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fJIAPITRE  PREMIER. 


Idée  générale  et  motifs  de  Touvrage. 


L  paraîtra  sans  doute  étrange  à  beaucoup  de  mes 
lecteurs  ,  peut-être  même  téméraire  à  quelques- 
uns  ,  qu''un  homme  qui  n'a  jamais  eu  de  pinceau  ni 
de  crayon  en  main,  entreprenne  d^écrire  sur  la 
connaissance,  le  mérite,  Futilité  et  la  conservation 
des  ouvrages  de  la  peinture.  N^importe!  Jen''écris 
►ni  pour  les  peintres,  ni  pour  les  connaisseurs  :  ceux-ci 
n'*ont  que  faire  de  mon  ouvrage  ;  la  plupart  de  ceux-1^ 
le  dédaigneront,  parce  qu"'il  vient  d^un  homme  qui  n''a 
pa"s  excercé  leur  art  (*).  L^intérêt  seul  que  mMnspire 
Tamateur,  et  surtout  Famateur  novice  ,  est  le  motif  de  mon 
travail ,  dont  celui  qui  n''est  que  curieux  profitera  de  même. 

Entraîné,  dès  ma  jeunesse,  vers  les  productions  de  ce  bel  art , 


(*)  L'abbé  Laugier,  dans  son  introduction  à  la  Manière  de  bien  juger  des  ouvrages 
de  peinture,  se  plaint  de  ce  que  les  artistes  étendent  assez  volontiers  le  reproche  d'i- 
gnorance  à  quiconque  n'est  pas  au  fait  de  \a  pr  atique  el  du  jargon  de  l'art,  et  de  ce  qu'ils 
voudraient  bien  qu  il  fût  décidé  qu'on  ne  peut  èire  juge  et  connaisseur  en  peinture 
sans  être  wàiment  peintre.  Il  ajoute  que  cette  prétention  de  leur  part  ne  peut  prendre 
sa  source  que  dans  l'intérêt  qu'ils  ont  de  se  ménager,  contre  toute  censure,  une  com- 
mode justification  ! 

i 


^1  2  1^ 

par  une  passion  sans  bornes ,  qui  me  dominait  au  point  de  me  fermer 
les  yeux  sur  leurs  imperfections ,  comme  la  passion  si  connue  Ovide 
lies  lui  fermait,  selon  son  ingénieux  aveu,  sur  celles  de  toutes  les 
femmes,  je  trouvais  bons  tous  les  tableaux,  quelque  médiocres 
qu^ils  fussent,  pour  peu  que  je  pusse  y  découvrir  Tun  ou  Tautre 
point  louable,  qui  ne  manquait  jamais  de  m^aveugler  sur  tout  le 
reste.  Aussi,  moins  clairvoyant  encore  sur  les  tableaux  qii'Ovide 
sur  le  beau  sexe,  étais-je  plus  en  droit  de  dire: 

Centum  sunt  causœ,  cur  ego  semper  amem!  Ovide. 
Pour  aimer  tout  tableau ,  j'ai  mille  et  un  prétextes  ! 

Le  résultat  d''un  goût  si  décidé  et  si  peu  éclairé,  fut  Pacquisition 
successive  d'aune  quantité  de  tableaux,  médiocres  ou  mauvais,  que 
je  m^obstinais  à  trouver  bons  tout  seul,  fort  mécotitent  de  ceux  qui 
manifestaient  une  opinion  contraire.  Mais  lorsque,  avec  le  tems, 
les  contradictions  des  autres  m''eurent  fait  naître  des  doutes  sur  la 
bonté  de  mes  achats,  je  devins  timide  et  irrésolu  ,  je  cherchai  des 
instructions  partout,  mais  n'en  trouvai  nulle  part.  Forcé  néanmoins, 
par  mon  goût  dominant,  à  faire  de  temps  en  temps  quelqu'acquisition 
nouvelle,  je  n'osai  plus  m''y  résoudre  qu'en  empruntant  les  yeux  de 
ceux  qui  passaient  pour  connaisseurs.  Mais  je  m'aperçus  bientôt 
que,  d'accord  avec  les  vendeurs,  ils  consultaient  souvent  leur  intérêt 
plus  que  le  mien  dans  les  conseils  qu'ils  me  donnaient.  Enfin,  après 
avoir  lutté  long-temps  contre  des  difficultés  et  des  désagrémens 
nombreux,  sans  faire  un  pas  de  plus  vers  la  connaissance  réelle, 
j'eus  le  bonheur  de  voir  et  d'étudier  à  loisir  la  belle  collection  de 
feu  le  chevalier  Verhulsty  à  Bruxelles.  Cette  étude  commença  par 
me  dessiller  les  yeux,  et  finit  par  me  convaincre  de  la  grande 
vérité,  si  intéressante  pour  tous  les  commençans,  mais  malheureu- 
sement si  négligée,  qu'en  ne  voyant  que  du  mauvais,  on  reste  tou- 
jours aveugle ,  et  que  ce  n'est  qu'à  force  de  voir  et  de  revoir  des 
choses  vraiment  belles ,  qu'on  peut  apprendre  à  les  connaître  et  à 
sentir,  par  leur  grande  supériorité,  combien  les  choses  médiocres 
et  ordinaires  ,  qui  nous  attachaient ,  étaient  peu  dignes  de  nos  re- 
gards. 

Mes  vœux  se  tournant  dès-lors  exclusivement  vers  les  tableaux 


^  5  ^ 


d^un  vrai  mérite,  mes  achats  précédens  me  devinrent  insupporta- 
bles; et,  pour  ne  point  sentir  la  perte  que  j^y  ferais  en  les  vendant, 
je  pris  la  résolution  de  m'en  défaire  en  les  donnant,  sans  trop  en 
calculer  la  valeur,  comme  partie  du  paiement  de  chaque  acquisition 
nouvelle  que  je  faisais. 

Depuis  cette  époque,  je  n''ai  cessé  de  poursuivre  avec  ardeur  la 
vraie  route  pour  m'^instruire,  que  j'a\ais  eu  le  bonheur  de  rencon- 
trer. Détournant  mes  yeux  de  toutes  les  productions  sans  mérite 
qui  sont  Topprobre  de  Fart,  j'ai  cherché  et  étudié  avec  soin  ce  que  les 
belles  collections  de  Gand ,  d'Anvers  et  surtout  de  Bruxelles,  si 
multipliées  pour  lors,  et  devenues  si  rares  depuis  par  les  malheurs 
des  temps,  renfermaient  de  plus  digne  de  mon  admiration.  M'étant 
ainsi  peu  à  peu  affermi ,  au  point  de  pouvoir  me  rendre  raison  de 
mes  jugemens  sur  les  productions  de  Part ,  j'ai  pu  mieux  mettre  à 
profit  les  longs. voyages  que  j'ai  faits  depuis  H85.  Ils  m'ont  fourni 
l'occasion  de  voir  à  loisir  les  tableaux  que  possédaient  les  Pays-Bas, 
la  Hollande,  l'Allemagne,  l'Autriche,  la  Bohême,  la  Moravie,  la 
Styrie,  la  haute  Italie,  la  meilleure  partie  de  la  France,  et  une 
partie  de  la  Prusse  ,  de  la  Pologne  et  de  la  Hongrie,  où  les  con- 
naissances que  j'avais  acquises  en  cette  partie  m'ont  partout  tenu 
lieu  de  recommandation  chez  les  amateurs;  la  conformité  des 
goûts  étant  un  motif  puissant  de  liaison  entre  les  hommes  de  tous 
les  pays. 

Quelque  part  que  je  me  sois  trouvé,  j'ai  fait  de  la  recherche  et 
de  l'élude  des  tableaux  une  de  mes  occupations  favorites.  Elle  m'a 
valu  le  double  fruit ,  d'enrichir  ma  collection  de  morceaux  rares  et 
précieux  ,  que  le  hazard  m'a  fait  découvrir  ou  dont  la  bienveillance 
des  souverains  m'a  permis  le  choix  dans  leurs  galeries,  et  en  même 
tems  de  remplir  mes  journaux  d'observations  et  de  remarques  sur 
cette  partie.  Je  les  publierai  un  jour,  avec  les  analyses  de  tout  ce 
que  renferment  les  principales  galeries,  lorsque  le  temps  sera  venu 
où  je  pourrai  communiquer  au  public  les  réHexïons  que  j'ai  faites  sur 
une  infinité  de  sujets  pendant  mes  voyages. 

Enfin ,  je  ne  me  suis  borné  nulle  part  aux  tableaux  qu'on  voit  dans 
les  galeries,  les  églises  et  autres  lieux  publics,  ainsi  que  dans  les 


collections  des  amateurs,  mais  j'ai  recherché  ceux  même  qui  étaient 
dispersés  dans  les  maisons  particulières  et  très  souvent  relégués  au 
grenier.  Aussi  puis-je  assurer,  que  la  quantité  de  ceux  que  j'ai 
vus  jusqu'ici  est  vraiment  innombrable  et  surpasse  toute  imagina- 
tion f). 

J'avouerai  néanmoins  avec  franchise  que,  quelle  que  soit  la  faci- 
lité que  m'a  donnée  une  si  longue  habitude  pour  juger  promptement 
et  avec  connaissance  de  cause  les  productions  de  l'art,  les  occasions 
ne  me  manquent  pas  encore  pour  me  convaincre  qu'on  ne  cesse 
jamais  d'apprendre  dans  cette  partie  ,  tant  les  sujets  d'instruction  y 
sont  multipliés  à  l'infini  et  dispersés  par  toute  l'Europe  !  Heureuse- 
ment, que  ces  difficultés  se  bornent  à  la  connaissance  des  maîtres, 
de  leurs  différentes  manières  et  autres  choses  accessoires,  et  ne 
sVtendent  pas  au  point  principal,  le  plus  essentiel  de  tous,  et  auquel 
seul  j'ose  espérer  qu'on  s'attachera  un  jour,  savoir  le  vrai  mérite 
intrinsèque  des  tableaux ,  qui  est  indépendant  du  nom  de  l'artiste  et 
de  toute  autre  circonstance,  et  dont  le  jugement,  comme  je  ferai 
voir  ci-après,  est  basé  sur  des  règles  fixes  et  invariables,  qui  sont  à 
la  portée  de  tout  le  monde. 

Ces  règles,  et  les  moyens  pour  juger  les  écoles,  les  maîtres,  leurs 
ouvrages,  de  même  que  la  conservation,  l'originalité  et  les  prix  de 
ceux-ci,  les  raisons  qui  démontrent  l'utilité  des  collections  de 
tableaux,  tant  particulières  que  publiques,  la  méthode  de  les  conser- 
ver, de  les  nettoyer  et  vernir,  enfin  l'art  de  les  analyser  et  de  les 


(*)  L'abbé  Laugier,  dans  sa  Manière  de  bien  juger  les  ouvrages  de  peinture,  établit 
en  principe,  que  la  vue  d'une  multitude  de  tableaux  est  le  moyen  le  plus  assuré  de 
devenir  vrai  connaisseur  et  juge.  Voici  les  paroles  par  lesquelles  il  commence  son 
sixième  chapitre.  «  Pour  bien  juger  d'un  art,  il  faut  en  connaître  les  productions. 
»  Elles  fournissent  une  instruction  qui,  tombant  sous  les  sens  est  beaucoup  plus  efficace 
»  que  les  leçons  les  mieux  raisonnées.  Les  ouvrages  de  l'art  mettent  sous  les  yeux,  la 
»  perfection  existante  ;  et,  en  la  comijarant  avec  la  perfection  possible,  dont  lo  raison- 
»  nement  donne  l'idée,  il  en  résulte  un  jugement  solide,  source  d  une  critique  exacte 
»  sans  rigueur.  11  serait  à  souhaiter,  que  l'on  fût  en  état  de  voyager  dans  tous  les 
»  pays  où  la  peinture  a  été  florissante,  afin  de  voir  tous  les  tableaux  qui  sont  sortis 
»  de  la  main  des  hommes.  Ici,  \ o'ir  peu  ou.  beaucoup,  n'est  pas  une  chose  indiffé- 
»  rente.  11  en  est  des  tableaux,  comme  des  ouvrages  d'esprit,  etc.,  etc.  »  En  écrivant 
ceci  l'abbé  Laugier  ne  pensait  pas  sans  doute  que,  de  nos  jours,  beaucoup  de  gens 
trouveraient  le  secret  de  devenir  connaisseurs  du  jour  au  lendemain,  et  sauraient  s'ériger 
en  experts  et  en  juges  avant  d'avoir  vu  des  tableaux. 


décrire,  fondé  sur  des  principes,  et  démontré  en  pratique  par  la 
«lescription  des  tableaux  que  je  possède  en  ce  moment ,  feront  la 
matière  de  cet  ouvrage,  dont  le  besoin  que  jVn  ai  toujours  éprouvé 
moi-même  m'a  fait  naître  Fidée,  pour  que  les  autres  puissent  jouir 
enfin  d'un  secours,  que  j'ai  toujours  cherché  en  vain  de  me  procu- 
rer, mais  dont,  à  mon  grand  regret,  je  me  suis  convaincu  que  per- 
sonne ne  s'est  occupé  jusqu'ici.  Il  ne  m'en  a  pas  fallu  davantage 
pour  me  résoudre  à  éviter  aux  autres  les  embarras  sans  nombre  qui 
m'ont  jonché  d'épines  un  chemin,  où  je  devais  ne  rencontrer  que 
des  fleurs. 

En  efl'et ,  j'ai  tant  souffert  de  ma  propre  ignorance  ;  j'ai  trouvé 
un  silence  si  obstiné  dans  ceux  à  qui  je  demandai  des  lumières  ;  j'ai 
tiré  si  peu  de  fruit  de  mes  lectures  ;  que  je  veux  éviter  aux  amateurs, 
sinon  la  totahté,  au  moins  une  grande  part  des  peines  infinies  qu'il 
m'en  a  coûté  pour  cesser  d'être  aveugle. 

J'ai  eu  la  satisfaction  de  me  trouver  si  bien,  à  la  longue,  de  ce 
que  mes  yeux  seuls,  éclairés  par  la  réflexion  m'ont  fait  connaître, 
que  je  tâcherai  d'en  faire  jouir  aussi,  autant  que  je  pourrai,  les  com- 
mençans  dans  les  choses  même  où  je  ne  puis  les  transporter  tout 
d'un  coup  par  mes  instructions  seules  au  point  de  lumière  auquel  ils 
doivent  parvenir  en  les  prenant  pour  base  de  leurs  observations. 
Rompant  le  secret  intéressé,  que  j'ai  rencontré  partout  sur  mes  pas 
chez  ceux  qui  auraient  pu  m'instruire,  je  ferai  franchir  aux  amateurs 
novices  plusieurs  pas  difficiles  de  la  pénible  carrière  que  j'ai  parcou- 
rue. M'attachant  surtout  à  ne  les  conduire  que  par  la  môme  route 
qui  m'a  réussi,  je  ne  leur  communiquerai  que  le  seul  résultat  utile 
de  ce  que  ma  passion  innée  pour  les  productions  de  l'art,  éclairée 
par  la  vue  d'une  multitude  innombrable  de  tableaux,  et  épurée  à  la 
longue  par  l'étude  comparative  de  la  nature,  par  la  réflexion  et  par 
l'habitude,  m'a  enseigné  et  confirmé.  Puissent-ils  en  recueillir  au- 
tant de  fruit  que  moi  ! 

Ils  ne  doivent  pas  s'étonner,  qu'écrivant  sur  les  productions  de  la 
peinture,  je  ne  fasse  presqu'aucun  usage  des  livres  qui  ont  parlé  de 
celle-ci.  Il  en  est  peu  de  cette  espèce  que  je  n'aie  lus:  mais  tous 
m'ont  laissé  dans  l'ignorance  où  j'étais  avant.  Est-ce  ma  faute,  ou 
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bien  la  leur  ?  J'en  abandonne  la  décision  à  ceux  qui ,  comme  moi ,  y 
chercheront  de  quoi  s^inslruire.  D''ailleurs  le  but  de  mon  ouvrage 
est  si  différent  de  celui  que  se  sont  proposé  tous  ceux  qui,  jusqu''à  ce 
jour,  ont  écrit  sur  les  peintres  ou  la  peinture,  que,  quand  même  je 
le  voudrais,  je  ne  pourrais  guère  tirer  parti  de  leur  travail. 

Si  je  ne  puis  me  louer  des  ouvrages  de  ce  genre,  dont  j''ai  fait  la 
lecture,  je  n'en  accuse  pas  les  auteurs  d''incapacité  pour  cela;  mais 
je  crois  être  fondé  à  me  plaindre  des  plans  défectueux  qu'ails  ont 
suivis:  les  uns  en  se  bornant  à  nous  transmettre  Thistorique  mono- 
tone, la  plupart  très-insipide,  des  anciens  maîtres,  et  en  négligeant 
les  traits  caractéristiques  du  style  et  du  pinceau  qui  feraient  connaître 
ces  artistes  dans  leurs  ouvrages,  seule  partie  qui  pouvait  rendre 
utile  et  intéressant  le  travail  de  leurs  biographes:  les  autres,  en 
éparpillant  tellement  les  principes  qu'ails  veulent  enseigner,  et  en  les 
noyant  dans  une  telle  abondance  de  paroles  superflues,  qu''il  devient 
impossible  de  les  rassembler  dans  un  ordre  suivi  :  plusieurs  aussi , 
en  ne  distinguant  pas  assez  la  partie  idéale  de  Part ,  de  sa  partie 
mécanique  :  enfin  tous ,  ou  peu  s''en  faut ,  se  sont  rendus  absolu- 
ment inutiles  à  celui  qui  cherche  à  devenir  connaisseur,  en  ne  par- 
lant que  des  détails  qui  regardent  Pexécution,  les  procédés  matériels 
et  les  moyens  physiques  de  Fart ,  ou  en  montrant  un  enthousiasme 
excessif  pour  le  sublime,  le  beau  idéal,  les  statues  antiques,  les 
grâces  et  la  noblesse,  Tapphcation  des  règles  de  la  musique  et  de  la 
poésie  à  Tart  de  la  peinture,  et  en  ne  prêchant  que  composition , 
dessin  et  expression ,  comme  si  le  coloris  n^était  qu'Hun  accessoire 
très  peu  signifiant;  enfin,  en  s'*occupant  des  seuls  peintres  d''his- 
toire,  aux  dépens  de  tous  ceux  qui  se  sont  consacrés  avec  un  si  grand 
succès  au  paysage,  à  la  vie  commune  et  à  tant  d'autres  parties,  qui 
font  Tornement  des  cabinets  et  des  galeries,  quoique  ces  auteurs 
manifestent  leur  mépris  pour  des  artistes  si  excellents ,  en  les  dési- 
gnant sous  la  même  dénomination  de  peintres  de  genre,  comme  si 
Fhistoire  n"'était  pas  un  genre  aussi  ! 

Ceux  même  parmi  ces  écrivains  qui,  en  dépit  des  autres,  ont  osé 
se  déclarer  hautement  en  faveur  du  coloris  au  point  d'en  devenir  les 
panégyristes,  tels  que  le  laborieux  de  Piles  et  surtout  le  professeur 


Dandrë  Bardon,  ces  zélés  admirateurs  du  grand  Riibens y  dont 
les  immortels  ouvrages  ont  été  la  source  unique  où  ils  ont  puisé  leurs 
règles  pour  le  coloris,  les  ont  proposées  d**une  manière  si  vague,  si 
confuse  et  si  peu  systématique,  Tun  avec  un  style  si  plat,  l'autre 
avec  un  langage  si  pédanlesque,  si  affecté  et  un  tel  abus  des  méplalsy 
des  écJios  et  autres  termes  baroques  des  ateliers,  peu  faits  pour  le 
public,  qu'ails  ont  rendu  leur  travail  à  peu  près  inutile  pour  la  ma- 
jeure partie  de  leurs  lecteurs. 

Je  puis  même  dire,  qu'yen  général  j'ai  trouvé  tout  ce  que  j'ai  lu 
sur  Fart,  dépourvu  de  plan  régulier,  de  concision  et  de  netteté  dans 
les  idées  et  dans  les  expressions  ;  d''ailleurs  fatiguant  par  des  lon- 
gueurs excessives  et  par  un  style  embrouillé  et  rebutant,  tantôt  trop 
plat,  tantôt  trop  affecté.  Bien  plus,  jamais  je  n'*ai  pu  y  puiser  des 
lumières  satisfaisantes  sur  la  touche,  le  coloris,  le  ton  général,  le 
clair-obscur,  Fliarmonie,  la  transparence^  la  perspective  aérienne, 
Feffet  et  autres  parties  intéressantes  qui  dépendent  du  coloris:  beau- 
coup moins  encore  des  instructions  et  des  règles  générales:  pour 
juger,  gouverner  et  conserver  les  tableaux.  Aussi  tâcherai-je  de 
suppléer  autant  que  je  pourrai ,  dans  cet  ouvrage,  à  tout  ce  que  mes 
lectures  m'*ont  laissé  à  désirer  sur  ces  différentes  parties,  si  négligées 
par  les  auteurs,  mais  si  nécessaires  à  tout  vrai  connaisseur.  Je  suis 
charmé  de  pouvoir  imiter  ainsi  l'exemple  du  plus  intime  de  mes  amis, 
le  défunt  célèbre  professeur  Pierre  Camper,  qui  n^ayant,  comme 
moi,  parlé  qu^en  amateur  de  Tart  des  peintres,  leur  a  néanmoins 
rendu  un  service  très  essentiel  dans  ses  savans  discours  sur  le 
Beau  et  sur  plusieurs  autres  sujets  intéressans  pour  les  artistes ,  sur- 
tout dans  celui  où,  suppléant  au  silence  de  tous  ceux  qui  avaient 
écrit  sur  les  expressions  du  visage,  il  a  démontré  physiologiquement 
quels  sont  les  nerfs  et  les  muscles  qui  expriment  les  différentes  pas- 
sions ou  affections  de  Tâme  dans  la  physionomie  humaine.  Ces  dis- 
cours, si  utiles  pour  Fart,  ont  été  publiés  in-4°.  par  M.  Camper^ 
fils,  après  le  décès  de  son  illustre  père,  et  traduits  du  Hollandais 
par  M.  Quatremère  d^Isjonval. 

J'ai  dit  plus  haut  que,  quoique  dans  mon  travail  actuel  j'ai  envi- 
sagé surtout  Futilité  de  Famateur  de  tableaux ,  tout  lecteur  qui  n'est 


que  curieux  pourra  en  profiter  également.  En  effet ,  le  goût  pour 
les  productions  de  ce  bel  art  est  devenu  si  général  aujourd'hui ,  sur- 
tout parmi  les  gens  instruits  et  bien  élevés ,  que  tous  ceux  qui  n'en 
ont  pas  de  collection  eux-mêmes  se  procurent  autant  qu''ils  peuvent 
la  jouissance  de  celles  d'autrui.  La  plupart  des  personnes  qui  voya- 
gent ,  pour  leur  plaisir  ou  pour  leur  instruction ,  ne  manquent  jamais 
Foccasion  de  voir  les  tableaux,  partout  où  elles  passent,  tant  chez 
les  amateurs  que  dans  les  endroits  publics.  Tout  goût  et  tout  senti- 
ment à  part,  il  devient  même  de  plus  en  plus  du  bon  ton  ,  d^aimer 
la  peinture  et  ses  productions,  surtout  depuis  que  les  gouvernements 
s'^empressent  à  Tenvi  d'y  attacher  la  plus  grande  importance. 

L'utilité  de  cet  ouvrage  ne  se  borne  donc  pas  à  l'amateur,  mais 
elle  s'étend  à  tous  ceux  qui  ont  un  amour-propre  assez  bien  entendu 
pour  ne  pas  vouloir  être  réduits,  en  voyant  des  tableaux,  à  une  admi- 
ration stérile  et  muette,  dont  ils  ne  pourraient  rendre  raison  ni  à  autrui 
ni  à  eux-mêmes  ;  ou ,  ce  qui  est  plus  humiliant  encore,  à  dévoiler 
leur  ignorance  par  quelques  mauvais  choix  ou  par  des  jugemens  mal 
fondés.  Heureusement,  ils  trouveront  ici  de  quoi  se  mettre  à  même, 
en  peu  de  tems,  de  juger  sainement  et  sans  craindre  la  risée,  si  le 
tableau  qu'ils  verront  a  du  mérite  ou  non.  Ils  pourront  même,  dans 
les  collections,  faire  des  choix  assez  raisonnables  pour  être  approu- 
vés par  les  connaisseurs,  qui  n'ignorent  nullement  combien  le  goiit 
particulier  peut  embellir  chaque  tableau  à  nos  yeux ,  pourvu  seule- 
ment qu'il  ne  soit  pas  sans  vrai  mérite.  Voilà,  je  crois,  tout  ce  qu'il 
faut  à  celui  qui  n'a  nulle  envie  de  devenir  amateur.  Car  dès-lors  on 
ne  peut  plus  exiger  de  lui  qu'il  sache  distinguer  l'original  de  la  copie, 
ni  le  tableau  pur  de  celui  qui  est  repeint;  et,  moins  encore,  à 
quelle  école  ou  à  quel  maître  il  appartient. 

Pour  prévenir,  qu'on  se  méprenne  sur  mes  opinions,  en  lisant 
mes  argumens  nombreux  contre  la  partiahté  d'autrui  dans  les  genres 
de  la  peinture,  je  crois  me  devoir  à  moi-même  de  dire,  avant  de 
terminer  ce  chapitre,  que  tout  lecteur  équitable  et  sans  prévention 
pourra  se  convaincre,  dans  tout  le  cours  de  mon  ouvrage  que,  par- 
faitement impartial  dans  tout  le  reste,  je  ne  suis  partisan  que  de  la 
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seule  vérité  ;  que,  si  je  suis  admirateur  des  beautés  naturelles  bien 
imitées,  je  ne  le  suis  pas  moins  des  beautés  idéales  bien  employées  ; 
en  un  mot,  que  j^aime  tout  résultat  de  Fart  en  proportion  que  son 
mérite  réel  et  inlrinsèque  doit  me  le  rendre  aimable.  J'ajouterai 
que,  si  ceux  en  faveur  de  qui  j''écris  cet  ouvrage  Tapprouvent  et  en 
profitent,  si  les  facilités  et  les  secours  qu'ail  présente  multiplient  les 
amateurs  des  belles  productions  de  Fart  dont  je  démontre  les  avanta- 
ges, j''aurai  la  récompense  la  plus  flatteuse  que  je  puisse  attendre  de 
mon  travail  ;  récompense,  qui  me  dédommagera  facilement  des  criti- 
ques auxquelles  la  nature  et  la  nouveauté  du  sujet  que  je  traite 
pourront  m'exposer  de  la  part  de  ceux  dont  Tintérêt  n''y  trouvera 
pas  son  compte,  ou  de  la  part  de  ceux  dont  les  vérités,  que  j^y  an- 
nonce, heurteront  les  opinions  et  blesseront  ainsi  malgré  moi 
Famour-propre. 

Je  connais  trop  le  cœur  humain  pour  ne  pas  savoir  combien  les 
hommes  en  général  souflient  impatiemment  qu'on  attaque  de  front 
un  système  dont  ils  se  sont  une  fois  déclarés  les  partisans  publics  ; 
je  suis  même  convaincu,  qu^assez  indifférents  sur  les  efforts  qu'ion 
pourrait  faire  contre  tout  ce  qui ,  dans  leur  esprit ,  passe  pour  une 
vérité  bien  évidente  et  généralement  reconnue,  ils  soutiendront  une 
opinion  d''autant  plus  obstinément ,  qu^elle  approchera  davantage 
du  paradoxe  et  en  proportion  qu'ils  s^appercevront  plus  clairement 
de  la  faiblesse  des  moyens  pour  la  défendre.  Tant  il  est  vrai  que  les 
hommes,  même  les  plus  sensés  et  les  plus  raisonnables ,  mettent 
toujours  une  espèce  de  honte  à  convenir  qu^ils  ont  pu  se  tromper  ! 

Lorsqu''à  ces  considérations  je  joins  celle  de  la  résistance  opiniâ- 
tre que  présente  en  toutes  choses  Fesprit  du  parti ,  surtout  du  côté 
qui  se  sent  dominant ,  comment  puis-je  me  flatter,  d'échapper  à  la 
critique  des  partisans  exclusifs  des  beautés  antiques  et  de  la  perfec- 
tion idéale,  qui  tiennent  le  haut  bout  parmi  les  peintres  et  remplis- 
sent toutes  les  chaires  publiques  ?  Quand  ,  ami  impartial  de  tout  ce 
qui  est  beau  dans  Fart,  j'ose  dire  et  répéter  sans  cesse  que,  sans  le 
coloris ,  science  si  difficile,  dont  ces  messieurs  s'occupent  si  peu , 
leurs  antiques  et  leur  perfection  idéale  produiront  des  dessins ,  mais 
jamais  des  tableaux  ! 
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J'avouerai  donc  francheDient,  que  j'ai  compté  si  peu  de  pouvoir 
éviter  toute  critique  de  leur  part,  que  je  m^y  suis  préparé  d^avance, 
et  que,  quelqu'éloigné  que  je  sois  de  désirer  les  critiqués  ou  de  les 
provoquer  par  un  insolent  défi  ,  je  ne  suis  pas  moins  éloigné  de  les 
craindre.  Car  je  me  suis  si  bien  convaincu  du  bon  droit  de  la  cause 
que  je  défends,  je  me  suis  pénétré  si  profondément  de  la  vérité  de 
mes  principes ,  qu'ail  me  paraît  impossible  de  les  renverser  par  des 
raisonnemens  contraires,  que  j''ai  eu  soin  de  rechercher  moi-même 
pour  en  peser  la  valeur,  avec  d^autant  plus  d''impartialité  que,  ne 
tenant  absolument  en  rien  à  aucun  parti ,  la  vérité  seule  a  pu  m'in- 
léresser. 

Si  je  compte  fort  peu  sur  Tapprobation  des  admirateurs  exclusifs 
des  antiques  et  de  Yidéal,  je  crois  en  revanche  pouvoir  compter 
beaucoup  sur  celle  des  amis  infiniment  nombreux  des  belles  imita- 
tions de  la  nature,  et  de  tous  ceux  qui,  sans  partialité  et  sans  pré- 
vention ,  ne  s''attachent  qu^au  vrai  mérite,  et  Fadmirent  partout  où 
ils  peuvent  le  trouver.  Je  me  flatte  surtout ,  que  les  amateurs ,  en 
faveur  desquels  je  compose  cet  ouvrage  pour  leur  offrir  un  secours 
dont  ils  manquaient  jusqu*'ici ,  me  sauront  quelque  gré  du  service 
que  je  leur  rends  en  affermissant  leurs  pas  dans  la  carrière  qu''ils  par- 
courent. Les  curieux  même  y  verront  avec  plaisir,  j'^espère,  les 
idées  neuves  que  j^y  développe  et  le  soin  que  j'y  prends  de  remplir 
les  lacunes  sans  nombre  qu'ont  laissées ,  sur  ce  qui  concerne  les 
résultats  de  Tart,  tous  ceux  qui  ont  écrit  jusqu'à  ce  jour  sur  la  pein- 
ture. Enfin  la  liaison.  Tordre  et  la  clarté,  que  j'introduis  dans  une 
matière  si  vaste,  si  compliquée  et  jusqu'ici  si  embrouillée,  n'échap- 
peront, comme  je  pense,  ni  aux  hommes  lettrés,  ni  aux  vrais  con- 
naisseurs ,  dont  j'ambitionne  surtout  les  suffrages. 

Je  ne  puis  me  cacher  les  clameurs  que  vont  élever,  contre  le 
dixième  chapitre  de  cet  ouvrage  et  contre  son  auteur,  ceux  qui , 
parmi  les  peintres  modernes ,  seront  assez  aveugles  pour  mécon- 
naître la  pureté  de  mes  intentions,  et  pour  ne  pas  voir,  que  ce  cha- 
pitre est  tout  écrit  en  leur  faveur,  pour  peu  qu'ils  veulent  en  faire 
usage  !  Si  de  tels  égoïstes,  qui  ont  eu  la  modestie  de  se  préférer  aux 
anciens ,  qui  ne  trouvent  rien  de  beau  de  ce  qu'ils  font  eux-mêmes 
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et  qui  se  croient  seuls  juges  des  ouvrages  de  Tart,  prétendent  rester 
lout-à-fait  incorrigibles,  je  ne  puis  qu''abandonner  au  public  impar- 
tial le  soin  de  me  venger  des  sarcasmes ,  qu^à  défaut  de  bonnes 
raisons  ils  pourront  se  permettre  contre  un  bomme  qui ,  bien  loin 
de  vouloir  leur  nuire,  n''a  cberché  véritablement  qu'à  leur  être  utile, 
et  dont  en  effet  tout  le  crime  sera  de  leur  avoir  dit  k  vérité  !  J^ose 
espérer,  au  moins,  qu'^aucun  parmi  eux  ne  pourra  me  reprocher  de 
Tavoir  offensé  personnellement ,  en  le  désignant  d^une  manière 
quelconque. 

Si  néanmoins  il  était  possible  que,  contre  mon  attente,  j'eusse 
blessé  Tamour-propre  de  qui  que  ce  soit,  je  proteste  d^avance  que 
ce  n'a  pu  être  que  contre  mon  intention  :  ce  que  je  prouverai,  par 
mon  silence  même,  dans  tous  les  cas  où  quelqu''un  croirait  devoir 
s''en  plaindre  au  public.  Conduite  que  j'ai  déjà  mise  en  pratique  à 
Fégard  de  M.  Dehic^  savant  célèbre,  en  ne  répondant  pas  un  mot 
aux  longues  et  nombreuses  lettres,  dont  il  remplissait  mois  par  mois 
le  Journal  de  Physique ,  pour  venger  son  amour-propre,  que 
j'avais  eu  le  malheur  d'offenser,  non  par  ma  volonté,  mais  par  la 
nature  même  de  mon  ouvrage,  dans  un  de  mes  mémoires  couronnés, 
contre  lequel  ce  savant  a  porté  une  rancune  si  durable,  que  je  crois 
vraiment  que  le  Journal  n'aurait  jamais  vu  la  lin  de  ses  insipides 
lettres,  si  l'ennui  fortement  prononcé  des  souscripteurs  ne  m'en 
avait  pas  fait  justice  ! 

Mais,  si  je  puis,  sans  effort,  fermer  les  yeux  sur  les  passions  qui 
s'exhalent  et  sur  l'amour  propre  qui  se  venge ,  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  discussions  qui  peuvent  intéresser  l'art  ou  ses  ama- 
teurs. Ici,  je  crois  ne  pouvoir  me  dispenser  de  répondre,  persuadé 
que,  du  choc  des  opinions  souvent  vient  la  lumière.  Si  donc  quel- 
qu'un croyait  devoir  publier  des  observations,  ou  proposer  des 
difficultés  sur  mon  ouvrage,  qui  aient  du  rapport  avec  l'art  ou  ses 
résultats ,  j'ose  espérer  qu'il  daignera  avoir  la  politesse  de  m'en 
faire  parvenir  un  exemplaire  ;  et  j'attends  de  l'impartialité  du  journa- 
liste, qui  les  aura  insérées  dans  son  journal ,  qu'il  voudra  bien  m'y 
accorder,  à  mon  tour,  une  place  pour  ma  réponse. 


CHAPITRE  II. 


Des  qualités  qui  sout  requises  pour  qu'un  tableau  soit  bou. 


ARTICLE  PREMIER. 


Définition  de  la  peinture  et  du  tableau, 

A  peinture ,  considérée  relativement  aux  tableaux , 
n^est  autre  chose,  selon  moi ,  que  Part  d"* appliquer 
des  couleurs,  sans  relief  y  sur  une  surface  unie, 
de  façon  qu"* elles  imitent  un  objet  quelconque,  tel , 
qit'on  peut  le  voir,  ou  le  concevoir  visible ,  dans 
la  nature. 

De  cette  définition,  que  j'ai  rendue  aussi  exacte  et 
aussi  complète  qu^il  m^a  été  possible,  suit 
naturellement  que  tout  ce  qui  remplit 
d'une  manière  quelconque  les  conditions 
qu  elle  exige,  est  un  vrai  tableau  :  mais  il  ne  s'en  suit 
pas  de  même  ,  que  ce  soit  un  bon  tableau.  Car  non 
seulement  le  sujet  doit  influer  sur  sa  bonté,  mais  il  est 
évident ,  qu'il  sera  d'autant  meilleur,  que  les  conditions  seront  plus 
adroitement  et  plus  rigoureusement  remplies,  et  que,  par  consé- 
quent, l'imitation  sera  plus  parfaite.  Partant  de  ces  données,  je 


pourrais  parvenir  à  établir  la  plupart  des  qualite's  qui  sont  requises, 
du  côté  de  Texécuiioriy  pour  un  bon  tableau.  Mais,  outre  que  le 
tout  ne  se  réduit  pas  à  cela,  je  préfère  donner  toute  la  clarté  néces- 
saire à  la  chose,  par  un  principe  aussi  simple  que  lumineux,  qui  est 
le  résultat  de  ce  que  quarante  années  d'^élude  et  d^observations 
m'ont  appris  sur  cette  matière,  et  qui  dit  tout  en  deux  seuls  mots  ! 


ARTICLE  II. 

Du  hon  tableau. 

Bon  clioix y  bien  rendu ,  sont  deux  mots,  qui  renferment 
exactement  toutes  les  conditions  dont  la  réunion  est  nécessaire  pour 
qu'un  tcbleau  soit  hon.  Son  mérite  augmentera  en  proportion 
qu'ils  lui  seront  applicables  dans  un  plus  haut  degré  ;  de  façon  qu'on 
pourra  dire':  meilleur  choix  y  mieux  rendu;  très-hon  choix  y 
très-hien  rendu;  ou  s'exprimer  de  toute  autre  manière,  compa 
ralive  en  ylusy  aux  positifs  hon  et  hien ;  lesquels,  au  contraire, 
moins  ils  seront  l'un  ou  l'autre  applicables  à  un  tableau ,  plus  il 
deviendra  mauvais  ou  très-mauvais ,  soit  par  le  sujet ,  soit  par 
l'exécution,  soit  par  tous  les  deux  ensemble,  dans  des  gradations 
proportionnées  aux  écarts  qu'il  fera  de  cette  règle,  qui  fixe  l'essence 
du  bon  tableau. 

ARTICLE  III. 

Du  hon  choix, 

La  peinture  appartenant  aux  arts  agréables ,  le  premier  but  de 
tout  artiste  doit  être  de  plaire.  C'est  ce  principe  qui  doit  régler 
son  choix  pour  qu'il  puisse  être  hon.  D'où  suit  que,  pour  peu  que 
le  sujet  déplaise,  le  choix  cessera  d'être  hon;  et  qu'il  deviendra 
plus  mauvais,  en  proportion  que  le  sujet  choisi  déplaira  davantage. 
En  conséquence,  comme  tout  sujet  doit  être  pris  dans  la  nature, 


tel  qu^on  peut  Ty  voir  ou  concet^oir  visible,  il  ne  pourra  être  de 
bon  choix  si ,  déjà  dans  la  nature  même,  il  n^excite  que  FindifFé- 
rence  ou  le  mépris ,  par  sa  nullité  ou  son  insignifiance  ;  le  dégoût 
ou  le  déplaisir,  par  sa  monotonie  ou  par  sa  forme  hideuse  et  rebu- 
tante ;  enfin  Thorreur  et  PetTroi ,  par  sa  monstruosité  ou  par  sa 
barbarie. 

Pour  rendre  ceci  plus  clair  par  des  exemples,  je  dirai,  qu'Hun 
meuble  isolé,  tel  qu^une  chaise,  une  table,  un  banc,  un  livre,  une 
bougie,  un  mouchoir,  un  chapeau ,  un  plat  et  mille  autres  objets 
pareils,  qui  tombent  sous  nos  yeux  à  chaque  instant  sans  exciter  en 
nous  la  moindre  attention  ,  de  même  qu'aune  fenêtre,  une  porte,  un 
toit,  un  mur  et  tout  ce  qui  fait  partie  d^une  habitation,  ainsi  qu''une 
infinité  d^autres  objets  inanimés,  quelque  précieux  que  puisse  être 
le  pinceau  qui  les  exécutera  ,  si  rien  ne  les  accompagne  pour  leur 
donner  de  Tintérêt ,  ne  seront  aux  yeux  du  vrai  connaisseur  que  des 
images  ou  des  joujoux  d''enfant.  Mais  si ,  par  exemple,  cette  fenêtre 
est  enrichie  d^une  tête  qui  pousse  dehors ,  ne  fut-ce  que  par  un  seul 
des  carreaux  ouverts,  Tensemble  peut  devenir  un  ouvrage  très 
piquant  ;  comme  le  prouve  un  tableau  pareil  très  singulier,  peint 
par  Samuel  V an  Hoogstraeten ,  qui  est  dans  la  galerie  impériale 
à  Vienne. 

rajouterai,  qu'excepté  Thomme,  ce  roi  de  la  nature,  dont  la 
tête  peut  offrir  au  peintre  le  sujet  le  plus  intéressant  parle  caractère, 
la  grâce,  la  noblesse,  l'expression  et  Pâme  toute  entière  dont  elle 
est  le  miroir,  aucun  animal ,  mort  ou  vivant,  ne  présente  à  Tartiste, 
dans  une  partie  quelconque  isolée  de  son  corps  ,  quelque  soin  quMl 
mettrait  à  son  exécution,  qu''un  sujet  pour  une  étude,  et  nullement 
pour  un  tableau.  Les  corps  entiers  même  du  plus  grand  nombre  des 
animaux,  ainsi  que  tous  les  végétaux,  ne  peuvent  produire  un  bon 
ouvrage,  sinon  comme  parties  intégrantes  d'un  tout-ensemble 
séduisant. 

Bien  plus,  le  portrait  humain  le  plus  ressemblant  peut  devenir 
un  tableau  qui  choquera  par  le  mauvais  choix  :  si  Tartiste  se  permet 
Tusage  des  couleurs  propres  trop  mal  assorties  dans  les  habillemens: 
ou  si ,  dans  le  costume,  et  surtout  dans  la  coiffure,  il  imite  servile- 


ment  des  modes  ridicules ,  qui  sentent  la  caricature  parleur  exa- 
gération, et  qu'on  souffre  pendant  qu'acnés  sont  en  vogue,  mais 
qu'on  siffle  Pinstant  après. 

Enfin  aucun  objet  visible ,  de  quelqu'espèce  qu'il  soit ,  fut-il 
exécuté  lui-même  dans  la  plus  grande  perfection,  ne  passera  jamais 
pour  être  de  bon  choix ,  si ,  par  la  mal-adresse  du  peintre,  il  se 
trouve  sur  un  fond  d'une  seule  teinte  monotone,  soit  blanche,  noire, 
rouge,  bleue,  verte,  ou  de  toute  autre  couleur,  sans  qu'on  y 
aperçoive  ces  variations  sans  nombre  et  presqu'imperceptibles  des 
teintes,  qu'ion  voit  toujours  dans  la  nature,  soit  dans  ce  qui  sert 
de  fond  à  l'objet ,  soit  dans  ce  qui  l'environne,  dont  une  partie 
l'accompagne  toujours  à  nos  yeux ,  quand  nous  le  regardons ,  sans 
qu'il  nous  soit  possible  de  l'en  isoler  jamais  ;  ce  qui  met  l'artiste 
dans  l'obligation  d'en  entourer  de  même  son  principal  objet ,  com- 
me d'un  accessoire  inséparable,  selon  la  définition  de  la  peinture, 
qui  veut  que  tout  objet  soit  rendu  tel  qu'on  peut  le  voir  dans  la 
nature.  D'où  suit,  que  cet  artiste,  en  péchant  contre  cette  règle, 
lorsqu'il  a  substitué  le  mauvais  fond  de  son  invention  à  la  teinte 
naturelle  qu'il  devait  imiter,  a  fait  un  mauvais  choix. 

A  cette  occasion  je  ferai  observer  que  tous  les  sujets  qui,  par  leur 
monotonie,  déplaisent  dans  la  nature,  et  qui,  par  la  triste  uniformité 
de  leur  teinte,  dégoûtent,  fatiguent  et  rebutent  le  spectateur,  par- 
ce que  les  nombreuses  teintes  de  détail  y  disparaissent  lorsqu'on 
en  embrasse  une  grande  partie  à  la  fois ,  n'offrent  que  des  mauvais 
choix  au  peintre  :  à  moins  qu'il  sache  en  rompre  la  monotonie  par 
des  effets  possibles,  que  son  génie  lui  dictera;  par  exemple,  en 
rompant  le  noir  dégoûtant  des  nuits ,  par  les  effets  piquans  de  la 
lune  ou  d'une  lumière  artificielle,  et  par  les  reflets  des  eaux  ;  en 
dorant  la  blancheur  fatiguante  des  neiges,  par  les  rayons  rougeâ- 
Ires  d'un  soleil  couchant ,  ou  en  corrigeant ,  par  des  nuages ,  la 
monotonie  désagréable  d'un  ciel  tout  gris,  ainsi  que  Funiformitc 
éblouissante  d'un  ciel  tout  azur. 

Rien  n'est  plus  commun  que  de  voir  des  ciels,  dont  la  monoto- 
nie, grise  ou  bleue,  est  corrigée  avec  intelligence  par  des  nuages  : 


il  n'est  pas  rare  non  plus ,  de  trouver  des  nuits  rendues  piquantes 
avec  esprit,  surtout  parmi  celles  de  Vanderneer ;  ce  dont  le 
chef-d'*œuvre  précieux,  que  j''en  possède,  fournit  la  preuve  la  plus 
distinguée  que  je  connaisse.  Mais,  pour  ce  qui  regarde  le  ton  froid, 
monotone  et  rebutant  des  neiges,  je  n''ai  vu  jusquMci  qu"*un  seul 
tableau ,  où  Tartiste  ait  su  le  corriger,  en  le  dorant  par  la  couleur 
du  ciel.  Ce  tableau  unique  est  Thiver  enchanteur  de  Camphuysen^ 
qui  fait  partie  de  ma  collection. 

Enfin ,  il  est  évident  qu'un  animal  écorché  ou  éventré,  des 
entrailles ,  de  la  viande  crue  ou  hachée,  du  sang ,  des  excrémens , 
des  squelettes ,  des  têtes  de  mort ,  des  cadavres  et  autres  objets 
semblables,  s'^ils  frappent  trop  la  vue,  seront  aussi  dégoûtans  dans 
la  copie  qu'ils  le  sont  dans  l'original  ;  que  des  grimaces  et  des  dif- 
'  formités  hideuses  ou  monstrueuses ,  soit  morales ,  soit  physiques  , 
choqueront  dans  le  tableau  comme  dans  la  nature  ;  et  que  des  évé- 
nemens ,  qui  sont  assez  dénaturés ,  barbares  et  cruels  pour  secouer 
violemment  notre  âme  et  la  faire  frémir  par  une  horreur  insurmon- 
table, lui  causeront  un  tourment  trop  affreux  pour  qu'elle  puisse  y 
résister,  par  conséquent,  bien  moins  s'y  plaire  î  Des  sujets  d'un  si 
mauvais  choix ,  (\\\  Horace  défend  sévèrement  d'introduire  sur  la 
scène,  font  peu  d'honneur  au  peintre.  Ils  deviennent  même  plus 
insupportables,  en  proportion  qu'ils  approchent  davantage  de  la 
réahté  par  une  exécution  plus  parfaite. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  sujets  de  dévotion  ,  où  l'âme  émue 
semble  oublier  les  souffrances  des  saints,  pour  ne  penser  qu'au  bon- 
heur éternel  qu'elles  leur  ont  mérité  !  J'excepte  aussi  de  la  pros- 
cription générale  des  tableaux  de  mauvais  choix  ,  certains  sujets 
tristes  et  mélancoliques ,  qui  inspirent  la  compassion ,  un  tendre 
intérêt  mêlé  de  crainte  et  autres  affections  semblables  qui ,  quoique 
peu  gaies,  ne  remuent  pas  l'âme  avec  assez  de  violence,  pour  que 
ceux  qui  aiment  le  pathétique  ne  puissent  s'y  complaire  et  y  trouver 
de  la  jouissance,  tandis  que  les  caractères  les  plus  sensibles  n'y 
trouveront  que  peine  et  que  douleur. 

On  a  pu  se  convaincre,  par  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici ,  corn- 
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bien  les  peintres  ont  tort  de  s^attacher  à  des  sujets  insignifians ,  mé- 
prisables, monotones,  rebutans  ou  borribles;  et,  lorsque  les  cboix 
ne  dépendent  que  de  leur  seule  volonté',  de  ne  pas  les  faire  parmi 
les  sujets  agréables,  séduisants  et  intéressants,  dont  la  nature  et  leur 
propre  imagination  leur  fournissent  une  si  inépuisable  carrière. 
Mais  le  caractère  de  certains  artistes,  pleins  d''enthousiasme  pour 
Texpression  ,  est  tellement  tourné  vers  le  tragique  où  les  passions  , 
plus  violentes,  sont  plus  faciles  à  exprimer  que  les  affections  douces 
et  tranquilles  ne  le  sont  en  général ,  qu''il  finit  par  tomber  dans 
rhorrible  et  le  cruel  !  C^est  un  vrai  malbeur  pour  Fart ,  si  ces  gens 
réunissent  un  talent  distingué  à  la  dureté  de  leur  âme.  Peu  à  peu 
leur  goût  infectera  leurs  élèves  ,  et  le  plus  aimable  des  arts  devien- 
dra insensiblement  Thislorien  fidelle  des  bourreaux  et  des  monstres 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ! 

ARTICLE  IV. 

De  V invention. 

Le  choix  \m\  hon  que  mauvais,  dontj''ai  parlé  jusqu^ici,  appar- 
tient à  la  seule  partie  de  Tart  qu'on  nomme  invention.  Celle-ci 
consiste  dans  la  première  idée,  par  laquelle  Tartiste  a  conçu  son 
sujet  et  sV.st  déterminé  à  s^y  arrêter  plutôt  qu'à  tout  autre  ;  abs- 
traction faite  jusque-là  de  la  manière  dont  il  en  fera  un  tableau , 
soit  du  genre  bistorique,  soit  de  tout  autre  genre,  parle  moyen  de 
la  composition  et  de  \di disposition,  qui  complètent  le  sujet  et  qui, 
cbacune  pour  sa  part,  contribuent  à  rendre  le  choix  hon  ou  mau- 
vais. Pour  plus  de  clarté,  je  commencerai  par  établir  le  vrai  sens 
de  ces  trois  termes  techniques ,  si  souvent  employés  dans  la  pein- 
ture et  si  souvent  mal  entendus. 

Pai  déjà  dit  en  quoi  consiste  Vinvention.  J^ajouterai  ici  que, 
pour  les  sujets  dontTartiste  trouve  le  modèle  dans  la  nature  ou  dans 
Thistoire,  cette  partie  n''ajoute  guère  à  son  mérite  :  car  elle  le  dis- 
pense la  plupart  du  temps  d^y  mettre  quelque  chose  du  sien.  Aussi , 
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au  lieu  d''inYeiiter,  ne  fait-il  proprement  que  choisir.  L^honneur  de 
Vinveniion  ne  lui  appartient  vraiment,  que  dans  les  cas  où  son 
imagination  fait  tout  ou  à  peu  près  tous  les  frais.  C'est  ainsi  que 
Ruhcns  inventa  ses  chasses  et  ses  belles  allégories;  Raphaël  son 
école  à! Athènes  'j  Lairesse  sa  prospérité  Amsterdam  ^  qui  fait 
partie  de  ma  collection.  C'est  encore  ainsi  que  Vircjile  et  Oride 
inventèrent ,  parmi  les  poètes  anciens ,  Tun  son  Enéide,  Tautre  le 
plan  et  Tenchaînement  de  ses  Métamorphoses  ;  et  parmi  les  mo- 
dernes ,  Milton  son  Paradis  perdu^  et  VAinoste  son  Roland. 


ARTICLE  V. 

De  la  composition, 

La  composition  y  considérée  comme  une  des  trois  parties  du 
sujet,  consiste  dans  le  choix  que  fait  le  peintre  des  personnages  et  des 
auti^es  objets,  pour  communiquer  son  idée  au  spectateur,  comme 
celui  qui  écrit  la  communique  au  lecteur  par  des  paroles.  Plus  cette 
composition  sera  agréable,  grandiose,  intéressante,  riche,  savante 
et  judicieuse,  moins  il  y  aura  de  superfluilés,  de  ho rs-d^ œuvres  ou 
de  figures  à  louer;  plus  le  costume,  les  convenances  et  la  bien- 
séance y  seront  exactement  observés ,  et  les  (îraperies  Jetées  et 
pliées  avec  art  en  accusant  le  nud  sans  y  être  collées,  plus  elle  par- 
lera nettement  et  clairement  à  Tesprit,  plus,  en  un  mot,  elle  sera 
conforme  à  la  belle  nature:  autant  elle  deviendra  plus  parfaite. 
Mais  son  mérite  disparaîtra  ,  et  elle  deviendra  mauvaise  ,  en  pro- 
portion qu'elle  sera  désagréable,  insignifiante,  faite  à  contre-sens, 
surchargée,  embrouillée,  obscure,  ou  qu'elle  sera  contraire  à  la 
nature.  Ce  dernier  défaut  provient  souvent  des  disproportions, 
ridicules  et  choquantes,  entre  les  grandeurs  respectives  des  objets. 
C^JSt  ainsi ,  que  le  grand  Raphaël  même  a  commis  deux  fautes 
choquantes  contre  la  nature  et  la  perspective  linéaire,  dans  son 
tableau  si  fameux  de  la  Transfiguration ,  parla  petitesse  ridicule 
de  sa  montagne  de  Tahor  ^\  parla  grandeur  démesurée  du  Christ 
et  des  deux  prophètes. 
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Outre  la  signification  du  mot  composition ^  dont  je  viens  de 
rendre  compte,  il  en  a  une  autre,  d^un  usage  beaucoup  plus  com- 
mun en  peinture,  où  on  l'emploie  généralement  pour  désigner  le 
sujet  et  en  même  tems  la  façon  dont  il  a  été  composé  et  distribué, 
abstraction  faite  du  coloris,  du  dessin  et  de  Fexpression.  Beaucoup 
de  peintres,  et  même  plusieurs  écrivains,  confondent  ces  deux 
significations. 

Une  composition^  prise  dans  ce  dernier  sens,  peut  pécher  contre 
la  nature,  en  péchant  contre  Vunite;  c''est-à-dire,  lorsqu'elle  réu- 
nit ,  dans  un  seul  tableau ,  des  choses  qui  ne  peuvent  jamais  se  trou- 
ver ensemble ,  ou  des  événemens  arrivés  dans  des  époques  ou  des 
lieux  différens.  Heureusement  que  ce  défaut,  assez  rare  chez  les 
anciens,  n'^arrive  plus  chez  les  modernes  ! 

Les  règles  que  j^'établis  sufliront  à  toute  personne,  qui  a  des  yeux 
et  du  bon  sens,  pour  juger  une  composition  quelconque,  excepté 
celles  qui  appartiennent  au  genre  historique.  Celles-ci  exigent , 
dans  le  spectateur,  une  connaissance  de  Thistoire  vraie  ou  fabuleuse, 
encore  plus  étendue  que  dans  Tartiste.  Car  ce  dernier  n''a  besoin 
de  bien  connaître  que  les  sujets  qu^il  entreprend  d'exécuter  lui- 
même  :  tandis  que  le  spectateur  doit  se  mettre  en  état  déjuger  la 
composition  de  tous  les  peintres  sans  exception  ;  de  débrouiller 
même  les  sujets  historiques  les  moins  bien  caractérisés,  et  les  sujets 
fabuleux  les  plus  embrouillés,  ainsi  que  les  allégories  les  plus  absur- 
des et  les  plus  baroques  ,  quil  plaît  si  souvent  aux  peintres  de  pro- 
duire, sans  se  mettre  du  tout  en  peine  d'être  compris  par  d'autres, 
pourvu  qu'ils  se  comprennent  eux-mêmes  ! 

Ceux  donc  qui ,  parmi  les  amateurs,  ignorent  ou  la  fable  ou  This- 
toire,  doivent  consulter  des  gens  instruits  pour  juger  celte  partie: 
à  moins  qu'ils  veulent  se  contenter  du  plaisir  que  peut  leur  faire 
éprouver  un  tableau  de  ce  genre,  par  îa  disposition  ,  le  dessin,  la 
perspective  et  tout  ce  qui  tient  au  coloris  et  au  pinceau  ;  en  faisant, 
pour  l'apprécier,  abstraction  de  la  vérité,  de  l'exactitude  et  des  con- 
venances historiques. 

En  revanche,  tout  amateur,  que  ces  lectures  mettent  à  même  de 
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juger  les  compositions  historiques,  est  en  droit  d^en  tenir  toute  obs- 
curité pour  une  faute  capitale.  Car  il  peut  exiger,  avec  raison, 
qu^elfes  soient  assez  distinctes  pour  qull  puisse  sans  difficulté  nora- 
mer  le  sujet  qu''elles  représentent ,  et  assez  bien  caractérisées  pour 
qu^'l  ne  puisse  jamais  s^y  méprendre  ou  le  confondre  avec  d^autres 
sujets  analogues ,  comme  il  arrive  trop  souvent  avec  les  tableaux 
anciens  du  genre  historique,  mais  beaucoup  plus  souvent  encore 
avec  ceux  des  peintres  modernes  ;  lorsque,  pour  vouloir  être  neufs 
dans  leurs  compositions  ,  ils  se  rendent  inintelligibles  ,  par  des  ta- 
bleaux où  rien  n''est  décidé,  ni  spécifique  dans  le  sujet,  ou  par  des 
énigmes  peintes ,  véritables  hiéroglyphes,  douteux  seuls  possè- 
dent la  clef! 

ARTICLE  VI. 

De  la  disposition, 

La  dis'jposHion  ou  X ordonnance ,  n''est  autre  chose,  que  Tarran- 
gement  de  tous  les  objets  qui  font  partie  de  la  composition.  Elle 
contribuera  à  la  bonté  du  tableau ,  si  elle  est  ingénieuse  et  naturelle, 
si  elle  évite  Tuniformité  et  les  positions  trop  symétriques ,  si  elle 
distribue  bien  la  lumière,  si  elle  fait  bien  pyramider  et  lie  bien  les 
groupes,  et  si  elle  fait  valoir.  Tune  au  moyen  de  l'autre,  toutes  les 
parties  du  tableau  ,  de  façon  qu''il  en  résulte  un  ensemble  satisfai- 
sant. Mais  elle  rendra  au  contraire  celui-ci  mauvais,  en  proportion 
qu"'elle  s'écartera  davantage  de  ces  conditions.  En  un  mot,  elle  est, 
entre  les  mains  du  peintre ,  ce  que  les  paroles ,  les  idées  et  les 
phrases  sont  dans  la  bouche  de  l'orateur  ou  dans  la  plume  de  Técri- 
vain.  L'ordure  à^Ennius  se  changeait  en  or  sous  la  plume  de  Fir- 
gile:  ce  qui  ennuie  chez  Chapelain  amuse  chez  Foliaire. 

Je  crois  en  avoir  dit  assez  sur  les  qualités  qui  sont  requises  pour 
juger  si  un  tableau  satisfait  par  le  bon  choix  que  le  peintre  a  fait  de 
son  sujet.  Reste  à  examiner  toutes  les  autres  parties  de  la  peinture, 
savoir:  le  dessin,  les  airs  des  têtes,  les  altitudes,  Texpression  ,  la 
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perspective  tant  linéaire  qu'aëriennc,  les  couleurs  propres  et  loca- 
les, le  ton  général  du  coloris,  le  clair-obscur,  la  transparence, 
riiarmonie,  reffet ,  renipâtement  et  la  touche,  pour  pouvoir  déci- 
der, par  V exécution ,  si  Tartiste  a  bien  rendu  le  sujet  qu^il  a 
choisi. 

ARTICLE  VII. 

Du  dessin  ,  des  airs  des  têtes ,  des  attitudes 
et  de  r expression. 

dessin  y  ainsi  que  les  «/r^  des  têtes  ^  \qs  attitudes  et  V  expres- 
sion, qui  en  dépendent  tous  trois,  ]sont  soumis  à  la  règle,  que  la  dé- 
finition de  la  peinture  impose  sans  distinction  à  toutes  ses  parties,  qui 
est,  qu''elles  doivent,  chacune  pour  sa  part,  concourir  à  imiter  Tob- 
jet ,  tel  qu'on  peut  le  voir  ou  le  concevoir  visible  dans  la  nature. 
D^où  suit  que,  si  les  formes  d^un  objet  sont  déterminées ,  soit  en 
réalité,  soit  dans  Popinion  commune  fondée  sur  le  caractère  qu''on 
lui  suppose,  le  dessin  et  ses  trois  dépendances  doivent  y  être  con- 
formes pour  être  bien  rendus.  Dans  les  objets  imaginaires  et  fan- 
tastiques ,  le  peintre  peut  choisir  les  formes  à  son  gré  ;  mais ,  si 
elles  déplaisent  au  spectateur,  il  aura  péché  contre  le  bon  choix. 

Plus  le  dessin  sera  correct  et  exactement  semblable  à  son  mo- 
dèle, mieux  les  aii^s  des  têtes  seront  diversifiés  et  appropriés  à  cha- 
que caractère  particuHer  ;  enfin ,  plus  les  attitudes  et  Vexpression 
seront  variées ,  naturelles  ,  bien  balancées  et  conformes  à  Faction 
et  aux  affections  de  Tâme  qu'exige  le  sujet ,  plus  ces  parties  con- 
tribueront ,  chacune  pour  soi ,  au  bien  rendu  du  tableau  ,  daiis  la 
proportion  qu''elles  seront  plus  ou  moins  parfaites.  Proportion,  dont 
le  spectateur  trouvera  la  balance,  dans  les  idées  dos  choses  réelles 
qu'il  a  puisées  dans  la  nature,  ou  dans  les  idées  des  choses  fabuleu- 
ses, qu'il  puisera  dans  la  différence  des  caractères  qu'on  leur 
attribue. 

Cette  balance  est  beaucoup  plus  facile  que  mes  lecteurs  le  croi- 


ront  en  général,  accoutumés  qi^ils  sont  au  ton  imposant,  avec 
lequel  beaucoup  de  peintres  raisonnent  sur  Fimportance  et  les  dif- 
iicultés  du  dessin  et  des  parties  qui  en  dépendent ,  surtout  quant  au 
corps  humain.  La  manière  décidée,  dont  ces  peintres  s'*expriment , 
en  impose  à  leurs  auditeurs  au  point  de  les  rendre  timides  ;  car 
ceux-ci  comparent  Fignorance  qn''ils  se  supposent  avec  la  suffisance 
de  ceux-là,  oubliant  que  Tarliste  fait  les  tableaux,  mais  que  le 
public  les  juge,  ïl  n^est  donc  pas  étonnant ,  qulls  n'osent  s'en  fier 
à  leurs  propres  yeux,  ni  s''accoulumer  à  juger  par  eux-mêmes,  dans 
la  copie,  ce  qu'ils  jugent  chaque  jour  si  bien  et  si  hardiment  dans 
l'original. 

En  effet!  Ne  voit-on  pas ,  à  chaque  instant,  les  personnes  de 
Fun  et  de  Fautre  sexe,  juger,  avec  autant  de  justesse  que  de  facihté, 
si  le  corps  d'un  individu  et  chacune  de  ses  parties  sont  bien  ou  mal 
formées,  bien  ou  mal  proportionnées?  Si  les  traits  du  visage  le  ren* 
dent  beau,  joli,  aimable,  noble,  intéressant  ou  non  ?  Si  son  carac- 
tère extérieur  correspond  à  son  état?  Si  sa  mimique^  ou  son 
expression  est  naturelle  ou  grimacière?  Si  ses  mouvements  sont 
gracieux  et  faciles ,  ou  gauches  et  guindés  ?  En  un  mot,  ne  voit-on 
pas  les  hommes  en  général  mettre  en  pratique  dans  ce  cas  ,  à  Fé- 
gard  de  leurs  semblables ,  une  science  qu'ils  possèdent,  sans  presque 
s'en  douter,  et  que  le  peintre,  qu'ils  regardent  comme  un  oracle  en 
cette  partie,  a  tant  de  peine  à  mettre,  avec  succès,  en  pratique 
dans  ses  tableaux  ?  Tant  il  est  plus  aisé  de  juger  si  une  chose  est 
parfaite  que  de  la  rendre  telle. 

Une  autre  cause,  qui  empêche  les  hommes  de  parvenir  à  juger  le 
f/e^^m  et  ses  dépendances,  c'est,  qu'en  regardant  un  tableau,  ils 
sont  d'abord  frappés  par  Feffet  magique,  à\i  coloris  q\.  àxi  clair- 
obscur^  qui  les  attire  au  point  de  négliger  Fattention  qu'ils  de- 
vraient au  dessin!  Ce  défaut  ne  se  corrige  guère  que  par  l'habitude 
de  voir. 

Pour  ne  pas  perdre  tout  le  fruit  de  ce  que  je  viens  de  dire  ,  je 
prie  le  lecteur  de  ne  pas  y  passer  à  la  légère.  Il  doit  y  prêter  d'au- 
tant plus  d'attention  ,  qu'il  y  trouvera  renfermés,  en  peu  de  mots,  la 
substance  et  le  résultat  de  tant  de  dissertations,  et  de  tant  de  volu- 
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mes  ,  dont  la  perfection  du  dessin  et  des  trois  parties  qui  en  dépen- 
dent est  l'objet  principal ,  et  qui  enseignent ,  par  de  longs  discours  , 
ce  que  les  Grecs  ont  si  bien  fait  sentir,  par  une  seule  allégorie,  en 
donnant  les  trois  Grâces  pour  compagnes  fidelles  à  la  déesse  de  la 
Beauté.  Par  là  ils  nous  ont  appris  que  toute  beauté  consiste  dans 
la  bonne  forme,  la  bonne  couleur  et  les  mouvemens  gracieux  et 
faciles:  trois  qualités ,  qui  seules,  selon  eux,  pouvaient  produire  la 
beauté  parfaite,  et  dont  les  Grâces  étaient  Temblême  cbez  eux. 

Le  lecteur  y  trouvera  en  môme  temps  de  quoi  résoudre  le 
problême  des  disputes  interminables ,  entre  les  enthousiastes  de 
Tantique  et  du  beau  idéal,  et  les  partisans  nombreux  de  la  belle 
nature. 

Pour  faciliter  rinlelligcnce  de  ceci,  par  un  exemple  très  connu, 
je  citerai  Tapplication  judicieuse,  que  le  grand  Ruhens  a  faite  de  la 
règle  ci-dessus,  en  prenant  pour  modèle  de  son  bel  Apollon, 
celui  du  Belvédère  y  dans  son  admirable  allégorie  sur  le  gouverne- 
ment de  la  Reine  au  Luxembourg  y  et  en  se  servant  de  la  nature 
même,  pour  modèle  des  portraits  du  bon  Henri  IF  et  de  Marie  de 
Médicis y  si  souvent  représentés  dans  ses  tableaux  allégoriques  sur 
cette  Reine  ;  dans  lesquels,  en  homme  de  bon  sens  ,  il  a  préféré  se 
servir  de  portraits  plus  laids  ,  mais  ressemblans ,  plutôt  que  de  por- 
traits plus  beaux ,  mais  imaginaires  ;  sacrifiant  ainsi ,  avec  beaucoup 
de  discernement ,  une  fiction  plus  agréable  à  une  vérité  plus  utile. 

Peut-être  aussi  son  génie  pénétrant,  convaincu  que  ceux  qui 
savent  apprécier  les  choses  ,  ne  sont  guère  éblouis  par  les  beautés 
factices ,  qu^on  donne  si  libéralement  à  tous  les  personnages  dans 
les  tableaux  d^histoire ,  sans  presqu'^aucune  exception,  au  point 
même  souvent  qu''on  les  dirait  tous  frères  et  sœurs;  peut-être,  dis- 
je,  a-t-il  voulu  laisser,  à  la  postérité,  une  preuve  de  fait  parlante, 
qu''un  homme  est  toujours  homme,  fût-il  roi  ou  héros  I  La  beauté^ 
qu'ail  s'est  plu  à  donner  aux  figures,  qui  ne  sont  qu'accessoires  dans 
ces  mêmes  tableaux,  semble  donner  du  poids  à  cette  conjecture. 
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VHTICLE  Ylir 

De  la pei^s'pectwe  lijiéaire. 

Deux  sortes  de /;er5pec^?^^'e5  sont  nécessaires  à  tout  tableau  qui 
a  de  renfoncement ,  ou  qui  représente  plusieurs  plans ,  lesquels 
s''éloignent  successivement  de  plus  en  plus  de  notre  vue. 

La  première  de  ces  'perspectives  y  appelée  linéaire ^  sert  à 
donner  aux  objets  les  justes  dimensions  qu'*exigent  les  distances 
respectives  qui  se  trouvent  entre  eux  et  Pœil  du  spectateur:  la 
grandeur  apparente  des  objets  diminuant  toujours,  dans  la  nature, 
en  raison  inverse  de  la  distance. 

Cette  perspective ,  qui  fait  partie  du  dessin ^  a  été  plus  ou  moins 
connue  déjà  dans  Pantiquité.  Elle  dépend  de  règles  fixes  et  certai- 
nes, fondées  sur  des  principes  mathématiques  qui,  au  moyen  du 
point  de  vue  ou  de  Toeil ,  des  points  de  distance,  ainsi  que  de  la 
ligne  de  terre,  ou  base  du  tableau,  la  ligue  d^élévation  et  celle  qu''on 
nomme  horizontale  et  ligne  ([  enfoncement  y  guident,  avec  une 
certitude  absolument  mathématique,  la  main  du  peintre.  Celui-ci 
serait  donc  inexcusable  si ,  par  paresse,  ^il  néghgeait  de  faire  con- 
courir, au  hien  rendu  du  tableau  ,  cette  perspective ,  qui  n^exige 
de  lui  que  Femploi  de  la  règle  et  du  compas.  Les  Grecs  employaient 
déjà  la  géométrie  dans  la  perspective  dont  il  s'^agit.  Pietro  diBorgo 
SanSépolcroy  mort  vers  1460,  en  fit^enaître  Tusage,  que  ^/-w- 
nelleschi^  autre  artiste  florentin  ,  perfectionna  par  des  principes. 


ARTICLE  IX. 

De  la  perspective  aérienne. 

La  seconde  de  ces  perspectives  y  nommée  aérienne^  était  incon- 
nue aux  anciens.  Elle  n^a  été  découverte  qu'au  quinzième  siècle, 
et  peu  à  peu  perfectionnée.  C'est  elle  qui  donne  aux  couleurs 


propres  le  ton  qui  les  rend  locales  et  les  fait  paraître  sur  leur  vrai 
plan  ,  par  une  image  qui  peut  contribuer  infiniment  au  bien  rendu 
de  Touvrage.  Elle  est  fondée  sur  ce  que  la  masse  d'air,  entre 
l'objet  et  Tœil  du  spectateur,  augmente. en  raison  directe  de  la 
distance  ;  d'oij  naît  un  obstacle,  toujours  proportionné,  qui  affai- 
blit le  r^ijon  visuel  partant  de  Tobjet  vers  Toeil ,  et  qui  par  consé- 
quent le  lui  représente  moins  distinctement  et  sous  une  teinte  plus 
adoucie.  Aussi ,  plus  un  objet  est  éloigné,  moins  les  clairs ,  les 
ombres  et  les  demi-teintes  y  deviennent  visibles  ;  et  sa  couleur 
propre  en  est  d''autant  moins  apparente,  qu'acné  est  plus  modifiée 
par  le  ton  général  du  plan  où  il  se  trouve. 

Le  moindre  défaut ,  contre  cette  partie,  nuit  beaucoup  au  tout- 
ensemble  ;  et ,  si  le  défaut  devient  cboquaiit ,  il  détruit  toute  Thar- 
monie  et  toute  la  magie  du  tableau.  Pour  juger  si  (i^W.^ perspective ^ 
ainsi  que  sa  compagne,  sont  bien  rendues,  le  spectateur  n'a 
qu'à  faire  abstraction  de  la  grandeur  totale,  et  à  se  transporter  en 
idée  dans  la  nature.  Celle-ci  lui  fera  d'abord  connaître  si  l'original 
d'un  tel  tableau  présenterait  la  même  perspective  chez  elle. 

C'est  contre  la  dernière  de  ces  perspectives  qu'ont  si  souvent 
péché  les  plus  grands  maîtres  italiens ,  surtout  lorsque  leur  compo- 
sition renfermait  quelque  scène  aérienne  accessoire  ,  qu'ils  avaient 
la  mal-adresse,  de  rendre  avec  une  force  de  couleur  égale  à  celle 
de  l'action  principale  qui  se  passait  à  terre  !  C'est  ainsi  que  le  Do- 
miniquin^  dans  son  martyre  ài^  Ste-Agnès  dans  sa  vierge  du 
Rosaire  qu'on  voit  au  Musée  de  Paris  ^  a  privé  de  tout  effet  et  de 
toute  vraisemblance  ces  deux  immenses  compositions ,  qui  sont  en 
hauteur,  et  dont  chacune  semble  former  deux  tableaux ,  de  force 
égale,  l'un  au-dessus  de  Tautre.  C^est  ainsi  encore,  que  le  couron- 
nement de  la  Vierge  de  Raphaël ^  qu'on  voit  au  même  Musée  y 
forme  deux  tableaux  séparés ,  aussi  fortement  prononcés  l'un  que 
l'autre,  tous  deux  également  noirs  et  sans  entente  de  perspective  ni 
clair-obscur  y  dont  celui  d'en  haut  a  été  terminé  par  Penni ,  dit  le 
Facteur  y  et  celui  d'en  bas  par  Jules  Romain  y  tous  deux  disciples 
de  RaphaéL 


Je  me  bornerai  à  ces  trois  exemples,  choisis  au  hazard  dans  un 
nombre  très-considérable  d^autres ,  que  je  pourrais  citer  parmi  les 
Italiens  ,  chez  qui  les  fautes  contre  le  coloris  et  la  vérité  qui  en 
dépend ,  sont  aussi  communes  qu'elles  sont  rares  parmi  les  Fla- 
mands. C^est  pour  cela  môme  que  je  me  fais  un  devoir  de  citer, 
parmi  ces  derniers,  une  faute  du  même  genre,  commise  par  C^^- 
par  de  Crayer,  mais  à  un  degré  beaucoup  moins  choquant ,  dans 
son  Saint  Julien,  qui  est  au  Mimée  de  Bruxelles.  Dans  ce 
tableau ,  d'ailleurs  très  bon  et  surtout  remarquable  par  la  vérité 
étonnante  de  toute  sa  partie  inférieure,  cet  artiste  si  distingué,  et 
si  généralement  connu  pour  un  bon  color'ste,  a  rendu  le  Christ , 
qui  s''élève  en  Fair,  si  peu  aérien  ;  quV^n  le  voyant  la  première  fois, 
je  n^ai  pu  m'empécher  de  dire,  qu'il  pèse  le  double,  au  moins  de  ce 
qu'il  dôvrait  peser  ! 


ARTICLE  X. 

Des  couleurs  propres  et  des  couleurs  locales»  \ 

Le  coloris  d'un  tableau,  de  même  que  celui  de  l'univers  entier, 
n'est  composé  que  de  couleurs  pi^opres  et  de  couleurs  locales,  dont  i 
l'ensemble  produit  ce  qu'on  appelle  le  ion  général  d'un  ouvrage  de 
Part. 

La  couleur  jE7roj9re  est  celle  qui  appartient  à  chaque  objet  par- 
ticulier, abstraction  faite  de  tout  ce  qui  l'environne,  du  lieu  où  il  se 
trouve,  et  de  la  lumière  dont  il  tire  son  jour.  D'où  suit  nécessaire- 
ment ,  que  tous  les  reflets,  les  demi-teintes,  les  teintes  aériennes  et 
même  les  ombres ,  n'étant  pas  inhérens  au  corps  qui  les  tire  tous 
d'ailleurs,  ne  peuvent  lui  appartenir  comme  propres,  mais  doi- 
vent être  rangés  parmi  les  couleurs  locales.  Car,  quoique  les  om- 
bres semblent  être  inséparables  de  l'objet,  elles  lui  sont  si  étrangères, 
qu'elles  disparaissent  et  changent  de  place  dès  qu'on  le  remue. 
Aussi  ne  sont-elles  autre  chose,  qu'une  privation ,  plus  ou  moins 
forte,  de  la  lumière,  et  toujours  dépendante  de  la  situation  où  la 
la  partie  ombrée  se  trouve. 


1^1  27 
Bien  plus!  Les  couleurs  p7Y?/?re5  sont  si  généralement  influencées 
et  modifiées  par  Fair,  par  la  lumière  et  par  tous  les  corps  environ- 
I  nans,  qu^on  pourrait  dire  avec  raison  que  chaque  objet  n'offre  que 
des  teintes  plus  ou  moins  locales  au  peintre,  et  que  par  conséquent 
j  il  ne  peut  guère  en  employer  d^aulresdans  son  ouvrage.  La  lumière 
d^une  bougie,  qui  change  souvent  le  bleu  en  vert,  prouve  qu^il 
faut  bien  peu  de  chose  pour  qu^ine  couleur,  de  propre  ^  devienne 
i  locale;  comme  Schalcken  Ta  su  démontrer  en  pratique,  d'une 
I  manière  lou'.-à-fait  surprenante,  dans  son  charmant  tableau  à  la 
;i  bougie,  qui  fait  partie  de  ma  collection  ;  où  le  spectateur  trouve 
;  avec  surprise  que  ce  qui  de  loin  lui  paraissait  bleu  ,  devient  vert  à 
ses  yeux  en  le  regardant  de  près. 

Il  n'est  donc  pas  vrai ,  à  la  rigueur,  de  dire,  comme  font  ceux 
qui  ont  écrit  sur  la  peinture,  que  les  couleurs  propres  sont  celles 
qu^on  voit  au  premier  plan.  Là,  comme  partout  ailleurs,  elles  sont 
la  plupart  modifiées  par  les  couleurs  réfléchies  de  plusieurs  objets 
voisins  :  sans  parler  de  Teflet ,  plus  ou  moins  sensible  de  Pair  et  de 
la  lumière.  Celle-ci,  surtout,  exerce  un  tel  empire  sur  les  objets 
du  premier  plan,  que  partout  où  elle  tombe  directement,  elle  fait 
disparaître  et  anéantit  pour  ainsi  dire  la  couleur  propre^  pour  y 
substituer  la  sienne,  dont  Teffet  diminue  et  disparaît  à  son  tour,  pour 
laisser  reparaître  la  couleur  propre  dans  la  même  proportion  ,  à 
mesure  que  la  lumière  tombe  plus  obliquement  sur  Tobjet  ;  et  voilà 
le  principe  qui ,  sous  un  pinceau  habile,  rend  le  noir  même  à-peu- 
près  blanc,  aux  points  d'incidence  perpendiculaire  des  rayons  lumi- 
neux. 

Cest  la  parfaite  intelligence,  de  ce  principe  intéressant,  qui 
rend  les  ouvrages  de  Riihens  et  de  ses  meilleurs  élèves  si  supérieurs 
pour  la  vérité  magique  du  coloris.  Cest  elle  qui  explique  pour- 
quoi ils  ne  font  paraître  la  couleur  du  sang  à  travers  la  peau  fine  et 
transparente  des  Flamands,  et  surtout  des  Flamandes,  qu'yen  pro- 
portion que  Feffet  de  la  lumière  s'amortit  dans  les  parties  fuyantes  ; 
et  pourquoi  le  rouge  domine  davantage  dans  celles ,  en  général , 
qui  ne  sont  éclairées  que  par  une  lumière  de  reflet,  trop  faible  pour 


dénaturer  la  couleur  propre  y  qui  peut  même  souvent  s^en  trouver 
renforcée  par  la  couleur  du  corps  dont  part  la  lumière  réfléchie  ; 
comme  il  arrive  quand  une  partie  charnue  réfléchit  sûr  une  autre  ; 
ce  qu'on  remarque  surtout  vers  les  extrémités. 

Je  pourrais  m'étendre  beaucoup  plus  sur  un  sujet  si  riche  en  ob- 
servations; mais  je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  démontrer  que 
tout  ce  que  Ton  peut  soutenir  sans  s'écarter  du  vrai,  touchant  la 
couleur  propre  au  premier  plan,  c'est  que,  n'y  étant  pas  exposée 
nécessairement  partout  à  des  influences  étrangères,  comme  cela  lui 
arrive  toujours  dans  les  plans  éloignés,  elle  s'y  fait  mieux  reconnaître, 
dans  toutes  les  parties  qui  ne  sont  pas  trop  maîtrisées  par  la  lumière 
dominante  ou  par  des  reflets  colorés. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fait  voir  suffisamment,  que  la  couleur 
locale  n'est  que  la  couleur  propre  elle-même,  mais  modifiée  de 
diff'érentes  façons  ,  selon  les  circonstances ,  par  le  ton  que  lui  don- 
nent la  lumière  ou  sa  privation  ,  par  l'effet  de  l'air  interposé  entre 
elle  et  Fœil,  enfin  par  les  couleurs,  que  les  corps  voisins  réfléchis- 
sent sur  elle,  et  qui  y  produisent  souvent  les  plus  piquans  effets, 
dont,  entre  mes  trois  tableaux  de  Gio  Batta  Weenix y  les  deux  à 
grandes  figures  donnent  des  exemples  séduisans.  Quant  à  l'influence 
de  la  lumière  sur  les  couleurs  locales ,  une  des  preuves  les  plus  à 
la  portée  de  tout  le  monde  est  que  les  objets  en  plein  air  diminuent 
de  force,  et  disparaissent  plus  promptement,  en  proportion  que  le 
soleil  éclaire'  plus  fortement  le  plan  reculé  où  ils  se  trouvent. 

Cette  observation,  et  beaucoup  d'autres  qui  y  sont  analogues, 
m'ont  convaincu  que  la  lumière  influe  en  général ,  plus  que  l'air 
même,  sur  les  couleurs  locales  ;  quoique  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'art 
semblent  attribuer  celles-ci ,  pour  ainsi  dire  exclusivement ,  à  l'in- 
terposition de  l'air  et  aux  vapeurs  dont  il  se  charge.  Cette  remar- 
que, utile  pour  tous  les  peintres ,  devient  d'autant  plus  indispensa- 
ble aux  paysagistes  que,  sans  elle,  la  perspective  aérienne,  par  une 
représentation  fausse  et  maniérée,  rendrait  inutiles  les  justes  pro- 
portions et  les  contours  exacts,  tracés  par  la  perspective  linéaire. 
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Une  autre  remarque  non  moins  intéressante  est  que  la  couleur  des 
ombres  portées  dépend  surtout  de  celle  de  la  lumière,  et  par  con- 
séquent de  Tétat  de  Fatmosphère.  De  ce  principe  résulte,  que  le 
bleu  fait  toujours  la  base  d^me  ombre  portée ^  quoique  souvent  le 
rouge  et  le  jaune  puissent  le  modifier  et  même  Taltérer  au  point  de 
rendre  Tombre  plus  ou  moins  verdâtre  ou  violàtre ,  selon  Tétat  ac- 
tuel de  Patmosphère  et  le  moment  du  jour,  ainsi  que  de  la  saison 
de  Tannée. 

C'est  ici  le  champ  le  plus  vaste,  qu''offre  la  peinture  à  ses  élèves , 
et  où  un  succès  complet  étonne  Timagination.  C'est  ici,  où  Tartiste, 
sans  autre  secours  que  Pétude  d'une  nature  variée  à  l'infini,  s'il  veut 
que  son  tableau  devienne  hien  rendu  quant  au  coloris  dont  dépend 
l'âme  de  son  ouvrage,  doit  faire  preuve  d'une  persévérance  infati- 
gable, d'un  esprit  observateur  et  pénétrant ,  d'un  profond  discer- 
nement, d'une  excellente  judiciaire,  et,  j'ose  ajouter,  d'un  génie 
vraiment  créateur. 

En  diront  ce  qu'ils  voudront  les  prôneurs  exclusifs ,  intéressés  du 
dessin  et  de  ses  parties., Le  coloriste  ne  trouve  pas,  comme  eux  , 
des  traités  et  des  livres  entiers  ,  remplis  de  principes  démontrés  par 
des  figures  ,  qui  puissent  le  guider  dans  son  travail.  11  n'a  pas  à  la 
main,  comme  eux,  des  modèles  de  toute  espèce,  dont  il  puisse 
devenir  l'imitateur  servile.  Il  ne  peut  pas ,  comme  eux  ,  implorer  le 
secours  de  la  règle  et  du  compas.  Chaque  coup  de  pinceau  doit 
sortir  de  sa  tête.  Tout  devient  création  ,  chez  lui,  dans  l'exécution. 
Il  ne  peut  effacer  ses  traits  comme  ceux  du  crayon  ,  recommençant 
vingt  fois  pour  en  réussir  une.  La  moindre  erreur  peut  gâter  son 
ouvrage.  Chaque  partie,  dans  son  travail,  exige  une  louche  à  part. 
Le  crayon  dessine  un  squelette  :  son  pinceau  crée  un  corps  vivant. 
Quelle  est  donc  la  raison ,  pour  laquelle  -tant  de  peintres  affectent 
de  mépriser  le  coloris  et  portent  le  dessin  aux  nues  ?  La  voici  :  si 
je  ne  me  trompe  pas. 

A  peine  un  jeune  élève,  qui  annonce  des  dispositions,  a-t-il 
appris  à  manier  le  crayon  avec  un  peu  d'adresse,  que  la  mode  éta- 
blie,,  l'amour-propre,  les  protections,  les  faveurs  et  les  encoura- 
gemens  de  toute  espèce,  le  font  partir  pour  X Italie!  Mot ,  que  nos 
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anciens  artistes  savaient  prendre  à  la  lettre  en  la  parcourant  toute 
entière;  mais  qui,  chez  la  plupart  de  nos  modernes,  ne  signifie 
plus  que  la  ville  de  Rome  ;  où,  une  fois  arrivés  ,  le  dessin  seul,  dont 
ils  y  entendent  chaque  jour  de  nouveaux  éloges,  prend  tout  leur 
tems  et  les  occupe  tout  entiers.  Il  n^est  pas  un  romain  ,  qui  ne  leur 
dise,  conformément  au  système  absurde  de  son  école  ,  que  tout  ta- 
bleau bien  dessiné  est  toujours  assez  bon,  et  que  le  coloris  n'y 
vient  que  pour  la  forme,  mais  n"* ajoute  plus  rien  au  vrai  mérite  de 
l'ouvrage  ! 

Adoptant  une  erreur  si  dangereuse,  que  tant  d'*autorités  lui 
rendent  respectable ,  le  jeune  élève  en  fait  sa  règle  de  conduite  , 
ne  rêve  que  dessin ,  s''en  occupe  sans  relâche  et  lui  consacre  ses 
plus  belles  années;  mais  lorsqu'enfin  ,  son  temps  presque  écoulé  , 
il  se  rappelle  que  tout  tableau  exige  des  couleurs,  au  moins 
comme  accessoire  indispensable,  d'après  Paveu  de  ceux-là  même 
qui  Tont  si  bien  instruit,  il  court  à  la  boutique  ,  achète  une  palette 
garnie  de  ses  couleurs  ,  se  met  au  chevalet ,  et  devient  peintre  ,  en 
autant  de  jours  quelquefois,  qu'il  a  passé  d'années  pour  devenir 
dessinateur  ! 

De  retour  dans  sa  patrie,  que  fera  notre  artiste?  Admirant  les 
chefs-d'œuvres  d'nn  si  grand  nombre  de  nos  anciens  coloristes,  re- 
viendra-t-il  de  son  erreur?  Non  I  L'intérêt  d'un  côté,  l'amour- 
propre  de  l'autre  ,  s'opposeront  à  cela.  Se  refusant  à  parcourir  une 
nouvelle  carrière  ,  dont  sa  propre  faiblesse  en  cette  partie  lui  exa- 
gère la  longueur ,  il  trouve  plus  facile  de  décrier  le  mérite  des 
anciens  qu'il  désespère  de  pouvoir  imiter.  Il  censure  les  peintres 
d'histoire,  comme  [mauvais  dessinateurs;  il  méprise  les  autres  ar- 
tistes, comme  peintres  de  genre  ^  et  nomme  sans  façon  ,  magots  y 
les  figures  les  plus  spirituelles  ! 

La  haute  opinion  qu'inspire  aux  ignorans ,  un  peintre  qui  ar- 
rive de  Rome  ,  ne  tarde  pas  à  lui  donner  des  partisans  ,  dont  il  lui 
est  facile  de  faire  autant  à'' échos  en  faveur  du  dessin  y  en  les 
éblouissant  par  des  discours  et  des  termes  de  l'art ,  où  ils  n'enten- 
dent rien  ,  et  qui  le  font  passer  à  leurs  yeux  pour  un  grand  oracle  ! 
11  sait  jouir,  en  homme  habile  ,  de  son  triomphe  et  s'y  maintient 


par  les  sarcasmes  contre  les  coloristes  qui  le  lui  ont  acquis  !  Bien- 
tôt ,  s'érigeant  en  arbitre  de  toute  production  de  Part ,  il  parcourt 
dédaigneusement  les  sanctuaires  qui  en  renferment  les  merveilles  , 
annonçant  tout  au  plus  par  quelque  coup  de  tête  l'approbation, 
toujours  restreinte,  qu'*il  accorde ,  malgré  lui ,  à  un  tableau  sur 
mille ,  entre  tous  ceux  qui  n^ont  pas,  comme  lui ,  Thonneur  de  venir 
de  ritalie.  Par  cette  conduite,  qui  fait  pitié  au  vrai  connaisseur,  il 
devient  le  fléau  de  tout  jeune  amateur,  en  ne  témoignant  que  mépris 
pour  tout  ce  que  celui-ci  possède  ,  et  en  le  mettant  au  désespoir 
par  des  principes ,  directement  contraires  au  sentiment ,  non  sus- 
pect,  que  ses  yeux,  son  goût  inné  et  sa  conviction  interne,  ap- 
puyés sur  la  nature ,  lui  ont  inspiré  ! 

Vous  donc,  qui  formez  des  collections  de  tableaux  ,  méfiez-vous 
des  jugemens  intéressés  de  ces  hommes  à  ton  tranchant  ,  qui  pré- 
tendent apprécier  les  ouvrages  d^autrui  et  ne  savent  pas  apprécier 
les  leurs;  et  qui,  comme  Tobserve  le  judicieux  De  Piles^  «  s'ima- 
»  ginent ,  qu'ils  passeront  pour  de  grands  connaisseurs  ,  quand  ils 
»  diront  qu'un  bras  est  estropié ,  qu'une  jambe  est  trop  longue, 
M  qu'une  action  est  forcée  ,  quoique  le  tableau  soit  bien  dessiné,  et 
»  que  les  endroits  qu'ils  reprennent  soient  très  corrects.  » 

Après  cette  digression  ,  que  la  grandeur  du  mal  que  j'y  dénonce 
rendait  fort  nécessaire  ,  je  vais  retourner  sur  mes  pas  ,  pour  ache- 
ver ce  qu^il  me  reste  encore  à  dire  louchant  le  coloris. 


ARTICLE  XI. 

Du  ton  général  du  coloris, 

L^on  a  vu  que  Tensemble  ,  qui  naît  des  couleurs      propres  que 
locales  y  produit  ce  qu'on  nomme  en  peinture  le  ton  général  du 
coloris. 

Celui-ci,  selon  que  le  peintre  aura  bien  ou  mal  choisi  ses  couleurs 
et  qu^il  les  aura  bien  ou  mal  assorties ,  deviendra  conforme  à  la  na- 
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ture  et  sera  bon  et  bien  rendu ,  s*il  est  agréable  ,  suave  ,  pétillant 
avec  sagesse,  harmonieux,  chaud,  argentin,  vaporeux ,  doux , 
moëlleux,  ou  vague,  en  un  mot,  s^il  plaît  au  spectateur.  Il  sera 
mauvais,  au  contraire  ,  s^il  est  froid,  monotone,  gris,  noir  ,  roux, 
rouge  ,  papillotant ,  sans  accord  ,  crud  ,  ou  choquant  par  Tunion 
ménagée  des  couleurs  ennemies,  telles  que  du  bleu  avec  le  jaune  , 
ou  du  vermillou  avec  les  verts  ;  en  un  mot ,  s''il  déplaît  à  Toeil.  Mais 
le  ion  pourra  séduire  encore  ,  sans  être  bien  rigoureusement  con- 
forme à  la  nature  ,  lorsqu'il  semble  avoir  voulu  rendre  celle-ci  plus 
agréable  par  un  ton^  assez  heureusement  maniéré  pour  ne  pouvoir 
déplaire.  Tel  est  le  ton  vineux  ou  pourpre,  dont  Poelemhurg ^  su 
faire  un  emploi  qui  a  séduit  jusqu''à  Rubens  lui-même  :  tel  est  celui 
encore  ,  qu''on  appelle  fleur  i  ^  qui  enchante  dans  certains  intérieurs 
dî" Adrien  Van  Ostade,  et  qui  flatte  si  agréablement  dans  les  ou- 
vrages du  Baroche^  quoi  qu''on  disent  les  romains,  ces  ennemis  obs- 
tinés du  bon  coloris,  qui  ne  cessent  de  le  lui  reprocher  ?  peut-être 
uniquement,  parce  que  sa  réussite  en  cette  partie  rend  plus  cho- 
quant le  mauvais  coloris  de  leur  école  ,  dont  il  était  élève. 

Tai  dit  ci-dessus,  en  termes  généraux  ,  que  le  ton  du  coloris  est 
Teffet  du  choix  et  de  l'assortiment  des  couleurs.  Ici  j'ajouterai,  que 
la  bonté  de  ceux-ci  est  à  son  tour  Teffet  de  leur  conformité  avec  la 
nature  qui,  selon  Tinstant  et  les  circonstances  où  le  peintre  la  prend 
pour  son  modèle  ,  lui  impose  impérieusement  la  loi  sur  le  ton  gé- 
néral qu'il  doit  donner  à  son  tableau. 

Pour  rendre  plus  intelligible,  par  des  exemples,  ce  principe 
général ,  qui  est  delà  plus  haute  importance  dans  la  peinture  et  dans 
le  jugement  des  tableaux,  je  ferai  observer  que  la  lumièrequi  donne 
le  jour  aux  objets  qu'elle  éclaire  ,  leur  donne  en  même  temps  plus 
ou  moins  le  ton  de  sa  propre  couleur ,  d'où  suit  nécessairement 
qu'elle  doit  décider  plus  que  toute  autre  chose  du  ton  général 
qu'exige  le  coloris  d'un  tableau. 

A  cette  observation  j'ajouterai  que  ,  quoique  les  lumières  artifi- 
cielles restent  toujours  les  mêmes  à  notre  égard,  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  celle  qui  provient  du  soleil ,  ni  même  de  celle  que  la  lune  em- 
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prunle  de  lui.  Nous  voyons  la  lune  plus  sombre  ou  plus  claire  ,  plus 
pâle  ou  plus  brillante  ,  plus  blanclie  ou  plus  rougeâtre  ,  selon  Tétat 
de  Tatmospbère  où  passent  les  rayons  solaires  qu'elle  reçoit  et  ré- 
fléchit. Les  rayons  ,  que  darde  le  soleil,  varient ,  par  la  même  rai- 
son ,  de  couleurs  et  de  teintes  à  notre  égard ,  quoiqu''au  fond  ils 
restent  toujours  les  mêmes. 

Ces  changements  de  ton»,  dans  la  lumière  de  ce  grand  astre, 
dépendent  souvent  de  circonstances  accidentelles ,  et  se  ressentent 
alors  de  Tinstabilité  des  causes  qui  les  produisent.  S'il  en  résulte  un 
effet  agréable  ,  Tartiste  judicieux  pourra  s'en  emparer  ;  sinon ,  il  doit 
les  éviter. 

Les  changements  invariables  et  constants ,  dans  la  couleur  des 
rayons  solaires  relativement  à  nous ,  sont  ceux  qui  trouvent  leur 
origine  dans  les  situations  respectives  de  cet  astre  à  notre  égard , 
lorsqu'il  se  lève  ,  se  couche ,  ou  qu'il  s'approche  du  milieu  de  son 
cours  journalier  ;  de  même  lorsqu'il  est  proche  ou  éloigné  de  notre 
climat,  dans  sa  course  annuelle.  La  connaissance  des  changemens 
de  cette  espèce  est  indispensable  à  tous  les  peintres ,  surtout  à 
ceux  qui  s'occupent  du  paysage ,  lesquels ,  par  ce  moyen  ,  peuvent 
pousser  la  magie  jusqu'à  fixer  l'instant  du  jour  dans  leur  ouvrage. 

C'est  ainsi  que  ,  dans  un  soleil  couchant,  ils  répandent ,  sur  tous 
les  plans,  l'etfet,  que  doit  y  produire  la  couleur  rougeâtre  de  ses 
rayons  :  d'où  naît ,  dans  le  tableau  ,  un  ton  chaud  général  de  même 
nature  ,  et  des  ombres  portées  fort  longues.  Ce  ton  devient  sou- 

Ivent  vaporeux  par  les  exhalaisons  que  le  soleil  n'attire  plus  en 

jcet  instant. 

I     Lorsque  ,  vers  le  milieu  du  jour ,  les  rayons  brûlants  de  cet  astre 
'  desséchent  et  jaunissent  tout,  l'artiste  en  imite  l'effet  par  une  teinte 
générale,  qui  produit  un  ton  chaud  et  jaunâtre.  Il  y  joint  des  ombres 
courtes,  conformes  à  l'élévation  ,  du  soleil ,  si  bien  désignée  dans  le 
vers  suivant  : 

Tempuserat,  quo  sol ,  minimas ,  altissimus ,  umbras 
Projicit. 

C'était  l'instant  auquel  le  soleil  le  plus  haut 
FaiU'ombre  la  plus  courte. 
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Enfin,  par  un  ton  général  chir  ^  non  vaporeux,  plus  ou  moins 
froid  et  dur,  et  par  des  ombres  portées  très  longues  ,  Tarliste  habile 
sait  imiter,  avec  succès,  Tinslant  du  jour  où  le  soleil  commence  à 
dissiper  le  froid  des  nuits  et  la  rose'e.  Pajouterai ,  qu'en  ge'néral, 
Taurore  tient,  plus  ou  moins,  de  la  couleur  de  rose  ,  du  jaunâtre, 
ou  même  de  Targenlin  ;  et  le  crépuscule ,  de  Torangé,  du  rouge  ou 
du  violet. 

Outre  ces  tons  généraux  ^  que  produit  la  lumière  du  soleil  par 
ses  différentes  positions  à  notre  égard  dans  sa  carrière,  et  ceux 
qu'houe  peut  produire  parles  circonstances  accidentelles  qui  influent 
sur  sa  caxAexiv pi'opie  y  dont  j''ai  parlé  plus  haut;  Pair  peut  faire  naî- 
tre à  son  tour  des  tons  généraux  y  tantôt  bons,  tantôt  mauvais, 
par  son  interposition  entre  Toeil  du  spectateur  et  Tazur  du  ciel.  Un 
exemple  de  chaque  espèce  éclaircira  ceci. 

Le  ton  argentin  d^un  tableau  ,  ce  ton  si  recherché  par  les  ama- 
teurs ,  n'est  autre  que  Timitation  fideîle  de  celui  que  prend  la  na- 
ture ,  dans  les  pays  où  les  rayons  du  soleil  ne  sont  pas  trop  perpen- 
diculaires ,  chaque  fois  que  Fair  s'y  trouve  dans  l'état  requis  de 
transparence,  pour  tempérer  au  point  nécessaire ,  par  son  interpo- 
sition ,  le  bleu  trop  brillant  d'un  ciel  pur ,  et  pour  en  recevoir  lui- 
même  et  transmettre  ce  ton  argentin  aimable,  qui  réj(^uit  le  specta- 
teur ,  mais  que  le  peintre  doit  se  garder  d^étendre  aux  figures  ni  aux 
dépendances  du  premier  plan  ,  où  tout  deviendrait  gris  et  froid  ,  ne 
pouvant  paraître  argentin^  faute  d'une  masse  d'air  suffisante. 

Le  ton  gris  et  froid  y  si  déplaisant ,  paraît  dans  la  nature  ,  lors- 
qu'un nuage  ,  reposant  sur  la  terre  ,  nous  met  dans  un  brouillard  et 
nous  cache  le  ciel  :  ou  lorsque  tout  l'azur  de  celui-ci  disparaît  der- 
rière des  nuages ,  plus  élevés  que  le  brouillard ,  mais  massifs  et 
continus. 

Si  les  tableaux  deviennent  froids  en  péchant  contre  la  nature  , 
lorsqu'on  y  emploie  des  couleurs  froides;  telles  que  le  noir,  le  blanc, 
le  bleu,  le  vert  pur  et  bleuâtre,  sans  y  mettre  les  glacis  qu'exige  le 
ton  de  la  lumière  ;  ou  s'ils  le  deviennent ,  pour  n'avoir  pas  remédié 
par  l'art  au  froid  naturel  des  nuits  et  de  la  neige  ;  ce  sont  des 


froids,  que  le  peintre  pouvait  corriger,  comme  je  Tai  démontré  plus 
haut  :  mais  rien  ne  peut  corriger  le  froid  dans  Timitation  d'un  ciel , 
caché  par  Tespèce  de  nuages  que  je  viens  de  décrire  ,  ou  rendu 
tout  invisible  par  un  brouillard. 

Avant  de  quitter  ce  sujet ,  je  crois  qu'il  ne  sera  pas  inutile  d'ex- 
pliquer plus  en  détail  mon  opinion  sur  la  matière,  crainte  qu'on  s'y 
méprennent,  surtout  en  remarquant,  combien  je  me  suis  étendu 
sur  le  coloris  y  et  combien  peu,  en  comparaison,  sur  ce  qui  regarde 
le  dessin. 

Rien  n'a  pu  m'engager  à  cela,  que  le  mépris  que  manifestent 
tous  les  jours  davantage,  à  l'égard  du  coloris ,  les  peintres  qui 
reviennent  de  Rome ,  et  qui  finissent  par  envahir  toutes  les  chaires 
j  publiques ,  pour  cela  même  qu'ils  connaissent  bien  le  dessin,  en 
}  faveur  duquel  toutes  les  écoles  pour  les  jeunqs  élèves  semblent  être 
établies  par  prédilection  ;  au  point  que  ,  pour  le  coloris,  les  corn- 
!  mençants  sont  la  plupart  abandonnés  à  eux-mêmes,  ou  aux  instruc- 
j  tiens  précaires  des  maîtres  particuHers.  Tant  il  est  vrai ,  qu'en 
i  général ,  on  paraît  méconnaître  l'importance  prépondérante  du 
!  coloris,  dans  l'art  de  la  peinture,  pour  ne  s'occuper  que  du  dessin. 

Je  fais  sans  hésiter  l'aveu  que  j'estime  et  que  j'admire,  comme 
|je  le  dois,  la  perfection  du  dessin  et  des  parties  qui  en  dépendent, 
dont  je  connais  parfaitement  l'influence  décisive  sur  le  bien  rendu 
de  tout  tableau.  Mais  je  soutiens  ,  qu'il  n'en  fait  que  la  base  indis- 
pensable, et  que  le  coloris  lui  donne  l'existence,  comme  partie 
'principale,  et  bien  plus  difficile  à  apprendre  et  à  bien  exécuter, 
que  ne  peut  l'être  le  dessin  le  plus  parfait. 

Les  enthousiastes  de  celui-ci  ne  me  croiront  pas,  je  le  sais,  sur 
ma  parole,  dans  une  décision  si  nette,  quelque  fondée  qu'elle  soit 
sur  la  nature  des  choses  et  sur  l'assentiment  à  peu  près  général  des 
amateurs,  ainsi  que  du  public.  Je  m'appuyerai  donc,  pour  plus 
grande  conviction,  sur  une  autorité,  qui  a  toujours  eu  un  grand 
poids  chez  les  dessinateurs ,  savoir ,  celle  des  anciens  grecs  et 
jdes  romains. 

En  effet  :  les  anciens  faisaient  un  si  grand  cas  du  coloris ,  que 
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les  peintres  les  plus  célèbres  de  Tantiquité,  tels  que  Parrliasius, 
Zeiixis  et  Apelles ,  étaient  justement  les  plus  grands  coloristes. 
Aussi  leurs  contemporains  les  ont-ils  surtout  comblés  de  louanges, 
pour  les  beautés  et  la  vérité  qu'ils  savaient  produire  par  le  bon 
choix  de  leurs  couleurs.  Grêlait  dans  cette  partie  surtout,  qu'excel- 
lait ^pelles.  G^est  elle  qui  lui  a  mérité  tant  d'éloges  chez  les  an- 
ciens. Je  n''en  citerai  que  celui  de  Properce,  qui,  pour  donner  la 
plus  haute  idée  possible  de  la  beauté  du  teint  de  sa  maîtresse , 
n'*emploie  que  ces  mots  : 

.  Qualis  Apelleïs  est  color  in  tabulis! 
Tel  qu'est  le  coloris  dans  les  tableaux  d' Appelles  ! 

Sa  Vénus  Anadyomène  dans  Tîle  de  Cos^  qui  était  son  chef- 
d'œuvre,  a  fait  dire  à  Cicéron,  livre  1^%  de  la  nature  des  dieux  :  La 
y^énus  de  Cos  n  est  pas  un  cojps  ^  mais  quelque  chose  de  tout 
semblable  y  et  ce  ronge  fondu  et  nuancé  de  blanc  n  est  pas  du 
sang  y  mais  paraît  V  être . 

Ovide  y  voulant  faire  Téloge  le  plus  flatteur  du  teint  S  Adonis, 
dans  son  enfance,  se  borne  à  dire,  qu'il  ressemblait  à  celui  qu'on 
donoait  aux  amours  dans  les  tableaux  \ 

Qualia  namque 
Corpora  nudorum  tabulâ  pinguntur  amorum, 
Talis  erat!  Ovide. 

Mais ,  entre  tous  les  anciens ,  celui  qui ,  selon  moi ,  a  poussé  le 
plus  loin  la  préférence  qu'ils  accordaient  au  coloris  sur  le  dessin^ 
est  A  mm  oniu  s  qu]  ^  à  la  dixième  catégorie  d^^Aristote,  à\i  que 
le  peintre  peiff  bien  tracer  les  co7itours  et  les  proportions  d^un 
homme ^  mais  que  ce  rCest  quavec  le  secours  de  la  couleur  quil 
parvient  à  en  faire  un  Socrate  ou  un  Platon. 

J'ajouterai  que  Plutarque  dit  que,,  dans  la  peinture ^  nous 
sommes  plus  frappés  des  couleurs  que  du  dessin  ,  parce  que  ce 
sont  elles  qui  produisent  la  ressemblance  et  V illusion. 

Ces  paroles  de  Plutarque  renferment  ma  profession  de  foi  sur 
le  coloris  et  le  dessin  :  car,  si  le  dessinateur  le  plus  distingué 
trace,  avec  tous  les  soins  possibles,  le  dessin  d'une  rose  ,  il  n'en 


I  aura  fait ,  jusque-là  qu^une  copie  si  peu  parfaite,  qu''elle  laissera 
I  ignorer,  à  quelle  des  espèces  assez  nombreuses  des  roses,  rouges 
I  plus  ou  moins  foncées,  pourpres,  jaunes  ou  blanches,  elle  appar- 
tient ;  mais  si,  avec  tout  Tart  possible,  il  anime  cette  fleur,  en 
Tembellisant  par  sa  couleur  naturelle  ;  alors  il  aura  poussé  l'illusion 
aîi  point,  que  plus  d^un  spectateur  voudra  la  prendre,  pour  respirer 
Podeur,  qu'ail  croira  y  percevoir. 

.  Je  terminerai  cet  article  par  une  vérité,  qui  ne  laisse  aucun  sub- 
terfuge aux  partisans  exclusifs  du  dessin  et  des  parties  qui  en  dé- 
pendent, et  qui  consiste  en  ce  qu'une  figure  mal  dessinée,  mais 
bien  coloriée  ,  peut  très-souvent  encore  trouver  son  modèle  effectif 
dans  les  difformités  des  corps  qui  fourmillent  dans  la  nature,  et  peut 
devenir  ainsi  une  imitation  parfaite  ;  au  point  même,  de  faire  illu- 
sion, et  de  remplir  à  la  lettre  ce  que  la  déflnitiojt  de  la  peinture 
5 exige  d'un  tableau  :  mais  que,  tout  parfait  que  puisse  être  le  dessin 
d'une  figure,  tant  pour  le  choix  que  pour  la  correction,  cette  même 
Ué')?/^^7/^?/^ ,  d'accord  avec  le  bon  sens,  lui  refusera  toujours  sa  place 
parmi  les  tableaux,  et  la  reléguera  au  portefeuille,  dès  qu'elle  pé- 
chera par  un  coloris  faux  et  contraire  à  la  nature. 

Aussi,  quelque  grands  dessinateurs  qu'aient  été  Zeuxis  Par- 
rhasius^  ces  deux  rivaux  si  célèbres,  dont  le  premier  inventa  le 
modèle  de  la  beauté  la  plus  merveilleuse  dans  son  Hélène,  que  les 
Crotoniates  ne  laissaient  voir  que  pour  de  l'argent,  et  dont  le  se- 
cond, renommé  surtout  par  son  dessin  ,  se  titrait  lui-même  de 
'prince  de  la  'peinture y  ils  étaient  si  persuadés  l'un  et  l'autre,  que 
ce  n'est  pas  le  choix  ni  la  correction  du  dessin,  mais  bien  la  vérité 
magique  du  coloris  et  du  clair  obscur,  qui  décide  de  la  supériorité 
d'un  artiste,  que  l'un  ne  peignit  que  des  raisins  dans  une  corbeille, 

I  jet  l'autre  qu'un  simple  rideau,  lors  du  fameux  défi,  où  ils  se  sont  dis- 

'  puté  la  palme  aux  yeux  de  la  Grèce  entière  ! 
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ARTICLE  XII. 

cIa{r'-ob,scifî\ 

Les  parties  dépendantes  du  coloris,  dont  il  me  reste  encore  à 
parler,  sont  le  clair-obscur,  la  transparence,  Tharmonie  et  Teffet. 

Il  n^est  aucun  terme  de  Part,  sur  la  signification  duquel  les  opi- 
nions soient  plus  variées  que  celui  de  clair-ohscur,  dérivé  du  mot 
italien  composé  scliiaro-scuro.  A  s'en  tenir  au  sens  littéral,  ce  mot 
ne  désigne  qu^une  chose  obscure  qui  est  claiî^e  en  même  temps.  En 
ce  sens,  il  pourrait  désigner  les  ombres  et  les  demi-teintes,  toutes 
deux  traitées  avec  Tintelligence  requise  pour  que  les  premières  ne 
deviennent  pas  opaques  et  les  dernières  \)2iS  sù^opeiises  ou  pesantes, 
mais  que  toutes  deux  restent  transparentes  au  point  de  laisser  ap- 
percevoirles  couleurs  et  les  formes  qu^elles  couvrent,  comme  il  arrive 
dans  la  nature  où  jamais  aucune  partie  d^un  corps,  compris  dans 
le  cercle  d^activité  des  rayons  d^une  lumière  quelconque,  ne  dispa- 
raît entièrement  sous  Fombre  la  plus  épaisse,  mais  reste  toujours 
plus  ou  moins  visible,  selon  le  plus  ou  moins  de  force  des  rayons 
lumineux,  réfléchis  ou  poussés  latéralement.  Tignore  si  ce  terme  a 
été  autrefois  employé  en  ce  sens  ;  mais  je  pense ,  que  cette  signifi- 
cation aurait  été  utile  en  ce  qu'elle  rappelait  à  Fartiste  le  devoir 
d^observer  la  transparence  dans  les  ombres  et  les  demi-teintes. 

En  soit  ce  qu''on  voudra!  L'usage  général  a  consacré  aujourd'hui 
ce  terme,  pour  exprimer,  en  un  seul  mot ,  le  fotir  et  Vo?nbre.  Mais, 
comme  Vasari,  Félibien  et  les  autres  qui  en  ont  écrit,  n'en  ont 
donné  à  leurs  lecteurs  qu'une  idée  peu  satisfaisante  ;  et  comme  j'ai 
trouvé,  que  chacun  Tentend  à  sa  manière ,  dans  des  sens  plus  ou 
moins  restreints  et  plus  ou  moins  différents  ;  je  me  vois  obligé  de 
rendre  compte  du  sens,  sous  lequel  je  l'entends  moi-même  parce 
qu'il  m'a  toujours  paru  le  plus  naturel  et  le  plus  utile  :  points,  sur 
lesquels  plusieurs  personnes  de  l'art  et  quelques  connaisseurs  de 
mes  amis  sont  d'accord  avec  moi.  Je  ne  puis  d'autant  moins  me  dis- 


penser  de  donner  celle  explication,  qu''elle  devient  nécessaire  pour 
mieux  faire  comprendre  la  description  méthodique  de  mes  tableaux, 
quje  je  donnerai  à  la  fin  de  cet  ouvrage. 

Le  clair-ohscur  n''est  autre  choses  selon  moi,  que  la  science  du 
jour  et  de  Vomhre,  Léonard  de  Vinci  a  réussi  le  premier.  Au- 
cune partie  de  Fart  ne  contribue  davantage  à  Tillusion  nécessaire 
au  bien  rendu  d^un  tableau.  La  magie  consiste,  quand  il  s'^^it 
d^un  seul  objet,  par  exemple  d'une  têie,  en  ce  que  Tariiste  habile 
laisse  dans  la  clarté  des  parties  qu'il  veut  faire  saillir,  en  dégradant 
avec  art  la  lumière,  de  façon  qu'acnés  en  reçoivent  davantage  en 
proportion  qu'elles  doivent  être  plus  saillantes.  D'un  autre  côté,  il 
jette  dans  l'ombre  les  parties  qu'il  veut  faire  fuir  ;  ce  qu'il  a  soin 
d'exécuter  avec  la  même  dégradation  proportionnelle,  et  avec  d'au?- 
tant  plus  d'entente,  qu'il  n'y  peut  négliger  aucun  des  reflets  néces- 
saires, et  qu'il  doit  même  y  ajouter,  si  j'eff"et  l'exige,  quelque 
réveillon  ou  échappée  de  lumière.  Par  ce  procédé,  ménagé  avec 
toute  la  dextérité  requise,  la  tête  paraîtra  sortir  du  tableau,  les  mé- 
plats  Q  prendront  une  juste  rondeur,  toutes  les  parties  seront  à 
leur  place,  et  le  tout  se  détachera  du  fond.  C'est  donc  la  combinai- 
son du  y<??/r  et  de  Vombre  que  j'appelle  le  clair-obscur  de  celte 
tête ,  dont  tout  l'effet  dépend  de  la  magie  de  celui-là. 

Dans  les  sujets  composés  ,  ce  clair-obscur  sera  celui  de  l'objet 
le  plus  saillant  et  le  plus  éclairé.  De  celui-ci,  la  lumière  portée  suc- 
cessivement avec  les  gradations  naturelles  sur  les  autres  objets,  y 
produira  autant  de  jours  et  à^otnbres^  c'est-à-dire  autant  de  clair- 
obscurs  subordonnés  y  dont  la  réunion  fera,  avec  celui  du  premier 
objet,  un  clair-obscur  £  ensemble  ou  composé ^  qui  joint  aux 
clair-obscurs  y  modifiés  par  l'interposition  de  l'air  dans  les  plans 
reculés,  qu'on  peut  appeler  clair-obscurs  aériens,  formera  le 
clair-obscur  général  du  tableau. 


(*)  Ce  terme  d'atelier  des  peintres  désigne  les  contours  ,  tous  plus  ou  moins  arron- 
dis, des  parties  extérieures  du  corps  humain,  dont  en  général  la  forme  n'est  ni  plate, 
ni  exactement  ronde.  11  eût  donc  mieux  valu  les  nommer  mi-plats  ;  ce  qui  eût  fait  en- 
tendre, qu'elles  sont  demi-plalcs. 
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De  toutes  les  parties  du  coloris j  aucune  ne  contribue  autant  au 
hien  rendu  et  à  la  vérité  magique  d^un  ouvrage,  aucune  n'influe 
plus  directement  sur  son  effet,  et  n'attire  plus  puissamment  Tceil 
du  spectateur,  aucune  surtout  n'est  plus  décisive  pour  l'illusion  des 
racourcis,  que  la  clair- obscur ,  si  ses  difî*érentes  parties  sont  exé- 
cutées, disposées  et  liées  avec  l'art  et  l'accord  nécessaires  à  l'illu- 
sion qui  doit  en  résulter. 

C'est  surtout  celte  partie  magique  du  coloris,  qui  rend  les  ta- 
tableux  de  tant  de  maîtres hollondais  si  généralement  recherchés  : 
c'est  elle ,  qui  contribue  beaucoup  à  la  gloire  de  l'école  flamande, 
c'est  elle  enfin,  contre  laquelle  tant  de  maîtres  renommés,  des  écoles 
itahennes,  ont  péché  ;  mais  où  l'immortel  Correge  s'est  si  fort  dis- 
tingué, tandis  qu'elle  prouve  que  c'est  à  tort,  qu'on  a  nommé  le 
Titien,  'prince  des  coloristes!  Car,  quoiqu'il  possédât  au  suprême 
degré  plusieurs  autres  parties  du  coloiis^  il  a  tellement  méconnu 
celle-ci  dans  son  harmonie  générale,  que  ses  fonds  sont  rarement 
d'accord  avec  le  reste  et  très  souvent  tout  noirs.  Sa  Fénus,  de  la 
galerie  de  Dresde,  et  son  Ecce  homo,  dans  celle  de  Vienne^  deux 
de  ses  tableaux  les  plus  renommés,  surtout  le  dernier  qui  est  une  de 
ses  compositions  les  plus  capitales,  ofl*rent  entre  tant  d'autres,  deux 
preuves  frappantes  de  la  vérité  de  mon  opinion  sur  ce  grand  co- 
loriste. 

ARTICLE  XIII. 

De  la  transparence. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  vrais  connaisseurs  font  tant  de 
cas  de  la  transparence  dans  les  tableaux.  Car  elle  en  augmente  le 
hien  rendu,  par  un  charme  inexprimable,  qui  séduit  même  les  plus 
ignorants.  Tout  l'artifice  en  consiste  dans  les  glacis  toujours  assez 
transparens  pour  laisser  paraître,  plus  ou  moins  selon  le  besoin,  les 
formes  et  les  couleurs  subjacentes  :  d'où  seul  peut  naître  une  con- 
formité parfaite  avec  la  nature. 


La  tiansparence  n''est  pas  bornëe  aux  ombres  et  aux  demi- 
loinics,  qui  ne  peuvent  s'en  passer;  mais  Tarlisle  habile  sait  en  tirer 
également  partie  pour  les  draperies,  les  arbres  et  la  plupart  des 
objets  qui  entrent  dans  sa  composition  ;  rompant  ainsi  la  crudité  des 
couleurs ,  et  donnant  de  la  chaleur  à  celles  qui  sont  trop  froides. 

Le  grand  Riihens  et  ses  disciples  ont  excellé  dans  cette  partie, 
ainsi  que  Teniers,  Pierre  Neefs  le  père,  et  beaucoup  d'autres  fla- 
mands ;  la  plupart  des  peintres  de  Técole  hollandaise  s'y  sont  éga- 
lement distingués.  Parmi  les  italiens,  l'école  de  Venise  en  a  fait ,  à 
l'exemple  du  Titien^  un  très-heureux  usage.  Mais  je  trouve  que 
Paul  F éronèse ,  quoiqu'un  peu  trop  crud  dans  ses  clairs,  a  su  se 
rendre  remarquable  par  l'art,  aussi  magique  que  particulier,  avec 
lequel  il  a  traité  ses  ombres  :  art,  dont  on  peut  trouver  la  preuve 
par  excellence  dans  son  étonnant  tableau  des  noces  de  Cana,  qui 
est  au  musée  de  Paris^  dont  il  fait  un  des  premiers  ornements, 
quoi  qu'en  puissent  dire  les  partisans  outrés  de  l'idéal  et  du  costume. 


ARTICLE  XIV. 

De  r harmonie, 

Vharmonie  des  couleurs  dans  un  tableau  consiste  dans  leur 
amitié,  leur  union,  et  même  leur  opposition,  toutes  tellement  judi- 
cieuses et  si  bien  ménagées,  qu'il  en  résulte  un  accord  parfait. 
Sous  le  pinceau  d'un  artiste  intelligent,  les  couleurs 2)ropres  les 
moins  flatteuses ,  celles  même  qui  ont  le  moins  d'amitié  entr'elles, 
peuvent  devenir  très-agréables  à  Toeil,  et  contribuer  puissamment 
à  Vharmonie  du  tableau,  par  l'interposition  de  quelques  autres  cou- 
leurs; comme,  dans  la  musique,  des  tons  discordans  se  trouvent 
liés  heureusement  par  des  tons  intermédiaires. 

Le  succès,  de  cette  partie  du  coloris,  dépend  beaucoup  du  clair- 
ohscur,  qui,  pour  y  concourir,  ne  doit  présenter  que  des  masses 
de  clairs  et  ^''ombres  larges,  et  liées  par  des  passages  tendres,  qui 
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produisent  untoiit^  bien  dégradé,  où  rien  ne  papillotte.  Ce  succès 
ne  dépend  guère  moins  de  Pemploi  intelligent  des  couleurs  faibles 
contre  les  fortes,  et  de  celles-ci  contre  les  faibles,  ainsi  que  du  bon 
choix  des  couleurs  locales,  dont  aucune  ne  doit  produire  un  effet 
plus  marquant  que  n^exige  la  place  qu^elle  occupe,  caralors  elle  pro- 
duirait, sur  Tœil ,  la  même  sensation  pénible  que  produit ,  sur 
Toreille,  un  faux-ton  dans  la  musique,  dont  X harmonie  connue  peut 
donner  une  idée  lumineuse  de  celle  du  coloris. 

Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  en  rien  la  monotonie  avec 
\ harmonie,  dans  la  peinture;  tout  comme  personne  ne  s'*avisera 
de  les  confondre  dans  la  musique.  Le  hien  rendu  de  cette  partie 
contribue,  plus  qu'aucune  autre ,  à  celui  de  Teffet  flatteur  d'*un 
tableau. 

ARTICLE  XV. 

De  Veifet, 

Veffet,  cette  dernière  partie  du  coloris,  est  le  complément  de 
toutes  les  autres,  le  vrai  but  de  Fartiste  et  le  résultat  de  tout  son 
travail.  Il  consiste  dans  Timpression  que  produit  un  tableau  sur  la 
personne  qui  le  regarde.  Plus  cette  impression  sera  agréable,  ravis- 
sante et  attirante,  mieux  Fouvrage  sera  rendu.  Si,  au  contraire, 
cette  impression  ne  produit  rien  de  pareil  sur  le  spectateur  et  sur- 
tout si  elle  lui  déplaît,  le  rebute  ou  le  choque,  elle  porte  dès  lors, 
sans  retour  avec  elle,  la  condamnation  du  tableau  dans  son  esprit  ! 
Dès  lors  même  tout  ce  que  l'ouvrage  pourrait  avoir  de  mérite  par 
la  composition,  le  dessin  et  les  parties  qui  en  dépendent,  n'offre 
plus  aux  yeux  du  connaisseur  impartial,  qu'Hun  beau  dessin  dont  il  re- 
grette le  mauvais  emploi. 

Un  tableau  aura  d'autant  plus  de  mérite  que  \ effet  en  sera  plus 
piquant  sans  choquer  la  vérité,  et  plus  grand  sans  être  trop  outré. 
Je  ne  condamne  pas  tout-à-fait  les  effets  que  j'appelle  factices,  dont 
la  nature  n'offre  aucun  exemple  réel,  mais  que  le  cerveau  du  peintre 
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a  concevoir  visibles,  comme  il  conçoit  les  êtres  fabuleux.  Néan- 
moins, je  préférerais  toujours  qu'ail  s''en  tînt  à  la  nature  môme,  qui 
lui  en  fournit  d'assez  piquans.  Mais  je  ne  puis  approuver  ces  artistes 
qui,  rompant  toute  mesure  pour  donner  plusdVy^é^^  à  leurs  tableaux, 
poussent  jusque  dans  Timpossible  Topposition  du  jour  et  de  Pombre 
et  ne  produisent  toute  leur  fausse  magie,  que  par  le  contraste  outré 
du  blanc  au  noir. 

Le  Caravage  et  beaucoup  d''autres  Italiens  nous  ont  laissé  des 
preuves  choquantes  de  cette  vérité.  Elle  devient  plus  sensible  en- 
core dans  ceux  qui,  outre  cette  manière  factice,  en  ont  une  natu- 
relle aussi  par  la  comparaison  de  leurs  tableaux  des  deux  espèces. 
Tels  sont  le  Valentin,  Amiihal  Carache^  LeGuercliiriy  et  sur- 
tout le  S^agnolety  duquel  on  ne  peut  assez  déplorer  Taveuglement 
qui  Ta  jeté  dans  un  goût  si  mauvais,  lorsqu'on  contemple  son  admi- 
rable Adoration  des  Bergers ,  qui  appartenait  à  la  princesse  délia 
Regina  à  JSaples  et  qui  est  maintenant  au  Musée  à  Paris, 

Rembrandt  et  ses  élèves  nous  ont  laissé  parmi  les  Hollandais  dans 
plusieurs  tableaux,  des  exemples  d'un  effet  factice  trop  outré  et 
même  à  fond  tout  noir  ;  mais  ils  y  font  presque  oublier  ce  défaut, 
absolument  impardonnable,  par  la  magie  réelle  du  clait^ohscur 
parfait  qu'ils  ont  répandu  sur  les  figures  du  premier  plan.  J'en  dirai 
autant  de  beaucoup  d'ouvrages  de  Léonard  Bramer,  qu'on  donne 
pour  disciple  à  Rembrandt,  quoiqu'il  ne  l'ait  jamais  été  non  plus 
que  Jean  Lievens  et  quelques  autres  qu'on  place  à  tort  dans  son 
école.  Cette  erreur  ne  trouve  probablement  sa  source,  que  dans  la 
ligueur  de  leur  coloris  et  surtout  de  leur  clair-obscur. 


ARTICLE  XVI. 


De  V empâtement. 


Ayant  fini  ce  qui  m'a  paru  nécessaire  de  dire  pour  faire  connaître  à 
mes  lecteurs  les  qualités  qu'exige  chacune  des  parties  de  la  peinture 


pour  qu'Hun  tableau  soit  de  bon  choix  et  bien  rendu  ^  je  terminerai 
ce  chapitre  par  examiner,  en  quoi  la  partie  manuelle  de  Fart  doit 
contribuer,  pour  sa  part,  au  bien  rendu  d**un  ouvrage  au  moyen  de 
V empâtement  et  de  la  touche, 

\^ emploi  manuel  des  couleurs  dans  un  iahleau  est,  selon  moi, 
la  définition  de  V empâtement  àdiW^  le  sens  dont  il  s^agit  ici.  H  diffère 
de  la  touche^  qui  ne  désigne  que  la  manière  dont  Tartiste  conduit 
chaque  coup  de  brosse  ou  de  pinceau^  en  ce  qu^il  est  le  produit  ma- 
térielàiQ^  la  réunion  de  toutes  les  touches,  dont  le  tableau  est  le  pro- 
duit formel, 

La  manière  dont  un  tableau  a  été  empâté  peut  contribuer  beau- 
coup à  son  bien  rendu  aux  yeux  du  connaisseur.  Elle  peut,  d'un  au- 
tre côté ,  lui  enlever  ou  rendre  inutile  une  grande  partie  du  mé- 
rite qu'ail  pourrait  avoir  d'ailleurs.  Elle  suffit  même  souvent  seule  pour 
décider  sa  condamnation  chez  Famateur. 

Pour  que  Vempâtement  soit  bon,  il  faut  qu'ail  soit  bien  nourri  dans 
les  parties  claires  et  qu'ail  soit  mince  et  léger  dans  les  parties  brunes 
ou  fuyantes  ;  ou  s'il  ne  Test  pas  réellement,  il  faut  au  moins  qu'il  le 
paraisse  au  moyen  des  glacis  transparens.  Chaque  couleur  doit  s'y, 
présenter  nette  ,  pure  et  fraîche  dans  sa  beauté  et  son  éclat  primi- 
tifs. Elle  doit  faire  preuve  d'une  main  intelligente,  légère,  facile  et 
ferme.  Rien  ne  peut  y  paraître  lourd,  peiné,  pesant,  ni  barbouillé. 
Un  travail  trop  long  ou  mal  adroit  ne  doit  pas  l'avoir  sahe  ou  ternie, 
en  la  tourmentant  trop,  en  la  brouillant  avec  les  couleurs  voisines, 
ou  Q;\\\2i  patrouillant  celles  du  fond.  Elle  doit  être  délicate- 
ment fondue  à  ses  extrémités  avec  la  propreté  et  l'adresse  requises 
dans  les  couleurs  voisines,  ou  liée  avec  celles-ci  par  des  teintes  par- 
ficipantes  judicieusement  conduites. 

Dans  tout  empâtement  il  ne  peut  se  trouver  ni  sauts  ni  bonds 
entre  les  teintes  qui  se  touchent.  Tout  doit  y  être  fondu  et  dégradé 
avec  art.  Les  contours  de  chaque  objet  doivent  surtout  être  fondus 
avec  la  plus  grande  intelligence  et  justesse  dans  tout  ce  qui  leur  sert 
de  fond.  Car,  s'ils  le  sont  trop  peu,  ils  deviendront  tranchants, 
secs  et  comme  des  découpures  :  s'ils  le  sont,  trop,  ils  se  colleront  au 


fond ,  rendront  l'ouvrage  mou  et  sans  force,  et  y  détruiront  toute  la 
magie  de  Fair  environnant. 

Cette  règle  a  néanmoins  certaine  latitude,  dont  les  génies  supé- 
rieurs savent  tirer  parti ,  chacun  à  sa  façon.  Deux  merveilleux  ta- 
bleaux, qui  sont  au  Musée  de  Paris  y  Tun  à  côté  de  l'autre,  con- 
firment singulièrement  cette  observation. 

L'un  représente  les  noces  de  Cana,  par  Paul  Véronèse  ;  Tautre 
le  Christ  foudroyant  VHérésie^  de  la  main  de  Ruhens.  Ces  deux 
tableaux  capitaux  se  disputent  la  palme  pour  V effet  et  pour  le  coloris ^ 
quoique  les  contours  dans  le  premier  soient  beaucoup  moins  fondus 
que  dans  le  second  ;  et ,  par  cette  différence  même,  ils  démontrent 
deux  vérités,  très-intéressantes  pour  découvrir  la  différence  entre 
les  causes  des  bons  effets  qu'ion  rencontre  dans  les  ouvrages  des 
maîtres  différents.  L'une  est  que,  moins  les  contours  seront  fon- 
dus ,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  tranchans  ,  mieux  les  figures  s'en 
détacheront  du  fond  et  mieux  l'œil  se  promènera  autour  d'elles  ; 
mais  que  l'ensemble  de  l'ouvrage  en  deviendra  moins  moëlleux  et 
plus  sec.  L'autre  vérité  est  que,  plus  les  contours  seroni  fondus, 
légers  et  fuyants  ,  sans  tomber  dans  la  mollesse,  plus  en  proportion 
les  corps  s'arrondiront  par  derrière,  et  plus  le  tableau  deviendra 
moëlleux  et  harmonieux  dans  son  ensemble  ;  mais  qu'en  même 
temps  les  figures  ne  repousseront  plus  si  loin  le  fond  sur  lequel 
elles  se  trouvent. 

Le  manuel  de  Tart  ne  faisant  partie  de  mon  travail  que  quant  à 
ses  effets,  je  me  vois  forcé  à  me  restreindre  autant  que  possible  dans 
mes  observations  sur  Vempdte?nent  y  qui  me  mèneraient  au-delà  de 
mon  but  et  ne  pourraient  intéresser  que  les  seuls  artistes.  Mais  je 
ne  puis  m'empêcher  ,  de  jetter  encore  un  coup-d'œil  rapide  sur  ce 
qui  regarde  plus  directement  le  bie?i  rendu  des  tableaux. 

Je  parlerai  d'abord  de  V impression  y  Yapprét  ou  premier  fond  à 
l'huile,  que  les  artistes  mettent  ou  font  mettre  sur  la  toile  ou  le 
panneau ,  avant  de  commencer  à  peindre  leur  sujet,  et  auquel  cha- 
cun d'eux  donne  la  teinte  qui  lui  convient  pour  son  ouvrage,  ou  que 
lui  dicte  son  caprice. 
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La  quantité  immense  de  tableaux  ,  dont  les  fonds  bruns-roux  ont 
causé  la  ruine  ou  gâté  le  ton,  en  détruisant  les  couleurs  dont  on  les 
avait  couverts,  doit  empêcher  les  peintres  d'employer  des  ocres 
pour  leurs  fonds.  Ceux  qui  les  font  blancs ,  ou  gris-blancs  ,  assurent 
la  durée  de  leur  ouvrage.  Quelques  uns  même  ont  su  tirer  parti  de 
cette  espèce  de  fond,  dont  le  grand  Ruhens  s''esl  servi  avec  tant  de 
succès,  pour  ses  laissés  savans ,  en  n'y  mettant  pour  glacis  qu'un 
peu  d'huile  à  peine  colorée.  Pratique,  qui  fait  distinguer  son  travail 
de  celui  de  tous  ses  disciples ,  comme  je  le  dis  à  la  fin  de  cet  ou- 
vrage dans  l'analyse  que  j'y  donne,  de  son  inimitable  chef-d'œuvre  qui 
représente  Elisabeth  chez  Marie  ^  et  du  portrait  d'un  Augustin  ^ 
qui  font  partie  de  ma  collection. 

Je  ferai  remarquer  encore,  au  sujet  de  V apprêt ,  que  les  artistes, 
qui  ont  l'imprudence  de  peindre  leurs  ébauches  sur  un  fond  de  craie 
sans  le  couvrir  d'une  couleur  à  l'huile ,  ne  verront  jamais  leurs 
tableaux  se  conserver  au  point  de  parvenir  à  la  postérité  tels 
qu'ils  ont  voulu  les  rendre.  J'ajouterai  néanmoins,  que  plusieurs 
très-bons  peintres,  surtout  des  1 5"  et  1  G°  siècles ,  ont  employé 
avec  beaucoup  de  succès  Y  apprêt  blanc,  pour  y  dessiner  et  esquis- 
ser à  l'huile  leurs  sujets  avec  tous  les  accessoires,  qu'ils  couvraient 
ensuite  d'une  couleur  à  l'huile,  convenable  et  transparente,  prati- 
que qui  leur  donnait  la  facilité  de  tirer  parti  de  leur  fond,  même 
chaque  fois  que  les  parties  fuyantes  le  rendaient  nécessaire. 

Non  seulement  toutes  les  couleurs  qui  composent  l'empâtement 
doivent  être  parfaitement  broyées  et  très-fines,  surtout  pour  les 
petits  tableaux,  afin  de  ne  pas  nuire  à  la  netteté  du  travail  ;  mais  les 
fonds  doivent  aussi  être  parfaitement  adoucis  avec  la  brosse  de 
blaireau,  sans  quoi  les  glacis  deviendront  mal  unis  et  raboteux. 

Tout  tableau  où  le  peintre  s'est  contenté  de  finir  sur  l'ébauché, 
en  ne  la  couvrant  même  dans  les  clairs  que  d'un  peu  de  couleur 
fort  mince,  ne  peut  être  durable,  surtout  s'il  a  employé  beaucoup 
d'huile,  car  celle-ci  mangera  bientôt  ces  couleurs  si  peu  épaisses, 
et  finira  par  les  faire  mourir.  Si  les  grands  maîtres  n'ont  souvent 
mis  que  des  glacis  sur  leurs  fonds,  dans  les  parties  brunes  et  demi- 
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teintes,  ils  ont  eu  soin  d'employer  le  moins  dliuile  que  possible. 
En  revanche  ils  ont  su  rendre  leurs  tableaux  solides,  en  bien  nour- 
rissant et  empâtant  comme  il  faut  les  parties  claires  et  saillantes, 
au  point  de  fixer  par  là,  pour  toujours,  Téclat  et  la  fraîcheur  de  leur 
ouvrage,  conduite  qui  assure  à  la  postérité  la  jouissance  de  leurs 
chef-d'œuvres. 

Cet  empâteme7it  des  clairs  a  néanmoins  des  bornes,  les  outre- 
passer, c'est  donner  dans  la  charge,  ou  faire  preuve  en  public  qu'on 
ne  sait  pas  employer  comme  il  faut  les  ressources  ordinaires  de  l'art. 
Il  est  vrai  que  les  grands  tableaux,  faits  pour  être  vus  de  loin,  sur- 
tout s'ils  sont  peints  sur  toile,  souffrent  et  demandent  même  des 
couleurs.plus  épaisses,  pour  en  assurer  et  conserver  l'effet,  et  pour 
empêcher  les  crevasses.  La  différence  qu'offrent  les  ouvrages  de 
Bubens^  peints  sur  panneaux,  qui  étonnent  et  enchantent  par  la 
légèreté  et  la  transparence  de  leur  empâtement^  et  ceux  qu'il  a 
peints  sur  toile,  lesquels  sont  toujours  empâtés  du  double,  et  même 
davantage,  surtout  dans  les  clairs,  prouve  combien  ce  grand  colo- 
riste a  senti  la  nécessité  de  ce  principe  ;  mais  ceux  qui  se  seraient 
avisés  d'empâter  leurs  couleurs  au  point  de  faire  bosse,  pour  en 
augmenter  l'effet,  chose  qu'on  raconte  de  Rembrandt  en  forme 
d'^éloge  ;  mais  dont  je  n'ai  jamais  trouvé  la  preuve  parmi  le  grand 
nombre  de  ses  ouvrages  que  j'ai  vus  :  ceux-là,  dis-je,  auraient  ma- 
nifestement péché  contre  la  définition  même  de  la  peinture,  qui  dé- 
fend les  couleurs  en  relief. 

Ceux  qui  se  sont  servi  d'or  ou  d'argent  en  feuilles  dans  leurs  ou- 
vrages, ou  qui  ont  enchâssé  des  pierres  fines  ou  autres,  si  ce  qu'ion 
prétend  est  vrai,  n'ont  pas  moins  péché  contre  cette  définition,  qui 
exige  limitation  des  corps  naturels,  non  pas  les  corps  eux-mêmes. 
Le  tableau  vraiment  unique  du  grand  Michel- A nge-Buonaroti, 
que  je  possède,  prouve  jusqu'à  quel  point  étonnant  l'art  peut  imiter 
Tor,  l'argent  et  les  pierreries,  sans  en  employer  les  originaux,  par 
l'illusion  magique  avec  laquelle  ce  rare  génie  a  su  les  faire  servir 
d'ornements  en  lelief  aux  armures  de  deux  chevaliers,  au  point 
qu'on  les  croirait  vraiment  l'ouvrage  d'un  habile  ciseau. 


Entre  les  empâtements^  il  en  est  où  les  touches  sont  tellement 
adoucies  qu^elles  sont  à  peine  visibles,  et  même  dans  quelques-uns 
on  n^en  aperçoit  aucune  trace  :  tels  sont  ceux  des  Mieris,  de  Gé- 
rard Douy  Van  Slingelandy  Gaspar  Netscher^  Ary  de  Voysy 
Van  der  Werff  et  plusieurs  autres  peintres  hollandais  de  figures 
ou  de  genre^  dont  le  fini  précieux  rend  les  tableaux  aussi  chers  que 
recherchés  ;  mais  lorsque  cet  extrême  fini  annonce  trop  la  peine, 
quM  est  sans  âme  et  sans  magie,  et  qu'ail  sent  la  porcelaine  ou  Té- 
mail,  comme  dans  les  tableaux  de  Van  Gooly  de  Wigmana  et  de 
Platzer^  alors  il  enlève  tout  mérite  à  Touvrage. 

Quoiqu'il  y  ait  de  grands  tableaux  très-bien  rendus^  dont  les  ^m- 
pâtements  montrent  peu  de  touches,  tels  que  quelques-uns  de  la 
meilleure  manière  de  Philippe  de  Cham'paigne,  dans  le  style  de 
Le  Sueur  y  et  ceux  de  Léonard  da  Vinci  et  autres  bons  peintres 
anciens  ;  néanmoins  V empâtement  touché,  ou  à  touches  visibles  , 
convient  mieux  pour  les  ouvrages  de  grande  forme,  et  il  est  le  seul 
convenable  pour  les  paysages,  dont  il  empêche  Témail,  et  rend 
mieux  les  petits  détails  sans  nombre  qui  entrent  dans  leur  composi- 
tion. 


ARTICLE  XVII. 

De  la  touche, 

La  touche,  source  de  tout  empâtement  y  finit  la  liste  des  parties 
qui  doivent  contribuer,  chacune  pour  sa  part,  au  bien  rendu  du 
tableau.  Elle  se  fait  au  moyen  de  la  brosse  ou  du  pinceau.  Les  plus 
célèbres  peintres  de  figures  ou  dliistoire  se  sont  servi  de  la  pre- 
mière ,  souvent  même  pour  exécuter  les  plus  petites  figures,  avec 
une  dextérité  et  une  netteté  de  travail  qui  étonnent  les  plus  grands 
connaisseurs  :  comme  on  peut  s''en  convaincre,  entr'autres  ,  par  le 
tableau  vraiment  surprenant  de  Gonzales ,  qui  représente  une 
famille  anversoise  de  huit  personnes  ,  et  fait  partie  de  ma  collection. 
Le  pinceau  a  néanmoins  servi  assez  communément  aux  artistes 
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hollandais,  pour  tous  leurs  ouvrages,  et  à  tous  les  autres  artistes  , 
pour  les  petits  tableaux. 

Soit  brosse,  soit  pinceau,  la  touche  sera  toujours  la  même  quant 
aux  traits  qu'elle  produira  :  ceux  de  la  première  seront  seulement 
plus  larges,  et  porteront  Tempreinte  des  poils;  les  autres  seront  plus 
étroits  et  plus  unis;  mais  les  mêmes  règles  les  dirigent  tous  deux 
vers  le du  tableau. 

Quoiqu^il  puisse  paraître,  par  la  différence  entre  les  touches  des 
grands  maîtres,  qu'ails  ont  atteint  ce  but  cbacun  à  sa  manière,  sans 
se  soumettre  à  d^autre  règle  que  celle  de  leur  cboix^  il  n'*en  est  pas 
moins  vrai  qu^ils  ont  tous  marché  vers  la  perfection  par  les  mêmes 
chemins  ,  et  qu^ils  n'*ont  différé  que  dans  la  manière  que  chacun 
d^eux  a  suivie,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  pour  y  parvenir.  Ce 
sont  ces  manières  mêmes  qui  font  connaître  leurs  pinceaux,  à  Faide 
du  style  de  Touvrage. 

Pour  qu'une  touche  soit  bonne,  il  faut  qu^elle  contribue  au  bien 
rendu  de  Tempâtement,  dont  elle  doit  suivre  les  principes  :  peu 
importe  que  le  maniement  de  Toutil  la  rende  tracée  ou  estompée  , 
grénue  ou  brodée,  arrondie  ou  alongée,  grande  ou  petite ,  aplatie 
ou  saillante,  émoussée  ou  aiguë,  épaisse  ou  mince,  solide  ou  trans- 
parente, pourvu  qu'elle  ne  soit  ni  peinée  ou  léchée,  ni  timide, 
maigre,  mesquine,  trop  molle  ou  recherchée,  ni  lourde,  dure, 
tranchante,  barbouillée  ou  barboteuse ^  et  que,  sans  devenir  trop 
uniforme  et  maniérée,  elle  soit  appropriée  à  la  nature  de  chaque 
objet  et  à  la  place  qu^il  occupe  dans  le  tableau  ;  de  façon  que,  dans 
les  chairs  ,  elle  suive  le  dessin  des  muscles,  les  poils  dans  chaque 
animal,  les  différens  détails  qui  distinguent  entre  eux  les  végétaux, 
ainsi  que  tous  les  autres  corps,  tels  qu^ils  sont,  ou  plutôt  tels  quils 
paraissent  être  à  la  distance  supposée,  et  qu**elle  devienne  moins 
décidée  en  raison  de  Téloignement  des  plans. 

Pendant  mes  voyages,  j^ai  eu  mille  occasions  pour  admirer  Tintel- 
ligence  avec  laquelle  les  grands  peintres  ont  eu  soin  de  donner  à 
chaque  objet  la  touche  qu'exige  sa  nature.  Dans  ma  propre  collec- 
tion, je  revois  toujours  avec  plaisir  les  exemples  nombreux  qu'elle 
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renfemuî  (le  o^^e  perfection,  qui  contribue  si  merveilleusement  à 
la  magie  des  tableaux  !  Perfection  que  je  n'ai  trouvée  nulle  part  plus 
surprenante  que  dans  mon  admirable  tableau  de  Tlfe^^/v  qui  repré- 
sente la  mère  évanouiey  et  qui  fait  illusion  même  à  ceux  qui  sont 
les  plus  insensibles  pour  les  beautés  de  l'art. 

Lorsque  je  parlerai  des  différentes  manières  des  maîtres,  j'aurai 
occasion  de  citer  encore  plusieurs  exemples  relatifs  à  la  touche.  Ici 
j'ajouterai  que  ,  si  les  chairs  et  autres  objets  unis  et  mats,  peuvent 
être  hienrendiis  sans  que  les  touches  y  paraissent,  il  n'en  est  pas 
pas  ainsi  des  corps  à  surface  non  unie,  tels  que  les  animaux,  1  es 
végétaux  et  les  terrasses.  Ceux-ci  ne  peuvent  se  passer  de  touches 
visibles  sans  devenir  émail  ou  porcelaine  :  les  métaux  et  autres 
corps  luisants  sont  dans  le  même  cas  pour  leurs  parties  claires. 

Puisqu'il  est  vrai  de  dire  que  sans  bonne  touche  il  n'est  point  de 
beau  tableau,  on  peut  dire  aussi  qu'il  n'est  point  de  bon  maître  qui 
n'ait  une  bonne  touche  à  lui,  et  qui  n'en  sache  éviter  les  excès.  \\ 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'une  touche  puisse  devenir  louable  selon 
les  occasions,  sous  tant  de  titres  et  à  des  titres  si  différents.  C'est 
ainsi  qu'on  peut  louer  alternativement,  avec  raison,  la  touche  des 
tableaux,  comme  naturelle,  intelligente,  spirituelle,  nette,  soignée, 
finie,  précieuse,  délicate,  caressée,  unie,  moëlleuse  ,  grasse, 
nourrie,  empâtée,  large,  légère,  libre,  facile,  ferme  ,  piquante  , 
hardie,  décidée,  fière,  franche,  savante,  vigoureuse,  grande,  forte, 
heurtée  ou  estompée  :  termes  dont  je  ferai  les  applications  pra- 
tiques qui  se  présenteront,  tant  dans  le  chapitre  XI,  qui  traitera 
d^s  différentes  manières  des  maîtres,  que  dans  la  description  analy- 
tique de  mes  tableaux,  au  dernier  chapitre  de  cet  ouvrage. 


CHAPITRE  111. 


Méthode  pour  bien  juger  les  tableaux. 


I;  uoiQUE  je  me  sois  proposé  de  ne  faire ,  tant 
qu^il  serait  possible,  aucun  usage  de  ce  que  les 
I  modernes  ont  écrit  sur  la  peinture,  mon  inten- 
tion étant  de  ne  communiquer  au  public  que 
que  quarante  années  d^observations,  de  réflexions  et  d'ex- 
érience  m^ont  appris  à  moi-même,  il  se  présente  ici  une 
matière  si  délicate  à  traiter  et  qui  touche  de  si  près  à  Tamour- 
'^'Mf  P'^'^P^^       artistes,  auxquels  je  me  fais  un  devoir  de  porter 
5^M(^  en  général  le  respect  qu^exige  Tart  honorable  et  utile  dont 
^^ij^lp^^  ils  s'^occupent,  que  je  me  vois  forcé,  avant  d'énoncer  ma 
j^vlËç  propre  opinion,  à  citer  celle  d'autrui  sur  cette  matière,  afin  de 
^     prouver  par  là  que  si  la  mienne  a  le  malheur  de  déplaire  à 
ceux  qui  ont  intérêt  à  s'*en  choquer,  elle  jouit  au  moins  du  mérite 
de  n"'être  ni  neuve,  ni  unique  en  son  espèce. 

Uautorité  sur  laquelle  j''appuie  surtout  mon  opinion,  est  celle  du 
très-érudit  observateur  anglais  TVehhy  qui  dit  :  «  Nous  avons  en 
((  nous  les  germes  du  goût,  et,  en  perfectionnant  nos  facultés  par 
f  Fexpérience  et  la  comparaison,  nous  pouvons  parvenir  à  juger 


«  sainement  des  beaux-arts.  Le  plus  grand  abstacle  au  progrès  de 
il  nos  connaissances  dans  les  arts,  c'est,  je  crois,  la  haute  opinion 
<(  que  nous  concevons  du  jugement  de  ceux  qui  les  pratiquent,  et  la 
«  défiance  proportionnée  que  nous  avons  du  nôtre.  Je  n'ai  presque 
(i  point  connu  d^artistes  qui  ne  fussent  admirateurs  exclusifs  d'une 
»  certaine  école,  ou  esclaves  à\\ne  manière  particulière.  Il  est 
«  rare  qu'ils  s'élèvent  à  une  contemplation  libre  et  impartiale  du 
«  beau,  comme  les  gens  de  lettres  et  les  hommes  du  monde.  Les 
«  difficultés  qu'ils  trouvent  dans  la  pratique  de  l'art ,  font  qu'ils 
«  s'attachent  purement  au  mécanisme  :  tandis  que  la  vanité  et 
«  l'amour-propre  leur  font  admirer  le  goût  de  dessin  ou  de  coloris 
«  qui  ressemble  le  plus  à  celui  qu'ils  ont  adopté.  » 

Tout  ce  que  dit  ici  ce  savant,  tout  ce  que  disent  sur  le  même  sujet 
Juniusy  l'abbé  Laugier  et  d'autres  écrivains,  je  l'ai  pensé  mille 
fois  avant  de  l'avoir  lu.  La  plupart  des  peintres  revenus  de  Rome 
n'ont  pas  manqué  de  me  confirmer  dans  mon  opinion,  par  leur  con- 
duite et  parleur  mépris  injuste  pour  tout  ce 'qui  n'était  pas  dans 
leur  manière,  ou  qui  ne  sentait  pas  l'Italie. 

Cette  affectation  odieuse  dégoûte  l'amateur  novice  et  Tintimide  au 
point  que,  n'osant  plus  s'en  fier  à  ses  yeux,  il  se  réduit  lui-même  à 
ne  juger  les  tableaux  que  par  ouï-dire.  Il  s'en  rapporte  aveuglément 
au  jugement  d'autrui  ;  il  force  sa  propre  conviction  à  un  servile 
silence,  étouffe  l'opinion  que  son  goût  naturel  lui  dicte,  et  s'habitue 
tellement  à  s'agrandir  les  difficultés  de  parvenir  à  la  vraie  connais- 
sance qui  fait  l'objet  de  ses  désirs,  que,  par  sa  propre  faute,  il  n'y 
parvient  jamais. 

Faut-il  s'étonner,  après  cela,  que  rien  ne  soit  plus  rare  qu'un  vrai 
connaisseur,  tandis  que  les  appâts  séducteurs  de  cet  art  magique  font 
naître  des  amateurs  sans  nombre,  dont  chacun  a  si  grand  intérêt  de 
devenir  connaisseur  à  son  tour  ? 

Ce  que  j'ai  éprouvé  moi-même,  comme  on  peut  le  voir  dans  Tidée 
générale  de  cet  ouvrage  au  chapitre  premier,  doit  servir  d'exemple 
aux  autres.  Les  moyens  que  je  leur  offre  applaniront  les  difficultés, 
et  doivent  les  encourager  à  secouer  le  joug  d'autrui,  pourvu  qu'ils 
les  mettent  en  pratique  par  l'observation  et  la  réflexion  ,  qui  ne 
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farderont  pas  à  les  conduire  aux  connaissances  qui  leur  sont  si 
nécessaires. 

Cest  alors  qu'ils  pourront  se  convaincre  que  le  vrai  connaisseur 
juge  tout  en  homme  impartial  ;  que  toutes  les  écoles  ,  toutes  les 
manières  et  tous  les  noms  lui  sont  indifférents,  et  qu''il  n'estime 
chaque  tahleau  que  par  son  mérite  intrinsèque  ,  n'ayant  nullement 
besoin  de  la  réputation  du  peintre  pour  peser  son  ouvrage.  Conduite 
que  ne  suivent  guère  ces  artistes,  qui  n'ont  des  yeux  que  pour  ce 
qui  a  rapport  à  leur  manière,  et  qui  semblent  oublier  que,  par  cela 
même,  peintre  et  conjiaisseur  sont  deiix  qualités  qui  vont  si  rare- 
ment ensemble,  que  je  ne  les  ai  trouvées  réunies  jusqu'ici  que 
dans  ceux  qui,  par  spéculation ,  avaient  abandonné  l'exercice  de 
leur  art. 

Ceux-ci,  je  l'avoue,  dès  que  l'intérêt  les  a  forcés  à  être  impar- 
tiaux, ont  pu  devenir  connaisseurs  beaucoup  plus  tôt  que  d'autres,  et 
même  pousser  la  connaissance  plus  loin,  par  le  secours  des  prin- 
cipes et  de  la  pratique  de  Fart  qu'ils  avaient  exercé,  dont  la  partie 
mécanique  est  mieux  connue  des  peintres  que  des  amateurs  en 
général,  quoique  la  partie  idéale  et  le  résultat  de  l'art,  qui  n'est 
autre  que  \  effet  y  appartiennent  sans  distinction  à  tous  ceux  dont  les 
yeux  sont  bien  organisés  pour  cela,  et  qui  y  mettent  l'habitude  et 
l'impartialité  requises. 

Le  public  même,  en  général,  est  le  juge  naturel  de  tout  tableau, 
comme  de  toute  pièce  de  poésie  et  de  musique.  L'auteur  a  beau 
crier  à  l'ignorance,  il  est  condamné  sans  appel  s'il  est  désapprouvé 
par  ce  public,  dont  les  suffrages  devaient  être  le  but  de  son  travail, 
d'autant  plus  que  les  décisions  n'en  sont  fondées  que  sur  la  nature. 
Car,  comme  l'observe judicieusemen t  Ç^^^^^i^7^e/^^  Uv.  IX,chap.  4, 
les  gens  de  V art  sentent  la  raison  de  ce  dont  les  ignorants  sen- 
tent le  plaisir^  or,  le  motif  de  tout  ouvrage  des  beaux-arts,  n'est 
que  l'espoir  de  plaire  et  d'être  approuvé,  soit  parla  raison,  soit  par 
le  sentiment. 

C'est  cependant  ce  motif  si  louable,  que  l'amour-propre  offensé 
fait  devenir  la  cause  du  mépris  injuste  de  beaucoup  de  peintres 
modernes  pour  les  tableaux  anciens,  dont  le  mérite  réel,  qu'ils  ne 
sentent  que  trop^,  leur  interdit  l'espoir  de  plaire  à  leur  lour  et  d'être 


approuves  dans  leurs  ouvrages.  Et  voilà  le  vrai  mpt  de  Pénigme, 
qui  doit  suffire  pour  rendre  leurs  jugements  suspects. 

Uahbé  Lanzi  a  bien  raison  de  dire,  dans  la  préface  de  sa  Storia 
pittorica  délia  Italia:  «  Il  est  plus  rare  de  trouver  un  vrai  connais- 
«  seur  qu^un  bon  peintre:  c'est  une  science  à  part  ;  on  y  parvient 
«  par  d'autres  études  et  par  d'autres  observations ,  que  peu  de  gens 
«  peuvent  faire  et  beaucoup  moins  faire  avec  fruit  !  » 

Vous  donc,  jeunes  amateurs,  qui  entrez  dans  la  carrière  du  goût 
et  qui  cherchez  à  satisfaire  votre  passion  naissante,  suivez  la  roule 
que  je  vous  trace,  et,  en  attendant  que  Texpérience  vous  ait  affermis 
dans  mes  principes,  souvenez-vous  que,  pour  la  peinture  et  tous  les 
arts  qu'on  ne  peut  juger  que  par  leurs  effets,  le  sentiment  est  la 
seule  règle  qui  doive  nous  guider. 

Lorsqu'il  s'agit  de  juger  un  tableau,  avant  de  jeter  les  yeux  sur 
sa  peinture,  commencez  toujours  par  lui  donner  la  position  qui  lui 
convient,  si  rien  ne  vous  en  empêche  ;  ensuite  placez-vous  à  une 
distance  qui  soit  proportionnée  à  sa  grandeur,  entre  la  fenêtre  et  le 
tableau,  de  manière  que  votre  position  fasse,  avec  ce  dernier  et  la 
fenêtre,  un  triangle,  dont  vous  occuperez  communément  Tangle  le 
plus  aigu.  Par  cette  précaution,  vous  éviterez  le  miroitage  importun 
que  la  lumière,  réfléchie  par  le  tableau  ,  produirait  sur  vous  dans 
toute  autre  position.  Ceci  fait,  vous  porterez  les  yeux  sur  l'ouvrage, 
de  manière  que  vous  puissiez  tout  d'un  coup  en  saisir  ^ensemble  et 
faire  l'épreuve  de  son  effet.  Si  celui-ci  vous  plaît,  vous  vous  y 
arrêterez  autant  qu'il  faudra  pour  vous  convaincre  en  quoi  cet  effet 
consiste,  et  s'il  vous  attache  par  sa  conformité  avec  la  nature,  ou 
si  faux  et  factice,  il  n'a  fait  que  vous  éblouir. 

Après  avoir  faitsubir  ainsi  l'épreuve  au  tont-ensemhle  du  tableau^ 
vous  en  examinerez  successivement  toutes  les  parties,  que  vous 
comparerez  avec  celles  de  la  peinture  où  elles  appartiennent,  et  avec 
les  règles,  pour  les  juger,  que  renferme  le  chapitre  précédent. 

Gomme  chaque  tableau  est  destiné  à  être  vu  d'une  distance  qui 
soit  conforme  à  Pintention  qu'avait  l'artiste  en  le  peignant,  vous 
aurez  soin  de  rencontrer  ce  vrai  point  de  vue,  en  le  cherchant ,  par 


dés  positions  plus  ou  moins  rapprochées,  pendant  que  vous  ferez  vos 
observations. 

Je  ne  puis  rejeter  la  méthode  de  ceux  qui,  pour  mieux  jouir  de  la 
magie  d^un  ouvrage,  le  regardent  au  travers  de  la  main,  ou  au  tra- 
vers d^un  tuyau,  de  la  forme  du  gros  bout  d**une  trompette^  ou  d'une 
forme  large,  aplatie  et  ronde,  qui  puisse  servir  pour  les  deux  yeux  à 
la  fois.  Ces  moyens  augmentent  Tillusion  en  isolant  le  tout- 
ensemble  du  tableau  ou  une  de  ses  parties. 

Mais  je  n'approuve  nullement  Tusage  de  juger  les  tableaux  dans 
un  miroir  ,  car  celui-ci  en  dénature  le  véritable  effet  en  radoucis- 
sant, et  fait  disparaître  sa  crudité,  ainsi  que  son  manque  d'accord  et 
d'harmonie  :  raisons  qui  peuvent  le  rendre  favorable  à  certains 
peintres,  qui  l'emploient  pour  faire  voir  leurs  ouvrages  aux  autres, 
au  lieu  de  ne  s'en  servir  que  pour  les  y  voir  eux-mêmes  pendant 
qu'ils  y  travaillent,  selon  l'exemple  que  leur  en  ont  donné  le  Gior- 
gion  et  le  Cot^réye,  pour  y  apprendre  l'effet  des  couleurs ,  des 
masses  et  du  tout- en  semble  de  leur  tableau. 

Après  avoir  ainsi  terminé,  avec  toule  l'attention  possible,  à  la 
distance  requise,  l'examen  du  tableau  et  de  chacune  de  ses  parties , 
d'après  les  règles  détaillées  dans  le  chapitre  précédent ,  il  faut  en 
approcher,  autant  que  l'œil  nu,  ou  armé  de  verres,  le  permettra, 
pour  en  examiner  de  môme  V empâtement^  la  touche,  la  conserva- 
tion et  l'originalité,  qu'il  ne  faut  jamais  se  borner  à  juger  de  loin. 

Ce  que  je  viens  d'énoncer  peut  faire  juger  que  je  condamne  ab- 
solument la  méthode  de  ceux  qui  commencent  l'examen  d'un 
tableau  par  où  ils  devraient  le  finir.  Par-là,  j'entends  tous  ceux  qui, 
par  un  empressement  déplacé  d'en  connaître  Vempâtementy  la  tou- 
chey  la  conservation  et  l'originalité,  ont  la  mauvaise  habitude  de 
le  prendre  d'abord  en  main,  ou  de  le  regarder  de  si  près,  qu'ils  ne 
peuvent  plus  en  juger  Xeiiseinble,  ou,  au  moins,  pas  éprouver 
l'illusion  qui  dépend  du  juste  éloignement.  Par  cette  pratique  mal- 
entendue, ils  perdent  tout  l'avantage  que  donne  au  sentiment  le 
premier  coup-d'œil,  pour  décider  de  l'harmonie  et  de  l'effet  du 
tableau  ,  qui  n'est  plus  un  objet  neuf  pour  leurs  yeux  ,  vu  la  con- 
naissance qu'ils  ont  déjà  faite  en  détail  avec  chacune  de  ses  parties. 


Persuadé  que  mes  lecteurs  ne  manqueront  pas  d^observer  que 
ce  chapitre  n'est  que  le  résultat  et  Tapplication  pratique  du  précé- 
dent ainsi  que  de  ceux  où  je  traite  de  la  conservation  des  tableaux  et 
de  la  manière  de  reconnaître  les  copies,  et  que  par  conséquent  ils 
auront  soin  de  s'approprier  les  principes  que  j  y  ai  établis,  avant  de 
juger  les  tableaux ,  je  n'ai  plus  qu'à  leur  communiquer  quelques  re- 
marques générales ,  tirées  des  règles  mêmes  que  j'ai  déjà  posées , 
alin  de  leur  en  faciliter  l'emploi  pratique. 

Plus  un  ouvrage  de  l'art  attirera  le  spectateur,  meilleur  il  sera  , 
toutes  choses  d'ailleurs  égales  ;  et  il  sera  de  même  plus  mauvais,  en 
proportion  qu'il  deviendra  plus  indifférent,  ou  plus  choquant  aux 
yeux  ,  dès  l'instant  où  ils  s'y  portent.  Les  beautés  et  les  perfections 
qu'on  pourrait  découvrir  ensuite  dans  un  tel  tableau,  en  l'examinant 
en  détail,  ne  peuvent  plus  regarder  que  ses  parties,  mais  elles  n'en 
sauvent  nullement  pour  cela  V ensemble,  aux  yeux  du  vrai  connais- 
seur. 

Celui-ci  fait  au  contraire  grâce  aux  défauts  de  détail ,  dès  qu'il 
ne  peut  les  découvrir  qu'en  les  cherchant,  pourvu  que  le  tout-en- 
^<?emZ>/e  lui  plaise .  Car  il  n'ignore  pas,  que  la  perfection  absolue  ne 
peut  être  le  partage  d'aucun  ouvrage  humain,  et  que  c'est  surtout  à 
ce  cas,  que  convient  le  précepte  ^Horace: 

. . .  Vhï  plura  nitent,  non  ego  paucis 

Offendar  maculis. 

Je  ne  m'offense  pas  des  fautes  peu  nombreuses 
Où  tout  le  reste  est  bon. 

Mais  si  un  défaut  saillant  choque  le  connaisseur,  en  abordant  le 
tableau,  au  point  de  troubler  la  jouissance  qu'il  se  promettait  de  son 
premier  regard,  cette  circonstance  devient  capitale  et  impardonna- 
ble dans  son  esprit,  et  diminue  chez  lui,  le  mérite  du  tableau  en 
proportion  du  nombre  et  de  la  grandeur  de  ses  défauts  ;  surtout  si, 
par  leur  position  ou  par  leur  importance,  ils  attirent  son  attention 
chaque  fois  qu'il  se  met  à  contempler  l'ouvrage. 

Pour  assurer  le  fruit  des  règles  que  je  viens  d'établir  j'a- 
jouterai, qu'imitant  la  conduite  de  tout  vrai  connaisseur,  l'amatenr 
doit  apporter  au  jugement  des  tableaux  ,  la  plus  grande  impartialité 


possible,  et  Findopendance  la  plus  parfaite  de  tout  préjugé  et  de 
toute  suggestion  étrangère  ;  soit  qu^il  ait  déjà  acquis  la  facilité  pour 
juger  que  donnent  Texpérience  etTusage,  soit  qu''il  se  trouve  encore 
réduit  à  s''en  rapporter  à  la  décisiou  de  cette  espèce  de  tact  ou  de 
sentiment  naturel,  qui  semble  naître  avec  nous,  et  qu^il  pourra 
mettre  à  Tépreuve,  en  le  comparant  aux  principes  que  j'ai  éta- 
blis, pour  apprécier  le  mérite  de  tout  tableau  selon  les  lois  respec- 
tives de  chaque  partie  de  Fart. 

Ainsi  disposé,  toutes  les  écoles,  tous  les  maîtres,  toutes  les  ma- 
nières et  tous  les  genres  lui  deviendront  indifférens.  11  n'exigera 
autre  chose,  de  chaque  tableau,  sinon  qu'il  soit  de  bon  choix  et 
qu'il  soit  bien  rendu.  Il  ne  cberchera  partout  que  Vimitation  la 
plus  parfaite,  ou  plutôt  la  moins  imparfaite,  de  ce  qu'il  peiiivolr^ 
ou  concevoir  visible  dans  la  nature.  Dès-lors,  son  goût  dominant 
inné  décidera  seul  son  choix ,  entre  deux  tableaux  également  bien 
exécutés,  d'après  le  plus  ou  moins  de  rapport  qu'ils  auront,  avec  ce 
goût  dominant,  par  le  sujet  qu'ils  représenteront.  Mais  il  n'en 
sentira  pas  moins  tout  le  mérite  de  celui  qu'il  n'aura  pas  choisi. 

Un  tel  amateur,  bien  convaincu  que  toutes  les  parties  de  la  pein- 
ture doivent  se  prêter  la  main  et  concourir  sans  exception  pour  qu'un 
tableau  puisse  devenir  parfait,  ne  pourra  que  se  moquer  de  la  préé- 
minence que  l'amour-propre,  l'intérêt  personnel  et  l'esprit  de  parti 
accordent  aux  unes  au  préjudice  des  autres. 

Ami  impartial  de  chaque  espèce  de  vrai  mérite,  il  aura  peine  à 
concevoir  la  conduite  peu  constante  des  Français,  qui  portaient  au- 
trefois aux  nues  leurs  peintres  nationaux  même  les  plus  médiocres, 
comme  il  conste  par  leurs  prix  des  ventes  et  par  le  ion  assuré  avec 
avec  lequel  le  marquis  d^Argens  ose  les  assimiler  un  à  un  aux  plus 
illustres  peintres  italiens  et  flamands  dans  son  ouvrage  sur  les  Eco- 
les de  Peinture,  imprimé  en  1752  avec  approbation  ei  privilège  ; 
tandis  que  ceux ,  qui  donnent  le  ton  à  Paris ,  se  sont  avisés  depuis 
peu,  de  borner  tous  leurs  éloges  au  seul  Eustache  Le  Sueur  ^  au- 
quel ils  joignent  Nicolas  Poussin  et  Claude  le  Lorrain^  qu'ils 
placent  dans  leur  école  tous  deux,  quoi  qu'en  puissent  dire  les  Ro- 
mains pour  réclamer  l'un  et  l'autre. 
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L^amateur  pourra-t-il  croire  que  ces  mêmes  Français  ne  mon- 
trent plus  que  de  Pindifférence  pour  ce  Le  Brun ,  qu^ils  ont  com- 
paré autrefois  à  Van  Dick,  quoique  faible  dans  le  coloris,  il  ne  soit 
fort  que  dans  la  composition  ?  Croira-t-il  encore  quMIsne  font  plus 
aucun  cas  de  Simon  Fouet,  maître  de  Le  Sueur,  quoiqu^on  en 
voie  maint  tableau  fort  agréable  ?  Qu'ails  négligent  les  ouvrages  de 
Jean  Joiivenet,  quoique  la  plupart  soient  faits  pour  plaire  ?  Ceux 
de  Laurent  LaJiire,  dont  néanmoins  quelques-uns  sont  pleins  d'effet 
et  d^m  coloris  vrai  et  vigoureux  ?  Enfin  ceux  de  plusieurs  autres  des 
meilleurs  maîtres  français,  dont  on  ne  peut  plus  parler  aujourd'hui, 
si  Ton  veut  paraître  au  courant  de  la  mode  nouvelle.  Étonné  d'une 
telle  conduite,  Tamateur  se  demandera  si  la  France  est  assez  riche 
en  bons  artistes  anciens  pour  qu'on  puisse  en  diminuer  la  liste. 

Devenu  Tennemi  déclaré  de  toute  cabale  et  dégagé  de  toute  espèce 
de  prévention,  Tamateur  pourra-t-il  voir,  sans  s'indigner,  cette 
préférence  exclusive  que  certaines  personnes  affectent  d'accorder 
aux  tableaux  italiens,  même  les  plus  mal  coloriés,  souvent  tout  noirs 
et  d'une  dureté  insupportable,  pour  la  seule  raison  que  le  dessin  et 
ses  dépendances  y  sont  plus  nobles,  plus  gracieux  et  plus  corrects, 
tandis  qu'on  accuse  le  temps  seul  des  défauts  les  plus  choquans  de 
leur  coloris? 

Prétendra-t-on  peut-être  lui  faire  oublier  que  tout  peintre,  pour 
mériter  le  nom  de  coloriste,  doit  connaître  l'effet  de  ses  couleurs 
pour  le  présent  et  l'avenir  ?  Pourra-t-on  s'étonner  de  son  attache- 
ment au  coloris,  quand  cet  amateur  sera  persuadé  que,  des  diffé- 
rentes parties  dont  le  concours  est  indispensable  pour  la  formation 
d'un  tableau,  le  dessin,  avec  ce  qui  en  dépend,  fournit  le  trait  et 
pour  ainsi  dire  la  carcasse;  mais  que  celle-ci  ne  devient  un  corps 
qu'au  moyen  des  couleurs  auxquelles  le  clair-obscur  et  l'harmonie 
donnent  l'âme  et  produisent,  plus  que  toute  autre  partie,  cet  effet 
qui  attire  et  séduit  le  spectateur  et  fait  rechercher  un  ouvrage. 

A  mesure  que  notre  amateur  avancera  en  connaissance  ,  il  por- 
tera plus  loin  ses  recherches  et  finira  même  par  oser  examiner  et 
peser  impartialement,  les  motifs  de  la  dispute  interminable  entre 
les  partisans  des  beautés  et  des  perfections  idéales,  et  ceux  des 


beautés  naturelles  et  des  imitations  magiques  de  la  nature  telle 
qu'elle  est. 

Il  remarquera  d'abord,  que  les  premiers  infiniment  moins  nom- 
breux que  les  derniers  et  tous,  pleins  d'enthousiasme  pour  leur  opi- 
nion, se  regardent  comme  lessouls  adeptes  de  Part,  et  prétendent 
subjuguer,  par  le  mépris,  Topinion  des  autres;  tandis  que  ceux-ci, 
dont  le  nombre  est  incalculable,  plus  impartiaux  et  moins  exclusifs, 
jugent  tout  sans  passion,  aiment  tout  tableau  dont  la  vue  leur  procure 
un  vrai  plaisir  et  une  jouissance  agréable,  et  ne  prétendent  pas  ty- 
ranniser Topinion  d'autrui. 

Il  observera  ensuite,  que  la  plupart  des  premiers  sont  des  pein- 
tres dliistoire,  surtout  de  ceux  qui  n'ont  été  à  Rome  que  pour  y  de- 
venir les  imitateurs  serviles  de  Tantique  et  qui,  abandonnés  de  leurs 
modèles,  deviennent  petits  dans  Télégant,  chargés  et  exagérés  dans 
le  grand  et  le  sublime  ;  parla  raison  que  la  beauté  et  la  perfection  ne 
sont  pas  les  fruits  de  leur  cerveau,  mais  uniquement  les  résultats  de 
sa  mesure.  11  verra,  d'un  autre  côté,  que  les  derniers  comptent, 
parmi  leurs  partisans,  la  presque  totalité  des  amateurs  et  des  vrais 
connaisseurs  de  l'art,  et  la  foule  immense  de  tous  ceux  qui,  sans 
vouloir  faire  les  savants,  osent  s'en  rapporter  à  leurs  yeux  seuls,  pour 
ne  se  décider  que  par  le  sentiment  non  trompeur  que  la  nature  nous 
a  don  né  pour  juger  toutes  les  productions  des  arts  qu'on  ne  peut 
apprécier  que  par  l'effet  qu'elles  produisent  ;  en  un  mot,  de  tous 
ceux  qui  ont  le  bonheur  de  trouver  la  nature  toujours  attachante  ou 
belle,  sauf  dans  ses  écarts  monstrueux. 

Recherchant  les  motifs  de  deux  opinions  si  différentes,  l'amateur 
ne  tardera  pas  à  s'apercevoir  que,  si  une  grande  partie  des  parti- 
sans de  la  perfection  idéale  ne  montre  de  l'enthousiasme  que  par  ion 
ou  par  imitation,  il  en  est  d'autres  qui  s'y  rattachent  exclusivement 
de  bonne  foi,  par  conviction,  et  entraînés  par  une  manière  de  voir  et 
de  sentir  qui  leur  est  particulière,  laquelle  n'a  rien  de  plus  surpre- 
nant que  celle  qui  engage  plus  d'une  personne  à  préférer  la  lecture 
des  féeries  et  des  faits  gigantesques  des  héros  fabuleux  à  celle  des 
livres  d^histoire,  et  qui  les  dispose  à  être  plus  flattées  par  une  fiction 
allégorique,  que  par  une  vérité  toute  nue,  parce  que  leur  imagina- 
tion exaltée  ne  s'accommode  pas  d'une  jouissance  tponquille  et  na- 


lurelle,  qui  est  moins  en  rapport  avec  elle  que  ce  qui  la  frappe  plus 
vivement. 

Tout  bien  considéré,  je  pense  que,  puisque  la  peinture  a  déjà 
étendu  son  domaine  sur  tous  les  objets  que  renferme  la  nature,  on  ne 
peut  que  louer  les  efforts  de  ceux  qui  s'appliquent  à  Tenrichir  d^une 
branche  nouvelle  dans  les  domaines  soumis  à  la  seule  imagination. 

Mais,  quelque  méritant  que  soit  à  mes  yeux  leur  zèle  pour  rem- 
plir un  but  si  avantageux  à  Tart,  il  ne  les  autorise  en  aucune  façon  à 
une  prétention  exclusive,  ni  à  témoigner  du  mépris  pour  les  bons 
ouvrages  quelconques  de  ceux  qui  se  sont  consacrés  avec  succès  à 
la  carrière  ordinaire  et  naturelle  ^e  la  peinture,  comme  je  le  prouve 
jusqu''à  Tévidence  au  neuvième  chapitre . 

J^avoue  très-volontiers  qu^un  tableau  historique,  surtout  à  person- 
nages héroïques  et  surnaturels,  où  il  n^entrerait  que  des  beautés 
idéales,  chacune  en  son  espèce  et  qui,  à  une  composition  sublime, 
réunirait  toute  la  vérité  magique  de  Técole  hollandaise  dans  Texécu- 
tion  au  point  qu'ion  n'y  verrait  que  la  plus  belle  nature  elle-même, 
encore  embellie  par  Fart,  et  rendue  avec  une  illusion  vraiment  trom- 
peuse; j^avoue,  dis-je,  qu'Hun  tel  morceau  deviendrait  selon  moi  une 
merveille  sans  prix.  Mais  où  trouver  un  tel  prodige  dans  tout  ce  que 
les  admirateurs  de  la  perfection  idéale  se  sont  efforcés  de  produire 
jusqu'*ici  de  meilleur  ? 

En  attendant  qu''ilsy  parviennent,  au  lieu  de  mépriser  dansles  au- 
tres ce  qu^ils  se  sentent  incapables  d^imiter,  ils  feront  mieux  de  par- 
tager, entre  toutes  les  parties  de  Tari,  le  travail,  la  réflexion  et  le 
temps,  qu^ils  ne  cessent  de  consacrer  à  une  seule,  dont  Tenthou- 
siasme  leur  agrandit  Tiraportance,  au  point  de  leur  faire  négliger 
toutes  les  autres.  Cest  là  le  seul  chemin  qui  puisse  lesconduire  vers 
la  perfection.  G^est  là  le  seul  moyen  qui  leur  reste,  pour  ouvrir  les 
yeux  sur  leur  partialité  injuste,  et  pour  leur  faire  sentir  tout  le  mérite 
des  nombreuses  imitations  magiques  de  la  vraie  nature  que  nous 
avons  le  bonheur  de  posséder,  et  à  Fégard  desquelles  Topinion  una- 
nime du  public  et  des  amateurs  a  rendu  jusqu^ici  inutiles  toutes 
leurs  attaques,  toutes  leurs  critiques  et  tous  leurs  mépris  affectés. 
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CHAPITRE  IV. 


Manière  de  juger  si  un  tableau  est  bien  conservé  ou  non. 


r^^ouR  qu^mi  tableau  soit  bien  conservé ,  il  faut  qu^il 
^n^ait  été  endommagé,  ni  par  des  accidents,  ni  par 
Taction  du  temps  et  de  l'almospbère,  ni  parFimpé- 
ritie  ou  la  maladresse  des  ignorants,  et  que,  par 
conséquent,  il  se  présente  tel,  à  peu  près,  qu^il 
était  en  sortant  des  mains  de  son  auteur,  sauf  les  change- 
ments  avantageux  qu'ail  peut  avoir  éprouvés  par  Tâge, 
î^;;^  comme  sont,  entre  autres,  plus  de  solidité  et  plus  de  du- 
reté dans  Tempâtement,  et  une  surface  émaillée,  avec 
moins  de  crudité  dans  les  couleurs. 


Uœil  le  moins  exercé  reconnaîtra  sans  peine  ce 
qu  un  tableau  aura  souffert  parles  accidents.  Par  exemple, 
s^il  y  a  des  trous,  des  déchirures,  des  fentes,  des  parties  emportées 
ou  éclatées  ;  si  les  couleurs  ont  été  détachées  de  Tapprêt  par  Thu- 
midité  ou  par  la  grande  sécheresse  ;  si  elles  ont  été  brûlées,  soif 
par  le  feu  ordinaire  soit  par  les  fers  trop  chauds  des  rentoileurs,  ou 
si  Tardeur  du  soleil  les  a  fait  bouillir  et  boursoufîler,  comme  je  Fai 
vu  arriver  à  un  magnifique  tableau  de  Berchem,  nonobstant  la  du- 
reté que  ses  couleurs  devaient  avoir  acquise  depuis  plus  d\\n 
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siècle  qu^il  avait  été  peint  ;  enfin  si  le  panneau  d'un  tableau  s^est 
courbé  par  la  chaleur. 

Entre  les  mauvais  effets  que  le  temps  peut  produire  sur  un  ta- 
bleau, il  en  est  qui  sont  faciles  à  découvrir,  tels  que  les  crevasses  et 
ce  qu'*on  nomme  trézaU  dans  ceux  sur  toile,  et  les  pores  devenus 
visibles  dans  ceux  sur  panneaux  ;  mais  il  faut  un  peu  plus  d^attention 
et  d'habitude  pour  juger  si  les  couleurs  ont  trop  poussé  au  noir,  si 
Thuile  ou  Tapprêt  les  ont  mangés  et  fait  périr  à  la  longue,  ou  si  les 
ocres,  employées  pour  le  fond,  leur  ont  communiqué  un  ton  roux 
général. 

L^amateur  doit  d^autant  plus  s'appliquer  à  bien  connaître  les 
dommages  que  le  temps  peut  causer  aux  tableaux ,  que  Fart  et 
Padresse  n'offrent  ici  aucune  ressource  suffisante  pour  y  remé- 
dier avec  un  succès  complet  ;  tandis  qu'une  main  habile  et  intelli- 
gente peut  parvenir  à  remédier  à  h  plupart  des  autres  dommages, 
au  point  de  tromper  souvent  des  yeux  même  exercés. 

Un  tableau  est  exposé  à  souffrir  de  tant  de  manières  entre  les 
mains  des  ignorants^  qu'il  devient  difficile  d'en  donner  Ténuméra- 
tion.  Je  crois  donc  ne  pouvoir  mieux  faire,  pour  en  faciliter  la  con- 
naissance au  lecteur,  que  de  diviser  cette  espèce  de  dommages,  en 
ceux  qui  sont  restés  à  découvert  et  ceux  que  Part  a  cachés  avec 
plus  ou  moins  de  réussite.  Entre  ceux-ci  je  comprendrai  aussi  les 
réparations  faites  à  ceux  qui  ont  été  causés  par  des  accidents. 

Parmi  les  dommages  de  la  première  espèce,  le  plus  grand  nombre 
doit  son  origine  à  la  maladresse  et  à  Pimpéritie  de  ceux  qui,  sans 
la  connaissance  et  les  précautions  requises,  ont  la  hardiesse  de 
vouloir  nettoyer  des  tableaux,  dont  leur  main  novice  ou  imprudente 
enlève  les  glacis  et  endommage  les  couleurs  délicates  et  minces  ; 
tantôt  par  le  simple  frottement,  trop  long  ou  trop  rude  des  doigts 
secs  à  nu  ;  tantôt  par  Tusage  des  mordans,  soit  dangereux,  soit 
bons  ;  mais  mal  ménagés. 

Le  nombre  des  tableaux  dont  cette  manœuvre  dangereuse  a  causé 
la  ruine  et  cause  encore  chaque  jour,  surpasse  Fimagination.  Lors 
même  qu'elle  ne  fait  pas  périr  le  tableau  tont-à-fait,  elle  y  laisse 


au  moins  des  traces  funestes,  en  lui  enlevant  sa  transparence  et  son 
harmonie  avec  une  partie  de  son  effet,  et  en  le  rendant  dur,  froid  et 
grêle,  ce  dont  Tadmirable  ISuit  du  Corrège,  à  Dresde,  offre  un  bien 
triste  exemple. 

L^envoi  des  tableaux  d'un  pays  à  Pautre  devient  encore  une 
des  causes  les  plus  fréquentes  de  leur  dépérissement,  soit  par  la 
faute  de  ceux  qui  ont  la  maladresse  de  les  rouler,  la  couleur  en  de- 
dans, ce  qui  fait  naître  ces  crevasses  longitudinales  si  dégoûtantes, 
qu'on  voit  souvent  dans  les  tableaux  venus  d'Italie,  soit  par  im- 
prudence de  ceux  qui  se  permettent  de  les  encaisser  sans  être  au 
fait  de  la  méthode  et  des  précautions  qui  sont  indispensables  pour 
cela. 

C'est  ainsi  que  les  douaniers  à  Cologne  m'ont  causé  une  perte 
irréparable,  par  la  ruine  entière  de  plusieurs  tableaux  très-pré- 
cieux, en  les  tirant  de  la  caisse  où  ils  étaient  fixés  avec  tous  les  soins 
possibles,  sous  ma  propre  direction,  de  la  façon  la  plus  inébran- 
lable ;  et  en  les  y  entassant  ensuite  à  leur  manière,  avec  la  plus  stu- 
pide  ignorance,  appuyant  la  peinture  sur  les  morceaux  de  bois  rem- 
plis de  doux  qui  avaient  servi  à  les  fixer,  et  que  ces  messieurs  se 
sont  tout  uniment  permis  de  jeter  au  fond  de  la  caisse,  au  heu 
de  les  employer  à  leur  destination  primitive,  en  les  attachant  aux 
endroits  dont  ils  avaient  eu  tant  de  peine  à  les  arracher  par 
force. 

Quelque  peu  agréable  qu'il  soit  de  me  rappeler  le  souvenir 
d'un  événement  si  malheureux  pour  moi,  qui  m'a  privé  de  sept  ta- 
bleaux du  plus  grand  mérite;  l'intérêt  des  amateurs  et  celui  que  la 
conservation  des  objets  de  l'art  inspire  à  tout  homme  raisonnable, 
m'obligent  à  en  parler,  d'autant  plus,  qu'outre  mes  tableaux,  j'ai  en- 
core perdu  le  procès  que  j'avais  intenté  là-dessus  contre  l'expéditeur 
de  Cologne,  pour  n'avoir  pas  fait  redresser  la  besogne  ruineuse 
des  commis.  Le  motif  de  condamnation  a  été  que  :  la  caisse  ayant 
été  bien  reclouée,  n'annonçait  aucun  signe  de  désordre  en  dehors, 
quoique  le  bruit  que  faisaient  en  dedans  les  tableaux  en  roulant  Fun 
sur  l'autre,  n'eut  annoncé  que  trop  la  certitude  de  mon  malheur 
avant  que  je  n'en  eusse  fait  faire  l'ouverture  par  les  gens  employés 
à  la  balance  pubhque  de  la  ville. 
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Ce  qui  m'est  arrivé  dans  ce  cas  doit  engager  les  autres  à  ne  ja- 
mais exposer  leurs  tableaux  aux  visites  des  douaniers,  sans  avoir  pris 
d'avance  toutes  les  précautions  possibles,  pour  être  assurés  que  le 
tout  sera  replacé  et  fixé  dans  la  caisse  comme  il  était  avant  la  visite, 
précaution  que  je  n'ai  pas  manqué  de  prendre  moi-même  depuis 
lors,  en  envoyant  mon  fils  à  Neuss,  pour  y  être  présent  à  la  visite 
des  tableaux  qui  devaient  m'arriver  de  Brunswick  par  Dusseldorff. 

Plusieurs  autres  causes  encore  peuvent  contribuer  à  endomma- 
ger les  tableaux  de  la  plupart  desquelles  j'indique  les  signes  et  les 
remèdes  dans  le  chapitre  XV,  qui  donne  les  moyens  pour  nettoyer 
les  ouvrages  de  l'art  :  telles  sont  le  chanci,  les  mauvaises  crasses 
anciennes,  surtout  celles  de  la  fumée,  les  huiles  et  les  vernis  durs 
et  tenaces  qu'on  y  a  mis,  le  ton  sombre  jaunâtre  qu'ils  prennent 
souvent  quand  le  jour  et  l'air  n'y  ont  point  d'accès,  enfin  les  vernis 
trop  jaunes  et  trop  peu  transparents. 

Il  est  bon  d'observer  ici  que,  quoique  j'ai  dit  ailleurs  qu'un  ver- 
nis un  peu  jaune  peut  avoir  été  mis  à  dessin  et  avec  un  assez  bon 
succès  sur  certains  tableaux,  pour  leur  donner  un  ton  plus  chaud 
et  plus  doré  ;  Tamateur  doit  être  d'autant  plus  sur  ses  gardes  avec 
les  vernis  trop  jaunes,  qu'ils  servent  souvent  de  moyen  aux  trom- 
peurs pour  masquer  les  repeints,  et  même  pour  donfier  un  air  de 
vétusté  aux  tableaux  les  plus  nouvellement  peints.  C'est  pour  la 
même  fin  que  l'industrie  malicieuse  sait  employer  la  crasse,  en  l'ap- 
phquant  sur  le  vernis  ou  sur  la  couleur  sèche,  souvent  même  en 
l'incorporant  à  celle-ci  tandis  qu'elle,  est  encore  fraîche.  L'un  et 
l'autre  de  ces  défauts,  pour  autant  qu'ils  sont  masqués^  appartien- 
nent à  la  classe  suivante  plutôt  qu'aux  dommages  â  découvert. 

Les  dommages  cachée  au  moyen  de  l'art,  dont  il  me  reste  à  par- 
ler, le  sont  par  des  pointillages,  par  des  retouches,  ou  par  des  re- 
peints. 

Quoique  comme  beaucoup  d'autres  j'ai  mis  jusqu'ici  le  plus 
grand  soin  pour  éviter  les  ouvrages  restaurés  par  l'un  ou  l'autre  de 
ces  procédés  de  Part,  afin  d'éviter  par  cette  précaution  scrupuleuse 
jusqu'au  moindre  reproche  qu'aurait  pu  se  permettre  la  malveillance 
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contre  ma  collection  sous  ce  prétexte;  Topinion  unanime,  des  plus 
grands  connaisseurs  et  des  amateurs  les  plus  instruits,  même  parmi 
les  Hollandais,  qui  ont  toujours  été  les  plus  difficiles  sur  ce  point, 
m'a  convaincu,  et  ma  propre  expérience  m'a  confirmé  que  j'aurais 
tort  de  conseiller  aux  autres  la  conduite  trop  générale  que  j'ai  adop- 
tée moi-même  en  cette  matière,  en  ne  faisant  pas  la  distinction  né- 
cessaire, entre  les  réparations  mal  faites  et  celles  où  l'adresse  et  Tin- 
telligence  de  Tartisle  ont  été  couronnées  d'un  succès  complet. 

En  effet,  j'ai  vu  quantité  de  pointillages  faits  par  des  artistes  si 
adroits  et  si  intelligents  ;  j'ai  vu  de  même  quantité  de  retouches  et  de 
repeints,  faits  avec  tant  de  dextérité  et  des  touclies  si  conformes  à 
celles  de  l'original;  et,  dans  tous  ces  cas,  j^'ai  trouvé  les  couleurs 
nouvelles  si  exactement  d'accord  et  enharmonie  avec  les  anciennes, 
même  après  plusieurs  années,  qu'à  moins  d'avoir  été  prévenu,  il  eût 
été  imposible  d'y  soupçonner  la  moindre  restauration. 

C'est  surtout  dans  les  parties  entièrement  glacées  à  neuf,  ou  en- 
tièrement repeintes,  que  j'ai  eu  occasion  de  me  convaincre  qu'il  peut 
devenir  impossible  de  découvrir  la  chose,  et  que  j'ai  admiré  le  rare 
talent  de  quelques  artistes  en  ce  genre,  qui  se  rendent  dignes  de  la 
considération  la  plus  distinguée,  en  sauvant  et  rétablissant  avec  une 
réussite  si  parfaite  les  chefs-d'œuvre  de  l'art. 

Je  ne  puis  néanmoins  approuver  en  aucune  façon  la  conduite  de 
ceux  qui,  sans  nécessité,  se  permettent  des  repeints  dans  les  ou- 
vrages des  grands  maîtres,  sous  le  prétexte  souvent  trop  ambitieux 
de  corriger  ce  que  ceux-ci  ont  fait.  C'est  ainsi  que  j'ai  eu  l'occasion 
de  me  trouver  présenté  Amsterdam,  à  une  dispute  entre  celui  qui 
venait  d'avoir  vendu  un  paysage,  pour  une  somme  de  plusieurs  mille 
florins,  et  le  courtier  qui  l'avait  acheté  par  commission.  Celui-ci 
exigeait  du  premier,  un  changement  notable  vers  le  milieu  du  ta- 
bleau, qu'il  prétendait  devoir  devenir  beaucoup  meilleur  par-là.  Le 
vendeur,  pensant  comme  moi  sur  ce  point,  eut  beau  se  refuser  cons- 
tamment à  repeindre  un  ouvrage  si  parfaitement  conservé  d'un  si 
grand  maître  ;  le  courtier  lui  ferma  enfin  la  bouche,  en  prolestant 
que,  sans  cette  condition  ,  il  avait  ordre  de  rompre  le  marché.  Je 
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n^ai  pu  voir  le  tableau,  depuis  que  le  vendeur  y  a  fait  le  changement 
demandé.  Heureusement,  celui-ci  était  M.  Coclers  lui-même,  Tar- 
tiste  le  plus  distingué  que  je  connaisse  en  ce  genre,  et  en  même 
temps  Fhomme  le  plus  propre  pour  juger  le  mérite  d^un  tableau. 

Si  je  me  suis  vu  forcé  par  la  raison  et  par  Pexpérience,  ainsi  que 
par  les  opinions  prépondérantes  des  juges  les  plus  compétents,  à 
convenir  qu^m  tableau,  pointillé  ou  restauré  de  manière  que  Tœil  le 
plus  clairvoyant  ne  puisse  s''en  apercevoir,  ne  perd  presque  rien  de 
son  prix  ni  de  son  mérite  ostensible  pour  cela  ;  je  ne  puis  m''empê- 
cher  de  dire,  en  revanche,  qu''une  mauvaise  retouche  et  un  mauvais 
repeint  déparent  un  tableau,  autant  que  le  ferait  le  dommage  qu'ils 
cachent,  s^il  était  resté  à  découvert.  Bien  plus,  ils  le  défigurent  sou- 
vent davantage  selon  moi,  lorsque  le  peintre,  sous  prétexte  de  met- 
tre ses  retouches  d'accord  avec  le  reste,  a  eu  la  maladresse  d^occu- 
per  plus  de  place  par  ses  couleurs  nouvelles  que  n''exigeait  le  mal 
qu^il  a  voulu  cacher. 

J'ajouterai  que,  si  de  tels  repeints  ne  diminuent  en  rien  le  prix 
r^el,  ni  le  mérite  intrinsèque  du  tableau,  au  moins  pas  plus  que  le 
feraient  les  défauts  qu'ils  masquent,  vu  qu'on  peut  enlever  les  re- 
peints à  volonté  ;  ils  peuvent  souvent  en  diminuer  le  mérite  appa- 
rent, et  par  conséquent  le  faire  valoir  moins  aux  yeux  d'un  amateur 
qui  n'a  pas  encore  acquis  la  fermeté  que  donne  l'expérience  ,  pour 
décider  la  valeur  réelle  d'un  ouvrage,  quelque  désavantageuses  que 
soient  les  apparences  sous  lesquelles  il  se  présente.  Privilège, 
dont  les  faveurs  sont  réservées  exclusivement  pour  les  vrais  connais- 
seurs. 

Pour  terminer  ce  chapitre,  il  ne  me  reste  plus  à  dire,  sinon  que 
les  restaurations  mal  faites  se  trahissent  :  tantôt  par  la  teinte,  tantôt 
par  la  touche  et  tantôt  par  l'empâtement  ;  quelquefois  même  par  le 
dessin,  quoique  beaucoup  plus  rarement. 

La  teinte  péchera  par  être  fausse,  discordante  avec  ses  voisines, 
plus  foncée  ou  plus  claire,  souvent  plus  terne  et  matte;  quelquefois 
trop  sale  et  souvent  trop  nette  et  dépourvue  de  la  crasse,  plus  ou 
moins  grande,  qu'on  aperçoit  dans  le  reste  du  tableau  ;  et,  si  par 
h:isard  la  couleur  trop  nouvelle  n'a  pas  encore  changé  de  ton,  de 
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façon  que  la  teinte  paraisse  exacte  pour  avoir  été  d'^abord  choisie 
conforme  à  celles  qui  Tenvironnent,  le  vernis  seul  suffira  pour  trahir 
la  retouche  ;  car  Fhuile,  en  s'évaporant  dans  cet  endroit,  le  rendra 
nébuleux,  terne  et  sans  vraie  transparence  ;  ce  qu^il  est  fort  facile 
de  reconnaître,  en  regardant  le  tableau  horizontalement  au  grand 
jour". 

La  touche  surtout  dénonce,  plus  souvent  qu'*aucune  autre  marque 
distinctive,  le  restaurateur  maladroit  et  peu  judicieux,  qui,  au  lieu 
dlraiter  avec  çxactilude  et  intelligence  les  touches  originales,  r^aura 
su  tirer  de  son  lourd  pinceau  qu'une  touche  timide,  peinée,  incer- 
taine, recherchée,  barbouillée,  sans  netteté  ni  fermeté,  en  un  mot, 
toute  différente  du  modèle  qu'il  aurait  dû  suivre. 

L'empâtement  postiche  se  distinguera  de  l'original,  quand  il  ne 
sera  pas  au  même  niveau,  c'est-à-dire,  lorsqu'il  sera  soit  plus,  soit 
moins  élevé  ou  plus  ou  moins  uni  que  lui  ;  lorsqu'il  sera  trop  lourd 
et  pesant  ou  trop  peu  transparent;  enfin,  lorsqu'il  sera  resté  tran- 
chant et  sans  être  fondu  dans  les  teintes  voisines. 

Le  dessin  pourra  trahir  la  peinture  nouvelle,  chaque  fois  que  des 
figures  ou  autres  corps  auront  été  tellement  effacés,  dans  leur  entier 
ou  dans  leurs  contours,  que  le  restaurateur  se  sera  vu  dans  la  néces- 
sité de  les  remplacer  de  sa  tète,  et  qu'il  n'aura  pas  eu  assez  de  fer- 
meté dans  la  science  du  dessin,  ou  pas  assez  de  discernement  pour 
pouvoir  suivre  le  goût  du  dessin  qui  règne  dans  l'original.  Alors  son 
travail  deviendra  reconnaissable,  soit  parce  qu'il  péchera  contre  les 
principes  du  dessin  en  général,  soit  parce  que,  ayant  su  éviter  ce  pre- 
mier défaut,  il  sera  tombé  dans  celui  de  n'être  pas  conforme  au  goût 
de  dessin,  bon  ou  mauvais ,  de  l'auteur  du  tableau. 
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CHAPITRE  V. 


Manière  de  reconnaître  et  d'apprécier  les  copies* 


E  toutes  les  parties  de  la  science  du  vrai  connais- 
||seur,  qui  sont  utiles  ou  nécessaires  à  Tamateur,  il 
n'en  est  aucune,  où  il  sok  plus  difficile,  et  même 
souvent  plus  impossible,  d'établir  des  règles  géné- 
raies  et  applicables  à  tous  les  cas,  que  celle,  qui  re- 
garde le  discernement  à  faire  entre  un  tableau  original  et  une  copie. 

La  connaissance  requise  pour  bien  faire  cette  distinction,  dé- 
pend si  fréquemment ,  pour  la  majeure  partie,  de  Thabitude  de 
voir  et  de  comparer,  que  je  me  trouve  à  regret  dans  Timpossibi- 
lité,  de  suppléer  ici  au  défaut  trop  fréquent  des  règles;  ne  pouvant 
transmettre,  aux  amateurs  novices,  le  coup-d'œil  décisif,  si  néces- 
saire dans  celte  partie,  que  Texpérience  seule  peut  y  donner,  et 
qu'acné  leur  donnera  sans  doute,  s''ils  s'*accoutument  à  observer  et  à 
réfléchir. 

Mais  si,  faute  d'expressions,  je  ne  puis  leur  communiquer  ce  cer- 
tain je  ne  sais  quoi,  que  la  comparaison  et  la  pratique  seules  nous 
font  acquérir,  et  qui  fait  que  le  bijoutier  distingue  au  premier  re- 
gard le  diamant  du  jargon  et  autres  pierres  ou  compositions,  qui 
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trompent  si  souvent  les  yeux  non  exercés,  jem'*en  console  en  par- 
tie, par  la  satisfaction  de  pouvoir  leur  épargner  beaucoup  de  be- 
sogne, et  aplanir  beaucoup  de  chemin,  parles  observations  géné- 
rales et  les  remarques  utiles,  qu^une  longue  expérience  m^a  mis  à 
même  de  faire  sur  ce  poiul,  el  dont  Inapplication  facile  leur  fera 
connaître  la  plupart  des  copies,  surtout  les  moins  méritantes,  en 
attendant  qu^ils  apprennent,  à  force  de  voir  et  de  comparer,  à  en 
connaître  autant  qu''ii  est  permis  de  Tespérer. 

Entre  les  copies  il  en  est,  selon  moi,  qu''il  est  tout-à-fait  impossi- 
sible  de  reconnaître,  quoi  qu'*en  disent  les  écrivains,  qui  sont  presque 
tous  là-dessus  d^une  opinion  contrïiire  à  la  mienne.  Ces  copies  sont 
celles  que  les  maîtres  ont  faites  diaprés  leurs  propres  ouvrages.  On 
a  beau  m^objecter,  qu^en  confrontant  la  copie  et  Toriginal ,  on 
trouvera  toujours,  par  quelqu^endroit,  Tune  inférieure  à  Tautre, 
quoique  tous  deux  portent  des  preuves  infaillibles  qu''ils  sont  en 
entier  de  la  même  main.  Je  demande  quel  sera  Y  argus  assez  péné- 
trant, ou  rhomme  assez  impudent,  pour  décider,  si,  dans  ce  cas, 
la  copie  est  la  moins  bonne,  parce  que  Fartiste  n^y  a  pu  mettre  le 
même  feu  qui  Tavait  animé  pour  Toriginal,  et  parce  qu^en  se  co- 
piant il  a  eu  le  pinceau  plus  géné  qu*'en  composant.  Ou  si,  au  con- 
traire, la  copie  est  la  meilleure,  parce  que  Tartiste  y  a  su  éviter 
les  fautes  qu'il  avait  commises  dans  Toriginal,  comme  chaque  auteur 
perfectionne  son  ouvrage  en  le  retravaillant.  Moi,  je  dis  sans  dé- 
tour, que  je  trouve  le  mot  copie  très-déplacé  ici  à  Tégard  du  public 
qui  n'y  verra  que  deux  productions  d'un  même  artiste,  dont  le  dif- 
férent mérite  fera  à  ses  yeux  toute  la  différence  du  prix,  en  raison 
du  degré  de  plaisir  qu'ils  lui  feront  éprouver. 

Au  reste,  pleine  liberté,  aux  rigoristes,  de  traiter  de  copiste  un 
homme,  éminent  dans  son  art,  qui,  par  goût  ou  par  complai- 
sance pour  ses  fauteurs,  aura  fait  plus  d'une  fois  le  même  ouvrage 
sans  y  rien  changer.  Je  me  bornerai  à  prévenir  mes  lecteurs,  que 
ces  cas  sont  si  peu  rares,  que  j'en  ai  vu,  pour  ma  part,  plus  de 
cent  exemples,  dont  plusieurs  dans  les  principales  galeries  publi- 
ques. Malheur  alors  au  particulier  qui  sera  en  concurrence  avec  cel- 
les-ci. Son  tableau  sera  sûrement  la  copie,  quelqu'original  qu'il 
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soit.  Car  un  préjugé  absurde  fait  croire  que  tout  est  original  dans 
les  galeries,  nonobstant  les  preuves  multipliées  que  fournissent,  du 
contraire,  celles  de  Dresde,  de  Dusseldorff,  Saltztlialum,  Cassel  et 
plusieurs  autres,  surtout  parmi  celles  de  rilalie,  qui  renferment 
toutes  plus  d'une  copie,  fort  facile  à  connaître,  entre  lesquelles  il 
en  est  un  assez  bon  nombre,  dont  j'ai  vu  les  originaux  dans  des 
collections  particulières.  Mais  dans  les  galeries  les  copies  échap- 
pent souvent  à  l'œil  du  connaisseur  même,  trop  occupé  des  nom- 
breux chefs-d^œuvres  et  vraies  merveilles ,  que  renferment  ces 
riches  sanctuaires  de  Tart. 

Les  copies,  qu'un  œil  très-exercé  peut  seul  reconnaître ,  mais 
qu''il  devient  quelquefois  très  difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impossible  , 
de  distinguer,  sont  celles  que  d'excellents  disciples  ont  faites  d'après 
les  tableaux  de  leur  maître,  souvent  sous  sa  surveillance  et  sa  cor- 
rection ,  et  celles  qu'un  grand  artiste  ancien  a  faites  d'après  les 
ouvrages  d'un  autre. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  si  le  copiste  a  eu  assez  de  génie  avec  un 
pinceau  assez  habile,  et  qu'il  ait  buté  à  une  ressemblance  parfai- 
tement trompeuse,  il  aura  pu  mettre  en  défaut  les  yeux  les  plus 
clairvoyants ,  comme  le  prouve  la  copie  ,  si  souvent  citée  dans  les 
auteurs,  faite  '^'àx  André  del Sarto ,  d'après  un  tableau  de  Raj)ha'ély 
avec  une  ressemblance  si  parfaite,  que  Jules  Romain^  qui  avait 
travaillé  avec  son  maître  à  l'original,  a  prétendu  reconnaître  son 
propre  ouvrage  dans  celui  de  âel  Sarto,  quoique  Vasari  lui  eut 
assuré  d'avance  que  ce  n'était  qu'une  copie,  peinte  par  del  Sarto 
en  sa  présence. 

Si,  au  contraire,  le  copiste,  avec  tout  le  talent  possible,  n'a 
cherché  qu'à  faire  un  bon  tableau  d'après  un  modèle  qui  l'aura 
frappé,  ou  si  un  disciple  habile,  pour  se  perfectionner,  a  copié, 
même  sous  les  yeux  de  son  maître,  l'ouvrage  de  celui-ci  ;  enfin  si  , 
comme  il  arrivait  chaque  jour  dans  l'atelier  de  Rubens,  un  élève 
consommé  dans  son  art,  a  remplacé  par  le  sien  le  pinceau  de  son 
maître,  en  faisant  par  ordre  et  d'après  le  croquis  de  celui-ci ,  un 
tableau  où  la  composition  seule  sera  copie  ;  dans  tous  ces  cas ,  il  est 
presque  certain  que  le  copiste  aura  travaillé  avec  feu  et  sans  gêne, 
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et  que  sa  touche  hahiluelle  y  trahira  sa  niaiu  ,  lors  même  que  le 
maître  y  aura  ajouté  ses  propres  touches  pour  donner  la  dernière 
perfection  à  Pouvrage» 

Aucune  école  n^offre  autant  d''exemples  de  ce  dernier  cas ,  que 
celles  de /?«/^//«è7  et  de  Rubeas.  Le  Saint-Baron,  de  la  cathé- 
drale deGand,  qui  est  maintenant  dans  le  Musée  à  Paris,  fournit 
une  des  preuves  les  plus  piquantes  de  ceci.  Car,  quelqu^excellent 
que  soit  ce  tahleau,  ainsi  que  la  très-belle  esquisse  que  j^en  ai 
possédée,  il  est  certain  qu^ils  sont  Tun  et  Faulre  de  la  main  de 
Jacques  Jordaens  dont  on  y  reconnaît  partout  la  touche,  et  que 
rien  n'y  appartient  à  Ruhens  que  la  composition  et  les  corrections, 
qui  y  sont  très-visihles,  surtout  dans  Tesquisse ,  où  Ton  voit  les 
contours  de  plusieurs  figures  entières  que  ce  grand  maître  a  tracés, 
en  crayon  rouge,  dans  la  peinture  de  son  disciple,  pour  lui  indiquer 
les  changemenis  quMl  devait  observer  dans  laposition  de  ses  figures, 
]orsqu''il  exécuterait  le  tableau  en  grand- 

Des  copies  de  ces  deux  espèces  deviennent  autant  de  tableaux 
très-précieux,  dont  le  mérite  et  le  prix  réels  augmentent  en  pro- 
portion qu'ails  sont  d'une  main  plus  habile.  C^est  ainsi  qu'une  copie 
bien  avérée  de  Van  Dyak,  d'après  Rubens où  la  manière  et 
toutes  les  touches  attesteraient  le  pinceau  enchanteur  du  premier, 
ne  vaudrait  guères  moins  que  l'original.  Tel  est,  par  exemple,  le 
Christ  descendu  de  croix,  qui  était  au  maître-autel  des  Capucins  à 
Bruxelles,  et  qui  fait  maintenant  partie  du  Musée  à  Paris,  sous  le 
nom  de  Rubens  qu'il  a  toujours  porté,  quoique  tout  le  style,  le  ton 
et  la  louche  y  trahissent  le  pinceau  de  Van  Dyck  ;  au  point  que, 
l'ayant  fait  voir  à  feu  mon  savant  ami,  le  célèbre  Falconety  à  son 
retour  de  Russie,  il  s'impatienta  contre  le  sacristain,  qui  prétendait 
lui  prouver,  par  la  quittance  olographe  que  Rubens  avait  donnée  du 
paiement  de  ce  beau  tableau,  qu'il  ne  pouvait  pas  avoir  été  peint 
par  son  élève  Fan  Dyck. 

Rubens  lui  même,  pendant  son  long  séjour  en  Italie,  a  fait  des 
copies,  d'après  les  tableaux  les  plus  renommés  des  maîtres  italiens, 
dont  il  en  est  plus  d'une  qui  vaut  au  moins  Toriginal.  C'est  ainsi  que 
la  copie  de  sa  main,  que  possède  la  galerie  de  Vienne,  faite  d'après 
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la  maîtresse  du  Titien^  dont  Poriginal,  peint  par  celui-ci,  orne  la 
galerie  de  Dresde,  me  fait  une  impression  plus  agréable  à  plus  d^un 
égard,  que  Toriginal  ;  impression  qui  n'*a  pas  varié,  quoique  j''aie  vu 
Fun  et  Tautre  plus  de  cent  fois,  et  que  j'en  aie  fait  Tanal}  se  par 
écrit. 

Les  occupations  du  créateur  de  Fécole  flamande,  étaient  si  nom- 
breuses et  si  variées,  comme  homme  de  cour  et  d'étal,  comme  savant 
et  comme  peintre,  que,  pour  suffire  atout,  il  s'est  vu  obligé  de 
confier  Texécution  de  la  plupart  de  ses  tableaux  à  ses  habiles  élèves, 
n'y  mettant,  pour  sa  part,  qu'un  croquis  léger  de  la  composition,  une 
surveillance  plus  ou  moins  suivie  et  des  corrections  plus  ou  moins 
nombreuses,  selon  que  les  circonstances  le  lui  permettaient.  Voilà 
donc,  à  parler  strictement,  autant  de  copies  ,  mais  sans  autre  ori- 
ginal qu'un  croquis  jeté  sur  un  bout  de  papier,  dans  chacune  des- 
quelles l'œil  bien  exercé  saura  distinguer,  par  le  ton  et  la  touche, 
celui  d'entre  les  élèves  de  cette  célèbre  école  à  qui  Riebensa  confié 
Fouvrage  qui  lui  était  commandé  ;  se  multipliant  ainsi,  en  quelque 
façon,  lui-même,  et,  dans  la  même  proportion,  les  tableaux  nom- 
breux qui  depuis  lors  portent  son  nom.  C'est  ainsi  que ,  dans  le 
tableau  immense  et  célèbre  de  la  galerie  de  Dusseldorff,  transporté 
depuis  à  Munich,  dont  le  sujet  est  le  Jugement  dernier,  le  connais- 
seur reconnait  facilement  le  ton  et  le  faire  de  P^an  Thulden  par- 
tout, hormis  dans  la  gloire  du  Christ  et  ce  qui  Paccompagne  ,  où  il 
retrouve  les  traces  du  pinceau  de  Ruhensy  qu'il  chercherait  en  vain 
dans  les  autres  parties  de  cette  étonnante  composition. 

Quels  que  puissent  être  les  tableaux  peints  par  les  élèves  de  cette 
école  au  nom  de  leur  maître,  heureux  celui  qui  peut  acquérir  de  tels 
ouvrages!  Ils  portent  toujours  l'empreinte  du  grand  génie  et  de 
l'habileté  étonnante  de  leur  inventeur  !  Mais  beaucoup  plus  heureux, 
sans  aucune  comparaison,  celui  à  qui  la  fortune  accorde  la  posses- 
sion^ bien  rare^  d'un  tableau  qui  soit  dû  tout  entier  au  pinceau  divin 
de  Ruhens  lui-même  !  C'est  dans  un  pareil  ouvrage  qu'on  voit 
ce  grand  homme  tel  qu'il  est  vraiment,  avec  toute  sa  gloire  et  sa 
splendeur.  C'est  là  seulement  qu'on  trouve  son  rare  mérite,  d'après 
lequel  on  devrait  le  juger.  Ce  n'est  qu'en  le  jugeant  dans  le  travail 
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(rautrui,  qu'on  jette  des  nuages  sur  ses  talents  merveilleux  ,  par  des 
reproches  qu'ail  ne  mérite  pas. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  de  Ruhens  et  des  tableaux  peints  par  lui,  ou 
d'après  lui  par  ses  élèves,  doit  s'entendre  également  de  la  plupart 
des  autres  maîtres  célèbres,  de  leurs  disciples  et  de  leurs  excellents 
copistes  ;  il  doit  s'entendre  surtout  de  Raphaël,  du  Titien,  (\ePaul 
f^éî'onèsey  du  Guide de  V Albanie  ai  ^ Annihal  Carrage,  qui  a 
si  bien  copié  le  Covrécjey  et  l'a  été  si  bien  lui-même  par  le  Domini- 
quin.  En  un  mot,  de  tous  les  grands  artistes  italiens,  qui  sont  en 
général  beaucoup  plus  faciles  à  copier  que  Ruhens,  pour  l'empâ- 
tement, le  ton  et  la  touche,  et  dont  les  ouvrages  ont  servi  d'études  à 
des  maîtres  anciens  qui  les  égalaient  en  mérite,  ou  peu  s'en  faut,  et 
qui  les  ont  copiés  avec  tant  de  soin  et  d'intelligence  ,  qu'il  devient 
presqu'impossible  de  distinguer  ces  sortes  de  copies  des  originaux. 
Circonstance  qui  rend  souvent  les  tableaux  italiens  beaucoup  plus 
difficiles  à  juger  que  ceux  de  toutes  les  autres  écoles,  mais  qui 
prouve  aussi  l'immense  supériorité  de  telles  copies  italiennes  sur  la 
plupart  des  autres,  pour  faire  des  dupes  et  passer  pour  originaux. 

Toutes  les  espèces  de  copies  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici,  sont  d'autant 
plus  difficiles  à  distinguer  des  originaux ,  qu'elles  joignent  toutes, 
à  leur  vrai  mérite,  l'avantage  de  l'ancienneté,  n'ayant  été  peintes 
que  par  de  bons  maîtres  anciens. 

Les  copies  dont  il  me  reste  à  parler  se  trahissent,  ou  par  leur 
nouveauté,  n'ayant  pas  encore  acquis  l'espèce  de  luisant  émaillé  que 
la  vétusté  donne  aux  couleurs  qui,  souvent  dans  ces  copies,  ont  si 
peu  le  degré  requis  de  dureté  et  de  sécheresse,  qu'elles  paraissent 
sentir  l'huile  encore  :  ou  elles  s'annoncent  par  un  empâtement  lourd 
et  pesant,  un  faux  ton  général  du  coloris,  un  manque  d'harmonie 
et  de  transparence,  et  un  effet  qui  ne  correspond  pas  à  l'intention 
du  tout  ensemble,  ou  par  des  dégradations  non  naturelles,  des  om- 
bres trop  tranchantes  ou  dures,  et  un  clair- obscur  manqué;  enfin, 
surtout  par  une  touche  timide,  peinée,  tremblante,  uniforme,  sans 
intelligence,  malpropre,  barbouillée,  ou,  tout  au  moins,  différente 
de  celle  de  l'original,  comme  sera  souvent  le  dessin  aussi. 
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Ce  sont  principalement  les  accessoires,  où  la  touche  trahit  le  co- 
piste, dont  l'attention  s^^y  relâche  communément ,  pour  avoir  été  trop 
épuisée  par  les  objets  principaux.  Quant  au  ton,  je  ferai  observer 
que,  comme  le  temps  fait  foncer  les  couleurs,  et  que  celui  qui  co- 
pie les  imite  en  général  telles  qu^il  les  trouve  dans  son  modèle,  les 
siennes,  après  avoir  foncé,  n"*)'  seront  plus  conformes.  Aussi,  en  con- 
frontant après  quelques  années  une  copie  avec  son  orig'nal.  Ton 
trouvera  presque  toujours  le  ton  général  de  celle-là  plus  noir 
qu'il  ne  devait  Tétre,  à  moins  qu^elle  n^ait  été  peinte  plus  claire  à 
dessein. 

Dans  le  choix  des  tableaux  pour  une  collection,  celui  qui  est  en 
état  de  payer  des  originaux,  doit  éviter  avec  le  plus  grand  soin  cette 
dernière  sorte  de  copies,  qui  lui  feraient  aussi  peu  d^honneur 
qu'elles  en  font  peu  à  la  peinture  même.  Ce  sont  elles  qui  ont 
rendu  le  mot  copie  Tépouvantail  du  jeune  amateur.  Heureusement 
que  les  règles  ci-dessus  suffiront  pour  qu'ail  puisse  par  lui-même  en 
reconnaître  la  plupart,  pourvu  qu'il  y  mette  l'attention  requise,  en 
attendant  que  l'expérience  et  l'habitude  lui  en  apprennent  davan- 
tage, surtout  à  mesure  qu'il  s'affermira  dans  la  connaissance  du 
style  et  de  la  touche  qui  caractérisent  les  ouvrages  de  chaque  maî- 
tre ancien. 

Le  plus  mauvais  effet  de  ces  copies,  si  justement  méprisées,  c'est 
d'avoir  répandu  une  teinte  odieuse  sur  les  copies  en  général,  quel- 
que puisse  être  leur  mérite.  Ce  nom  même  inspire  le  mépris  au 
point  que  pour  décrier  un  tableau  l'envieux  le  plus  ignorant  n'a 
qu'à  le  dire  copie,  tout  comme  pour  perdre  un  pauvre  chien  on  n'a 
qu'à  le  dire  enragé  !  Une  pratique  si  injuste  est  devenue  une  source 
intarissable  de  déplaisirs  et  d'embarras  pour  les  amateurs  de  Fart, 
qui  en  sont  la  plupart  réduits,  dans  leurs  achats,  à  s'assurer  de  l'o- 
riginalité, plutôt  que  la  bonté  d'un  tableau. 

Moi-même,  d'abord  entraîné  par  l'exemple  et  la  mode  établie, 
ensuite  par  choix,  pour  prévenir  toute  espèce  de  critique  et  pour 
fermer  la  bouche,  même  aux  plus  ignorans,  j'ai  évité  avec  le  plus 
grand  soin  jusqu'ici  d'admettre  dans  ma  collection,  des  tableaux 
dont  l'originahté  n'aurait  pas  été  évidente  et  incontestable  à  tous 


égards.  Celte  conduite  m^a  coûté  bien  des  sacrifices,'  parlesépu- 
remens  qu^elle  m^a  fait  faire,  souvent  même  sur  des  observations 
très  peu  fondées;  et  bien  des  regrets,  pour  n^avoir  pas  osé  acquérir 
certains  tableaux  ,  qui  m^encbanlaient  par  un  mérite  très-réel,  mais 
dont  je  ne  pouvais  pas  avec  certitude  déterminer  le  maître. 

Tout  bien  considéré,  je  pense  néanmoins,  qu''il  importe  aux 
progrès  de  Tart  et  des  artistes,  aussi  bien  qu'à  la  jouissance  et  à 
Tintérêt  bien  entendu  des  amateurs,  que  ceux  qui  forment  des  col- 
lections, s''écartent,  s'^il  en  est  temps  encore,  en  ce  seul  point,  de 
la  route  que  semble  leur  conseiller  la  conduite  que  j^ai  tenue 
moi-même  jusqu'ici,  et  que  je  ne  puis  plus  changer  qu'en  risquant 
de  nuire  à  ce  que  je  possède  déjà  ,  dans  Topinion  de  ceux  qui  sont 
purtisansdes  noms  bien  avérés  et  deToriginalité  la  plus  incontestable. 

Les  raisons ,  qui  m^engagent  à  donner  aux  autres  un  conseil  si 
opposé  à  celui  que  j'ai  pratiqué  sur  ce  point,  frapperont  tous  ceux 
qui,  mettant  à  part  tout  préjugé,  voudront  bien  examiner  la  chose 
sous  son  véritable  point  de  vue.  Dès-lors,  ils  sentiront  qu'il  est  de 
toute  évidence,  que  le  mérite  réel  et  intrinsèque  d'un  tableau  ne 
consiste  que  dans  la  jouissance  agréable  qu'en  procure  la  vue  au 
spectateur  qui,  en  ce  moment-là,  ne  songe  qu'au  plaisir  que  lui  fait 
éprouver  l'ouvrage,  sans  s'inquiéter  d'où  il  vient.  En  conséquence, 
si  une  copie,  dans  son  ensemble  et  dans  chacune  de  ses  parties, 
excite  en  lui  autant  de  satisfaction  que  l'original,  ou  davantage, 
comme  il  peut  arriver,  le  mérite  en  sera  égal,  dans  le  rapport  qu'ils 
ont  l'un  et  l'autre  avec  le  spectateur,  quelque  différent  qu'il  puisse 
être  dans  leurs  rapports  avec  les  deux  peintres,  dont  l'un  recueille 
l'honneur  de  l'invention ,  et  l'autre  seulement  celui  d'une  imitation 
parfaite.  Distinction  fort  indifférente  à  l'amateur,  qui  ne  cherche 
qu'à  se  procurer  la  jouissance  de  ce  qui  est  vraiment  bon ,  mais  la- 
quelle a  toujours  été,  et  restera  peut-être  encore  longtemps,  de 
la  plus  haute  importance  pour  tous  ceux  qui  attachent  un  très  grand 
prix  à  la  connaissance  du  maître  dans  chaque  tableau. 

En  attendant  que  la  raison  prenne  le  dessus  sur  les  préjugés,  et 
que  l'on  s'accoutume  à  admirer  et  rechercher  un  tableau,  pour  ses 
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bonnes  qualités,  non  pour  Thonneur  qui  en  revient  au  peintre  ;  com- 
me on  savoure  avec  plaisir  un  bon  mets,  sans  s^occuper  de  celui  qui 
Fa  préparé;  je  crois  pouvoir  conseiller  aux  amateurs,  de  mettre 
tous  leurs  soins,  pour  apprendre  à  bien  distinguer  entre  copie  et 
copie.  Alors  ils  pourront  rejetter  les  unes,  avec  le  mépris  qu^elles 
méritent,  et  recueillir  les  autres,  et  les  estimer  en  proportion  du 
degré  de  perfection  qu''elles  auront  atteint  ;  surtout,  si  leurs  moyens, 
ou  le  manque  d^occasions  ,  leur  ôtent  Fespoir  de  posséder  les  origi- 
naux. 

Pour  éviter  toutefois  le  reproche  bien  mérité  de  supercherie,  ils 
doivent  se  garder  de  donner  ces  copies  pour  autre  chose  qu^elles 
ne  sont.  Bien  loin  que  Taveu  franc,  d'une  telle  possession,  doive 
les  faire  rougir,  s''ils  ont  su  en  choisir  qui  réunissent  toutes  les  qua- 
lités requises,  un  tel  aveu  ne  peut  que  faire  Téloge  de  leur  sagesse, 
de  leur  bon  goût  et  de  leurs  connaissances  ;  et  Fartiste  sera  très 
charmé  de  pouvoir  s'instruire,  chez  eux,  par  Pétude  d^me  copie  qui, 
à  ses  yeux ,  vaudra  un  original  pour  s''en  servir  de  guide  dans  ses 
travaux. 

Afin  de  rendre  ce  chapitre  plus  complet  et  plus  utile,  le  lecteur 
doit  y  joindre  le  contenu  du  onzième  chapitre,  qui  traite  des  diffé- 
rentes manières  des  maîtres.  Il  y  verra  que  c'*est  la  partie  mécanique 
de  leur  travail,  surtout  la  touche,  qui  offre  le  moyen  le  plus  assuré, 
pour  décider  de  l'originalité  d'un  tableau,  tout  comme  pour  en  re- 
connaître Fauteur.  Les  articles  empâtement  et  touche,  de  mon 
deuxième  chapitre,  deviennent  également  de  la  plus  grande  utilité 
ici.  En  effet,  un  copiste  peut  parvenir,  en  n'épargnant  pas  ses  soins, 
à  rendre  trait  pour  trait  la  composition,  le  dessin  et  le  coloris  même 
de  son  original  ;  mais,  quelqu'attention  qu'il  y  mette,  il  n'en  pourra 
jamais  imiter,  en  tout  point,  le  maniement  du  pinceau,  avec  la  net- 
teté et  la  franchise  que  l'habitude  seule  avait  accordées  au  maître  ; 
non  plus  qu'un  écrivain,  quelque  soin  qu'il  prenne,  ne  pourra  réussir  à 
copier  Fécrilure  d'autrui  d'une  manière  à  tromper  les  yeux  exercés, 
surtout  si  la  pièce  copiée  est  d'une  certaine  étendue. 

Dans  la  peinture,  une  touche  large  ou  mesquine,  heurtée  ou  soi- 
gnée, tracée  ou  estompée,  restant  toujours  la  même  quant  à  sa 
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dénomination,  différera  quant  à  sa  formation,  sous  le  pinceau  de 
chaque  artiste,  comme  une  même  écriture,  restant  toujours  couléey 
ronde  ou  bâtarde ^  différera  sous  la  plume  de  chaque  écrivain.  L^ob- 
servation  la  plus  invariable  a  démontré,  qu'autant  de  mains,  qui 
guident  soit  la  plume  soit  le  pinceau,  ne  produisent  les  mêmes  for- 
mes que  par  autant  de  maniements  divers,  qui  les  caractérisent 
individuellement,  et  font  reconnaître  les  ouvrages  des  artistes,  par 
ceux  qui  se  sont  bien  familiarisés  avec  leurs  manières. 

De  là  vient  surtout,  que  les  vrais  connaisseurs  ne  peuvent  guère 
être  trompés  par  des  copies.  Car,  si  Timitateur  n^a  été  qu'un  peintre 
médiocre,  il  se  trahira  à  leurs  yeux  par  la  gène  et  la  timidité  de  sa 
touche;  si,  au  contraire,  il  a  été  un  artiste  vraiment  habile,  il  est 
presqu^impossible,  quelle  qu^ait  été  son  intention,  que,  par  oubli  ou 
par  ennui,  il  n'ait  mêlé  par-ci  par-là,  sa  propre  touche  à  celle  de 
Foriginal,  surtout  dans  les  parties  du  tableau  qui  exigent  le  moins 
de  précaution ,  tels  que  le  fond,  le  lointain ,  les  cheveux  et  autres 
choses  semblables,  qui  sont  justement  celles  où  le  vrai  connaisseur 
cherche  par  préférence  à  démasquer  le  copiste.  Ce  sont  probable- 
ment ces  raisons,  qui  ont  engagé  Pline  le  jeune,  à  dire,  dans  sa 
vingt-huitième  lettre  du  cinquième  livre  :  quilest  infiniment  plus 
difficile  de  copier  exactement  un  tableau,  que  limiter  fidelle- 
ment  la  nature. 

Au  reste,  s''il  se  présente  des  cas,  où  Toeil  le  plus  clairvoyant  ne 
peut  découvrir  la  plus  légère  différence,  ni  dans  la  touche,  ni  dans 
Tempâtement,  ni  dans  aucune  des  parties  qui  regardent  Texéculion, 
en  confrontant  la  copie  avec  Toriginal ,  de  tels  tableaux  auront 
assurément  le  même  mérite  et  la  même  valeur.  Car  tout  homme  rai- 
sonnable se  gardera  bien,  dans  ce  cas-là,  de  prononcer  sur  la  pré- 
férence. 


CHAPITRE  VI. 


Manière  d'analyser  et  de  décrire  les  tableaux. 


A  description  analytique  et  méthodique  des  tableaux, 
faite  avec  la  clarté  et  la  précision  requises,  n''est  pas 
[une  chose  aussi  facile,  ni  aussi  indifférente,  qu^on 
pourrait  le  croire,  à  n''en  juger  que  par  les  catalo- 
gues ordinaires ,  qu'ion  publie  communément  pour  les  ventes  des 
collections  après  le  décès  des  possesseurs.  La  différence  saillante 
qui  se  trouve,  pour  la  rédaction,  entre  le  commun  de  ces  cata- 
logues et  ceux  qui  ont  été  rédigés  successivement  à  Paris  par 
des  connaisseurs  instruits  depuis  une  cinquantaine  d'années,  et  qui 
sont  si  recherchés  par  les  curieux  ,  prouve  déjà  évidemment  le 
contraire. 

Mais,  s^il  pouvait  rester  encore  le  moindre  doute  à  quelqu'un 
sur  ce  point,  j^ose  espérer  qu^il  le  fera  entièrement  disparaître,  sll 
veut  se  donner  la  peine  de  lire,  avec  attention,  les  descriptions 
analytiques  de  mes  tableaux,  que  je  donne  dans  le  vingtième  cha- 
pitre au  volume  suivant,  et  qui  présentent  des  modèles  pratiques 
pour  toutes  les  classes  et  pour  tous  les  genres  des  tableaux  de 
choix. 


\ 


Quiconque  veut  réussir  à  bien  analyser  et  décrire  méthodique- 
ment un  tableau,  pour  en  donner  une  idée  nette  aux  autres  sans  les 
ennuyer  par  des  superfluités  ou  des  longueurs  insipides,  doit 
réunir,  à  un  style  clair  et  concis,  toutes  les  connaissances,  ou 
peu  s'en  faut,  qui  sont  nécessaires  pour  former  un  amateur  ac- 
compli. 

Avant  de  prendre  la  plume  en  main,  il^doit  commencer  par  se 
bien  pénétrer  du  mérite,  réel  ou  apparent,  de  Touvrage  et  des 
qualités,  bonnes  ou  mauvaises,  de  chacune  de  ses  parties,  qu'il 
jugera  séparément,  sans  aucune  prévention  ni  partialité,  d'après 
les  principes  que  j'ai  établis  à  ce  sujet  dans  le  deuxième  chapitre,  et 
dans  ceux  qui  le  suivent  immédiatement.  Il  doit  s'assurer  ensuite, 
tant  par  le  coup-d'œil  exercé  que  donne  l'expérience,  que  par  le 
secours  de  ces  mêmes  chapitres,  si  le  tableau  est  bien  ou  mal  con~ 
servé?  S'il  est  original  ou  copie?  A  quelle  école  et  à  quel  maître  il 
appartient?  S'il  a  été  peint  dans  la  jeunesse,  dans  la  force  de  Tâge, 
ou  dans  le  déclin  de  l'artiste?  Et,  au  cas  que  celui-ci  ait  adopté 
par  choix  plusieurs  manières,  quelle  est  celle  qu'il  a  employée? 

Après  avoir  fait,  avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse,  cette  ana- 
lyse mentale,  comme  préliminaire  indispensable,  il  doit  peser  mû- 
rement, quelles  sont  les  parties  dont  dépend  principalement  le 
mérite  de  ce  tableau,  et  quelles  sont  celles  qui,  comme  caractéris- 
tiques, servent  à  le  distinguer  de  la  foule  des  autres.  Ensuite  il  doit 
se  mettre  à  penser,  quelle  sera  la  façon  la  plus  concise,  la  plus 
lumineuse  et  la  plus  avantageuse,  d'en  transmettre  avec  fidélité  à 
autrui,  par  àe^ paroles ,  ce  que  la  vue  lui  en  aura  appris,  pour  la 
composition,  et  ce  qu'elle  lui  aura  fait  éprouver,  pour  l'effet  et 
l'exécution. 

Alors  seulement  l'écrivain  se  permettra  de  conlier  ses  idées  au 
papier,  suivant  l'ordre  où  il  aura  eu  le  soin  de  les  arranger  aupara- 
vant dans  sa  tête,  en  commençant,  après  avoir  nommé  le  maître, 
par  décrire  en  détail  le  sujet,  si  la  chose  paraît  l'exiger  :  sinon,  par 
le  désigner  simplement.  Du  sujet  en  masse,  il  passera  aux  détails  de 
la  composition.  Tout  ceci  doit  être  dit  en  aussi  peu  de  paroles  que 
possible  ,  mais  néanmoins  assez  clairement  pour  que  le  lecteur 


puisse  s^en  former  une  idée  distincte.  Après  quoi  il  fera,  très-suc- 
cinctement, rénumération  des  qualités  recommandables,  par  les- 
quelles Touvrage  se  fait  remarquer  du  côté  de  Fexécution,  mettant 
le  plus  grand  soin  à  n^induire  en  erreur  personne,  soit  par  des  louan- 
ges non  méritées,  soit  par  des  éloges  trop  ménagés;  article  qui, 
selon  moi,  exige  plus  d''atteniion  qu^aucun  autre,  pour  y  garder 
un  juste  milieu. 

L''écrivain  terminera  la  description,  s''il  en  trouve  des  motifs 
suffisans  ,  par  un  aveu  franc  et  sincère  des  défauts  clioquans ,  ainsi 
que  des  repeints  notables  et  mal-adroits  ,  qu^il  aura  remarqués  dans 
Touvrage;  et  il  finira  le  tout,  par  annoncer  la  grandeur  de  la  figure 
humaine,  qui  est  censée  la  plus  proche  du  spectateur,  et  qui  don- 
nera ce  qu'ion  nomme  la  grandeur  proportionnelle  de  toutes  les 
autres  figures:  il  y  ajoutera  la  matière  sur  laquelle  le  tableau  est 
peint,  ainsi  que  sa  hauteur  et  sa  largeur. 

En  lisant  les  descriptions  que  j'ai  faites  de  mes  propres  tableaux, 
on  se  convaincra  facilement,  qu'outre  les  règles  générales,  que  je 
viens  d^'établir,  j'en  ai  suivi  d'^autres  plus  particulières  ,  dont  j''ai  fait 
Tusage  qu''exigeaient  les  différens  genres,  auxquels  les  tableaux  ap- 
partenaient, selon  le  choix  que  les  maîtres  avaient  fait  de  leur  sujet. 

Cest  ainsi  qu^on  pourra  y  observer  que,  dans  les  sujets  histori- 
ques, la  composition  et  le  dessin,  ainsi  que  les  airs  des  têtes,  les 
attitudes  et  Texpression,  deviennent  d'une  toute  autre  importance 
que  dans  la  plupart  des  tableaux  qui  appartiennent  à  d'autres  genres, 
et  que,  par  conséquent,  ce  qui  les  concerne  demande  une  place 
marquante  dans  la  description.  Le  jet  et  les  plis  des  draperies  sont 
dans  le  même  cas,  d'autant  plus  que  ces  dernières  contribuent 
beaucoup  à  la  perfection  du  dessin,  lorsqu'elles  trahissent  bien  les 
parties  qu'elles  couvrent,  c'est-à-dire,  en  termes  de  l'art,  lors- 
qu'elles accusent  bien  le  nu.  La  formation  et  la  liaison  des  grou- 
pes, ainsi  que  la  carnation,  offrent  encore  des  parties  très  essentielles 
ici,  de  même  que  le  clair-obscur.  L'attention  particulière,  qu'on 
doit  à  celles  que  je  viens  de  désigner,  ne  dispense  néanmoins 
en  aucune  façon  de  celles  qu'imposent  les  règles  générales  à  l'égard 
de  toutes  les  autres  parties  du  tableau. 
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Dans  mes  desci  iplions  do  paysages  ,  on  trouvera  que  j^ai  toujours 
rendu  compte  des  différents  plans,  des  figures,  arbres,  fabriques 
et  autres  de'tails,  dont  ils  sont  enrichis,  ainsi  que  de  la  qualité  du 
ciel  et  du  ton  général  du  coloris. 

Dans  les  intérieurs  et  sujets  de  conversation,  il  sera  fort  facile  à 
voir,  combien  j^ai  mis  d'intérêt  à  Texpression,  à  la  distribution  de  la 
lumière,  au  choix  des  couleurs  propres,  à  la  transparence,  au  clair- 
obscur,  et  surtout  à  la  touche  et  à  Tempâtement. 

Les  descriptions  que  j^ai  faites  de  mes  marines,  de  Guillaume 
Van  den  Velde  et  de  Philippe  TVouwermansy  feront  remarquer 
mon  attention  particulière,  dans  les  marines,  pour  la  transparence 
et  le  mouvement  des  eaux,  la  forme  et  le  mouvement  des  nuages, 
ainsi  que  pour  les  navires,  les  figures,  les  agrès  ou  les  cordages, 
avec  tout  ce  qui  y  appartient. 

Pour  les  animaux,  on  s''apercevra  que  je  me  suis  surtout  atta- 
ché au  dessin,  à  Fexpression  et  à  la  différence  des  touches  que  le 
peintre  a  employées  pour  en  rendre,  soit  les  poils,  soit  la  laine,  soit 
le  crin. 

Pour  les  portraits  et  les  figures  en  buste,  à  mi-corps  ou  entières, 
j'ai  pris  garde  surtout  à  la  vérité  magique  et  à  Tillusion.  Je  n'y  ai 
pas  négligé  non  plus  le  clair-obscur,  Pempâtement  et  la  touche. 

Dans  les  très-petites  figures,  de  deux  pouces  et  au-dessous,  j'ai 
observé  par  préférence  si,  comme  on  dit,  paraissant  faites  avec  rien, 
elles  étaient  d'une  touche  intelligente,  ferme  et  facile,  et  si  leurs 
mouvements  annonçaient  la  vie.  Dans  celles  un  peu  plus  grandes , 
surtout  lorsqu'elles  font  l'objet  principal  du  tableau  que  j'ai  décrit, 
j'ai  examiné  avant  toutes  choses,  la  touche,  pour  m'assurer  si  elle 
était  spirituelle,  nette  et  expressive ,  ou  précieusement  finie,  sans 
néghger  toutefois  le  dessin,  l'expression,  les  attitudes  et  l'harmonie 
des  couleurs. 

Dans  les  pièces  à  bâtiments  et  les  tableaux  d'architecture  que 
j'ai  décrits,  on  remarquera  facilement  l'importance  que  j'ai  mise  à 
un  fini  précieux,  à  une  main  ferme  ,  à  la  perspective  linéaire  et 
aérienne,  et  à  l'effet  magique. 
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A  Fégard  des  objets  inanimés,  Ton  trouvera  que  la  composition, 
Texécution  précieusement  soignée  et  Tillusion  parfaite  ont  mérité 
mon  attention  principale. 

Enfin,  en  parcourant  tous  les  articles  de  mes  tableaux,  dont  j''ai 
donné  la  description,  on  rencontrera  successivement  des  modèles 
pour  Tanalyse  méthodique  des  ouvrages  de  chaque  genre  sans 
exception,  dont  il  serait  d'autant  plus  superflu  de  faire  une  mention 
particulière  ici ,  que  je  ne  puis  me  cacher  combien  Texemple 
devient  plus  instructif  et  fait  une  impression  plus  durable  que  les 
préceptes. 

Je  ne  puis  donc  que  prier  mes  lecteurs  de  croire  qu''en  joignant 
à  cet  ouvrage  la  description  de  mes  tableaux,  mon  but  principal  n^a 
pas  été  de  les  faire  connaître,  quelque  précieux  qu**ils  soient  aux 
yeux  des  connaisseurs ,  mais  bien  d\  présenter,  aux  amateurs 
novices  autant  d^exemples  où  ils  retrouveront,  au  fur  et  à  mesure 
qu^ils  les  liront  avec  Tattention  requise,  tous  les  préceptes  théo- 
riques que  renferme  cet  ouvrage  ,  éclaircis  par  les  applications 
pratiques  que  j^en  ai  faites. 

Par  cette  lecture,  ils  pourront  compléter  sans  peine  tout  ce  que 
le  chapitre  actuel  leur  laisse  à  désirer,  pour  l'analyse  régulière  des 
tableaux  de  certains  genres.  G^est  ainsi  que  les  descriptions  de  la 
savante  Allégorie  sur  la  ville    Amsterdam  y  peinte  par  Lai- 
resse,  le  Couronnement  de  Henri  IF ^  peint  par  Riihens,  et  sur- 
tout le  Chevalier  intrépide^  ce  chef-d^œuvre  admirable  Albert 
Durer  y  leur  apprendront  combien  le  mérite  des  tableaux  allégo- 
riques dépend  de  Tinvention,  ainsi  que  du  génie  de  Tauteur.  Dans 
YEve  arec  sa  famille,  de  Jean  van  Eycky  dans  le  Christ  chez 
Pilate  par  Coxie,  dans  mes  trois  'portraits  peints  par  Holhein,  et 
dans  mes  autres  tableaux  antiques,  ils  apprendront  que,  si  les  pein- 
tres de  ces  temps-là  n''ont  pas  connu  la  perspective  aérienne  et 
quelques  autres  parties,  dont  les  vrais  principes  n'ont  été  découverts 
que  plus  tard,  ils  ont  eu  la  plupart  le  mérite,  si  peu  commun,  d*'une 
fonte  et  d^un  fini  admirables.  Je  dis  laplKjmrty  parce  que  ma  Pré- 
dication de  Saiiit  Jean ,        Pierre  Brueghelj,  prouve  qu'ils  ne 
Tont  pas  eu  indistinctement  tous.  Car  les  figures  innombrables  de 


celte  composilion,  sont  toutes  crune  touche  aussi  spirituelle  qu^eîles 
le  seraient,  si  elles  étaient  sorties  du  pinceau  de  Te7iîers\e  fds  lui- 
même.  Ce  tableau  se  distingue  d^ailleurs  par  un  éclat  et  une  vivacité 
singulière  des  couleurs,  qui  manquent  à  beaucoup  d'^autres  antiques. 

C'est  par  cette  lecture  encore,  qu^on  pourra  se  convaincre  que 
le  prix  et  le  mérite  réels  des  tableaux,  souvent  les  plus  étonnants, 
ne  leur  viennent  pas  toujours  de  la  célébrité  des  noms  qu"'ils  portent. 
Vérité,  bien  digne  de  fatlention  des  amateurs  !  Ils  en  trouveront 
une  preuve  frappante  dans  la  description  de  mon  Intérieu?-  PFesl- 
phalien  à^Egberf  Vander  Poel,  ouvrage,  si  singulièrement  dis- 
tingué par  rheureux  clioix  du  sujet  et  par  Fexécution  la  plus  surpre- 
nante dans  toutes  ses  parties.  Ils  en  trouveront  encore  des  preuves 
dans  les  descriptions,  de  ma  Cascade  vraiment  magique  de  Fan 
Everdingen,  de  mes  Baigneurs  par  Primo  Gentil^  de  mes  qua- 
tre Elémens  par  Ferdinand  van  Kessel,  et  de  quelques  autres 
ouvrages,  que  leur  mérite  éminent  m''a  obligé  d^admettre  parmi  mes 
tableaux  de  choix  ;  flatté,  de  pouvoir  donner  aux  connaisseurs,  par 
ce  moyen,  une  preuve  irrécusable  de  Fabsurdité  de  la  mode^,  qui 
s'*est  trop  généralement  introduite,  de  ne  rechercher  que  les  tableaux 
des  maîtres  qui  sont  les  plus  en  vogue  ;  souvent  même  sans  trop 
s*'inquiéter,  si  tout  le  mérite  ne  s''en  réduit  pas  à  la  seule  réputation 
dont  jouit  Tauteur. 

Dans  la  description  de  mon  adoration  des  Mages,  le  chef- 
d'œuvre  le  plus  beau  et  le  plus  parfait  à  tous  égards  qui  soit  sorti  du 
savant  et  élégant  pinceau  de  Henri  Fan  Balen,  je  n'ai  fait  que 
désigner  en  deux  mots  le  sujet,  sans  entrer  dans  aucun  détail  sur  la 
composition  et  Fordonnance,  et  me  suis  attaché  uniquement  à  expri- 
mer, en  termes  généraux,  le  juste  tribut  d'admiration,  qu'en  méri- 
tent le  dessin,  la  composition  et  l'exécution.  Par-là  mes  lecteurs 
verront,  que  mon  opmion  est,  qu'on  peut  quelquefois  se  dispenser 
de  faire  une  longue  énumération  des  figures  nombreuses  qui  font 
partie  d'une  ordonnance,  lorsque  celle-ci  ne  roule  que  sur  un  sujet 
très-connu,  d'un  événement  uniforme,  que  boauconp  d'artistes  ont 
représenté  dans  leurs  ouvrages,  et  dont  les  compositions  ne  peuvent 
guère  différer  entre  elles,  en  ce  cas,  que  par  quelques  variantes 
dans  les  positions. 


Ils  v(3rront  encore,  en  comparant  Fétentlue  relative  de  mes  diffé- 
rentes descriptions,  qne  la  longueur  de  celles-ci  doit  être  toujours 
proportionnée  à  la  grandeur  des  compositions,  et  au  nombre  des 
qualités,  éminentes  ou  louables,  que  présente  chaque  tableau,  tant 
dans  son  tout- ensemble^  que  dans  chacune  des  parties  de  Fart  qui 
ont  contribué  à  sa  perfection. 

Quelque  superflu  qu'ail  puisse  paraître  d'avertir  mes  lecteurs,  quV 
vant  d'analyser  ou  de  décrire  un  tableau  il  faut  être  certain  de 
ne  pas  se  méprendre  sur  le  sujet  qu^il  représente  afin  de  ne  pas 
tromper  le  public,  en  donnant  un  homme  pour  une  femme,  une 
femme  pour  un  homme,  ou  par  toute  autre  fausse  annonce  du  sujet, 
je  me  vois  néanmoins  forcé  à  ne  pas  négliger  cette  précaution,  non- 
seulement  par  les  fautes  absurdes,  contre  une  règle  si  naturelle, 
qu'on  trouve  trop  souvent  dans  les  catalogues  des  ventes  publiques, 
mais  aussi  par  les  bévues  peu  croyables  de  la  même  espèce,  que  j'ai 
rencontrées,  à  mon  grand  étonnement,  dans  les  catalogues  et  des- 
criptions de  plusieurs  galeries  publiques. 

Passant  volontiers  sous  silence  ceux,  parmi  ces  ouvrages,  dont 
les  auteurs  sont  connus,  je  ne  puis  toutefois  me  dispenser  de  prou- 
ver, par  une  citation,  qu'il  n'y  a  rien  d''exagéré  dans  ce  que  je  viens 
de  dire.  Heureusement,  un  anonyme  m'en  fournît  l'occasion  très 
favorable  en  parlant  de  la  sainte  Cécile  de  Raphaël^  dans  le  Ma- 
nuel du  Museu7n  français^  4^  livraison,  imprimé  à  Paris  en  1 803 
chez  Treuttelti  TViirtz. 

Ce  fameux  tableau  du  grand  Raphaël,  peint  pour  l'église  de 
Saint-Jean  à  Bologne,  se  trouve  maintenant  au  Musée.  Il  repré- 
sente sainte  Cécile,  tenant  ses  orgues  entre  ses  mains,  et  ayant  à 
ses  pieds  plusieurs  autres  instruments  de  musique.  Elle  écoule, 
avec  une  attention  extatique,  un  chœur  d'anges  portés  sur  des  nua- 
ges et  chantant  une  musique  consignée  dans  deux  livres.  A  sa  droite, 
on  voit  saint  Paul  et  saint  Jean  l'évangéliste,  fort  bien  caractéri- 
sés, l'un  par  son  glaive,  l'autre  par  son  aigle,  et  tous  deux  par  leurs 
airs  de  têtes.  A  sa  gauche  se  trouve  sainte  Madeleine  avec  sa  coupe 
et  saint  Amjmtin  avec  sa  crosse  et  ses  habits  pontificaux.  Jusqu'icj 
tout  le  monde  avait  été  d'accord  sur  la  vérité  de  cette  description  ; 


mais  Tauteur  anonyme,  du  Manuel  élu  Muséum  français^  a  juge 
à  propos,  d^en  faire  une  à  sa  mode,  dont  voici  le  litre  et  la  subs— ' 
lance,  ou  plutôt  Textrait  mot  pour  mot  : 

Le  Martyre  de  Sainte  Cécile. 

«  Raphaël  ne  représentera  pas  le  martyre  d^ine  jeune  vierge, 
))  comme  le  supplice  d\m  condamné.  Ici  Cécile  s^avance  vers  le 
»  lieu  où  la  palme  Faîtend^  ses  pieds  seuls  tiennent  encore  à  la 
»  terre;  ses  yeux  élevés  disent  que  sa  pensée  est  déjà  au  ciel.... 
))  Lliomme  qui  tient  le  glaive  n'est  pas  un  exécuteur  àoi^i  la  férocité 
))  dure  ajoute  à  celle  du  spectacle  ;  ici  Vexécuteur  a  Pair  compa- 
»  tissant.  Derrière  la  sainte  marche  wn  prêtre  qui  V assiste ,  sa 
»  physionomie  est  commune,  mais  douce;  il  s^applaudit  de  la  rési- 
»  gnation  tranquille  de  la  victime,  qui  semble  entendre  déjà  le  con- 
»  cert  céleste  qui  se  fait  au-dessus  d'elle.  Des  anges  célèbrent 

))  d*'avance  son  arrivée  Une  des  compagnes  de  Cécile  la  dési- 

))  gne  du  doigt  et  semble  la  donner  pour  exemple        Un  jeune 

»  homme  suit  la  sainte  ;  son  action  est  trop  expressives  pour  n'y 
»  supposer  que  l'expression  à^un parent  ou  d'un  néopJiite, 

Voilà  une  description,  faite  et  imprimée  de  nos  jours  à  Paris, 
laquelle,  comme  je  l'espère,  peut  se  passer  de  commentaire.  Je  me 
bornerai  donc  à  observer  que,  puisque  l'auteur  anonyme  du  Maniiel 
a  trouvé  bon  de  convertir  saint  Paul  en  un  bourreau,  il  a  eu  raison 
de  supprimer,  dans  l'estampe  au  trait  qu'il  donne  après  ce  tableau, 
l'auréole,  dont  Raphaël  a  orné  les  têtes  des  personnages  qui  le 
composent. 

Le  contenu  de  ce  chapitre  doit  avoir  prouvé  à  Févidence,  com- 
bien il  importe,  non-seulement  de  ne  pas  se  tromper  sur  le  sujet 
que  représente  un  tableau,  mais  aussi  de  connaître  à  fond  les  règles, 
pour  bien  l'analyser  et  [)Our  bien  le  décrire.  Je  crois  néanmoins 
qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  remarquer  encore  que  la  presse, 
en  transmettant  à  la  postérité  la  description  bien  faite  et  méthodi- 
que d'un  ouvrage  de  l'art,  conserve  à  celui-ci  une  partie  de  son 
existence,  lors  même  que  le  temps,  les  accidents,  ou  des  mains 
ignorantes  parviendraient  à  le  détruire*  Que  saurions-nous ,  des 
peintres  grecs  et  de  leurs  tableaux  les  plus  fameux,  sans  la  mémoire 


que  nous  en  ont  transmise  les  écrivains  dans  leurs  descriptions, 
source  féconde  et  unique  qui  nous  reste,  sur  cette  matière,  pour 
Tinstruction  du  public  et  surtout  des  artistes. 

Il  est  vrai  que  la  gravure  nous  offre  aujourdliui  un  moyen  heu- 
reux pour  sauver  de  Toubli  les  ouvrages  de  la  peinture.  Mais,  outre 
qu'ion  ne  grave  pas  tous  les  tableaux,  la  ressource  qu''offrent  les  es- 
tampes sur  ce  point ,  tant  aux  peintres  qu^au  public,  n'est  nullement 
à  la  portée  de  beaucoup  de  monde,  vu  la  dépense  énorme  qu^elle 
exige . 

D*'ailleurs  Teslampe,  même  la  plus  parfaite,  laisse  toujours  en- 
core à  peu  près  tout  à  désirer  de  ce  qui,  dans  un  tableau  ,  regarde 
le  coloris  et  la  partie  manuelle  de  Fart;  comme  sont  surtout  les  cou- 
leurs tant  propres  que  locales,  le  ton  général,  la  transparence, 
Fempâtement  et  la  touche  ;  toutes  parties,  sur  lesquelles  une  des- 
cription analytique,  conforme  aux  règles,  peut  donner  des  lumières 
plus  ou  moins  satisfaisantes.  Avantage  qui  assure  à  celle-ci  un 
très  grand  intérêt,  dont  la  gravure  restera  toujours  privée,  à  moins 
d''y  suppléer,  quoiqu*'imparfaitement,  en  donnant  des  couleurs  à  ses 
productions. 
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(.HAPITÎIE  VIL 


Des  écoles  générales  de  peiîUsire. 


ARTICLE  PREMIER, 


De  ce  qui  constitue  une  école  de  peinture. 


ORSQu'^uN  maître  a  été  assez  heureux  pour  avoir  formé,  en- 
^^^^  tre  ses  élèves,  quelques-uns  qui  se  sont  distingués  parleurs 
^     ^  talents  dans  la  peinture,  on  désigne,  sous  le  nom  àQ  son 

tant  les  mauvais  que 


Î^P  ^%     les  bons,  sans  exception,  peu  importe 
quel  ait  été  le  lieu  de  leur  naissance  : 


etlorsqu'^un  ou  plusieurs,  des  plus  distingués 
de  ces  disciples,  ont  formé  à  leur  tour,  dans  la  même  ville  ou  dans 
le  même  pays  qu'habitait  leur  maître,  quelques  habiles  élèves,  dès 
lors  on  donne  le  nom  di  école  de  cette  ville  ou  de  ce  pays^  à  la 
réunion  de  tous  les  élèves  qui  s'y  sont  formés  successivement,  sans 
aucun  égard  à  Tendroit  qui  les  a  vu  naître. 

C'est  ainsi  que  Bakkereel ,  Van  den  Berg,  Van  Cawpen  y 
Delmonty  Derihsen,  Diepenheecky  Van  Dyck  ,  Faidherhe y 
Fouqiiières  y  Luc  François  y  Luc  F  r  an  quart  y  Gérard  Van 
Herpy  V anHoecky  Hoffman,  Van  der  Horst,  JaniesoUy  Leux^ 
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Malo,  Manriiiue,  Marietihof  ^  Fan  Moiy  Panneel ,  Pepyn  ^ 
Potiers  y  Quellyn,  Schiit,  Souimany  SporkmajiSy  F  an  Stock , 
Teniers,  Thomas,  Fan  Tliulden,  Fictor,  Flevghely  F ors- 
termany  JVouters  et  tous  les  autres  artistes,  qui,  comme  ceux-ci, 
peuvent  avoir  été  élèves  de  Ruhens ,  forment  collectivement  ce 
qu'ion  nomme  F  école  de  ce  maître. 

On  y  pourrait  en  quelque  façon  comprendre  aussi  ceux  qui,  ayant 
appris  les  principes  de  leur  art  chez  d^autres  peintres,  ont  ensuite 
formé  leur  style  et  leur  coloris  sur  celui  de  Rubeyis  ;  tels  sont  sur- 
tout Jordaens  et  quelques  autres  artistes  ,  dont  les  pinceaux  ont 
été  employés  par  ce  génie  étonnant,  qu^on  regarde  à  si  juste  titre 
comme  le  créateur  de  V école  flamande. 

Celle-ci  a  été  nommée  flamande,  parce  que  la  ville  d'*Anvers, 
qu'habitait  Ruhens,  est  située  dans  la  partie  du  duché  de  Brabant, 
où  Ton  parle  généralement  la  langue  flamande  et  qu^on  appelle, 
dans  le  pays,  le  Brahant  flamand  pour  le  distinguer  de  la  partie 
du  même  duché  qu^n  nomme  le  Brabant  tvallon,  où  Ton  ne  parle 
qu'aune  espèce  de  dialecte  du  gaulois  dans  tout  le  plat  pays. 

Sous  cette  dénomination  école  flamande  sont  compris,  non- 
seulement  tous  les  artistes  qui  formaient  V école  de  Ruhens,  mais 
aussi  tous  les  élèves  qu'août  faits  à  Anvers  ou  dans  les  environs, 
plusieurs  d^entr"'eux,  surtout  Fan  Dyck,  Quellyn,,  et  Teniers , 
dont  les  disciples  ont  propagé,  plus  ou  moins,  pendant  un  certain 
temps,  le  style  et  le  coloris  de  Ruhens  :  style,  dont  on  aperçoit 
même  des  vestiges,  dans  les  ouvrages  des  disciples  de  ceux  qui,  entre 
les  élèves  de  ce  grand  homme,  se  sont  particulièrement  consacrés  à 
la  gravure. 

Plusieurs  très-bons  peintres  d^liistoire  ,  contemporams  de 
Ruhensy'ieh  entre  autres  que  De  Cray er.  Fan  Balen^  Romhouts, 
Janssens,  Segherss  ainsi  que  leurs  disciples,  de  même  que  tous 
ceux  qui  ont  excellé  dans  d'autres  genres  aux  Pays-Bas,  tels  que 
Gonzales,  Teniers  fllsy  Pierre  JSeefs,  Sneyders ,  Fan  der 
Meulen,  et  plusieurs  autres,  surtout  des  paysagistes,  sont  tous 
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compris  simplement,  dans  Topinion  publique,  sous  le  nom  général 
^ école  fluînande^  quoique  plusieurs  d'*entre  eux  aient  fait  leur  séjour 
ordinaire  à  Bruxelles,  Gand,  Bruges,  Malines  et  autres  villes,  assez 
éloignées  d^ Anvers,  et  ne  se  soient  jamais  mêlés  avec  les  élèves  de 
Técole  célèbre,  qui  a  illustré  celte  ville.  L^amaleur  rencontrera 
maint  exemple  pareil,  dans  chacune  des  écoles  italiennes,  sur  les- 
quels je  m'*absliens  à  dessein  d'entrer  en  détail,  ne  voulant  pas  ré- 
péter inutilement  des  choses  dites  et  redites  par  la  plupart  de  ceux 
q  ui  ont  écrit  sur  Part  et  les  artistes. 

Pour  être  exacts,  les  écrivains  français,  au  lieu  de  dire  école 
flamande^  eussent  dû  s''en  tenir  à  Texpression  plus  vraie  ^ école 
des  Pays-Bas  ou  Belgique,  généralement  usitée  dans  le  pays 
même.  Sous  cette  dénomination,  étendue  à  toutes  les  provinces 
belgiques  sans  exception,  se  trouvent  également  comprises,  et 
\ école  du  grand  Ruhens,  si  digne  de  servir  de  modèle  pour  tant 
de  parties  de  Part  à  toutes  les  écoles  à  venir,  et  celle  à  jamais  mé- 
morable de  Jean  Fan  Eyck^  natif  de  Maseyck,  dit  Jean  de 
Bruges,  lieu  de  sa  résidence,  qui,  en  créant  la  peinture  à  Thuile,  a 
assuré  le  premier  une  existence  solide  aux  productions  de  ce  bel 
art  et  doit  être  regardé  ,  en  quehjue  façon,  comme  le  créateur  de 
toutes  les  écoles. 

Ceux-là  se  trompent  fort,  qui  s''imaginent  que  ce  grand  homme 
n'*est  devenu  qu'en  raison  de  la  seule  partie  mécanique  deTartet  de 
son  invention  heureuse,  le  bienfaiteur  de  la  postérité  la  plus  reculée. 
Non,  si  le  goût  gothique  dominant,  et  la  science  des  couleurs  loca- 
les de  la  perspective  aérienne  inconnue  de  son  temps ,  ne  lui  ont 
pas  permis  de  devenir,  pour  les  autres,  un  modèle  à  suivre  dans  les 
sujets  composés,  en  revanche  ses  ouvrages  à  une  seule  figure  ont 
offert,  pour  la  partie  idéale  et  Texécution  mécanique,  des  modèles 
précieux,  que  les  plus  grands  artistes  ont  pu  étudier  avec  fruit. 
Vérité,  sur  laquelle  aucun  connaisseur  de  Part  formera  le  moindre 
doute,  en  examinant  avec  attention  les  279,  280  et  281  du 
Musée  à  Paris,  qui  représentent  Dieu  le  'père,  la  Vierge  et  Saint 
Jean-Baptiste,  tous  trois  peints  par  Jean  Fan  Eyck,  et  tous 
trois  dignes  du  pinceau  de  Raphaël,  dont  ils  présentent  le  style  et 
le  dessin. 


Le  vernis  dont  Jean  Van  Eyck,  ainsi  que  beaucoup  d^autres 
artistes  se  servaient  avant  sa  belle  découverte ,  pour  couvrir  leurs 
peintures  à  la  détrempe,  et  qui  le  conduisit  à  inventer  celb  aThuile, 
absolument  ignorée  jusqu^alors,  m^offre  Poccasion  bien  naturelle  de 
relever  une  opinion  fort  erronée,  que  le  savant  Lessing  a  cherché 
à  répandre  dans  sa  dissertation  sur  Vancienneté  de  la  'peinture  à 
Vhuile,  imprimée  en  allemand,  in-8%  à  Brunswick  ,  en  1774,  et 
que  M.  De  Mechel  Basle  ,  membre  de  diverses  académies,  a 
cherché  à  accréditer  dans  son  catalogue  de  la  galerie  impériale  et 
royale  de  Vienne  ,  opinion  qui  ne  tend  rien  moins  qu''à  enlever  au 
véritable  créateur  de  la  peinture  à  Phuile,  Thonneur  de  sa  décou- 
verte, et  par  conséquent  la  juste  reconnaissance  des  siècles  à  venir, 
en  soutenant  que  cette  espèce  de  peinture  était  connue  très  long- 
temps avant  lui. 

Voici  ce  qui ,  selon  moi ,  a  donné  lieu  à  Terreur  [de  ces  deux 
hommes  si  justement  renommés,  Tun  parmi  les  gens  de  lettres  , 
Pautre  parmi  les  graveurs.  On  rencontre  ,  dans  quelques  églises  et 
autres  bâtiments  très-anciens  en  Allemagne ,  un  petit  nombre  de 
tableaux  que  leur  style  gothique  extrêmement  raide  fait  recon- 
naître, au  premier  coup-d'œil,  pour  fort  antérieurs  à  Pépoque  où  a 
vécu  Jean  Van  Eyck,  Ils  sont  la  plupart  couverts  d^un  vernis  assez 
épais  et  d^une  très-grande  dureté,  qui,  étant  d^une  nature  grasse  et 
huileuse,  en  a  pu  imposer  facilement  au  savant  Lessing,  qui  se 
connaissait  mieux  en  livres  qu'yen  tableaux,  au  point  qu^il  aura  con- 
fondu la  quahié  de  la  peinture  avec  celle  du  vernis. 

Quant  à  M.  De  Mecliel,  qui  est  si  renommé  parmi  les  connais- 
seurs en  estampes,  et  dont  la  familiarité  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
contracter  avec  lui  pendant  son  séjour  aux  Pays-Bas,  m'*a  mis  à 
même  d'^apprécier  le  jugement  raisonné  sur  le  mérite  réel  et  intrin- 
sèque des  tableaux  ;  Pamour  de  la  vérité  et  la  gloire  de  Jean  Van 
Eyckû  injustement  attaquée,  me  forcent,  malgré  moi,  à  dire  que 
si  ce  célèbre  graveur  avait  eu  autant  dliabitude  dans  le  maniement 
pratique  des  tableaux ,  qu''il  en  a  dans  celui  des  estampes ,  il  se 
serait  bien  gardé  de  renouveler  une  erreur  où  Lessing  xiéi'dxX,  tombé 
qu'en  voulant  parler  d'une  chose  où  il  était  sans  expérience. 
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M.  De  Mechel  ([lie  ^  «  d  après  les  examens  rigoureux, 
«  accompagnés  (T essais  chimiqties^  faits  en  présence  de  plu-^ 
((  sieurs  artistes  et  amateurs^  il  est  incontestable  que  le  tableau 
f(  cFaiitel,  peint  en  1297,  par  Thomas  de  Mutina,  le  Christ  en 
«  croix,  peint  en  1357,  par  Nicolas  IViirmsery  et  les  deux 
((  Pères  (J^ëglise,  peints  en  1357  par  Théodoric  de  Prague,  qui 
a  font  partie  de  la  galerie  impériale  à  Vienne,  sont  tous  trois  peints 
«  à  rhuile,  et  par  conséquent  la  conjecture  de  Lessing,  qui  avait 
'((  paru  si  hasardée,  est  maintenant  vérifiée  de  la  manière  la  plus 
((  authentique.  » 

Une  assertion  si  positive,  appuyée  A^examens  rigoureux,  à''es- 
sais  chimiques  et  de  témoins,  pourrait  sulBre,  je  Favoue,  pour  en 
imposer  5  ceux  qui,  par  leur  éloignement,  ignorent  le  fait  et  ses 
circonstances.  Mais  moi  j'^ai  appris  sur  les  lieux  mêmes,  par  la  voix 
publique,  par  les  artistes  à  Vienne,  et  par  un  très-bon  artiste  saxon, 
établi  à  Dresde,  et  vrai  connaisseur,  qui  avait  été  témoin  oculaire 
de  la  chose,  que  les  examens  et  les  essais  chimiques  de  M.  De 
Mechelse  réduisent  aux  seuls  ??iordants,  avec  lesquels  il  a  attaqué 
le  vernis  huileux,  qu^il  avait  confondu  avec  la  peinture,  jusqu'où  ce 
que  le  peu  de  solidité  de  celle-ci  Teùt  averti  qu''il  était  plus  que 
temps  de  stater  sa  dangereuse  expérience,  sur  des  couleurs  que  les 
artistes,  convoqués  pour  être  témoins  de  la  chose,  ont  reconnu 
n^être  liées  qu'eau  moyen  du  blanc  et  du  jaune  d''œuf,  et  nullement 
au  moyen  de  Thuile. 

En  examinant  de  très-près  et  à  plusieurs  reprises,  avec  un  œil 
armé  et  avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse  ,  pendant  mon  long 
séjour  à  Vienne,  ces  antiquailles,  que  Terreur  de  M.  De  Mechel  a 
rendues  plus  fameuses  qu'elles  méritaient  de  Têtre,  je  n'ai  pu  con- 
cevoir comment  un  homme  accoutumé  à  la  vue  des  ouvrages  de  Fart 
avait  pu  s'y  tromper.  Car  je  les  ai  reconnues  au  premier  abord,  et 
j'ose  assurer  que  tout  amateur  un  peu  exercé  les  reconnaîtra 
comme  moi  pour  être  de  ces  tableaux  très-anciens,  peints  à  l'eau, 
c'est-à-dire  à  la  détrempe,  et  couverts  d'un  vernis  très-dur,  qu'on 
trouve  par-ci  par-là,  quelquefois  avec  le  nom  du  peintre  et  l'année, 
dans  des  bâtiments  publics  en  Allemagne,  où  ils  doivent  avoir  été 
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plus  communs  autrefois,  mais  où  les  ravages  du  temps,  des  guerres 
et  des  iconoclastes  les  ont  réduits  au  très-petit  nombre  qu'on  en 
voit  encore  aujourdlmi. 

Au  reste,  on  peut  voir  aux  premières  époques  des  écoles  floren- 
tine et  vénitienne  de  Tabbé  Lanzi,  dans  sa  Storia  pittorica  délia 
Italia,  que,  longtemps  avant  le  savant  Lî?5.çm^  et  M.  De  Mechel^ 
quelques  italiens  avaient  cherché  à  faire  parade  de  leurs  connais- 
sances et  de  leur  érudition,  aux  dépens  de  la  gloire  si  justement 
acquise  par  Jean  Van  Eyck  ;  lorsqu'*ils  ont  soutenu  également 
quM  constait  par  des  essais  chimiques^  que  Colantonio  del  Fiore, 
Lippo  Dalmasioy  Ser^afino  Serafinif  et  quelques  autres  anciens 
peintres  en  Italie  avaient  peint  leurs  tableaux  à  Thuile.  Mais  le 
professeur  deMorona^  nous  apprend,  dans  s,3i  Pisa  ïl lus frata^  que 
le  savant  chimiste  Bianchi  a  démontré,  par  de  nombreuses  expé- 
riences faites  sur  d^anciens  tableaux  italiens,  que  jamais  il  n''y  était 
entré  de  Thuile,  mais  que  quelques-uns  des  plus  anciens  avaient 
offert  des  traces  de  cire,  dont  Tusage  pouvait  provenir  de  la  pein- 
ture à  V encaustique. 

Pour  répondre  aux  arguments  qu'ion  a  prétendu  tirer  contre 
Tinvention  de  la  peinture  à  Thuile  par  Jean  Van  Eycky  de  deux 
anciens  manuscrits,  Tun  composé  par  certain  moine  Théophile, 
sous  le  litre  de omni scientia  artis  pingendiynT^  le  onzième  siècle  ; 
Fautre  également  écrit  sur  la  peinture  vers  Tan  1437  par  certain 
André  Cennini  ;  je  dirai  que  ces  arguments  ne  prouvent  rien 
absolument,  sinon  que  ces  deux  écrivains  obscurs  ont  proposé  d-em- 
ployer  l'huile  dans  les  couleurs  dont  on  veut  barbouiller  des  murs 
ou  des  meubles;  conseil  que  Tun  et  Tautre  ont  enterré  dans  des 
manuscrits,  dont  la  lecture  aurait  peut-être  pu  amener  peu  à  peu 
les  peintres  à  se  servir  de  Phuile  pour  broyer  leurs  couleurs  ,  mais 
qui  sont  restés  assez  rares,  pour  que  la  connaissance  n^'en  soit  par- 
venue à  aucun  artiste.  Car  il  n^en  est  aucun,  qui  en  ait  fait  usage 
dans  son  art  avant  la  découverte  de  Jean  Van  Eyck,  Preuve, 
l'assassinat  horrible  que  commit,  encore  longtemps  après,  Tinfâme 
André  del  Casiagnoy  peintre  de  Florence,  sur  son  généreux  ami 
Damenico  ^  peintre  de  Venise,  qui  lui  en  communiqua  le  secret , 
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qu"*!!  avait  lui-même  appris  Antoine  de  Messine^  disciple  de  V an 
Eyck.  L^on  frémit  en  pensant,  que  le  traître  Castagno  tua  son  bienfai- 
teur afin  de  rester  sans  concurrent  en  Italie  dans  une  science  si  utile. 

Quant  aux  manuscrits  mêmes,  au  moyen  desquels  quelques  écri- 
vains ont  cherché  à  se  faire  valoir  aux  dépens  de  Jean  Van  Eyok, 
je  ne  dirai  rien  de  celui  ^ André  Cennini y  que  je  n'ai  jamais  vu, 
sinon  qu'il  est  de  27  ans  postérieur  à  le  précieuse  découverte  qu'a 
faite  le  maître  flamand  en  1410. 

En  revanche,  j'ai  vu  deux  difl'érents  exemplaires  du  manuscrit  de 
Théophile  y  dont  l'un  est  justement  celui  de  la  bibliothèque  ducale 
de  Wolfenbuttel,  sur  lequel  Lessing  a  fondé  son  erreur  ;  tandis 
qu'il  aurait  dû  s'y  convaincre  que  cet  auteur  ne  propose  les  couleurs, 
broyées  à  l'huile  de  lin,  que  pour  les  barbouillages  ;  mais  qu'il  en 
rejette  positivement  l'emploi,  comme  impraticable  pour  les  tableaux. 

Et  voilà  cependant  comme  on  instruit  le  monde  ! 

Au  reste,  ceux  qui  désirent  connaître  à  fond  toutes  les  circons- 
tances qui  ont  conduit  Jean  Van  Eyck  à  une  découverte  si  utile 
pour  la  peinture,  n'ont  qu'à  consulter  ce  qu'en  dit  Van  Mander 
au  commencement  de  son  \  volume.  Ils  y  verront  en  même  temps, 
que  les  Pêcheurs  agenouillés  devant  tagneau  divin,  un  des 
principaux  ouvrages  à  la  détrempe  de  Jean  Van  Eyck  qui  ornait 
le  piédestal  de  \ agneau  pascal  adoré ,  son  chef-d'œuvre  à  l'huile, 
a  été  entièrement  effacé,  au  moyen  d'une  expérience,  semblable  à 
celle  de  M.  de  Mechcl,  que  s'y  sont  permise  des  peintres,  assez 
ignorants,  pour  ne  s'apercevoir  du  mal  qu'ils  faisaient  qu'après 
avoir  détruit  tout  le  tableau. 

Ayant  fini  ce  préambule  sur  Y  école  flamande,  qui  m'a  paru  d'au- 
tant plus  nécessaire  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  les 
peintres  et  la  peinture  ont  montré  tant  de  partialité  pour  les  écoles 
italiennes,  qu'ils  semblent  en  avoir  fait  la  matière  presqu'exclusive 
de  leurs  recherches  et  n'avoir  parlé  qu'en  passant  de  la  flamande  et 
de  la  hollandaise,  je  poursuivrai  le  fil  de  mon  discours,  en  exami- 
nant quelles  sont  les  écoles  générales  qui  méritent  ce  nom  ?  Quels 
sont  leurs  fondateurs?  Quels  sont  les  caractères  qui  les  distinguent 
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entre  elles?  Et  quelles  sont  les  causes  qui  peuvent  avoir  influé  poiir 
pour  leur  donner  ces  caractères? 

Uamateur  ne  peut  que  se  trouver  embarrassé,  en  voyant  combien 
les  auteurs  sont  peu  d^accord  entre  eux  sur  le  nombre  et  les  déno- 
minations des  écoles  générales;  dont  les  uns  n'en  comptent  que 
trois,  savoir:  la  romaine^  la  flamande  et  la  française  ;  les  autres 
cinq,  savoir:  \2i  romaine  ow  florentine  y  \di  vénitienne  y  la /om- 
hardey  la  flamande  ou  allemande  française \  d^autres,  en 
séparant  la  florentine  de  la  romaiiie,  et  \ allemande  ainsi  que  la 
hollandaise  A^Xdi  flamande  y  en  comptent  liuit ,  auxquelles  d'au- 
tres enfin  ajoutent  encore  la  bolonaise,  la  génoise,  la  napolitainey 
et  ï  espagnole  y  et  parviennent  ainsi  à  en  trouver  jusqu**à  douze. 

Bien  plus,  à  s^en  rapporter  à  la  division  des  écoles  italiennes 
adoptée  par  Lanzi,  il  faudrait  en  accorder  jusqu^à  quatorze,  à 
ritalie  seulement,  savoir:  celles  de  Florence,  de  Sienne,  de  Ro- 
me, de  Naples,  de  Venise,  de  Mantoue,  de  Modène,  de  Parme,  de 
Crémone,  de  Milan,  de  Bologne,  de  Ferrare,  de  Gênes  et  du  Pié- 
mont. 

Ces  contradictions ,  aussi  embarrassantes  pour  les  curieux  que 
pour  les  véritables  amateurs,  n^existeraient  pas  si  les  écrivains,  au 
lieu  de  distinguer  les  écoles  arbitrairement  et  selon  leur  caprice, 
avaient  fondé  leurs  divisions  sur  les  règles  certaines  que  présente 
la  nature  du  sujet.  Je  crois  donc,  avant  de  donner  la  mienne,  de- 
voir établir  le  principe  qui  lui  sert  de  base. 

Pour  que  Técole  d'une  ville  ou  d'un  pays  puisse  prendre  rang 
parmi  les  écoles  générales,  il  faut,  selon  mon  opinion,  qu'elle  ait 
formé  plusieurs  élèves  renommés  par  leur  mérite ,  et  que  ceux-ci , 
dans  leur  style  et  dans  leur  faircy  ayent  eu  quelque  chose  de  com- 
mun entre  eux,  qui  caractérise  particulièrement  leur  manière,  ou 
plutôt  les  parties  idéale  et  mécanique  de  leur  art,  et  qui  soit  assez 
remarquable,  pour  distinguer  leur  école  de  toutes  les  autres. 

Partant  dace  principe,  je  compte  en  tout  huit  écoles,  qui  sont: 
la  florentine  ou  toscane,  la  romaine,  la  vénitienne,  la  lombarde,  la 
flamande,  la  hollandaise,  la  française  etFallemande. 


S^il  suffisait  d'avoir  donné  au  monde  des  artistes  renomme's  par 
leur  mérite,  TEspagne  pourrait  réclamer  sa  place  aussi  parmi  les 
écoles  générales,  ne  fut-ce  que  pour  avoir  eu  un  Morales,  un  Ve- 
lasquez  et  un  Murillosy  qui  ont  fait  tant  d'honneur  à  leur  patrie; 
sans  parler  de  beaucoup  d'autres  artistes  espagnols,  dont  on  peut 
voir  les  éloges  souvent  bien  mérités,  dans  leur  biographe  don 
Antonio  Palamino  V elasco. 

Naples  jouirait  du  même  droit,  pour  avoir  eu  son  Spagnolet, 
son  Galahrèse,  son  Salvator  Rosa  et  son  Luc  Giordano,  Gênes 
même,  pour  avoir  eu  son  Benedette  qui  lui  fait  tant  d'honneur; 
sans  parler  de  son  Bernard  Strozzi,  son  V^alerio  Castelli,  son 
Luc  Camhiase  et  plusieurs  autres  très  bons  peintres  génois,  qu'on 
trouve  parmi  ceux,  dont  Ratti,  après  So^rani,  a  publié  les  vies  en 
1 768  en  deux  volumes  in-4°.  Mais  le  manque  de  caractère  général 
distinctif  dans  les  manières  de  ces  maîtres,  empêche  qu'on  puisse 
leur  assigner  un  rang  particulier  parmi  les  écoles  générales,  sous 
Tune  desquelles  on  les  range  la  plupart  séparément ,  selon  qu'ils  en 
approchent  davantage  par  leur  manière,  ou  selon  les  maîtres  dont 
ils  ont  été  les  élèves. 

ARTICLE  II. 

De  V Ecole  Florentine  ou  Toscane. 

Ainsi  que  le  monde  entier  est  redevable  de  la  peinture  à  l'huile 
au  célèbre  Jean  Van  Eyck  de  Maseyck,  l'Italie  doit  la  peinture  à 
l'eau  aux  Florentins.  Ceux-ci,  en  1240,  appelèrent  quelques  grecs  , 
peintres  très  grossiers,  ou  plutôt  barbouilleurs  d'images  de  dévotion, 
dont  les  productions  informes  furent  le  trait  de  lumière,  qui  suffit 
au  génie  du  Cimahue,  pour  créer  de  leurs  barbouillages  une  es- 
pèce d'art,  premier  berceau  des  ouvrages  étonnants,  par  lesquels, 
deux  siècles  plus  tard,  des  pinceaux  florentins  ont  fait  l'admiration 
de  l'Europe. 

L'école  florentine  proprement  dite,  reconnaît  pour  ses  fonda- 
teurs deux  hommes  vraiment  grands,  qui  sont  Léonard  da  Vinci 


ét  rimmortel  Michel  Ange  Buonaroti,  De  celui-ci  elle  lire  sa 
plus  grande  gloire,  et  les  écrivains  disent,  a  qu'il  passe  pour  le 
»  plus  savant  et  pour  le  plus  correct  dessinateur  qu'ail- y  ait  eu; 
))  supposé  que  Eapha'él  ne  Tait  pas  égalé,  ou  même  surpassé.  » 
Au  moins  est-il  très  certain  que  c'est  à  lui,  ainsi  qu^à  Léonard da 
Vinci  y  au  Masaccio  et  au  frère  Bartholomé  de  St. -Marc,  au- 
tres peintres  florentins,  que  Rome  doit  en  grande  partie  Tinslruction 
du  sublime  RaphaéL 

Il  y  a  tant  de  diff'érence  dans  le  style  et  le  faire^  entre  les  ou- 
vrages de  Léonard  da  Vinci^  de  Buonaroti ^  du  frère  Bartolonié, 
S! André  del  SartOy  de  Daniel  de  Volterre,  de  François  Vanniy 
de  Pierre  de  Cortone^  de  Christojie  Allori,  de  François  Fiiriniy 
de  même  qu''enlre  ceux  de  plusieurs  autres  excellents  artistes  qui  ap- 
partiennent à  cette  célèbre  école  ^  qu''il  devient  très  difficile  d^en 
assigner  des  caractères  distinctifs  généraux  qui  soient  applicables  à 
tous  ses  élèves. 

Voici  ceux  que  lui  assigne  M.  Levesque^  qui,  s'*ils  ne  conviennent 
pas  également  à  A'e/re  c?^  Cortone,  Christofle  Alloriy  François 
Furini  et  quelques  autres  peintres  de  cette  école  d'un  talent  distin- 
gué, conviennent  au  moins  la  plupart  à  ses  fondateurs  et  à  ceux  qui 
les  ont  suivis  de  plus  près.  Ces  caractères  généraux  sont  :  «  la  fierté, 
»  le  mouvement,  certaine  austérité  sombre,  une  expression  de  force, 
»  qui  exclut  peut-être  celle  de  la  grâce,  un  caractère  de  dessin 
»  qui  est  d'une  grandeur  en  quelque  sorte  gigantesque.  On  peut  lui 
))  reprocher  une  sorte  de  charge  ;  mais  on  ne  peut  nier,  que  celte 
))  charge  n'ait  une  majesté  idéale,  qui  élève  la  nature  humaine  au- 
))  dessus  de  la  nature  faible  et  périssable  de  l'homme.  Les  artistes 
»  toscans,  satisfaits  d'imposer  l'admiration,  semblent  dédaigner  de 
»  chercher  à  plaire.  » 

Quelle  que  soit  l'autorité  d'un  homme  aussi  instruit  que  M.  Le- 
vesque,  je  ne  m'en  sers  ici  que  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  faire 
mieux ,  vu  l'extrême  difficulté  qui  se  présente  pour  généraliser  les 
idées  sur  cette  école  ;  j'avoue  néanmoins,  que  j'ai  vu  maint  tableau 
S! André  del  Sarto,  et  même  plus  d'un  du  frère  Bartolomé  et  de 
Léonard  da  Vinci,  auxquels  la  plupart  des  signes  caractéristiques 


(le  celte  école,  indiqués  ci-dessus,  ne  m'ont  guère  paru  applicables. 
Serait-ce  peut-être,  parce  qu'ils  sont  en  grande  partie  fondés  sur 
des  fresques  que  je  n'ai  pas  vues  ? 

ARTICLE  III. 

De  r Ecole  Romaine. 

Celte  école  si  fameuse,  qui  a  de  grandes  obligations  à  la  floren- 
tine pour  plusieurs  parties  de  l'art ,  doit  toute  sa  renommée  aux 
nombreux  antiques  que  la  ville  de  Rome  renferme,  et  au  grand  et 
beau  génie  de  son  fondateur  Tillustre  Raphaël,  qu'une  mort  pré- 
maturée a  mis  dans  l'impossibilité  de  réunir  le  titre  de  grand  colo- 
riste, à  celui  de  prince  des  dessinateurs.  Le  rare  talent  de  cet  hom- 
me, vraiment  sublime  dans  le  dessin,  paraît  absorber  tellement,  par 
son  attrait  puissant,  toute  l'attention  des  artistes  qui  le  prennent 
pour  modèle,  que  la  plupart  de  ceux  qui  l'ont  étudié,  sans  excepter 
même  Jules  le  Romain  son  meilleur  disciple,  sont  devenus  encore 
plus  médiocres  coloristes  que  lui. 

Aussi  l'école  romaine,  si  peu  recommandable  du  côté  du  coloris 
et  des  parties  qui  en  dépendent,  se  distingue-t-elle  uniquement  par 
des  idées  grandioses,  par  un  dessin  noble  et  correct  qui  annonce 
partout  l'étude  des  antiques,  par  une  grande  beauté  dans  les  formes, 
une  composition  élégante,  quoique  souvent  bizarre,  et  des  expres- 
sions idéales  plutôt  que  naturelles,  dont  souvent  une  partie  est 
sacrifiée  à  la  conservation  de  la  beauté.  Félihien  observe,  «  que  ce 
))  n'est  pas  une  merveille  si  le  goût  romain  était  extrêmement  occupé 
))  de  ces  parties,  le  coloris  qui  ne  vient  que  le  dernier,  n'y  trouve 
»  plus  de  place  ;  l'esprit  de  l'homme  étant  borné  et  la  vie  trop 
»  courte,  pour  approfondir  toutes  les  parties  de  la  peinture  et  les 
»  posséder  parfaitement  toutes  à  la  fois.  »  D'où  vient  donc  que  le 
Baroche,  qui  appartient  à  cette  école,  a  su  réunir  un  bon  dessin 
à  un  coloris  très  flatteur?  C/cst,  qu'à  l'étude  des  antiques  et  des 
ouvrages  de  Raphaël,  pour  se  former  dans  le  dessin  ,  il  a  eu  le  bon 
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esprit  de  joindre  Tétude  du  Corrége,  pour  parvenir  au  vrai  coloris, 
et  nous  a  prouvé,  par  le  fait,  la  fausseté  du  principe  posé  par 
Félihien, 

En  plus  d'un  endroit  de  cet  ouvrage,  surtout  dans  le  chapitre  X, 
le  lecteur  pourra  se  convaincre  de  Tinfluence  qu'a  eue  cette  école, 
sur  Tétat  actuel  de  la  peinture.  Il  y  verra  aussi  les  raisons  de  la  dif- 
férence de  cette  influence  sur  les  peintres  du  dix-huitième  siècle  et 
sur  ceux  des  deux  siècles  antérieurs. 


ARTICLE  IV. 

De  r Ecole  Vénitienne, 

Cette  école,  si  distinguée  par  la  heauté  de  son  coloris,  n'a  eu 
d'autre  guide  que  la  nature.  Le  Giorgion  fut  le  premier  qui  y  inventa 
le  coloris  véritable.  C'est  sur  lui  que  se  forma  le  célèbre  Titien ^ 
qu'on  attribue  pour  fondateur  à  toute  cette  école,  dont  les  signes 
caractéristiques  se  réduisent  à  une  imitation  exacte  des  objets  natu- 
rels, tels  qu'on  les  voit,  et  tels  qu'ils  sont  en  effet,  soit  pour  les  for- 
mes, soit  pour  les  couleurs,  dansle  repos  comme  dans  le  mouvement. 

Comme  on  partage  l'honneur  d'avoir  fondé  l'école  florentine, 
entre  Léonard  da  Vinci  et  Michel- Ange  Buonaroti,  quoique 
celui-ci  soit  né  29  ans  plus  lard  que  le  premier,  il  serait  juste  d'en 
agir  de  même  pour  la  vénitienne,  avec  le  Giorgion,  qui  ne  difl'ère 
que  d'une  année  du  Titien^  auquel  ses  ouvrages  ont  servi  de  modè- 
les. D'^ailleurs,  non-seulement  il  a  formé  des  élèves  de  la  plus  haute 
réputation  ,  entre  autres  Sébastien  del  Piomho  et  le  Pordenon, 
ce  célèbre  émule  du  Titien ,  mais  j'ai  vu  plusieurs  tableaux  de  ce 
grand  artiste,  surtout  son  Paradis  y  qui  ornait  le  palais  du  duc  ré- 
gnant de  Brunswick,  mais  qui  depuis  lors  a  été  transporté  au  Mu- 
sée à  Paris,  où  le  Giorgion  a  surpassé  en  quelque  façon  les  ouvra- 
ges du  Titien,  par  la  vigueur  du  coloris,  Tentente  de  Tharraonie  et 
du  clair-obscur ,  le  parfait  arrondissement  des  figures,  la  vérité  des 
chairs,  l'élégance  du  dessin  et  l'excellent  choix  du  paysage.  Malheu- 


reusement  pour  Part,  ce  grand  homme  étant  mort  dans  sa  trente- 
deuxième  année,  n^a  pu  laisser  après  lui  autant  de  preuves  de  sa 
rare  capacité  que  le  Titien^  qui  a  presqu^atteinl  sa  centième  année, 
et  qui ,  par  son  assiduité  au  travail  et  par  Temploi  des  pinceaux  de 
ses  élèves,  dont  il  retouchait  les  ouvrages  et  les  faisait  ainsi  passer 
pour  les  siens,  a  pu  étendre  sa  réputation  partout,  en  multipliant 
sans  fin  ses  portraits  et  ses  tableaux  de  chevalet. 

D^accord  avec  les  admirateurs  des  artistes  italiens,  je  n''ai  pas 
hésité  d'assigner  à  Raphaël  la  première  place  parmi  les  dessinateurs. 
Mais  je  ne  puis  être  également  d'accord  avec  eux,  sur  la  première 
place  qu'ils  assignent,  sans  restriction,  parmi  les  coloristes  au  Titien. 
J'avoue,  qu'il  a  possédé  au  plus  haut  degré  la  science,  môme  idéale, 
des  couleurs  propres,  de  leur  harmonie  et  de  leur  sympathie;  je 
n'ignore  pas  que  sa  carnation  est  d'une  vérité  admirable  dans  les  fem- 
mes et  les  enfants  en  général,  quelquefois  même,  quoique  plus  rare- 
ment, dans  les  hommes  aussi.  Mais,  si  ces  bonnes  qualités  lui  ont  per- 
mis d'exceller  pour  le  coloris  dans  ses  portraits  et  dans  ses  tableaux 
d'une  seule  figure,  il  n'en  est  très  souvent  pas  de  même  pour  ses 
sujets  composés,  où  le  premier  plan  seul  annonce  le  grand  colo- 
riste, qu'on  y  cherche  souvent  en  vain  dans  les  plans  qui  suivent,  où 
tout  trahit  sa  faiblesse,  dans  le  clair-obscur  général,  et  dans  la  pers- 
pective aérienne,  par  conséquent  dans  les  couleurs  locales. 

Ceux-là  même,  qui  l'appellent  Prince  des  coloristes,  ne  nient 
passes  fautes  contre  le  clair-obscur,  et  cherchent  à  l'excuser,  sous 
prétexte  qu'il  a  obscurci  à  dessin  les  fonds  de  ses  tableaux,  pour  en 
faire  mieux  sortir  les  devants.  Mais  n'est-ce  pas  faire  Taveu,  qu'au 
lieu  d'imiter  la  nature  dans  ses  couleurs  locales  et  ses  lointains,  il 
n'a  cherché  qu'à  éblouir,  par  l'effet  faux  et  factice  qui  résulte  tou- 
jours de  l'opposition  outrée  du  blanc  au  noir  ?  Je  serais  presque 
tenté  de  croire  que  ce  grand  homme  a  su  se  rendre  justice  sur  ce 
point,  et  qu'il  a  évité,  pour  cela  même,  les  grandes  compositions  qui, 
nonobstant  le  nombre  très-considérable  des  ouvrages  qu'il  a  laissés, 
sont  si  rares,  que  les  Bacchantes  et  les  Enfants  du  palais  de 
Madrid,  avec  X'Ecce  Homo  de  la  galerie  impériale  de  Vienne,  sont 
les  exemples  les  plus  marquans  que  j'en  connaisse,  pour  la  multi- 
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tude  des  ligures,  hors  Tltalie.  Celle-ci  même  ne  possède  guère  au- 
delà  d''une  demi-douzaine  de  grandes  compositions  du  Titien;  Ve- 
nise seule  les  renferme  toutes ,  à  deux  ou  trois  près.  Le  Martyre 
de  St,  Pierie  le  dominicain  y  ce  fameux  tableau  d''autel  de  Péglise 
des  saints  Jean  et  Paul  à  Venise,  qu^on  voit  maintenant ,  trans- 
porté de  panneau  sur  toile,  au  Musée  à  Paris,  se  distingue  à  la 
vérité  par  sa  grandeur,  entre  les  ouvrages  du  Titien;  mais,  si 
Ton  excepte  les  deux  anges  dans  Tair  et  quelques  petites  figures 
dans  le  lointain ,  toute  la  composition  n^offre  que  trois  figures. 

Ce  tableau,  si  plein  de  mérile  dans  plusieurs  parties  de  Fart  , 
offre  un  exemple  frappant  de  Peffet  factice  et  non  naturel ,  que  pro- 
duit Topposition  outrée  du  blanc  au  noir.  Aussi  me  garderai-je  bien, 
ne  fut-ce  que  pour  cette  seule  raison  ,  de  le  ranger  parmi  les  mer- 
veilles de  Fart,  comme  font  les  partisans  exclusifs  des  tableaux  ita- 
liens, tant  qu'on  ne  pourra  me  convaincre,  qu'ail  peut  se  passer,  en 
plein  jour  et  en  plein  air,  une  scène,  où  tout  est  obscur  et  noir  hor- 
mis les  figures.  Je  n^ignore  pas  qu^un  coloris  gai  et  brillant  n^aurait 
pas  été  de  saison  pour  une  action  cruelle  ;  mais  je  n''ignore  pas  non 
plus,  qu'yen  toutes  choses  il  faut  savoir  garder  une  mesure. 

Sans  recourir  à  d^autres  écoles^  la  vénitienne  elle-même  fournit 
assez  de  preuves  pour  démontrer  combien  Teffet  naturel  est  supé- 
rieur à  Feffet  factice.  Pour  rendre  la  comparaison  plus  facile,  je  me 
bornerai  à  m'^appuyer  sur  deux  exemples,  qu'yen  offre  le  Musée  dans 
deux  tableaux  à  grandes  compositions  de  cette  école^  qui  surpassent 
pour  la  vérité  de  Tensemble  du  coloris ,  toutes  les  compositions  un 
peu  étendues  du  Titien  que  j'ai  vues  jusqu^ici. 

L^un  de  ces  tableaux  représente  JSôces  de  Cana,  ouvrage 
vraiment  merveilleux  pour  le  coloris,  peint  par  Paul  Féronèse, 
L'autre  est  le  chef-d'œuvre  admirable,  nommé  \ anneau  de  St, 
Marc,  qui,  à  mes  yeux,  est  un  des  meilleurs  tableaux  que  Fart  mt 
produits,  tant  pour  le  hon  choix  que  pour  le  bien  rendu  du  sujet. 
Paris  Bordone,  disciple  du  Titien ,  mais  imitateur  du  Giorgion , 
a  peint,  pour  Técole  de  Saint-Marc  à  Venise,  cette  merveille  de 
rarl,  qui  surpasse  pour  le  coloris  tout  ce  que  le  Musée  possède 
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dVuvrages  du  Titien ,  et  qui  dispute  le  pas  aux  Noces  de  Cana  du 
Féronèse  et  même  aux  tableaux  de  Rubens  les  mieux  coloriés  par- 
mi ceux  du  Musée,  Il  ne  le  cède  même  en  rien,  pour  Tillusion  et  la 
vérité  magique  du  coloris ,  aux  intérieurs  du  plus  précieux  fini  de 
Técole  hollandaise,  auxquels  la  proportion  des* figures,  qui  n^est 
guère  que  d^un  quart  de  nature  dans  cette  scène  majestueuse,  per- 
met de  comparer,  dans  son  ensemble,  cet  étonnant  tableau,  que 
j'ai  admiré  plus  de  cent  fois  avec  une  jouissance  toujours  nouvelle, 
et  dont  on  aurait  tort  de  vouloir  se  faire  une  idée,  en  le  jugeant 
d''après  la  plupart  des  autres  ouvrages  de  ce  maître. 


ARTICLE  V. 

De  l'Ecole  Lombarde, 

Ceux  qui  distinguent  cette  école  de  la  bolonaise^  sont  bien  excu- 
sables à  mes  yeux.  Car  personne  ne  peut  disputer  aux  Caraches 
la  gloire  d'avoir  fait  revivre  Tart  prêt  à  se  perdre  en  Italie,  cinquante 
ans  après  la  mort  du  Corrége,  en  formant,  à  Bologne  ,  une  école 
qui  a  été  si  fertile  en  élèves  des  plus  distingués  par  leurs  talents, 
tels  que  les  Procacciniy  le  Schidone,  le  Guide,  VAlbane,  le 
Cavedone,  le  Dominiquin,  Lanfranc,  le  Giierchin,  Charles 
CignaniçX  beaucoup  d'autres ,  dont  plusieurs  ont  fait ,  à  leur  tour, 
des  élèves  qui  se  sont  rendus  dignes  d'aussi  grands  maîtres.  D'où 
suit  évidemment  que  X école  bolonaise,  qui  a  tant  d'illustres  élèves, 
joint  des  caractères  propres,  suffisants,  pour  la  distinguer  de  toutes 
les  autres,  réunit  tout  ce  qu'il  faut  pour  prendre  son  rang  parmi  les 
écoles  générales. 

D'un  autre  côté ,  le  mérite  éminent  du  sublime  et  modeste  Cor- 
rége,  semble  réclamer  avec  justice  ,  en  sa  faveur,  le  titre  de  fonda- 
teur d'une  école.  Mais ,  par  une  singularité  inconcevable  ,  ce  grand 
homme,  dont  les  ouvrages  ravissants  électrisent  tous  les  yeux  un  peu 
exercés,  n'a  pas  eu  le  bonheur  d'être  maintenu  dans  son  droit  par 
ses  élèves,  ni  par  les  disciples  de  ceux-ci  ;  les  talents  trop  médiocres 
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de  tous  ou  à  peu  près  tous,  n'^ayant  pas  suffi  pour  leur  acquérir  le 
degré  de  célébrité  nécessaire  à  la  formation  d\ine  école. 

La  réunion  de  ces  circonstances  m'a  forcé  moi-même  à  me  ranger 
du  côté  de  ceux  qui,  quoique  le  Bolonais  ne  fasse  pas  partie  de  la 
Lombardie  proprement  dite  ,  ont  trouvé  le  moyen  de  conserver  la 
primauté  à  Fimmortel  Cori^égey  en  appelant  Lomharde  aussi  X école 
célèbre  dont  les  CaracJies  ont  été  les  créateurs  à  Bologne.  Cette 
opinion  paraît  d^autant  plus  raisonnable  que,  si  ces  grands  hommes 
sont  venus  trop  tard  au  monde  pour  avoir  pu  devenir  élèves  du 
Corrége^  ils  se  sont  rendus  tels  en  quelque  façon  parPétude  de  ses 
admirables  ouvrages ,  dont  on  reconnait  facilement  les  traces  dans 
ceux  âeLoutSy  qui  sont  à  Bologne,  et  surtout  dans  ceux  qu'^n- 
nibal  a  peints  avant  son  départ  pour  Rome  ;  comme  on  peut  s^en 
convaincre  par  son  Assom/ption  de  la  Pierge  et  son  saint  Ma" 
tJiieuy  chefs-d^œuvre  merveilleux  et  très-capitaux,  que  possède  la 
galerie  de  Dresde,  dans  laquelle  on  trouve,  mieux  que  partout 
ailleurs ,  de  quoi  juger  le  grand  talent  ^ Annihal,  et  en  même 
temps  de  quoi  se  convaincre  que,  quoi  qu^en  disent  les  partisans  de 
Técole  romaine,  cet  artiste  célèbre  a  beaucoup  plus  perdu  à  Rome, 
dans  certaines  parties  de  Part ,  qu^il  n'y  a  gagné  dans  d'autres. 

Les  signes  caractéristiques  qui  distinguent  \ école  lombarde  des 
autres  écoles  y  sont  un  dessin  majestueux  et  de  grand  goût,  des 
contours  coulants,  une  riche  ordonnance,  une  belle  expression^  des 
airs  de  tête  souvent  gracieux,  des/ouleurs  bien  fondues,  fort 
approchant  du  naturel  lorsqu** elles  ne  sont  pas  mattes  et  ne  don- 
nent pas  dans  le  noir,  et  un  pinceau  facile  et  moëlleux.  Ceux  qui 
caractérisent  en  particulier  le  style  et  le  jaire  du  Corrége,  sont  un 
dessin  quelquefois  peu  correct,  mais  large,  élégant  et  ondoyant, 
des  airs  de  têtes  gracieux  et  riants  ,  qui  se  font  sentir  mal  à  propos, 
même  dans  les  affections  tristes  et  violentes ,  un  goût  délicat  dans 
la  couleur,  des  rehauts  fortement  empâtés ,  des  lumières  souvent 
trop  claires  et  un  peu  lourdes,  des  chairs  trop  peu  transparentes, 
une  parfaite  intelligence  des  raccourcis^  du  clair-obscur,  des 
reflets,  des  glacis  et  de  Tharmonie ,  un  pinceau  très-moëlleux  ,  des 
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objets  bien  détachés  du  fond  ,  et  le  clair  uni  au  clair,  ainsi  que 
l'ombre  à  Fombre,  avec  beaucoup  de  connaissance. 


ARTICLE  VI. 

De  P Ecole  Flamande. 

Vecole  flamande  s'est  immortalisée  dès  son  enfance,  en  deve- 
nant depuis  Tannée  1410,  pour  ainsi  dire,  la  mère  de  toutes  les 
écoles,  par  la  découverte ,  que  Jean  V an  Eyck  eut  le  bonheur 
d'y  faire,  de  la  peinture  à  Thuile.  Mais  elle  doit  sa  plus  grande 
illustration  aux  ouvrages  de  Tincomparable  Ruhens ,  et  école 
célèbre,  que  ce  rare  génie  fonda  dans  la  ville  d''Anvers,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle. 

Le  mérite  éminent  de  ce  grand  homme,  et  de  ses  meilleurs  disci- 
ples qui,  comme  Van  Deycky  ont  suivi  de  plus  près  ses  traces , 
fournit  un  objet  de  comparaison,  trop  défavorable  à  Tégard  des 
artistes  dont  tout  le  mérite  se  borne  à  la  perfection  idéale  du  dessin 
et  des  parties  qui  en  dépendent,  pour  que  les  admirateurs  exclusifs 
de  ceux-ci  n'aient  pas  mis,  et  ne  mettent  pas  encore  tous  les  jours 
en  œuvre,  les  critiques  les  plus  captieuses,  pour  contrebalancer, 
par  des  paroles,  Teffet  que  les  productions  admirables  de  cette  école 
ne  peuvent  manquer  de  faire  sur  tout  observateur  non  prévenu. 

Je  crois  donc  ne  pouvoir  éviter  le  reproche  de  partialité,  que  les 
partisans  outrés  des  écoles  italiennes  ne  manqueraient  pas  de  me 
faire,  qu'yen  ne  parlant  que  d'après  Tautorité  d'autrui,  sur  les  carac- 
tères qui  distinguent  avantageusement  Riihejis  et  ses  meilleurs  élè- 
ves. J'aurai  mome  soin,  pour  mieux  prouver  mon  impartialité,  de 
Défaire  aucun  usage  de  ce  (\mde  Piles,  Michel,  Dandré  Bardon^ 
Descamps,  Smif,  Taillasson  et  autres  panégyristes  en  ont  dit  ;  et 
je  ne  citerai  que  le  jugement  de  deux  hommes,  distingués  par  leurs 
connaissances  en  cette  partie,  qui,  bien  éloignés  de  vouloir  donner 
des  louanges  non  méritées  à  ce  grand  artiste  et  à  son  école,  n'en  ont 
au  contraire  pajrlé  qu'en  juges  sévères  et  en  critiques  éclairés. 
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Le  premier  de  ces  deux  juges ,  M.  Beynolds ,  en  parlant  de 
Ruhens,  dit  «  qu'ion  peut  le  considérer  comme  un  exemple  remar- 

»  quable  d\m  esprit,  qui  se  montre  le  même  dans  les  différentes 

)>  parties  de  Tart  ;  que  Taccord  entre  celles-ci  est  si  grand  dans  ses 

))  ouvrages,  qu^on  peut  dire  que,  s^il  avait  été  plus  parfait  dans 

»  quelques-unes  déciles,  ses  ouvrages  n^auraient  pas  eu  celle  per- 

»  fection  d^ensemble  qu'ion  y  trouve  />. 

Le  second,  qui  est  M.  Levesque,  dit  entr'autres,  «  que  le  nom- 

))  bre  des  ouvrages  de  Rubens  est  immense  ;  qu'il  peignait  This- 

)>  toire,  le  portrait ,  le  paysage,  les  fruits,  les  fleurs ,  les  animaux , 

))  et  qu'il  était  habile  dans  tous  ces  genres;  qu'il  inventait  facile- 

))  ment  et  exécutait  de  même  ;  qu'on  l'a  souvent  vu  faisant  de  suite 

))  plusieurs  esquisses,  toutes  différentes  du  même  sujet  ;  qu'il  aimait 

))  les  grandes  compositions  et  qu'il  y  était  propre  ;  qu'il  n'avait  pas, 

»  comme  Raphaël,  cette  douce  inspiration  qui  se  manifeste- par 

»  des  effets  doux  et  gracieux  comme  elle,  mais  qu'il  avait  cette 

»  fougue  de  génie,  ce  feu  intérieur  qui  cherche  à  s'élancer  et  qui 

))  se  manifeste  par  des  effets  qui  étonnent  ;  qu'il  semblait  que  toutes 

))  les  figures,  tous  les  groupes  qu'il  imaginait,  sortissent  de  son 

))  cerveau  pour  se  porter  sur  la  toile,  et  que,  pour  créer,  il  n'avait 

»  besoin  que  d'un  acte  de  sa  volonté.  Qu'on  lui  a  trop  injustement 

»  contesté  la  qualité  de  bon  dessinateur  ;  que  son  dessin  était  grand 

»  et  facile;  qu'il  connaissait  l'anatomie,  mais  que  la  Icience  cédait 

»  chez  lui  à  l'impétuosité  de  la  conception  et  à  la  vivacité  de  l'exé- 

»  cution  ;  qu'il  préférait  l'éclat  des  effets  à  la  beauté  des  formes, 

)r  et  sacrifiait  souvent  la  correction  du  dessin  à  la  magie  de  la  cou- 

))  leur;  qu'il  avait  plus  les  qualités  qui  supposent  une  conception 

))  pleine  de  feu,  que  celles  qui  exigent  une  sagesse  réfléchie  et  une 

))  méditation  profonde  ;  que  ses  muscles  sont  bien  attachés,  que  les 

))  fonctions  en  sont  bien  accusées  ;  mais  qu'ils  sont  plutôt  gros  et 

»  mollasses  que  fermes  et  charnus,  surtout  dans  ses  corps  de  fem- 

»  mes,  aux  têtes  desquelles  il  ne  donnait  que  la  beauté  des  belles 

))  Flamandes  ;  qu'il  a  eu  de  la  science  dans  l'expression,  mais  qu'en 

))  prenant  ses  ouvrages  en  général  pour  marquer  son  caractère  et 

»  en  négligeant  les  exceptions ,  on  pourra  dire,  que  ses  tableaux 
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))  n'onVenl  pas  ces  expressions  douces  et  attachantes,  qu'*on  admire 

))  dans  Raphaël f  qu**]!  était  plutôt  capable  de  peindre  les  fortes 

»  affections,  que  les  calmes  et  paisibles;  que  c''est  principalement 

»  sur  le  coloris  que  Ton  fonde  sa  gloire;  qu''il  mérite  surtout  la 

)>  palme  pour  la  grandeur,  Timpétuosilé  et  la  variété  de  sa  compo- 

»  silion;  qull  est  le  premier  des  peintres  d'^apparat,  et  l'un  des 

»  premiers  de  ceux  qui  parlent  aux  yeux  ;  enfin ,  que  la  puissance 

»  de  son  art  va  jusqu  à  t enchantement  !  » 

Rien  de  plus  vrai  que  Péloge  renfermé  dans  ces  dernières  paroles, 
qui  forcera  toujours  les  détracteurs  froidement  méthodiques  de  ce 
grand  homme,  à  admirer  malgré  eux  son  inimitable  talent!  Cest 
ainsi,  qu'en  jetant  les  yeux  sur  son  dernier  Jugement  à  Dusseldorff, 
Forster,  ami  aussi  fanatique  de  Mengs  qu*'ennemi  aveugle  de  Ru- 
bens,  lui  rend  sans  le  vouloir,  le  tribut  d^admiration,  qui  lui  est  dû 
à  tant  d^égards,  en  faisant,  dans  son  P ogage  pittoresque,  Fex- 
clamation  suivante  :  «  Mais  examinons  Fart  dans  \ immortel  Ruhen s, 
»  le  plus  infatigable  des  peintres  ;  celui,  dont  le  génie  fut  peut-être 
»  le  plus  élevé,  le  plus  vaste  de  tous  ceux  qui  Font  précédé;  celui 
»  que  Ton  nomme  à  si  juste  titre  XAjax  des  peintres ,  et  à  qui  Ton 
»  attribue  environ  quatre  mille  tableaux  connus;  celui  dont  le 
»  génie  s^est  hasardé  d^embrasser  à  la  fois  le  ciel  et  Tenfer,  et  d'*ex- 
î)  primer,  en  un  seul  tableau,  les  derniers  jugements  de  Féternel 
»  sur  les  incalculables  myriades  du  genre  humain  ;  de  rendre  sen- 
»  sible  la  félicité  des  justes  et  la  condamnation  des  méchants.  Je 
))  nommerai  grand  et  sublime  celui  qui,  le  pinceau  à  la  main,  a 
))  osé  entreprendre  de  vivifier  sur  la  toile  cet  immense  chaos  de 
»  figures  variées,  et  qui  a  eu  la  hardiesse  de  réunir,  à  Tunité  de 
»  Tensemble,  les  objets  les  plus  hétérogènes.  » 

En  faisant  un  si  bel  éloge  de  ce  tableau,  Forster  a  ignoré  sans 
doute  que,  sauf  quelques  traits  du  pinceau  de  Rubens  qu'on  dis- 
tingue dans  la  partie  supérieure  autour  du  Christ^,  il  a  été  peint  en 
entier  par  Van  Thulden,  coloriste  aimable,  à  la  vérité,  et  qui  savait 
donner  un  air  très  gracieux  à  ses  têtes  ,  surtout  à  celles  des  femmes, 
mais  en  même  tems  celui ,  de  tous  les  disciples  de  ce  grand  homme, 
dont  le  dessin  était  le  plus  pesant  et  le  moins  correct. 
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Il  est  vrai,  que  Tinvention  et  Tordonnance  sur  lesquelles  tombe 
surtout  ici  Téloge  de  Forster,  ne  sont  dues  qu'eau  seul  génie  créa- 
teur de  Ruhens,  Il  en  est  de  même  de  la  presque  totalité  de  ces 
quatre  mille  tableaux,  qu'on  attribue  à  ce  maître,  d'après  lesquels 
on  a  rinjustice  déjuger  cet  bomme  vraiment  incomparable,  quoi- 
que la  plupart  ne  soient  que  Pouvrage  de  ses  nombreux  élèves,  qui 
les  ont  peints  sur  ses  croquis  au  crayon  ou  à  Tencre. 

Ceux  qui  connaissent  les  distractions  et  les  occupations  nombreu- 
ses et  toujours  renaissantes  dont  Rubens  était  surchargé  pour  rem- 
pHr  à  la  fois  les  devoirs  d^un  bomme  d^élat,  d''un  bomme  de  cour, 
d^'un  savant^  d'un  érudit,  d'un  curieux,  d'un  voyageur,  d'un  homme 
généralement  recherché,  et  d'un  créateur  d'une  telle  école,  n'auront 
aucune  peine  à  croire  ce  que  m'a  dit  à  ce  sujet,  M.  Fan  Par  y  s 
d'Anvers,  un  de  ses  descendants  par  les  femmes,  qui  m'a  assuré, 
qu'on  savait  par  une  tradition  constante  dans  la  famille,  qu'il  n'ex- 
iste guère  plus  de  deux  cents  tableaux  ou  esquisses  peints  en  entier 
par  Rubens  lui-même,  depuis  son  retour  d'Italie;  et  qu'entre  ceux- 
ci  il  n'y  en  a  qu'une  vingtaine  de  grands,  les  autres  étant  tous  de  pe- 
tite forme  de  chevalet,  peints  en  général  sur  des  panneaux,  dont  la 
grandeur  n'est  souvent  que  d'un  pied  pour  les  esquisses  peintes  par 
lui-même,  et  ne  va  guère  au-delà  de  cinq  pieds  pour  ses  tableaux 
achevés. 

Quant  aux  autres  ouvrages  infiniment  nombreux,  connus  dans  le 
monde  sous  le  nom  de  Rubens,  M.  Fan  Parys  m'a  dit  que,  selon 
la  même  tradition  de  sa  famille,  tous  ceux  qui  en  annoncent  le 
style  et  en  quelque  façon  le  faire,  lui  appartiennent  en  entier  pour 
Xinvention,  mais  seulement  en  partie  pour  ^exécution,  puisqu'a- 
près  en  avoir  composé  les  croquis,  il  en  faisait  faire  par  ses  disciples 
les  esquisses,  auxquelles  il  faisait  quelquefois  des  changements; 
après  quoi,  il  en  confiait  aux  mêmes  disciples,  \ exécution  dans  les 
grandeurs  requises ,  surveillant  leur  travail  lorsqu'il  n'était  pas  ab- 
sent, et  y  mettant  la  dernière  main  par  ses  touches  de  maître.  Mais 
qu'il  est  souvent  arrivé  que,  lorsque  ceux  qui  avaient  commandé  les 
tableaux  en  exigeaient  la  bvraison  avant  le  retour  du  maître,  les 
élèves  les  laissaient  suivre  tels  qu'ils  les  avaient  achevés  eux-mêmes  ; 
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d^où  est  résulte ,  que  plus  (Fun  tableau  d'autel,  que  la  quittance 
semble  prouver  être  de  Rubens,  n'offre  toutefois  pas  un  seul  trait 
de  son  pinceau. 

Ayant  demandé  à  M.  Van  Parys,  s'il  savait  par  tradition  quels 
étaient  les  vingt  grands  tableaux  peints  en  entier  \)'àvRahens  même? 
Il  m'a  avoué  n'en  connaître  que  trois,  savoir  :  le  saint  Ildephonsey 
saint  Amhroise  repoussant  Théodose,  et  saint  Ignace  exorcisant 
des  éncrgumênesy  trois  merveilles  de  l'art,  que  la  galerie  de  Vienne 
a  le  bonheur  de  posséder. 

Si  Ton  veut  être  juste  envers  ce  grand  homme,  dont  les  rares 
talens  ont  fait  l'admiration  des  Doniiniquin,  des  Guide  et  autres 
artistes  célèbres  tandis  qu'il  vivait  parmi  eux  en  Italie  ;  si  l'on  veut 
connaître  son  vrai  mérite,  c'est  dans  de  tels  ouvrages  qu'il  faut  le 
chercher.  C'est  là,  c'est  dans  son  merveilleux  chef-d'œuvre  qui  fait 
partie  de  ma  collection,  c''est  dans  ses  autres  tableaux  de  chevalet, 
peints  sur  panneau,  où  son  génie  et  son  art  se  voient  à  la  fois,  qu'on 
doit  le  trouver  tout  entier.  Les  ouvrages  nombreux  dont  il  a  confié 
\ exécution  à  ses  habiles  élèves  ,  sont  aussi  les  fruits  de  son  génie 
pour  la  co7nposiiion ,  mais  ils  n'offrent  souvent  que  peu  ou  point 
de  traces  de  son  art  dans  Vexécution.  Cela  n'empêche  pas ,  néan- 
moins ,  qu'ils  ne  tiennent  presque  tous  un  rang  très  distingué  parmi 
les  productions  de  l'art  les  plus  admirées  et  les  plus  recherchées. 
Ceux  même,  qui  ont  été  exécutés  par  Fan  Dyck,  disputent  le  pas 
la  plupart  à  ceux  qui  sont  dus  en  entier  au  pinceau  de  son  maître. 
Nouveau  sujet  de  gloire  pour  Ruhens,  d'avoir  fait  un  tel  élève  ; 
tandis  que  le  Corrége  et  Raphaël  lui-même  n'en  ont  formé  aucun 
qui  ait  été  digne  de  leur  être  comparé  d'un  façon  quelconque. 

Quoi  qu'en  disent  les  auteurs,  il  m'est  impossible  de  croire,  qu'il 
existe  quatre  mille  tableaux  attribués  à  Riibens ,  à  moins  qu'on 
veuille  y  comprendre  les  copies  et  les  croûtes  nombreuses  très- 
insignifiantes,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  lui  qu'une  apparence 
trompeuse  dans  le  ton  du  coloris,  mais  auxquelles  on  donne  partout 
son  nom,  même  dans  certaines  galeries  publiques  :  tant  le  désir  est 
général  de  posséder  de  ses  ouvrages  !  De  là  vient  trop  souvent,  que 
ceux,  qui  ne  connaissent  pas  ses  véritables  productions,  ne  jugent 
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du  talent  de  ce  grand  homme,  que  sur  des  tableaux,  si  indignes  à 
tous  égards  de  son  rare  me'rite! 

Une  autre  cause,  qui  contribue  encore  davantage  à  faire  mécon- 
naître une  partie  de  son  talent,  c'^est  que,  n'^ayant  peint  que  des 
ouvrages  commandés,  son  génie  pénétrant  a  su  leur  donner  Teffet 
qu'^exigeait  la  place  pour  laquelle  ils  étaient  destinés  ;  dans  Pespoir 
bien  fondé,  que  les  églises  et  autres  bâtimens  publics  leur  assuraient 
un  emplacement  inébranlable!  Tandis  qu'ils  se  trouvent  tous  dé- 
placés aujourd'hui  par  des  événements  sur  lesquels  Ruhens  n''a  pu 
calculer,  et  par  lesquels  ils  ont  perdu  cette  partie  de  leur  mérite, 
qui  faisait  tant  d'honneur  à  cet  artiste. 

Ceux  qui  ont  admiré  autrefois,  dans  la  Belgique,  ses  ouvrages 
dans  l^es  endroits  pour  lesquels  il  les  avait  faits,  ne  les  reconnaissent 
plus  en  ce  moment  au  Musée  à  Paris;  tant  il  s'*y  troirvent  la  plupart 
mal  placés,  non-seulement  par  la  lumière  qui  leur  est  lout-à-fait 
contraire,  mais  aussi  parce  qu'ils  pendent  ou  trop  haut  ou  trop  bas, 
et  se  présentent  ainsi  sous  un  tout  autre  point  de  vue  que  ne  leur 
avait  destiné  l'artiste. 

Cest  ainsi  qu'on  y  voit,  tout  en  haut  contre  la  voûte,  sous  le 
n''  51 6,  le  Christ  mort  dans  les  hras  de  son  père  :  modèle  éton- 
nant et  unique  dans  le  monde,  du  raccourci  le  plus  parfait  et  le 
plus  incroyablement  magique,  qui  surpasse  certainement  tout  ce  que 
la  peinture  a  produit  de  meilleur  en  ce  genre,  dans  des  tableaux  à 
l'huile,  depuis  que  Me/ozzo  da  Forli  et  André  Manteyna  ont 
trouve  l'art  des  raccourcis  ! 

Le  tableau,  dont  je  parle,  se  voyait  ci-devant  dans  un  petit  autel 
à  l'entrée  du  chœur,  chez  les  carmes  à  Anvers,  où  ce  morceau  mer- 
veilleux ne  se  trouvait  guèresplus  de  quatre  pieds  élevé  au-dessus 
du  sol,  et  où  tous  les  étrangers  allaient  l'admirer:  surtout  pour 
jouir  du  plaisir  de  voir  le  cops  du  Christ  se  tourner  toujours  droit 
vers  eux  dans  quelque  position  qu'ils  pussent  se  placer.  Il  est  vrai, 
qu'il  fait  encore  aujourd'hui  la  même  illusion  ;  mais  la  forme  trop 
petite  de  ce  surprenant  morceau  n'attire  plus  assez  l'attention,  à  la 
hauteur  où  lise  trouve  placé,  parmi  tant  d'autres  merveilles  de 
Tart! 
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Où  me  dira  peut-être  que,  si  les  tableaux  du  chef  de  Técole 
flamande  perdent  beaucoup  depuis  quMIs  sont  placés  au  Musée^ 
ceux  Rapha'ély  du  Corrége  et  du  Titien^  ces  chefs  des  écoles 
italiennes,  doivent  y  avoir  subi  le  même  sort.  Mais  rien  n''esl  plus 
faux  que  cette  conséquence  :  car,  non-seulement,  aucun  de  ces 
grands  artistes  n''a  connu,  comme  Riihens,  Tart  si  peu  commun 
d'approprier  TefTet  d^un  tableau  à  la  place  qui  lui  était  destinée, 
mais  aussi  le  mérite  de  leurs  ouvrages  ne  s'annonce  pas  au  premier 
coup  d'œil,  comme  celui  de  Ruhens  le  fait  généralement,  tant  il  a 
su  les  rendre  attirants^  avantage,  qu'un  jour  faux  ou  trop  obscur 
fait  disparaître  ;  tandis  qu'un  tel  jour  ne  peut  nuire  de  même  aux 
beautés  qui  caractérisent  le  tableaux  des  trois  autres  maîtres,  et 
qui  ne  deviennent  bien  sensibles  que  par  la  réflexion. 

D'ailleurs,  le  beau  jour  est  aussi  indispensable  au  pubhc,  pour 
qu'il  puisse  jouir  de  l'admirable  coloris  de  Ruhens  dans  tout  son 
effet,  qu'aux  artistes  et  aux  amateurs,  pour  pouvoir  étudier  et  ad- 
mirer le  procédé  instructif  et  savant  de  son  empâtement  et  de  sa 
touche  ;  parties^  dans  lesquelles  il  a  surpassé  tous  les  peintres,  et 
dans  lesquelles  il  s'est  mis  tout-à-fait  à  découvert  pour  l'instruction 
des  artistes  à  venir  :  plus  noble  et  plus  généreux,  dans  ce  point, 
que  le  Giorgion,  le  Titien^  le  Tiniorety  tiambr^andt  et  le  Corrége 
même,  qui  semblent  avoir  pris  tous  les  soins  possibles,  pour  que 
personne  ne  parvint  à  découvrir  leurs  procédés. 

Entre  tous  les  jugements  qu'ont  portés  sur  Ruhens^  les  écri- 
vains des  différents  partis,  celui  qu'en  a  fait,  dans  son  Dictionnaire 
de  peinture^  le  savant  et  impartial  dom  Pernety^  m'a  paru  le  plus 
exact  à  tous  égards.  Je  me  fais  donc  un  devoir  de  le  joindre  ici, 
pour  compléter  ce  que  les  précédens  laissent  à  désirer.  D'autant 
plus  qu'il  paraît  que  cet  auteur  n'a  formé  son  opinion,  sur  ce  célè- 
bre artiste,  que  du  résultat  de  celles  de  tous  les  autres. 

En  parlant  de  Ruhens^  à  l'article  de  l'école  flamande ,  ce  savant 
dit  entre  autres  :  «  Ce  grand  homme  avait  un  génie  élevé ,  facile, 
»  plein  de  feu;  savant  dans  les  belles-lettres,  l'histoire  et  la  fable. 
»  Son  grand  coloris,  l'abondance  de  ses  idées,  la  force  de  ses  ex- 
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))  pressions  et  leur  vérité,  la  vivacité  et  le  moëlleux  de  son  pinceau, 

))  l'artifice  de  son  clair-obscur,  l'effet  et  Pharmonie  de  ses  tableaux  ; 

»  ses  belles  draperies  qui  imitent  parfaitement  Tétoffe  qu^il  voulait 

»  représenter,  et  qui,  par  des  plis  simples,  mais  savamment  jetés, 

»  flottent  autour  du  nu  sans  y  être  collées  ;  sa  touche  belle  et 

)>  légère  ,  ses  carnations  fraîches  ,  peintes  au  premier  coup ,  ses 

»  groupes  de  lumière  inimitables  ,  faisant  toujours  arrêter  Tœil  du 

»  spectateur  sur  le  principal  objet  du  tableau  et  de  chaque  groupe, 

)>  enfin  toutes  les  qualités  requises  pour  former  le  plus  grand 

»  peintre,  ont  rendu  ce  maître  le  plus  célèbre  après  Raphaël,  11 

))  manquait  à  celui-ci  la  fraîcheur  et  la  beauté  du  coloris  de 

»  Ruhens  ;  et  la  plupart  des  tableaux  de  Ruhens  n'ont  pas  la  cor- 

»  rection  de  ceux  de  Raphaël, 

»  La  nature  étant  Tobjel  que  les  peintres  se  proposent  dlmiter, 

»  Ruhens,  qui  y  trouvait  une  variété  inépuisable,  et  une  vérité 

»  qu''on  ne  trouve  pas  dans  les  productions  des  arts,  la  suivit  plutôt 

»  que  Fantique  ;  cette  variété  fournissait  d'ailleurs  une  vaste  car- 

))  rière  à  son  génie  pour  les  grandes  compositions  qu'ail  a  exécutées  ; 

»  il  trouvait  dans  la  nature  des  attitudes  plus  variées  que  dans  Tan- 

»  tique;  et  c'est  dans  cette  même  variété  qu'il  a. puisé  ces  diffé- 

»  rences  de  visages  et  de  caractères  d\ine  heauté  singulière  qu'on 

»>  remarque  dans  tous  ses  tableaux. 

»  On  ne  doit  pas  juger  de  la  science  de  Ruhens  dans  le  dessin 
))  par  les  incorrections  qu'on  trouve  quelquefois  dans  ses  ouvrages. 
»  J'en  ai  parlé  à  plus  d^un  grand  peintre  ;  ils  m'ont  répondu  unani- 
»  mement  que  ces  incorrections  étaient  en  effet  réelles ,  mais  qu^il 
»  fallait  que  Riiheiis  eût  senti  la  nécessité  de  les  employer  dans  les 
»  tableaux  où  il  les  a  mises,  puisqu'en  voulant  les  corriger  dans  une 
))  copie  d'ailleurs  bien  faite,  le  bel  effet  de  l'original  ne  s^y  trouvait 
)>  plus  si  parfait.  11  ne  faut  donc  pas  croire  que  Ruhens  ait  été  peu 
))  savant  dans  le  dessin  ;  il  a  même  prouvé  le  contraire  par  divers 
»  morceaux  dessinés  d'un  goût  et  d'une  correction  que  les  bons 
)>  peintres  de  Vécole  romaine  ne  désavoueraient  pas.  » 

Cette  dernière  observation  se  trouve  singulièrement  confirmée 
par  le  dessin  noble  et  même  subhme  des  trois  principaux  person- 
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nages  dans  le  chef-d'œuvre  de  Ruhens  que  je  possède.  Aussi  puis-je 
assurer  que,  les  exclusifs  seuls  exceptés,  chacun  pourra  se  con- 
vaincre qu'un  tableau  de  ce  grand  homme  devient  toujours  un 
voisin  dangereux  pour  les  ouvrages  des  écoles  d'Italie ,  surtout 
pour  ceux  dont  le  mérite  consiste  dans  idéal  et  le  dessin  seuls. 

C'est  ainsi  que  M.  Cumherland,  en  parlant  du  Christ  mort, 
peint  par  Ruhens  ,  qui  fait  partie  des  tableaux  de  la  salle  du  cha- 
pitre à  l'Escurial,  dit  «  qu'il  est  d'une  force  et  d'une  expression 

»  singulières,  et  qu'il  n'a  jamais  vu  d'ouvrage  de  peinture  où  les. 

»  passions  soient  rendues  d'une  manière  plus  étonnante  :  que  lors- 

u  que,  parmi  un  grand  nombre  de  chefs-d'œuvres  de  Raphaël  et 

))  du  Titien^  on  porte  les  yeux  sur  ce  tableau ,  ils  y  demeurent 

))  fixés,  et  l'on  sent  que  Ruhens  y  a  rendu  les  passions  plutôt  en 

»  poète  qu'en  peintre.  En  voyant  cet  ouvrage,  dit-il  ensuite,  je  me 

»  rappellai  la  critique  amère  de  Me?igsj  lorsqu'il  compare  la  copie 

»  que  Ruhens  a  faite  d'après  le  Titien,  à  la  traduction  flamande 

)>  d'un  auteur  élégant  ;  et  je  ne  pus  m'empêcher  de  faire  une  com- 

'))  paraison  de  ce  tableau  avec  celui  de  Mengs,  qui  représente  le 

»  même  sujet,  et  où  tout  est  froid,  insipide  et  sans  vie,  exécuté 

»  d'une  manière  méthodique,  et  mesuré  au  compas  ;  les  person- 

»  nages  y  ressemblent  à  une  troupe  de  gens  postés  dans  des  attitu- 

))  des  académiques,  et  payés  pour  leur  peine  !  Le  corps  du  Christ 

))  prouve  que  31e?igs  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  faire  un 

))  cadavre  ;  qu'il  a  arrondi  les  muscles,  rendu  la  peau  lisse,  et  lui  a 

))  donné  une  couleur  qui  ne  Ressemble  en  rien  à  de  la  chair  :  que 

))  c'est  une  figure  de  cire  luisante  qui  n'annonce  rien  de  ce  que  le 

))  Christ  vient  d'avoir  souffert!  Mais  que,  dans  le  tableau  de 

)>  Ruhens,  on  voit  la  personne  qui  a  expiée  nos  iniquités  sur  la 

»  croix,  et  dont  la  mort  nous  a  sauvés.  » 

A  ces  témoignages  irrécusables  du  mérite  éminent  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l'art ,  qui  caractérise  le  pinceau  immortel  de 
/î^<Z>e^^5,  je  pourrais  ajouter  les  exemples  très-nombreux,  dont  je 
suis  témoin  oculaire,  de  l'attrait  irrésistible  que  produit  sur  les 
spectateurs,  la  puissance  magique  de  son  art,  lorsqu'ils  regardent 
ses  ouvrages  à  côté  de  ceux  des  Italiens.  Mais,  pour  ne  pas  devenir 
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trop  long,  je  me  bornerai  à  citer  celui  que  m^a  offert  M.  Caraffe, 
peintre  français  très-estimé,  lorsqu'il  est  venu  me  voir  il  y  a  quatre 
ans,  dans  son  passage  par  Bruxelles,  en  allant  de  Paris  à  Pëters- 
bourg.  Cet  artiste  estimable  me  témoignant  ses  regrets  de  ne  pas 
pouvoir  jouir  de  ma  collection,  qui  était  toute  en  désordre,  je  tâchai 
de  le  satisfaire  en  partie  en  lui  faisant  voir,  sur  le  chevalet,  quelques 
tableaux  qui  se  trouvaient  en  pile  dans  ma  bibliothèque.  Entre 
ceux-ci,  ma  Fierge  en  contemplation  y  du  Sassoferrato,  un  des 
plus  parfaits  ouvrages  de  ce  maître,  plût  tellement  à  iM.  Caraffe^ 
qui  aime  beaucoup  les  bons  tableaux  italiens,  que,  ne  se  lassant  pas 
de  Tadmirer,  il  ne  put  s^erapêcher  de  me  dire  :  Convenez,  Mon- 
sieuî'y  que  la  meilleure  tète  de  Rubens  ne  tiendrait  pas  contre 
ceci!  Voulant  jouir  de  sa  surprise,  je  ne  dis  mot,  et  retournai  subi- 
tement mon  Prieur  des  Augustins,  un  des  plus  étonnants  portraits 
de  Rubens.  Cette  vue  inattendue  frappa  tellement  M.  Caraffe, 
qu'ail  s''écria  :  Oh  l  je  le  crois  bù  n  !  C'est  là  aussi  un  véritable 
coup  de  foudre  ! 

Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  con^aincre  tout  homme  impartial 
que  si  un  talent  aussi  sublime  que  celui  de  Rubens,  trouve  encore 
des  détracteurs,  ce  ne  peut  être  que  parmi  ceux  qui  désespèrent  de 
pouvoir  atteindre,  en  rimitant,  au  mérite  de  ses  ouvrages  ;  mérite 
auquel  on  ne  peut  assigner  d^autre  source  que  son  divin  génie  ;  cir- 
constance qui  met  en  défaut  la  règle  et  le  compas ,  celte  ressource 
si  utile  pour  la  troupe  des  artistes  imitateurs,  lorsquMl  ne  s^agit  que 
de  briller  par  le  mérite  du  dessin. 

Quanta  ceux  qui,  contre  toute  vérité  et  contre  toute  vraisem- 
blance, osent  lui  reprocher  d^avoir  négligé  Tétude  et  Tusage  des 
statues  antiques,  nonobstant  son  long  séjour  en  Itahe,  si  ses  ou- 
vrages mêmes  ne  suffisent  pas  pour  les  forcer  à  lui  rendre  justice 
sur  ce  point,  qu'ails  lisent  sa  savante  dissertation  latine  sur  Tusage 
des  antiques,  aussi  judicieuse  qu''instructive,  dont  De  Piles  donne 
la  traduction  dans  son  Cours  de  peintuî^e  !  Qu'ils  lisent  ce  que 
plus  d''un  auteur  a  écrit  sur  cette  matière.  Ils  y  trouveront  partout 
des  preuves  de  ses  grandes  connaissances  dans  tout  ce  qui  regarde 
Fanliquité,  dont  entre  autres  le  savant  Grœvius  lui  fait  surtout  un 
mérite  parmi  ses  autres  talents. 
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Pour  ne  pas  devenir  trop  long  par  des  citations,  j^ajouterai  seu- 
lement, qu'en  lisant  le  Cabinet  des  Statues^  e'erit  par  De  Geesty 
artiste  hollandais ,  ces  critiques  apprendront  combien  Ruhens  ai- 
mait les  antiques ,  avec  quels  éloges  il  en  parlait ,  Fusage  constant 
qu^il  en  faisait  dans  ses  compositions  qui  le  lui  permettaient ,  et  jus- 
qu''aux  noms  même  des  statues  qu'il  a  employées  par  préférence. 
Ailleurs  ils  verront  les  éloges  unanimes  accordés  à  Albert,  fils  de 
ce  grand  homme,  pour  avoir  si  bien  profité  des  connaissances  ac- 
quises par  son  illustre  père,  qu''il  s''est  trouvé  en  état  de  publier  le 
savant  et  très-érudit  ouvrage  sut^  les  vêtements  des  anciens  et  plu- 
sieurs autres  points  intéressants  de  V  antiquité  y  imprimé  in-4", 
à  Anvers,  en  1665,  chez  Plantin,  avec  de  belles  figures. 

Les  caractères  distinctifs  de  V école  flamande  sont,  selon  M.  Le- 
vesque,  «  Téclat  de  la  couleur,  un  clair-obscur  magique,  un  dessin 
»  savant,  quoiqu'il  ne  soit  pas  fondé  sur  le  choix  des  plus  belles 
»  formes  antiques,  une  grandeur  dans  la  composition,  certaine 
A  noblesse  dans  les  figures,  des  expressions  fortes  et  naturelles, 
»  et  une  sorte  de  beauté  nationale,  qui  n'est  ni  celle  de  Tantique, 
»  ni  celle  de  l'école  romaine  ou  lombarde,  mais  qui  est  capable  et 
»  même  digne  de  plaire,  y- 

Le  lecteur  verra  facilement  que  ces  caractères  sont  bornés  aux 
seuls  peintres  qui ,  parmi  les  Flamands ,  se  sont  attachés  au  genre 
historique.  Mais ,  comme  cette  école  s'est  distinguée  également 
dans  tous  les  autres  genres  aussi,  j^ajouterai  que,  pour  ceux-ci,  ses 
caractères  distinctifs  sont  les  mêmes  que  ceux  de  Pécole  hollandaise 
qu'on  verra  ci-après. 

La  ville  d'Anvers  ne  brille  pas  seulement  parmi  toutes  celles  des 
Pays-Bas,  par  le  titre  glorieux  de  fondatrice  de  la  bonne  école  fla- 
mande, mais  elle  a  aussi,  sur  toutes  les  villes  de  l'Europe  entière, 
l'avantage  d'avoir  produit  le  plus  grand  nombre  de  bons  artistes,  en 
tous  les  genres,  proportion  gardée  à  sa  population. 

Sans 'compter  ceux  qui,  nés  ailleurs,  se  sont  établis  dans  ses  murs 
pour  y  apprendre  leur  art  ou  pour  l'y  exercer,  le  nombre  de  ceux 
seulement  qui  y  ont  pris  naissance,  monte  à  cent  soixante,  entre  les- 
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quels  se  trouvent /^w/6ew5,  f^an  Dt/ck,  Teniers,  Gonzales,  De 
Crayery  Jordaens,  ISecfs,  Sneyders,  Koeherger,  Cossiers^  Van 
Baleri)  Quellyn,  Poitrhus,  Pepyn  et  plusieurs  autres  artistes  des 
plus  distingués  ;  et,  si  tous  les  autres  n^ont  pas  eu  une  réputation 
également  brillante,  ils  ont  au  moins  eu  tous  assez  de  mérite  pour 
avoir  été  trouvés  dignes,  par  les  écrivains,  d^êlre  transmis  à  la 
postérité. 

Quoique  la  ville  de  Cologne,  fondée  sur  des  arguments  fort  plau- 
sibles ,  dispute  à  celle  d'Anvers  l'honneur  d^avoir  vu  naître  dans 
ses  murs  un  homme  aussi  merveilleux  à  tous  égards  que  Ta  été 
Ruhensy  je  n''ai  pu  m^empêcher  de  le  placer,  à  Texemple  de  plu- 
sieurs écrivains,  surtout  ^Orlandiy  auteur  de  X Ahecedario  pitto- 
ricoy  parmi  les  peintres  nés  à  Anvers  ;  non  que  je  prétende  soutenir 
par  là,  qu*'il  y  ait  réellement  vu  le  jour  j  mais  parce  que,  n''envisa- 
geant  Ruhens  qu'yen  qualité  de  peintre,  je  ne  puis  Fassigner,  selon 
les  principes  établis  ci-devant,  qu''à  Tendroil  où  il  a  appris,  exercé 
et  enseigné  son  art.  Or,  cet  endroit  est  incontestablement  la  ville 
d'Anvers,  dont  il  était  d'ailleurs  originaire  ainsi  que  ses  parents,  et 
où  son  père  était  revêtu  d'un  emploi  honorable.  C'est  cette  même 
ville,  à  laquelle  ils  tenaient  pour  leur  subsistance  ;  car  ils  y  avaient 
tous  leurs  biens.  Ils  pouvaient  même,  par  les  privilèges  des  Bra- 
bançons, s^en  éloigner  à  volonté  et  sortir  du  pays  sans  la  permission 
de  personne,  et  y  rentrer  après  la  plus  longue  absence,  lorsqu'ils 
voulaient,  sans  perdre  en  aucune  façon  le  droit  d'indigénat ,  ni 
même  celui  de  bourgeoisie.  A  plus  forte  raison ,  Anvers  peut  donc 
les  réclamer  maintenant  ;  parce  qu'ils  ne  s'en  sont  absentés  qu'à  re- 
gret et  par  force,  et  qu'ils  y  sont  retournés  avec  joie  dès  que  les 
circonstances  le  leur  ont  permis. 

Ruhens  et  sa  famille  étaient  donc  attachés  à  Anvers  par  les  liens  les 
plus  réels,  les  plus  solides  et  les  plus  naturels,  dont  aucun  ne  pou- 
vait les  attacher  à  la  ville  de  Cologne,  avec  laquelle  ils  n'ont  jamais 
eu  que  des  rapports  précaires  et  passagers ,  comme  sont  ceux  d'un 
voyageur  avec  les  endroits  où  il  se  repose  dans  sa  route.  Si,  dans 
un  temps  de  paix,  la  mère  de  Ruhens.,  séjournant  de  son  plein  gré 
à  la  campagne,  y  fut  accouchée  de  lui ,  il  n'en  aurait  pûs  moins  été 
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envisagé  dans  Topinion  publique,  comme  nalif  d^Anvers,  quoique 
baptisé  dans  un  village.  Pourquoi  donc  ne  jouirait-il  pas  du  même 
privilège,  si  sa  mère,  malgré  elle,  a  été  réduite,  dans  un  temps  de 
guerre,  à  accoucher  hors  des  murs  d** Anvers,  soit  à  Cologne,  soit 
dans  tout  autre  endroit  ? 

Si  les  parents  de  ce  grand  homme  se  fussent  expatriés  pour  tou- 
jours, alors  ils  pourraient  avoir  renoncé,  pour  lui  et  pour  eux-mê- 
mes, aux  beaux  droits  personnels  que  leur  donnait  la  constitution 
brabançonne.  Mais,  forcés  par  les  rebelles  à  émigrer,  ils  sont  restés 
dans  tous  leurs  droits  comme  présents ,  pendant  leur  fuite,  par  leur 
rentrée  dans  le  pays.  Vérité  fondamentale  qu'aucun  belge  ne  niera. 

De  tout  ceci ,  il  résulte  que,  quand  même  il  serait  né  à  Cologne, 
Ruhens  vl\  jamais  cessé  d''être  et  Brabançon  et  Anversois ,  et 
que  par  conséquent  la  ville  d^'Anvers  doit  envisager,  avec  indiffé- 
rence et  sans  envie  ni  jalousie,  les  efforts  que  font  à  ce  sujet  les 
habitants  de  Cologne,  quand  même  ces  efforts  seraient  suivis  d^in 
plein  succès.  Ils  sont  irop  louables  ,  et  font  un  honneur  trop  réel  à 
ceux  d^Anvers,  pour  qu^ils  puissent  s'en  offenser. 

J'avouerai  même  franchement ,  qu'après  une  infinité  de  recher- 
ches, plus  laborieuses  que  fructueuses,  je  trouve  plus  d'arguments 
pour,  que  contre  la  naissance  fortuite  de  Rubeiis  à  Cologne  ;  quoi- 
que toutes  mes  démarches  aient  été  inutiles  pour  découvrir,  soit  dans 
cette  ville,  soit  dans  celle  d'Anvers ,  la  seule  preuve,  qui  aurait  pu 
mettre  fin  à  toute  dispute  sur  ce  point ,  savoir  l'extrait  baptismal. 

Les  iconoclastes  ayant  exercé  leurs  ravages  dans  les  églises  d'An- 
vers ,  pendant  les  troubles  des  Pays-Bas  sous  Philippe  II,  il  ne 
serait  pas  étonnant  de  n'y  plus  trouver  les  registres  baptismaux  de 
ce  temps-là.  Mais  je  ne  devais  guère  m'attendre  à  me  voir  dans  le 
même  cas,  à  Cologne,  où  il  a  régné  une  tranquillité  profonde  pen- 
dant les  guerres  civiles  qui  ont  désolé  la  Belgique.  Cela  n'empêche 
pas  néanmoins  que,  m'y  étant  rendu  à  dessein  pour  cet  objet,  je 
n'aie  appris  ,  à  mon  grand  étonnement ,  qu'il  n'y  existe  plus  aucun 
registre  de  cette  époque -là,  à  l'église  paroissiale  de  St, -Pierre,  où 
l'on  assure  que  Rubens  aurait  été  baptisé. 

M.  Stochart,  curé  actuel  de  ladite  paroisse,  m'a  assuré,  que  la 
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raison  d'aune  circonstance  si  peu  vraisemblable,  est  une  querelle 
violente  survenue  depuis  lors  entre  les  paroissiens  partagés  sur  le 
choix  d^un  curé,  pendant  laquelle  Téglise  est  restée  fermée  deux 
années  entières  ;  et  c'^esi  à  cette  époque  qu'il  suppose  que  Tenlève- 
ment  des  registres  peut  avoir  eu  lieu.  En  soit  ce  qu'on  voudra,  il  est 
au  moins  certain'  que  personne  ne  prouvera  le  lieu  de  la  naissance 
de  ce  grand  homme  par  son  extrait  baptismal. 

A  défaut  de  cette  preuve  décisive,  des  écrivains  allemands  ont 
eu  recours  à  une  lettre  écrite  de  la  main  de  Ruhens,  et  adressée 
au  peintre  Georges  Geldorff  ou  Geldorp,  disciple  de  François 
FranckeUi  et  établi  à  Cologne,  mais  qui,  dans  ce  moment-là,  se 
trouvait  à  Londres.  Cette  lettre,  qui  a  fait  tant  de  bruit  dans  le 
monde,  est  écrite  en  flamand.  C^est  une  réponse  à  celle  de  Geldorff, 
par  laquelle  il  avait  demandé  à  Rubens  un  tableau  d'autel  pour  Fé- 
glise  de  Saint-Pierre  à  Cologne,  par  ordre  du  sénateur  Jabach, 
les  descendants  duquel  ont  conservé  jusqu''à  ce  jour  cet  intéressant 
écrit ,  que  possède  en  ce  moment  M.  De  Bors  à  Malines,  qui  des- 
cend des  Jahach,  par  la  famille  De  Groot, 

Cet  amateur  a  eu  la  bonté  de  me  le  faire  lire  en  original ,  et  de 
m''en  donner  une  copie  exacte  écrite  de  sa  main ,  pour  me  mettre  à 
même  de  confondre  Timposture  de  ceux  qui,  en  falsifiant  cette  lettre 
dont  sans  supercherie  ils  ne  pouvaient  faire  aucun  usage,  sont  par- 
venus à  tromper  tous  leurs  lecteurs,  et  à  établir  sur  un  mensonge 
Fopinion  publique  touchant  la  naissance  de  Rubens  à  Cologne.  En 
voici,  mot  pour  mot,  la  traduction  fidelle  du  flamand. 

Monsieur, 

«  Votre  agréable  du  30  juin  y  qui  ni  est  "parvenue,  nia  désa- 
busé. Car  je  ne  pouvais  niimaginer,  qiiil  pût  se  présenter  à 
Ijondres  une  occasion  pour  un  tableau  d^ autel.  Quant  au  temps, 
il  devra  rester  fixé  à  dix-huit  mois,  pour  que  votre  ami  puisse 
être  servi  à  loisir  et  avec  goût.  Le  choix  doit  surtout  dépendre 
de  la  grandeur  du  tableau f  car  certains  arguments  sont  plus 
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propres  pour  les  grandes,  et  autres  pour  les  moyennes  ou  les 
petites  propoi^tions ,  Si  j  avais  néanmoins  le  choix  d^im  sujet 
relatif  à  saint  Pierre ^  ce  serait  le  saint  crucifié  les  pieds  en 
haut,  qui  est  fort  expressif  et  susceptible  de  quelque  chose  de 
heau  et  êH extraordinaire 'j  bien  entendu  suivant  ma  capacité, 
Ten  abandomie  toutefois  Voption  à  celui  qui  en  fera  les  fiais, 
en  attendant  que  la  grandeur  du  tableau  me  soit  connue.  J^aime 
la  ville  de  Cologne,  parce  que  j'y  ai  été  élevé  jusqu'*à  ma  dixième  an- 
née, et  f  ai  souvent  dé siî'é  la  voir  encore  une  fois  après  un  temps 
si  long  :  mais  je  crains  que  les  dangers  de  la  route  et  mes  occu- 
pations ne  s^ opposent  à  ce  désir,  ainsi  qiià  êi' autres  que  je  for- 
me. Me  recommandant  de  cœur  à  votre  amitié,  je  suis  pour 
toujours , 

Monsieur, 

Votive  affectionné  serviteur, 

PlETRO  PaOLO  RuBENS. 

Anvers,  1^  juillet         .  » 

Il  est  très-évident ,  que  cette  lettre  ne  décide  rien  du  tout  sur 
le  lieu  de  la  naissance  de  Rubens  ;  puisqu^en  le  supposant  né  à 
Anvers,  rien  n'*empéchait  qu^il  ne  fut  ensuite  élevé  à  Cologne  ou 
ailleurs,  jusqu^à  sa  dixième  année.  Mais  les  auteurs  allemands  ont 
su  la  rendre  décisive  en  leur  faveur,  en  traduisant,  de  la  manière  qui 
suit,  la  phrase  que  j'y  ai  fait  souligner  : 

<(  Xai  une  grande  prédilection  pour  la  villeMe  Cologne,  par- 
ce que  j'y  suis  né,  et  y  ai  été  élevé  jusqu'à  ma  dixième  année.  » 

La  fausseté  des  passages,  imprimés  en  lettres  italiques  dans  cette 
traduction  de  Fallemand  est  trop  manifeste,  en  les  comparant  avec 
le  texte  original ,  pour  que  j'aie  besoin  de  la  faire  remarquer,  et 
j'ose  me  flatter,  que  tout  lecteur  équitable  sera  aussi  étonné  que  je 
l'ai  été  moi-même  de  la  hardiesse  peu  commune  de  pareils  écri- 
vains, auxquels  néanmoins  je  veux  bien  épargner  la  honte  de  pu- 
blier leur  nom. 

Je  pardonne  d'autant  plus  volontiers  cette  supercherie,  que  le 
motif  en  est  aussi  louable  que  l'était  celui  des  villes  grecques,  qui 
se  sont  disputés  la  naissance  ^Homère.  Mais  ,  en  me  confirmant  la 
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difficulté  de  parvenir  à  des  preuves  entièrement  solides  sur  ce  point 
disputé,  elle  ne  m'a  pas  empêché  de  poursuivre  mes  recherches 
pendant  mon  séjour  à  Cologne,  où  j'ai  enfin  rencontré-un  homme, 
aussi  savant  qu'érudit ,  qui  depuis  longtemps  s^est  occupé  de  cette 
matière  par  zèle  pour  la  gloire  de  sa  ville  natale. 

Ce  savant,  aimable  et  complaisant,  qui  fait  vraiment  honneur  à 
sa  patrie,  est  le  chanoine  PFalraff,  professeur  des  sciences  et  des 
arts,  et  ancien  recteur  de  l'université .  C'est  à  lui  que  je  dois  la  dé- 
couverte du  témoignage  d'un  auteur,  pour  ainsi  dire  contemporain, 
qui  habitait  Cologne,  et  dont  l'ouvrage  est  intitulé  :  ALgidii  Ge- 
leniiy  S,  T.  D.^  canonici,  consil.  eccles»  et  historiogr*  archi- 
episcy  Liber  de  admiranda  magnUudine  Coloniœ  Aggrif^inœ, 
Colon,  af.  Judoc,  Kalkovium,  1645,  in-k'*,  )> 

Cet  auteur,  en  parlant  des  monuments  renfermés  dans  l'église 
paroissiale  de  Saint-Pierre  à  Cologne,  entre  en  matière  par  le  pas- 
sage suivant  : 

((  Inter  hnjus  ecclesiœ,  imo  urhisy  spectahiliora  est  majoris 
arœ  marmoreœ  tabula ^  S.  Pétri  vivant  ef^giem  exhibens,  do— 
num  Everliardi  Jabacli  senatoris  coloniensis,  Ipsa  ver  o  pic  titra 
tabulœ  est  claî^issimi  viri  pictoris  Pétri  Pauli  Rubeni  ubii^  qui 
nostro  œvo  laudes  et  nomen  Apellis  non  immerito  sibi  artis 
prœstantiâ  aequisivit;  et  hune,  iiti  Colonia  ferax  est  bonorum 
ingeniorum,  in  Tiac  parochia  orbi  dédit  do  mus  hœreditaria  E, 
D.  Maximiliani  Comitis  in  Gronsfeldt  sita  è  regione  S.  Ursu- 
lœ,  quam  nuper  archi^episcopus  Moguniinus  inJiabitavit  exul, 
et  in  qua  serenissima  Maria  Medicœa  Galliarum  regina  extre-^ 
mam  vitœ  periodum  sanctissimè  peregit  et  clausit,  i> 

Quoiqu'on  puisse  dire  que  ce  passage  ne  décide  pas  encore 
juridiquement  le  procès  entre  Anvers  et  Cologne,  je  crois  néan- 
moins, qu'on  ne  pourra  s'empêcher  d'y  trouver  un  argument  fort 
plausible  en  faveur  de  la  naissance  réelle,  quoique  fortuite,  du  grand 
Rubens  dans  la  dernière  de  ces  deux  villes  ;  surtout  en  y  joignant 
ce  qu^en  a  dit,  dans  son  Histoire  de  la  vie  de  Rubens ,  l'avocat 
Michel^  dont  les  assertions  eussent  suffi  pour  terminer  la  dispute, 
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s'il  leur  eut  donné  tout  le  poids  nécessaire  en  les  accompagnant  de 
preuves  authentliiques  ! 

Le  ton  positif  avec  lequel  cet  écrivain  et  quelques  autres  attes- 
tent la  naissance  de  Ruhens  à  Cologne,  sans  s^appuyer  néanmoins 
sur  aucune  preuve  solide ,  m^apnt  engagé  à  épuiser  tous  les 
moyens  possibles  pour  apprécier  la  valeur  de  leurs  assertions,  sur 
lesquelles  le  texte  de  la  lettre  de  ce  grand  homme,  si  impudem- 
ment falsifié  par  des  auteurs  allemands,  me  laissait  toujours  un  doute 
bien  fondé,  j^ai  voulu  avoir  la  certitude,  si  les  registres  baptismaux 
de  1577  avaient  été  réellement  détruits  à  Anvers  pendant  le  règne 
des  iconoclastes,  comme  beaucoup  d^habitants  fort  respectables  de 
ladite  ville  me  Pavaient  assuré  depuis  plus  de  trente  ans.  M,  De 
Werhroitck^  maire  actuel  d** Anvers  et  membre  de  la  légion  d^hon- 
neur,  a  eu  la  complaisance  de  m''envoyer  une  déclaration  authen- 
tique, qui  détruit  tout  doute  sur  ce  sujets  en  attestant  et  certifiant 
«  que  les  registres  des  naissances,  les  plus  anciens,  déposés  au 
i>  secrétariat  de  sa  mairie,  ne  datent  que  de  1560  pour  la  paroisse 
)>  de  Ste-Walhurgey  de  1565  pour  celle  de  Notre-Dame,  et  de 
»  1567  pour  celle  de  St. -Jacques,  de  St. -André,  et  de  Saint- 
»  Georges:  et  qu^il  ne  conste  nulle  part,  qu^il  en  ait  existé  d'au- 
»  très  ou  qu'ail  en  ait  été  détruit.  )> 

Je  ne  puis  terminer  Tarticle  de  Técole  flamande,  sans  faire  men- 
tion des  progrès  étonnants  qu''elle  avait  fait  faire  à  la  gravure.  Le 
génie  créateur  du  grand  Ruhens  avait  conduit  celle-ci  à  un  tel 
point  de  perfection,  qu'elle  était  parvenue,  grâce  à  ses  soins,  à 
rendre  au  moyen  du  noir  et  du  blanc,  non-seulement  les  formes  des 
corps  et  leur  clair-obscur,  mais  aussi  Teffet  et  la  valeur  de  leurs 
couleurs  propres,  selon  la  différence  de  leur  nature.  Art  vraiment 
étonnant,  dont  la  preuve  existe  encore  aujourd'hui  dans  les  admi- 
rables gravures  des  Vosterman^  des  Bolswert  et  des  Pontius^  mais 
dont  le  fanatisme  romain  pour  les  antiques  a  causé  la  ruine  dès  sa 
naissance.  Car  les  Romains  ayant  affecté  du  mépris  pour  ces  chefs- 
d'œuvres  de  la  gravure,  sous  prétexte  qu'elles  sentaient  le 
flamand:  les  Français,  esclaves  des  opinions  italiennes,  commen- 
cèrent par  les  négliger,  et  n'en  reconnurent  le  mérite,  que  lors- 
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qu^habitiiés  à  un  goût  tout  différent  ils  s'hélaient  mis  iiors  d'hétat  de 
suivre  ces  parfaits  modèles,  qu'ails  se  sont  bornés  depuis  lors  à 
louer  et  à  admirer  comme  de  beaux  monumens  de  Tart,  sans  oser 
en  faire  Tobjet  de  leurs  études. 

ARTICLE  MI. 

De  l'Ecole  Hollandaise, 

Uorigine  de  cette  séduisante  école  diffère  totalement  de  celle 
de  toutes  les  autres;  car,  au  lieu  d'hêtre  le  résultat  d^une  réunion 
successive  d^artistes,  qui  puissent  remontera  un  ou  deux  peintres 
célèbres  comme  à  leur  source  commune,  elle  n'est  qu''un  composé 
d^une  quantité  d'*écoles  particulières,  indépendantes  les  unes  des 
autres;  dans  plusieurs  desquelles  les  élèves  ont  surpassé  leurs 
maîtres,  en  s''attachant  au  même  genre  qu'*eux,  ou,  sortant  de  leur 
école,  ont  formé  à  leur  tour  de  nouvelles  écoles,  dans  des  genres 
tout  différens. 

Cest  ainsi  que  J^~an  Aelst,  Berchem,  Bloemaert^  Dou,  Wan 
Everdingen,  Van  Guy  en  ^  Hals^  De  Heern^  Moyaert^  Fan  Os- 
tade,  Poelemhurg^  Rembrandt,  Fan  den  Ternpel^  Van  den  Vel- 
dcy  Weenix^  Wils^  fVynants  et  beaucoup  d'autres  ont  formé 
autant  d'écoles  particulières. 

Quelque  divisées  que  soient  ces  écoles  par  les  noms  des  maîtres, 
elles  sont  néanmoins  plus  rapprochées  entr'elles,  par  le  style,  qu'au- 
cune des  écoles  italiennes  ou  françaises,  quoique  chacune  de  celles- 
ci  n'ait  eu  à  sa  tête  qu'Hun  ou  seulement  deux  fondateurs  principaux. 
Ceci  vient  de  ce  que  chez  les  Hollandais,  quel  que  puisse  avoir  été 
le  genre  qu'ils  ont  adopté,  les  maîtres  comme  les  disciples,  ayant 
également  reconnu  la  nature  comme  leur  guide  unique,  n'ont  pu 
différer  entre  eux  par  des  écarts  maniérés  ou  par  des  styles  arbi- 
traires, mais  ont  dû  nécessairement  devenir  vrais,  naïfs,  attachans 
etintéressans  comme  elle,  dans  leurs  effets  de  détail  et  d'ensemble, 
au  point  que  la  principale  différence  se  réduit,  chez  eux,  au  choix 
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du  sujet  et  des  couleurs  propres,  et  à  la  diversité^  des  empâtements 
et  des  touclies. 

Faut-il  s^étonner  après  cela  que  ,  nonobstant  les  clameurs  en  - 
vieuses  des  partisans  exclusifs  de  Vidéal,  les  bons  tableaux  de  cette 
école  fassent  les  délices  des  connaisseurs,  des  amateurs  et  du  public? 
Faut-il  s'^étonner  qu'on  les  recbercbe  tous  les  jours  davantage  et 
qu'on  les  paie  tous  les  jours  plus  cher,  parcequ''ils  rendent  la  nature 
avec  une  telle  précision  et  une  illusion  si  parfaite  qu''on  croit  la 
voir  elle-même. 

Dans  la  magie  du  clair-obscur,  et  de  toutes  les  parties  dépen- 
dantes du  coloris,  Técole  hollandaise  égale  au  moins  la  flamande,  et 
remporte  de  beaucoup  sur  toutes  les  autres  écoles.  Dans  la  netteté 
de  Tempâtement,  dans  le  précieux  fini  de  la  touche,  dans  Fart  des 
oppositions  et  celui  des  dégradations  des  jours  et  des  teintes,  et 
dans  le  bien  rendu  des  marines,  des  paysages  et  des  animaux,  elle 
ne  reconnaît  point  de  rivale.  Si  son  dessin  n'emprunte  rien  des  an- 
tiques, dont  les  sujets  qu'elle  traite  lui  interdisent  l'usage,  il  est  au 
moins  pour  la  plupart  aussi  correct,  en  imitant  la  nature,  que  celui 
de  l'école  romaine  peut  l'être,  en  imitant  les  statues.  Ses  composi- 
tions sont  ce  qu'elles  doivent  être,  et  ses  expressions  rendent  les 
affections  de  Fâme  avec  une  telle  vérité,  que  je  ne  connais  aucun 
artiste  qui  ait  surpassé  Jean  Steen  en  ceci ,  non  plus  que  dans  ses 
compositions,  aussi  piquantes  qu'ingénieuses. 

Si  donc  la  vérité  dans  l'imitation  est  le  premier  devoir  des  ou- 
vrages de  l'art,  si  sans  elle  aucun  tableau  n'est  en  droit  de  plaire,  si 
tout  ce  qui  est  visible  dans  la  nature  entière  fait  partie  du  domaine 
de  la  peinture,  comment  peut-il  se  trouver,  parmi  les  partisans 
exclusifs  du  genre  historique,  des  gens  assez  aveugles  pour  ne  pas 
sentir  que  les  merveilleuses  productions  de  cette  école  et  une  par- 
tie de  celle  flamande  ont  rempli,  avec  le  plus  étonnant  succès,  les 
immenses  lacunes  que  leurs  écoles  italiennes  si  vantées  avaient  lais- 
sées dans  les  diff'érentes  parties  de  l'art  ?  Comment  osent-ils  faire 
parade  de  leur  partiahté  injuste,  au  point  de  refuser  de  bouche  à  ces 
tableaux  si  enchanteurs  et  si  inimitables,  qu'ils  appellent  tableaux 
de  genre,  le  juste  tribut  d'admiration  que  leurs  yeux  leur  com- 
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mandent,  que  le  monde  entier  paie  si  volontiers  et  n^a  cessé  de 
payer,  depuis  Pépoque  la  plus  florissante  de  Part,  parmi  les  Grecs, 
jusqu'à  nos  jours  inclusivement,  comme  je  le  démontre  dans  le  neu- 
vième chapitre  de  cet  ouvrage  ? 

On  aurait  d'ailleurs  grand  tort  de  croire  que  Pécole  hollandaise, 
si  extraordinairement  féconde  en  excellents  artistes,  ait  préféré  les 
autres  genres  à  celui  de  Thistoire,  parce  qu'elle  s'est  vue  en  défaut 
de  l'espèce  de  génie  qu'exige  ce  dernier.  Non  sûrement.  L'on  verra 
ci-après  que  de  tout  autres  causes ,  majeures  et  inévitables  ,  ont 
nécessité  ce  choix  ,  dont  on  ne  pourra  s'empêcher  d'admirer  la 
sagesse,  et  qui,  par  ses  résultats,  a  fait  tant  d'honneur  à  l'art  de  la 
peinture. 

ARTICLE  VIll. 

De  r Ecole  Française. 

Quoiqu'aucun  pays  n'ait  fait  autant  de  frais  que  la  France  pour 
encourager  l'étude  delà  peinture,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'au- 
cune de  toutes  les  écoles  générales  n'a  produit  moins  d'artistes 
éminents  que  la  française,  nonobstant  le  nombre  très-considérable 
de  ses  élèves.  Aussi  est-ce  la  seule  dont  on  cherche  en  vain  les  pro- 
ductions dans  la  plupart  des  galeries  publiques  et  des  collections 
particulières  des  autres  pays.  Le  lecteur  pourra  trouver  en  partie  la 
cause  de  cette  singularité,  dans  le  caractère  dislinclif  de  cette  école, 
et  dans  les  raisons  que  j'en  assignerai  ci-après. 

Simon  Fouet  est  regardé  généralement  comme  le  fondateur  de 
l'école  française.  Sans  avoir  été  un  artiste  éminent,  il  s'en  faut  bien 
qu'il  ait  été  un  mauvais  peintre.  Ses  concitoyens ,  et  parmi  eux 
M.  Lévesquey  disent  «  qu'il  aurait  perdu  leur  école,  dont  il  était  le 
))  créateur,  si  ses  disciples  eussent  suivi  sa  manière  ;  qu'il  était 
))  maniéré  dans  le  dessin,  faux  dans  la  couleur,  et  n'avait  aucune 
»  idée  de  l'expression;  enfin  qu'il  en  imposait  par  le  mensonge,  en 
»  établissant  de  grandes  teintes  générales  d'ombres  et  de  lumières, 
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»  pour  expédier  davantage.  »  Lairesse  au  conlraire,  qui  avait  des 

))  principes  si  rigoureux  sur  le  coloris,  dit  «  que  P^ouetsesi  rendu 

))  célèbre  par  ses  connaissances  profondes  dans  la  science  des 

»  reflets,  dans  laquelle  il  a  surpassé,  non-seulement  tous  les  Fran- 

))  çais,  mais  tous  les  Italiens  aussi.  » 

Bien  plus  !  On  a  toujours  fait  grand  cas  des  tableaux  de  Fouet 
en  Italie.  Tant  qu^il  y  a  vécu,  il  y  a  été  surchargé  d^ouvrage,  sur- 
tout à  Rome,  où  il  était  chef  de  Tacadémie  de  Saint-Luc,  et  où  Ton 
voit  plusieurs  bons  ouvrages  de  lui,  surtout  dans  le  palais  Barherini. 
Cette  estime  n^a  même  pas  cessé  après  sa  mort,  puisqu''il  est  le  seul 
étranger  qu^y^m/c?e/ ait  placé  parmi  les  peintres  célèbres  du  XVIP 
vsiècle,  dont  il  a  publié  les  vies  et  donné  les  portraits,  in-4",  en  1 731 , 
à  Rome.  Enfin  Soprani  et  autres  biographes  italiens  parlent  de 
comme  d'un  grand  artiste,  et  son  comtemporain  Debie  dit 
qu'on  croit  voir  la  nature  vivante  dans  ses  tableaux. 

Quant  à  moi,  j'avouerai  sincèrement  que  ce  que  j'ai  vu  de  tableaux 
de  ce  maître  m'a  fait  trouver  la  critique  de  ses  compatriotes  outrée, 
surtout  à  l'égard  d'un  homme  qui,  le  premier  parmi  eux,  a  osé  aban- 
donner la  manière  fade  dominante,  et  s'est  évertué  à  leur  faire 
connaître  le  bon  goût  !  Un  homme  d'ailleurs  qui,  parmi  plusieurs 
disciples  plus  ou  moins  habiles,  a  eu  la  gloire  de  pouvoir  compter 
Eustache  Le  Sueur ^  cet  artiste  admirable,  Thonneur  de  l'école 
française  ,  qui  par  son  rare  talent  a  su  tellement  distinguer  son 
style  de  celui  des  autres  peintres  de  sa  nation,  qu'il  y  fait  bande 
à  part. 

C'est  bien  dommage  que  des  cabales  et  des  protections  aveugles 
aient  enlevé,  à  ce  grand  homme,  la  plupart  des  occasions  d'exercer 
son  talent  dans  de  grands  ouvrages;  surtout  qu'une  mort  prématurée 
Tait  arrêté  dans  sa  carrière  au  moment  même  où  ,  sans  avoir  vu 
l'Italie,  il  semblait  promettre  d'égaler  un  jour,  peut-être  aussi  de 
surpasser  Raphaël  lui-même. 

Il  est  bien  vrai  que  la  majeure  partie  des  tableaux  qui  nous  res- 
tent de  Le  Sueur^  quoiqu'admirables  pour  la  sagesse  de  la  compo- 
sition et  pour  la  perfection  du  dessin  et  des  expressions,  pèchent 
singulièrement  du  côté  du  coloris,  par  le  tranchant  des  contours,  par 
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un  clair-obsciir  mal  entendu,  et  par  le  manque  d^effet  et  d^opposi- 
tion.  Il  est  vrai  encore  que  les  vingt-cinq  tableaux  si  fameux,  peints 
par  Le  Sueur  ^Q[iv  les  Chartreux,  qui  ornent  maintenant  le  palais 
du  Sénat  à  Paris,  pèchent  surtout  par  ces  défauts,  qui  rendent  sou- 
vent le  coloris  mauvais  dans  les  ouvrages  de  ce  maître,  même  lors- 
qu"'ily  a  employé  des  couleurs  propres,  bien  choisies  et  agréables. 
Mais,  outre  qu^il  n*'envisageait  lui-même  cette  suite  de  tableaux  que 
comme  autant  d"'esquisses,  il  y  a  employé  jusqu''à  cinq  collaborateurs 
fort  inférieurs  à  lui.  D*'ailleurs,  ayant  beaucoup  soufferts  ,  ils  sont 
remplis  de  repeints  et  de  retouches.  Aussi  suis-je  persuadé  que  du 
plus  ou  moins  de  mélange  de  ces  pinceaux  étrangers  avec  le  pinceau 
de  Le  Sueur,  dépend  probablement  en  grande  partie  la  différence 
de  mérite  qui  se  fait  remarquer,  du  côté  de  Texécution  ,  entre  ces 
vingt-cinq  tableaux. 

rajouterai  que  ce  n^'est  ni  dans  ses  esquisses  ni  dans  ses  ouvrages 
défectueux  qu'il  faut  chercher  le  vrai  talent  de  ce  grand  homme  pour 
le  coloris,  mais  uniquement  dans  le  très-petit  nombre  de  ses  tableaux 
où  il  nous  a  laissé ,  comme  dans  sa  Prédication  de  Saint  Paul 
et  dans  sa  Descente  de  Croix  qu^on  voit  au  musée,  des  preuves 
parlantes  qu'ail  était  en  train  de  devenir  aussi  excellent  coloriste  qu''il 
était  grand  dessinateur. 

Je  suis  fâché  de  ne  pas  pouvoir  placer  dans  Técole  française, 
comme  certaines  personnes  prétendent  le  faire  aujourd'hui,  Nicolas 
Poussin  et  Claude  Gélée,  dit  le  Loirain .  Les  titres  sur  lesquels 
se  fonde  l'école  romaine,  qui  réclame  ces  deux  grands  hommes, 
me  paraissent  trop  décisifs,  pour  pouvoir  les  lui  disputer.  Les  ou- 
vrages àu  Poussin  ont  si  évidemment  le  caractère  dePécole  romai- 
ne, qu'ils  prouvent  sans  réplique,  que  ce  n'est  que  chez  elle  qu'il  a 
appris  à  se  distinguer  dans  son  art ,  et  que  ce  n'est  que  par  elle  qu'il 
est  devenu  célèbre.  Ses  biographes  sont  d'accord  là-dessus,  et 
nous  apprennent  que,  quoique  né  en  France,  il  a  recommencé  l'é- 
tude des  principes  de  son  art  en  Italie,  qu'il  y  a  formé  une  école  et 
des  élèves,  et  qu'il  a  vécu  constamment  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  à 
Rome ,  sauf  le  voyage  qu'il  a  fait  à  Paris  ;  d'où ,  selon  l'aveu  des 
écrivains  français  mêmes,  il  s'est  hâté  de  retourner  en  Italie,  pour 
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y  regagner,  comme  il  disait,  ce  que  la  France  lui  avait  perdre  dans 
la  peinture,  pendant  le  séjour  qu'ail  y  avait  fait. 

Quant  à  Claude  le  Lorrain,  la  chose  est  plus  criante  encore. 
Car,  n^ayant  appris  qu^à  faire  des  petits  pâtés  en  Lorraine  où  il  est 
né,  il  a  appris  à  faire  des  tableaux  à  Rome,  dont  il  n^est  plus  sorti 
tant  quMl  a  vécu. 

L'école  flamande  se  garde  bien  de  disputer,  aux  Florentins,  An- 
toine Billevelty  natif  de  Maastricht,  appellé  Bilivelti  par  les  Ita- 
liens, ni  Denis  Calvart,  natif  d'Anvers ,  aux  Lombards ,  quel- 
qu'honneur  que  dussent  lui  faire  deux  artistes  si  distingués,  dont 
d'ailleurs  le  dernier  était  déjà  très-bon  paysagiste  avant  d'aller  en 
Italie,  pour  laquelle  il  est  censé  avoir  rompu  avec  sa  patrie  en  de- 
venant le  chef  d'une  école  à  Bologne,  où  se  sont  formés  jusqu'à 
137  maîtres,  parmi  lesquels  on  en  compte  d'excellents,  tels  que  le 
Guide,  \Alhane  et  le  Dominiquiny  que  l'humeur  brutale  de  Cal- 
valt  fit  déserter  vers  les  Caraches, 

L'école  allemande  ne  s'avisera  pas  de  vouloir  enlever  Ruhens 
aux  Flamands  sous  prétexte  de  sa  naissance  à  Cologne.  Personne 
ne  conteste  à  l'école  hollandaise  son  Gaspar  Neischer,  ses  Adrien 
et  Isaac  Van  Ostade,  son  LingelbacJi,  son  Mignon  et  son  Back- 
huysen,  qui,  quoiqu'Aliemands,  ont  tout  appris  chez  elle.  On  ne 
lui  dispute  pas  Gérard  Lairesse  même,  quoiqu'il  ait  appris  son  art 
à  Liège,  lieu  de  sa  naissance;  parce  qu'ensuite  il  s'est  étabhe  en 
Hollande,  où  il  est  mort. 

Sur  quoi  peut  donc  être  fondée  la  prétention  de  ceux  qui  veulent 
placer  dans  l'école  française  deux  peintres  romains,  qui  tiennent  à 
la  vérité  physiquement  à  la  France  et  à  la  Lorraine  pour  autant 
qu'ils  y  sont  nés,  mais  qui ,  du  côté  de  l'art ,  n'ont  rien  de  commun 
avec  ces  deux  pays  ?  On  pourrait  s'étonner  qu'on  ne  se  soit  pas 
encore  avisé  de  placer  également  dans  l'école  française,  Gaspar 
Dughely  nommé  le  Guaspre.  Car,  quoique  né  à  Rome,  il  n'en 
était  pas  moins  Français  d'origine  et  fils  d'un  parisien.  Bien  plus. 
Si  le  Poussin  pouvait  appartenir  réellement  à  l'école  française, 
alors  le  Guaspre,  son  élève  et  son  beau-frère,  n'aurait  plus  rien 
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mun  avec  Tltalie,  que  le  lieu  de  sa  naissance,  qui  ne  donne  aucun 
litre  à  une  place  dans  une  école  générale,  comme  on  peut  le  voir  à 
Farticle  1^""  de  ce  chapitre.  Ceux-même,  qui  s''obstinent  à  ranger  le 
Poussin  et  Claude  Gelée,  dit  le  Lorrain,  dans  l'école  française, 
prouvent  par  le  fait,  qulls  sont  d'*accord  avec  moi  sur  ce  principe. 
Car,  sans  cela,  ils  se  garderaient  bien  déformer  des  prétentions 
sur  le  dernier  de  ces  deux  artistes,  qui,  bien  loin  d^être  né  Français, 
a  vu  le  jour  en  Lorraine,  dans  un  temps  où  celle-ci  ne  faisait,  en 
aucune  façon ,  partie  de  la  France, 

Ayant  dit  ailleurs  mon  opinion  sur  les  principaux  artistes  de  cette 
école,  je  terminerai  cet  article  en  faisant  remarquer,  que  les  auteurs 
français  conviennent  eux-mêmes,  «  quele  caractère  qui  distingue  leur 
)i  école  de  toutes  les  autres ,  est  de  n'*avoir  aucun  caractère  qui  lui 
))  appartienne  en  particulier;  mais  de  posséder  Faptitude  à  imiter 
)>  celui  des  autres.  )>  A  quoi  ils  ajoutent  qu'acné  réunit  en  un  degré 
«  moyen  ,  les  différentes  parties  de  Tart ,  sans  en  porter  aucune  à 
))  un  degré  éminent.  »  Je  pense  néanmois,  qu'ion  peut  dire,  en  gé- 
néral ,  qu'acné  est  beaucoup  plus  faible  dans  le  coloris,  surtout  dans 
le  clair-obscur  et  la  perspective  aérienne,  que  dans  le  dessin;  qu^elle 
montre  autant  d'esprit,  de  légèreté,  de  facilité  et  de  gaîté,  que  de 
fertilité  et  de  richesse  dans  ses  compositions,  et  qu''elle  est  plus 
propre  pour  augmenter  le  brillant  éclat  des  riches  appartements, 
que  pour  produire  une  illusion  magique  dans  les  collections  des 
amateurs. 


ARTICLE  IX. 

De  r Ecole  Allemande. 

Quoique  cette  école  tienne  un  des  premiers  rangs  pour  l'ancien- 
neté, j'ai  cru  ne  pouvoir  la  placer  qu''après  toutes  les  autres;  non 
parce  que  je  prétends  lui  refuser  le  titre  à'^ école  générale,  r.omme 
beaucoup  d'artistes  le  font,  mais  parce  qu'ayant  d'abord  brillé  avec 
beaucoup  d'éclat  dans  le  goût  gothique  de  ces  temps-là  ,  des  cir- 
constances politiques  et  morales,  dont  je  rendrai  compte  ci-après  , 
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Font  pour  ainsi  dire  étouffée  dès  sa  naissance,  sans  lui  laisser  le  tenops 
de  sVssayer  dans  le  bon  goût,  en  lui  permettant  de  parvenir  à  sa 
maturité. 

L'école  allemande  a  été  fondée  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  par 
Albert  Durer  de  Nuremberg,  génie  vraiment  étonnant,  que  Ra- 
phaël admirait  lui-même,  et  qui  pouvait  devenir  le  premier  peintre 
du  monde,  s'il  fut  venu  un  demi-siècle  plus  tard  ;  surtout  si,  dans 
ce  cas-là,  il  eut  vécu  en  Italie,  pour  y  apprendre  en  voyant  les  an- 
tiques, la  seule  partie  de  Fart  que  son  grand  génie  et  la  nature  ne 
suffisaient  pas  pour  lui  enseigner. 

Il  était  d'*une  fécondité  inépuisable  dans  l'invention,  et  aussi  ingé- 
nieux dans  ses  idées  que  varié  dans  ses  compositions.  Son  dessin 
était  correct  et  fondé  sur  Tanatomie  ;  ses  expressions  élaient  vraies, 
sans  être  idéales-,  son  coloris  était  agréable  et  brillant,  et  sa  tou- 
che égale  à  celle  de  Mieris  et  de  Gérard  Doit  pour  la  netteté  et  le 
précieux  fini.  Les  défauts  qu'on  lui  reproche,  ne  sont  pas  les  siens, 
mais  ceux  du  temps  où  il  a  vécu  ,  et  trouvent  surtout  leur  source 
dans  rignorance  de  la  perspective  aérienne;  les  plis  trop  nombreux 
et  cassés;  les  fautes  contre  le  costume  et  la  sécheresse  des  con- 
tours, qu'on  observe  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages,  ne  se  ren- 
contrent pas  du  tout  dans  quelques-uns  ,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  son  admirable  chef-d'œuvre  qui  fait  partie  de  ma  col- 
lection ,  sous  le  titre  du  Chevalier  intrépide,  et  qui  surpasse  de 
beaucoup  tous  les  autres  tableaux  ô! Albert  Durer  pour  l'harmonie 
et  la  magie. 

11  ne  faut  pas  s'étonner  des  prix  exhorbitants  qu'on  paie,  en 
Angleterre  et  même  en  Italie,  pour  les  tableaux  bien  avérés  et  bien 
conservés  de  ce  maître.  Car,  à  un  grand  mérite,  il  joignent  une 
rareté  extrême  ;  les  galeries  et  autres  établissements  publics  les 
ayant  tous  enlevés  hors  de  la  circulation.  Sandrart  et  plusieurs 
autres  auteurs  ont  écrit,  que  le  plus  ancien  tableau  (S^ Albert  Du- 
rer, qui  soit  connu,  est  de  l'année  1 504  ;  tandis  que  le  charmant 
portrait  de  la  belle  Demoiselle  de  Nuremberg,  que  je  possède,  et 
que  la  signature  aussi  bien  que  Testampe  prouvent  avoir  été  peint 
par  lui  en  1497,  atteste  par  son  étonnante  perfection,  que  dès  lors 
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ce  grand  artiste,  qui  n^était  encore  que  dans  sa  vingt-sixième  année, 
avait  poussé  son  art  à  un  très  haut  degré  ;  puisque  ce  beau  portrait 
excite  Tadmiration  de  tous  les  connaisseurs,  quoiqu^il  se  trouve  en- 
vironné, dans  ma  collection,  dWvrages  très  piquants  des  meilleurs 
maîtres  des  écoles  flamande  et  hollandaise. 

Ce  n^est  pas  dans  la  peinture  seulement  que  cet  étonnant  artiste 
s''est  acquis  une  gloire  immortelle;  il  s^est  distingué  également  dans 
la  gravure,  encore  naissante  pour  lors,  à  laquelle  il  a  fait  faire  les 
plus  grands  progrès,  par  la  netteté  et  la  finesse  de  son  burin.  Aussi 
AIa?'c  Antoine,  graveur  de  Eaphaél,  le  prit  pour  modèle  ;  il  copia 
même  plusieurs  des  estampes  Albert  Durer  ;  mais  il  ne  parvint 
qu''à  rimiter  très  imparfaitement. 

Dans  le  même  temps  qu'Albert  Durer  acquérait  tant  de  gloire 
par  ses  talents,  plusieurs  avtres  peintres  allemands  faisaient  chacun 
de  son  côté,  honneur  à  leur  patrie  par  les  belles  productions  de 
leurs  pinceaux.  Tels  étaient  surtout  Jean  Holbein  le  vieux,  qui 
eut  le  bonheur  de  former,  parmi  ses  disciples,  un  de  ses  fils,  nommé 
Jean  Holbein  le  jeune,  qui  a  été  très  supérieur  à  son  père,  et 
dont  les  ouvrages  sont  vraiment  admirables  et  se  vendent  des  prix 
énormes,  quoique  ce  ne  soient  la  plupart  que  des  portraits;  tel 
était  encore  Luch  Cranach,  dont  j^ai  vu  des  tableaux  d^un  coloris 
très  frappant,  et  qui  a  eu  également  pour  élève,  un  fils  digne  émule 
de  son  père. 

Les  plus  distingués  entre  les  disciples  Albert  Durer  sont,  selon 
moi,  Georges  Pens,  dont  j'ai  vu  des  tableaux  vraiment  ravissants, 
qui  n'avaient  même  rien  de  gothique  ;  et  Matthieu  Gruenwaldi, 
dont  on  confond  souvent  les  ouvrages  avec  ceux  de  son  maître. 

L'école  allemande  sVsl  éteinte  avec  ses  artistes.  Il  ne  s'en  est 
môme  plus  formé  de  nouvelle,  nonobstant  les  encouragements  très 
généreux,  que  les  peintres  n'ont  cessé  de  trouver  chez  les  difl'érenls 
souverains,  entre  lesquels  l'Allemagne  était  partagée,  dont  plusieurs 
ont  donné  des  preuves  éclatantes  de  leur  amour  pour  ce  bel  art,  par 
les  galeries  magnifiques  qu'ils  ont  formées,  ou  au  moins  par  des  col- 
lections moins  considérables,  qu'ils  ont  rassemblées  pour  leur  jouis- 
sance particulière. 
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11  est  vrai  toutefois  que  rAllcmagne  nY'st  pas  restée  pour  cela 
en  défaut  d^artistes  très  distingués,  dont  elle  puisse  se  faire  honneur. 
Tels  ont  été  entre  autres  Adam  ElzJiaiwer,  dont  elle  a  enrichi 
Técole  romaine,  Rottenhamer ,  Charles  Screta  surnommé  VEspa- 
dron ,  Chi'istofle  Pauditz ^  Jean  Lys  surnommé  Pan,  Jean- 
Henri  Roosy  Denner,  Dietrici  et  Mengs»  Mais  chacun  de  ces 
excellents  peintres  a  brillé  isolément,  et  tous  sont  morts  sans  faire 
revivre  Técole  allemande. 

Il  reste  néanmoins  encore  un  espoir  bien  fondé  à  ce  vaste  empire, 
dans  les  résultats  qui  pourront  naître  de  ses  académies,  surtout  de 
celles  que  Ton  a  établies  à  Vienne,  à  Dresde  et  à  Munich  qui,  tou- 
tes trois  magnifiquement  dotés,  jouissent  de  Tavanlage  incalculable, 
qu'offre  aux  élèves  de  Part  une  riche  galerie  Je  chef-d''œuvres  de  la 
peinture. 
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CHAPITRE  VIIL 


Observations  sur  les  causes  des  caractères  qui  distinguent 
entr'elles  les  différentes  écoles  générales  ;  avec  des  remar- 
ques sur  le  coloris  et  sur  les  meilleurs  coloristes. 


LUSiEURS  causes  physiques,  morales  et  poli- 
tiques, tant  ge'nérales  que  particulières,  ont 
influé  d'aune  manière  plus  ou  moins  décisive  sur 
les  caractères  qui  distinguent  entre  elles  les  huit 
grandes  écoles  que  je  nomme  générales,  et 
qui  correspondent  à  autant  de  pays. 

Ces  causes  se  réduisent  à  la  nature  du  sol  et  du  climat  de  ces 
difl'érents  pays,  aux  mœurs,  aux  connaissances,  au  génie,  au  goût, 
au  tempérament,  aux  richesses  et  à  la  religion  de  leurs  habitants,  à 
Fétat  de  paix  ou  de  guerre  dans  lequel  ils  se  sont  trouvés,  enfin  à  la 
poHtique  et  au  caractère  de  leurs  gouvernements. 

Toutes  ces  causes  seront  assez  manifestes  dans  TappUcation  que 
j'en  ferai,  en  parlant  de  chacune  des  écoles  en  particulier.  Une  seule 
cause,  le  tempérament,  paraît  exiger  que  je  Texplique  pour  la 
rendre  plus  sensible. 
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Personne  nignore  sans  doute  combien  la  constitution  physique  , 
bonne  ou  mauvaise,  de  notre  corps,  influe  puissamment  sur  les 
aft'eclions  de  notre  âme  et  sur  la  disposition  de  notre  esprit ,  de 

:  même  que  sur  notre  imagination,  sur  la  qualité  de  nos  idées,  et  sur 
la  nature  de  nos  mouvements  ;  et  par  conséquent,  combien  elle  doit 
influer  aussi  sur  nos  goûts,  nos  conceptions  et  sur  notre  aptitude 
pour  Texécution.  MaisTinfluence,  souvent  plus  cachée,  que  la  cons- 
titution du  corps  exerce  sur  les  yeux,  quelquefois  même  chez  les 
hommes  en  apparence  les  mieux  portants ,  mérite  d^autant  plus 
d'être  démontrée,  qu'on  y  fait  en  général  moins  d'attention  ,  quel- 
que grande  qu'en  puisse  être  la  conséquence  sur  les  succès  d^un 

;  peintre. 

Il  ne  suffit  pas  de  bien  voir  dans  la  peinture,  il  faut  y  voir  bien  ! 
1  C'est-à-dire  qu'il  ne  suffit  pas  d'examiner  un  objet  avec  attention , 
mais  qu'il  faut  le  saisir  avec  justesse,  tant  pour  sa  forme  et  sa  me- 
,  sure,  que  pour  sa  couleur.  Or,  combien  les  nombreuses  déceptions 
I  d'optique,  auxquelles  tous  les  hommes  sont  plus  ou  moins  sujets, 
peuvent  métamorphoser  les  formes  à  leurs  yeux  ?  Combien  sont  ex- 
posés à  se  tromper  sur  les  mesures,  tous  ceux  dont  l'œil  n'est  point 
mathématique  ?  Combien  surtout  peuvent  se  méprendre,  sur  les 
couleurs,  ceux  qui  les  jugent  avec  des  organes  que  des  humeurs 
viciées  altèrent  ? 

Tout  est  jaune  ou  verdâtre  aux  yeux  du  bilieux  ;  tout  paraît  noi- 
râtre, briqueteux  ou  plombé  à  ceux  de  l'atrabilaire  ;  le  langoureux 

'  \  cacochyme  trouve  tout  pâle  et  crayeux.  Le  seul  homme  parfaitement 
bien  portant  et  chez  qui  les  humeurs  sont  dans  un  équilibre  exact , 

5  voit  toujours  la  nature  telle  qu'elle  est  en  effet.  Mais,  pour  peu  qu'il 
soit  sanguin,  tout  s'embellit  à  ses  yeux  et  tout  s'anime  par  plus  de 

\  \  brillant  et  de  vivacité. 

1       Je  passerai  sous  silence  les  autres  causes  physiques  souvent  imper- 
ceptibles, tant  internes  qu'externes,  qui  peuvent  changer  le  ton  des 
^    couleurs  à  nos  yeux  ;  espérant  n'avoir  laissé  aucun  doute  sur  l'in- 
^    fluence  que  peut  exercer  le  tempérament  à  l'égard  du  peintre,  dans 
,^    l'exercice  de  son  art.  Je  me  bornerai  donc  à  faire  remarquer  encore 
que  celui  qui  voit  mal  ne  s'en  doute  ordinairement  pas  lui-même, 
1  et  ne  croit  voir  que  comme  voit  tout  le  monde. 
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Après  ces  observations  préliminaires,  je  dirai  que  la  religion,  les 
mœurs,  le  goût  dominant  pour  le  fesle,  la  paix ,  la  politique  et  la 
nature  du  gouvernement  ont  tous  également  favorisé  la  peinture, 
surtout  le  genre  historique,  à  Rome,  à  Bologne,  à  Florence, 
et  même  à  Modène  ;  que  le  climat  brûlant  de  Fltalie  inférieure,  et  le 
génie  vif  et  électrique  de  ses  habitants,  ont  dû  tourner  les  idées  des 
Romains,  des  Florentins  et  des  Bolonais,  vers  le  grand,  Textraor- 
dinaire  et  Théroïque  :  goût  que  les  nombreux  antiques  ont  conduit 
vers  le  surnaturel  à  Rome  surtout ,  à  Taide  des  souvenirs  que  son 
histoire  ancienne  y  a  laissés.  Tandis  qu^un  sol  toujours  brûlé  ,  sou- 
vent mal  cultivé  et  en  partie  couvert  des  traces  horribles  des  anciens 
volcans,  joint  au  tempérament  sec,  plus  ou  moins  atrabilaire,  des 
habitans,  y  est  dôvenu  d^autant  plus  facilement  la  cause  d'une  carna- 
tion sèche  et  rembrunie,  d'ombres  trop  noires  et  trop  tranchantes, 
en  un  mot,  d'un  mauvais  coloris,  que  plusieurs  motifs  s'y  réunissaient 
pour  fixer  toute  l'attention  des  artistes  sur  l'invention  ,  la  compo- 
sition, l'expression  et  le  dessin  en  général. 

Le  Corrége,  dans  sa  fertile  et  moins  brûlante  Lombardie,  et  les 
Vénitiens,  dans  leur  terre  ferme  si  bien  cultivée,  ont  vu  l'admirable 
nature  dans  tout  l'éclat  et  la  variété  de  son  beau  coloris,  et  ils  ont 
fait  tous  leurs  efforts  pour  l'imiter.  La  richesse  des  particuliers  à 
Venise  et  le  concours  prodigieux  des  étrangers  de  tous  pays,  qu'y 
attirait  le  commerce,  sont  cause  de  cette  étonnante  variété  de  cos- 
tumes modernes  et  de  ce  luxe  extraordinaire  dans  les  habits,  qu'on 
remarque  dans  les  tableaux  de  cette  école  ;  tandis  que  l'amour- 
propre  des  nombreux  aristocrates  vénitiens  et  des  gros  négociants  , 
y  a  fait  naître  cette  multitude  de  portraits  ,  source  de  l'excellente 
carnation  qui  fait  tant  d'honneur  à  l'école  vénitienne,  et  probable- 
ment une  des  causes  principales  qui  ont  déterminé  les  peintres  de 
cette  école,  à  employer  plutôt  la  nature  même  que  des  figures 
idéales^  dans  leurs  compositions  historiques 

Quant  au  style  gracieux  qui  distingue  si  avantageusement  et  si 
exclusivement  le  Corrége,  je  ne  puis  en  trouver  d'autre  cause  que 
son  goût  inné  et  son  génie  particulier.  J'ajouterai  qu'il  est  fort 
apparent  que  les  guerres  survenues  en  Italie  ont  contribué  le  plus  à 
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Tëtat  de  stagnation  que  Pari  a  éprouvé,  depuis  la  mort  de  ce  grand 
homme,  jusqu'à  Térection  que  les  Caraches  ont  faite  à  Bologne,  de 
ce  qu^on  appelle  la  seconde  école  lombarde ,  qui,  s''altachant  à 
imiter  ce  que  chacune  des  écoles  précédentes  lui  offrait  de  meil- 
leur, a  trouvé,  dans  ce  choix,  louable ,  la  cause  de  son  caractère 
distinctif. 

Les  Flamands,  toujours  environnés  dans  leur  heureuse  et  floris- 
.sante  patrie,  d'une  nature  parée  de  ses  couleurs  les  plus  agréables 
et  les  plus  variées,  n^ont  pu  résister  aux  attraits  séduisants  d'un 
coloris  si  plein  de  charmes.  Leurs  temples,  pillés  et  ravagés  par  les 
iconoclastes ,  leur  offraient  un  vide  immense  à  rempHr  par  leurs 
travaux.  Il  est  donc  tout  naturel  que  leurs  premiers  soins  aient  eu 
pour  objet  tout  ce  qui,  dans  le  genre  historique,  tient  au  sacré  et  à 
Tornement  des  églises. 

Une  fois  épris  de  la  nature,  pour  la  beauté  de  son  coloris, 
pourra-t-on  s'étonner  qu'ils  se  soient  fait  une  habitude  d'en  aimer 
aussi  les  belles  formes  et  que,  comparant  le  teint  frais  tissu  de  roses 
et  de  Ijs,  la  peau  hne  et  délicate,  et  les  chairs  douillettes  et  pote- 
lées des  belles  blondes  Flamandes,  au  teint  basané,  à  la  peau  tendue 
et  adhérente  aux  chairs  raides  et  sèches  des  brunes  de  certains 
j)ays,  ils  aient  trouvé  les  premières  tout-à-fait  dignes  de  plaire,  dans 
la  copie  comme  dans  l'original ,  et  qu'ils  aient  choisi,  parmi  elles, 
des  modèles  pour  leurs  tableaux  de  dévotion,  où  la  réalité  des  per- 
sonnages Idur  ôtait  la  liberté  d'introduire  des  figures  dont  les  formes 
n'existent  pas  dans  la  nature,  comme  je  le  prouve  dans  le  chapitre 
suivant. 

De  proche  en  proche,  accoutumés  à  l'imitation  la  plus  exacte  des 
formes  naturelles,  et  encouragés  surtout  par  leurs  succès  dans  l'imi- 
tation vraiment  magique  du  coloris  de  la  nature,  qui  devait  forcer 
tout  le  monde  à  admirer  leurs  tableaux,  les  artistes  flamands  ont 
parcouru  successivement,  avec  une  réussite  égale,  tous  les  genres  de 
la  peinture,  toujours  sûrs  de  bien  vendre  leurs  ouvrages,  tant  le 
nombre  de  gens  riches  était  grand  dans  la  Belgique  ! 

Les  paysans  même,  loin  d'y  offrir  cet  aspect  hideux  et  dégoûtant 
que  la  misère  et  ro[)prossion  leur  donnaient  trop  souvent  ailleurs. 
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y  inspiraient  partout  la  joie  et  le  plaisir,  par  leur  air  d'aisance  et  de 
contentement,  comme  nous  le  prouvent  les  aimables  tableaux  de 
Teniers  en  ce  genre,  qui  séduisent  autant  par  la  gaieté  naïve  du 
sujet,  qu'ils  charment  par  la  finesse  et  la  vérité  dans  Texécution,  et 
que,  pour  ce  double  mérite,  les  amateurs  préfèrent  aux  ouvrages  de 
cet  excellent  artiste,  dans  tous  les  autres  genres,  quoique  également 
bien  rendus. 

Autant  la  paix,  qui  soumit  les  Belges  après  des  secousses  si  vio- 
lentes au  gouvernement  doux  et  paternel  ^Albert  et  â! Isabelle,  fut 
favorable  au  genre  historique,  en  maintenant  chez  eux  la  religion 
catholique  au  moment  même  où  Riibens  \^\.'à  les  fondements  dé  sa 
célèbre  école,  autant  la  liberté,  que  les  Hollandais  venaient  d'avoir 
conquise  sur  les  Espagnols,  par  des  efforts  inouïs,  devint  funeste 
chez  eux  à  ce  même  genre  historique,  dont  ils  sapèrent  les  fonde- 
ments, par  la  résolution  qu'ils  prirent  de  bannir  le  culte  de  leurs 
pères,  et  de  lui  substituer  une  religion  qui  ne  souffre  ni  tableaux , 
ni  statues  des  saints,  dans  les  églises  ! 

Dès  lors,  plus  de  ressources  chez  eux  pour  les  peintres  d'his- 
toire ;  d'autant  plus  que  les  maisons  en  Hollande ,  commodes  et 
proprement  tenues,  ne  sont  pas  assez  vastes  pour  admettre  de 
grands  tableaux.  Dès  lors,  toutes  les  vues  des  peintres  de  cette 
école  ont  dû  se  tourner  nécessairement  vers  les  autres  genres  de 
l'art,  plus  susceptibles  d'une  petite  forme;  dans  lesquels,  grâces  à  la 
persévérance,  au  sang-froid  et  à  l'amour  du  travail,  qui  caracté- 
risent leur  industrieuse  nation,  ils  sont  parvenus  à  un  point  de  per- 
fection, dont  on  trouve  à  la  vérité  des  exemples  parmi  les  artistes 
flamands  et  allemands,  mais  qu'on  chercherait  en  vain  dans  toutes 
les  autres  écoles.  Aussi  ont-ils  su  remplacer  l'intérêt  qu'offre  le 
sujet  dans  le  genre  historique,  par  la  vérité  magique,  l'illusion  par- 
faite et  le  fini  admirablement  précieux  de  l'exécution  dans  tous  les 
autres  genres. 

Imitant  les  couleurs  fraîches  et  variées  sous  lesquelles  la  nature 
se  présente  chez  eux,  ils  ont  atteint  un  coloris  qui  est  au-dessus  de 
tout  éloge.  Leur  dessin  a  pu  devenir  d'autant  plus  correct  que  , 
ne  peignant  que  des  objets  réels  dont  ils  étaient  environnés,  il  leur 
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a  été  facile  de  s^en  servir  de  modèles  en  travaillant.  Quant  au  choix 
de  leurs  sujets,  il  a  été  tel  que  le  demandaient  les  mœurs,  les  usages 
et  le  costume  de  leur  pays. 

La  nouvelle  religion,  autant  que  le  caractère  national ,  rendaient 
le  Hollandais  simple  et  austère  dans  ses  mœurs  et  dans  son  cos- 
tume, ennemi  du  faste,  de  Téclat  extérieur,  des  scènes  bruyantes  et 
de  toute  ostentation  frivole.  D'ailleurs,  tout  occupé  de  son  com- 
,  merce  ou  d'autres  affaires  sérieuses,  il  n'ambitionnait  qu^ine  répu- 
tation intacte,  des  comptes  en  ordre  et  une  conscience  tranquille. 
Il  ne  trouvait  de  vrais  plaisirs,  étant  en  ville,  que  dans  sa  famille  et 
dans  la  société  de  ses  amis.  Il  n*'en  trouvait  que  dans  la  contempla- 
tion de  la  nature  et  dans  les  amusements  champêtres,  lorsqu'il  allait 
à  la  campagne  pour  s'y  délasser.  Pouvait-il  donc  ne  pas  aimer  des 
tableaux  où  il  se  retrouvait  lui-même  et  tout  ce  qui  lui  était  cher  ou 
agréable,  et  où  Part  paraissait  surpasser  la  nature  ?  Pouvait-il  ne  pas 
les  préférer  à  ces  tableaux  d'histoire,  qui,  sans  vérité  dans  l'exécu- 
tion, sans  effet  et  sans  illusion,  n'ont  d'autre  mérite  que  le  dessin  et 
la  composition,  et  dans  lesquels  il  cherchait  en  vain  la  nature  réelle 
et  les  objets  de  ses  affections  ? 

Quand  on  voit  les  prix  énormes  que  Mieris  et  les  autres  grands 
artistes  hollandais,  ont  vendu  leurs  ouvrages  à  leurs  opulents  con-- 
citoyens;  quand  on  voit  l'Europe  entière  les  admirer  aujourd'hui, 
et  tous  les  amateurs  les  rechercher  avec  tant  d'empressement , 
peut-on  ne  pas  s'indigner  contre  ceux  qui,  se  sentant  incapables  de 
les  égaler,  osent  se  venger  de  leur  inimitable  talent  dans  l'exécu- 
tion, en  reprochant  de  la  bassesse  à  leur  choix  et  en  qualifiant  leurs 
figures  de  magots  ? 

Ceux  qui  font  sonner  si  haut  leurs  fictions  théâtrales,  devraient  ne 
pas  oublier  que  rien  n'est  bas  y  ni  méprisable  dans  la  nature  ;  que 
ces  paysans,  qu'ils  appellent  magots^  sont  leurs  semblables,  beau- 
coup plus  intéressants  qu'eux,  par  leur  utilité  ,  quoique  couverts 
d'habits  plus  simples,  et  qu'ils  sont  d'autant  plus  respectables,  aux 
yéux  de  l'observateur  sensé,  qu'ils  lui  présentent  l'homme  moins 
corrompu,  moins  masque,  et  plus  près  de  l'état  de  nature.  Ils  de- 
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vraient  penser  aussi  qu'aune  assemblée  de  citoyens  hollandais,  rëpré- 
sentés  aie  naturel  et  sans  faste,  dans  le  costume  simple  de  leur 
temps,  mais  délibérant,  soit  sur  le  salut  de  leur  patrie,  soit  sur  les 
intérêts  politiques  et  commerciaux  du  monde  entier,  ou  donnant  la 
paix  et  le  repos  à  PEurope  fatiguée,  ils  devraient  penser,  dis-je, 
qu'une  telle  assemblée  est  trop  intéressante  et  trop  majestueuse , 
nonobstant  sa  simplicité,  pour  qu^on  puisse,  s'*en  devenir  ridicule^ 
la  nommer  un  sujet  has  et  tr  ivial.  Ils  devraient  surtout  ne  pas  se 
donner  les  airs  de  mépriser  le  plaisir  qu**éprouvent  en  général  les 
hommes  en  voyant  les  merveilles  de  Fart  que  Pécole  hollandaise  a 
produites,  dans  tous  les  genres,  par  ses  représentations  magiques  de 
la  nature  réelle  et  des  événements  de  la  vie  ordinaire. 

Tout  honotme  sensé,  pour  peu  qu'il  soit  impartial,  ne  peut  voir 
qu''avec  indignation  ces  gens  qui,  par  ton  et  en  dépit  du  bon  sens, 
affectent  de  n''admirer  que  ce  qui  vient  de  Pltalie,  et  osent  montrer 
de  Tindifférence  et  même  du  mépris,  pour  les  tableaux  flamands  et 
hollandais,  dont  néanmoins  les  Italiens  eux-mêmes  font  tant  de  cas, 
que  le  savant  abbé  Lami  en  fait  le  plus  grand  éloge,  s^écriant  : 
«  La  tanto  amena,  piacevole,  delîziosa  pittura  délie  Fiandre  e 
»  délia  Olandul  )>  —  «  Les  tableaux  flamands  et  hollandais,  si 
»  aimables,  si  séduisants ,  si  délicieux  !  »  Sioria  pittorica  délia 
Italia,  tom.  e3,  pag.  88. 

J'ai  dit  plus  haut  que  Técole  hollandaise  égale  au  moins  la  fla- 
mande, et  remporte  de  beaucoup  sur  toutes  les  autres  écoles  pour 
le  coloris,  sans  en  excepter  la  Vénitienne;  quoique  je  n'*ignore 
pas,  que  les  admirateurs  exclusifs  des  tableaux  italiens  placent 
celle-ci  au  premier  rang  pour  cette  partie  de  Part,  et  nomment  sans 
façon.  Prince  des  coloristes  Titien  y  fondateur  de  cette  école. 
Pour  prouver  mon  assertion,  je  poserai  en  fait,  qu'il  n'est  point  du 
coloris  comme  des  autres  parties  de  l'art  que  Ton  peut  juger  ou 
par  la  règle  et  le  compas  dont  elles  dépendent,  ou  par  les  princi- 
pes certains  qui  leur  servent  de  base  ;  tandis  que  le  coloris  laisse 
tant  de  latitude  au  choix  et  au  bon  goût  du  peintre,  qu'on  est  réduit 
à  le  juger,  par  ses  elTets  et  par  le  sentiment,  plutôt  que  par  des 
règles  fixes. 


Si  dans  le  dessin,  qui  est  une  partie  si  positive  de  Part,  on  s^'cst 
vu  dans  la  nécessité  de  partager  pour  ainsi  dire  la  palme,  en  disant 
que  le  dessin  de  Raphaël  est  noble,  modeste,  correct  et  beau,  celui 
i]e Michel-^ n(/e  grand,  fier  anatomique,  celui  du  Carache  ferme 
et  majestueux,  celui  du  Titien  naturel,  celui  du  Corrêge  ondoyant, 
large  et  élégant,  celui  du  Guide  gracieux  et  celui  de  Ruhens  grand, 
facile  et  fécond  ;  comment  a-t-on  pu  accorder  au  Titien  la  palme, 
sans  aucun  partage,  dans  une  partie  aussi  peu  positive  qu^est  le 
coloris. 

Jugeant  la  chose  sans  prévention,  et?  Tenvisagcanl  sous  son  vé- 
ritable point  de  vue,  tout  lecteur  impartial  trouvera  comme  moi, 
que  la  perfection  du  coloris  dépend  de  deux  parties  bien  dis- 
tinctes, dont  Tune  est  le  bon  choix  des  couleurs  propres,  qui  peut 
contribuer  puissamment  à  rendre  le  ton  général  du  coloris  brillant, 
agréable  ou  séducteur,  et  qui,  moyennant  J^opposition,  peut  influer 
aussi  sur  Teffet  :  Tautre  partie  renferme  les  couleurs  locales,  la  pers- 
pective aérienne,  le  clair-obscur  et  Fharmonie,  desquels  seuls  dé- 
pend la  vérité  du  coloris  et  en  grande  partie  son  effet. 

C'est  par  le  bon  choix  des  couleurs  propres  et  par  la  transparence 
que  le  Titien  a  su  se  distinguer,  mais  souvent  aux  dépens  des  cou- 
leurs locales  et  des  autres  parties,  dont  dépend  la  vérité  de  Ten- 
semble,  et  par  le  sacrifice  desquels  il  a  cherché  à  mieux  faire  valoir 
les  autres.  Cest  ainsi,  qu^il  a  rendu  plus  piquante  la  belle  carnation 
de  ses  femmes  nues,  en  les  plaçant  sur  un  fond  noir.  C'est  cet  effet 
factice,  qui  éblouit  surtout  dans  ses  ouvrages,  au  point  qu''on  oublie 
en  sa  faveur  plus  d^in  peintre,  dont  les  couleurs  propres  ont  égalé 
les  siennes,  mais  chez  qui  Teffet  n^en  a  pas  été  rendu  si  piquant  par 
le  sacrifice  des  autres  parties. 

Gela  n'^empêche  pas  néanmoins  que,  dans  le  portrait  même,  où 
cet  efl'el  factice  est  plus  supportable,  il  n^ait  été  en  quelque  sorte 
surpassé  par  Van  Dyck,  non-seulement  par  Télégance  des  attitudes 
et  des  accessoires,  par  beauté  des  mains,  Texpression  naturelle  des 
caractères  et  la  vérité  des  draperies,  ce  dont  personne  ne  discon- 
viendra, mais  aussi  par  le  coloris  même  et  par  Teffet  qui  en  résulte. 
Car  les  portraits  de  Van  Dyck,  d^une  louche  plus  naturelle  et  ca- 
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ressée,  sont  éclairés  avec  plus  d'an  et  se  trouvent  sur  des  fonds  plus 
vrais  que  ceux  du  Tifiefi  /  et,  si  la  couleur  des  chairs  dans  ceux-ci 
est  d'un  ton  plus  chaud  et  plus  vigoureux,  c'est  qu'ils  sont  faits  d'a- 
près des  italiens,  dont  le  teint  basané  produit  naturellement  plus  de 
force  et  de  chaleur  que  les  teints  clairs  des  flamands  et  des  anglais, 
dont    an  Dyck  a  fait  les  portraits. 

Une  preuve  évidente  de  ceci  est  que  le  seul  portrait  d'un  fla- 
mand, que  j'ai  vu  peint  parle  Titien,  est  d'une  pâleur  vraiment  re- 
butante et  cadavreuse.  Ce  portrait,  placé  dans  la  galerie  impériale 
à  Vienne,  représente  l'empereur  Charles  Ven  pied,  grandeur  natu- 
relle. Quelle  que  soit  sa  renommée,  je  ne  crains  pas  d'assurer  que 
ni  lui,  ni  aucun  autre  portrait  du  Titien,  ne  pourront  se  soutenir  à 
côté  des  meilleurs  portraits  de  f^an  Dyck,  comme  sont  entre 
autres  ceux  de  Charles  V\  roi  d'Angleterre,  et  de  François 
Moncade,  qu'on  voit  sous  les  numéros  554  et  99T  au  Musée  à 
Paris. 

Au  reste,  s'il  ne  s'agissait  que  de  vigueur  et  de  chaleur,  même  de 
la  dégradation  parfaite  de  la  lumière,  le  Titien  a  certainement  été 
surpassé  par  Rembrandt,  D'ailleurs  Reynolds  lui  préfère  sans 
détour  pour  le  coloris,  dans  les  sujets  graves  et  majestueux,  Louis 
Carache  tel  qu'il  s'est  montré  dans  ses  ouvrages  qu'on  voit  à  Bolo- 
gne :  et  de  vrais  connaisseurs  lui  préfèrent  le  Cori^ège  pour  le  goût 
délicat  dans  la  couleur,  pour  les  reflets,  les  glacis,  l'harmonie  et  le 
clair-obscur. 

Bien  loin  de  vouloir  ravaler,  par  toutes  ces  observations,  le  mé- 
rite réel  du  Titien,  qui  est  un  de  mes  peintres  favoris,  je  n'ai  cher- 
ché qu'à  faire  voir  qu'on  a  été  injuste  envers  d'autres  excellents 
artistes,  en  lui  donnant,  sans  aucune  restriction,  le  litre  de  prince 
des  coloristes,  et  à  son  école  la  première  place  pour  le  colons,  au 
préjudice  des  écoles  flamande  et  hollandaise.  J'avoue  avec  plaisir, 
que  la  carnation  du  Titien  est  admirable  dans  ses  femmes  nues  et 
dans  ses  enfants  ;  mais  il  me  paraît,  que  cette  partie  si  séduisante, 
dans  laquelle  il  n'a  été  surpassé  par  personne,  jointe  au  bon  choix  de 
ses  autres  couleurs  propres,  qui  n'appartiennent  toutes  qu'au  pre- 
mier plan  d'un  tableau,  a  tellement  ébloui  ses  partisans  exclusifs. 
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qu'elle  leur  a  fermé  les  yeux  sur  les  fautes  liabituelles  qu'il  a  com- 
misses contre  les  parties  du  coloris  dont  dépend  la  vérité  de  l'en- 
semble dans  les  ouvrages  de  Part. 

Ce  sont  ces  parties  surtout,  que  les  peintres  Flamands' et  Hollan- 
dais ont  poussées  au  plus  haut  point  de  perfection.  Pour  éviter  le 
reproche  de  partialité  en  faveur  de  ma  patrie,  je  me  bornerai  à 
m'appuyer  sur  quelques  exemples  tirés  de  Técole  Hollandaise,  qui 
m'en  oO're  un  si  grand  nombre,  qu'elle  me  rend  le  choix  diflicile. 
C'est  ainsi,  que  tous  les  peintres  qui,  dans  cette  école,  se  sont  dis- 
tingués par  leur  précieux  fini,  m'en  fournissent  chacun  à  son  tour 
des  preuves  dans  leurs  ouvrages  de  choix.  C'est  ainsi  que  l'inimi- 
table Guillaume  tmn  den     elde  m'en  fournit  dans  ses  marines  : 
non  pas  celles  qui,  comme  les  deux  du  Musée  à  Paris,  sont  trop 
obstruées  par  des  navires  et  d'un  ton  jaunâtre,  mais  celles  qui  sont 
ouvertes  et  d'un  ton  argentin,  comme  sont  les  deux  que  je  possède. 
Van  der  Heyden,  dans  ses  tableaux  magiques,  et  Adrien  Vaa 
Ostade,  dans  sesmeilleursouvrages,  en  offrent  également  des  preu- 
ves parlantes  .  La  plupart  des  imitateurs  des  objets  inanimés  n'en 
offrent  pas  de  moindres,  surtout  Je^//^  Weenix  qui,  dans  l'admi- 
rable chef-d^œuvre  que  je  possède  de  lui  et  dans  ses  autres  ouvrages 
finis  et  bien  conservés,  a  montré,  pour  ainsi  dire,  plus  de  vérité  que 
la  nature  elle-même,  dans  son  coloris.  J'ajouterai,  à  son  sujet, 
qu'on  aurait  tort  de  juger  ce  grand  artiste  d'après  le  tableau  qu'en 
possède  le  Musée  à  Paris  sous  le  numéro  \  036  ;  car  il  s'en  faut 
que  ce  soit  un  ouvrage  de  choix  parmi  ceux  de  Jean  Weenix,  n'é- 
tant ni  fin,  ni  bien  conservé.  Maison  revanche  ce  même  Musée 
fournit,  dans  quelques-uns  des  ouvrages  de  Charles  Du  Jardin 
qu'elle  possède,  une  preuve  très-frappante  de  la  supériorité  de  l'é- 
cole hollandaise  dans  les  parties  d'où  dépend  la  vérité  du  coloris. 

Les  trois  tableaux  de  ce  maître,  qui  m'ont  paru  les  plus  merveil- 
leux en  ce  genre,  sont P^/'/e/r^ï^^e  sous  le  numéro  344,  le  Gué 
sous  le  numéro  346,  et  les  Charlatants  sous  le  numéro  345.  Ce 
dernier  est,  à  mes  yeux,  le  necplus  ultra  de  l'art  en  cette  partie, 
et  ne  diffère  absolument  en  rien,  delà  nature,  que  dans  la  grandeur 
des   objets.  Aussi  puis-je  assurer  que,  ayant  employé  plusieurs 
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heures,  pendant  un  beau  soleil,  uniquement  pour  comparer  en  dé- 
tail Peffet  de  ce  morceau  délicieux  avec  tout  ce  que  le  Musée  ren- 
ferme, je  n\  ai  trouvé  aucun  tableau,  de  quelqu'^école  ou  de  quel- 
que maître  qu^il  fût  ,  qui  m'ait  paru  comparable  ,  pour  Tillusion  et 
la  vérité  magique,  à  ce  merveilleux  bijou  de  Tart  dont  Feffet  se  sou- 
tient, même  à  une  grande  distance,  nonobstant  sa  petitesse. 

La  nature  du  sol  si  favorable  aux  Flamands  et  aux  Hollandais,  n''a 
pu  être  que  très-désavantageuse,  pour  le  coloris,  aux  peintres  fran- 
çais; puisque  la  ville  de  Paris,  où  leur  école  est  fondée,  se  trouve 
sur  une  couche  de  gypse,  qui  s''élend  fort  loin,  et  qui,  réduite  en  plâ- 
tre, est  employée  dans  la  construction  de  toutes  les  maisons  de  cel- 
te grande  ville,  lesquelles  sont  en  général  blanches  ou  grises;  tandis 
que  la  poussière  gypseuse,  qui  s''y  élève  sans  cesse  par  Paffluence  du 
monde  et  des  voitures,  détruit,  à  une  assez  grande  distance  autour 
de  Paris,  les  couleurs  de  la  nature,  en  couvrant  tout  d'une  teinte 
monotone  grisâtre,  et  semble  même  dévorer  la  verdure  des  végé- 
taux. Faut-il  donc  s'étonner  de  la  faiblesse  du  coloris,  que  Ton 
reproche  à  cette  école,  dont  les  élèves  ne  peuvent  manquer  de  voir 
tout  en  gris,  attendu  que  Tair  même  chargé  de  poussière  gypseuse 
ne  se  montre  pas  à  leurs  yeux  sous  sa  couleur  naturelle? 

Si  le  goût  de  la  nation  pour  les  productions  de  ce  bel  art,  et 
les  encouragements  magnifiques  des  souverains  et  des  grands 
sont  parvenus  à  multiplier  le  nombre  des  artistes  en  France,  ils 
n'ont  pu  de  même  parvenir  jusqu'ici  à  vaincre  l'influence,  que  paraît 
y  exercer  sur  les  peintres  le  caractère  national,  aussi  léger  et  incons- 
tant, que  plein  de  feu  et  de  génie.  De  là  ces  compositions  grandes 
et  ingénieuses,  qui  ne  laissent  pas  d'intéresser,  quoiqu'il  y  ait  tou- 
jours quelque  chose  à  dire.  De  là,  ce  dessin  qui,  sans  être  correct, 
et  ces  expressions  qui,  sans  être  rigoureusement  vraies,  ne  laissent 
pas  d'avoir  certain  mérite.  De  là  enfin  cette  exécution  qui,  sans 
être  parfaite ,  n'est  nullement  méprisable.  En  un  mot,  je  crois 
pouvoir  dire,  d'après  le  nombre  assez  considérable  de  tableaux  de 
cette  école  que  j'ai  vus,  que  si,  Le  Sueur  excepté,  elle  n'a  produit 
aucun  peintre  éminent,  elle  n'en  a  en  revanche  produit  aucun,  qu'on 
puisse  nommer  absolument  mauvais;  quelque  mépris  qu'on  affecte 
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dVn  témoigner  aujourd'hui  à  Paris,  depuis  qu'on  s'y  est  mis  sur  le 
pied  de  ne  plus  juger  les  tableaux  par  Peffet  et  le  sentiment,  mais 
d^en  peser  le  mérite  par  le  froid  calcul  des  règles. 

Je  suis  d'ailleurs  persuadé  que,  si  les  étrangers  se  sont  abstenus 
d'acquérir  les  tableaux  de  l'école  française,  cela  ne  prouve  nulle- 
ment qu'on  les  méprisait  ailleurs,  mais  bien  qu'on  les  payait  trop 
cher  en  France,  proportion  gardée  à  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  de 
mérite  réel. 

En  soit  ce  que  pourra  du  passé  !  Il  est  évident  aujourd'hui 
que,  si  les  succès  d'une  école  doivent  dépendre  de  la  multitude  de 
beaux  modèles  en  tous  les  genres,  la  française,  qui  depuis  la  révo- 
lution jouit  de  cet  avantage  beaucoup  plus  amplement  qu'aucune 
autre  école  n'en  a  joui,  ne  peut  manquer  de  les  surpasser  toutes 
pour  l'avenir.  Dieu  veuille  seulement,  qu'enrichie  des  dépouilles 
de  l'école  romaine,  elle  sache  en  faire  un  usage  plus  raisonnable, 
en  ne  négligeant  pas  comme  celle-ci,  pour  les  antiques,  le  coloris 
cette  partie  si  décisive  de  l'art,  sans  laquelle  toutes  les  autres  ne 
peuvent  produire  un  bon  tableau  !  Dieu  veuille  surtout,  que  les 
professeurs,  s''ils  sont  eux-mêmes  trop  épris  des  antiques,  n'épui- 
sent pas,  par  cette  seule  étude,  le  peu  de  patience  dont  un  élève 
français  est  susceptible  ;  et  qu'ils  lui  laissent  la  liberté  de  partager 
son  temps  entre  toutes  les  parties  de  l'art  qui  doivent  concourir  à  sa 
perfection  !  De  cette  façon,  chaque  élève  pourra  mieux  consulter 
ses  forces,  et  suivre  les  impulsions  de  son  propre  génie,  qui  seules 
pourront  en  faire  un  peintre  original  ;  soit  qu'il  recherche  la  beauté 
idéale,  d'après  l'exemple  des  antiques,  soit  qu'il  s'attache  à  cette 
inépuisable  nature,  que  le  grand  ^nnibal Carache  re^dLvdsiïl  comme 
la  limite  de  l'art,  tandis  qu'il  envisageait  comme  chimériques  les 
suppositions  d'une  beauté  supérieure  à  la  nature. 

La  chute  étonnamment  précoce  de  l'école  allemande  qui,  dès 
son  origine,  donnait  de  si  belles  espérances,  est  due  en  entier  au 
hilhéranisme,  qui  vint  troubler  l'Allemagne  et  en  bannir  la  religion 
catholique,  dans  le  temps  même  oh  Albert  Dure?-  était  parvenu  au 
plus  haut  point  de  gloire.  Malheureusement  pour  l'art,  la  ville  de 
Nuremberg,  où  il  demeurait,  adopta  la  nouvelle  religion  dès  l'année 
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1525,  tandis  que  celle  de  Bâle,  qu^habilait  Jean  Holbein^  et  la 
Saxe,  où  vivait  Luc  Cranach^  se  déclarèrent  pour  la  réformation. 
D**oii  résulta  que  ces  trois  artistes  ,  s^'étant  adonnés  par  pré- 
férence à  rhistoire,  ce  genre  n'^offrit  plus  qu'une  perspective  peu 
encourageante  à  leurs  élèves,  à  mesure  qu'ils  voyaient  les  Luthé- 
riens chasser  de  leurs  couvents  ces  moines,  dont  le  zèle  pour  les 
tableaux  de  dévotion  devait  être  la  principale  ressource  pour  les 
peintres  d'histoire. 

D'ailleurs,  le  très-petit  nombre  de  lableaux  que  les  nouveaux 
rehgionnaires  laissèrent  subsister  dans  les  églises  qu'ils  conservaient 
pour  leur  usage,  et  les  guerres  longues  et  cruelles  qui  furent  la  suite 
du  luthéranisme  en  Allemagne,  ont  dû  suffire  pour  achever  !e  décou- 
ragement des  artistes,  et  pour  décider  la  chûte  de  cette  école  qui 
promettait  tant,  et  qui  serait  probablement  parvenue  au  même  point 
de  gloire  que  la  plupart  des  autres  si,  au  lieu  d'en  établir  le  ber- 
ceau à  Nuremberg,  Alher^t  Durer  eût  été  assez  heureux  pour 
l'établir  à  Vienne,  chef-lieu  du  catholicisme  en  Allemagne.  La  paix, 
dont  jouissait  cette  ville  pendant  les  longues  guerres  de  religion, 
aurait  probablement  garanti  à  la  peinture  les  succès  que  semblent 
lui  promettre  le  sol  et  le  climat,  le  génie  et  le  tempéramment  de  la 
nation,  et  la  nature  du  gouvernement  en  Allemagne  :  comme  il  est 
permis  de  l'augurer,  par  la  réussite  éclatante  qu'ont  obtenue  dans 
l'art  plusieurs  peintres  isolés,  qui  y  ont  pris  naissance  depuis  la 
chute  de  son  école,  et  qui  y  ont  constamment  vécu  ;  entre  lesquels 
Difitrici  et  Jean-Henri  Roos  tiennent  le  premier  rang,  et  réunis- 
sent toutes  les  voix  sur  Texcellence  et  la  magie  de  leurs  ouvrages. 


CHAPITRE  IX. 


Division  des  genres  de  la  peinture,  selon  leurs  différents 
objets,  avec  des  remarques  sur  le  genre  naturel  et  le 
genre  idéal. 


^:vi.\  ET  ouvrage  ayant  pour  but  principal  Pinstruclion  des 
amateurs  de  tableaux  ,  j^ai  cru  devoir  me  borner  à 
n''y  considérer  les  artistes  et  leurs  talents  que  rela- 
^|-((  tivement  à  ce  qu'ils  ont  peint  à  Phuile,  soit  sur  toile 
ou  panneau,  soit  sur  d^autres  matières  transpor- 
Itables.  En  conséquence  il  est  évident,  que  ce  chapitre 
ne  peut  avoir  en  vue  les  différentes  manières  dont  s^exé- 
cute  la  peinture,  ni  même  les  ouvrages  de  cet  art,  qui 
sont  peints,  en  gouache  ou  en  détrempe,  à  fresque,  en 
miniature,  en  pastel,  en  émail,  sur  verre,  sur  porcelaine, 
ou  exécutés  en  mosaïque,  qui  en  général  ne  font  pas  partie  des 
collections  proprement  dites  de  tableaux,  lesquelles  semblent  être 
bornées  à  ceux  exclusivement  qui  sont  peints  à  Tlmile,  dont  la  divi- 
sion, selon  les  différents  genres  de  la  peinture,  doit  faire  le  sujet  de 
ce  chapitre. 

Considérés  sous  ce  point  de  vue,  les  différents  yewre^  de  pein- 
ture à  T^wî/e  correspondent  à  la  classification  des  objets  dont  les 
artistes  tirent  les  sujets  de  leurs  tableaux.  Ils  peuvent  se  réduire  aux 


suivants,  savoir:  le  ^ewre  historique,  qui  renferme  le  sacré,  le  pro- 
fane, Tallégorique  et  le  fabuleux. 

Le  genre  des  portraits. 

Celui  du  précieux  fini,  qui  se  borne  presqu'^exclusivement  aux 
ouvrages  de  quelques-uns  des  meilleurs  artistes  hollandais,  et  qui, 
à  strictement  parler,  ne  devrait  pas  former  un  ganî^e  à  part,  étant 
déjà  compris  dans  d''autres  genres.  Mais  les  hauts  prix,  auxquels  se 
vendent  les  tableaux  de  cette  espèce,  ont  excité  chez  les  amateurs 
une  attention  particulière  à  leur  égard ,  et  ont  fait  naître  chez  plu- 
sieurs Fusage  de  l'expression  impropre,  de  genre  du  précieux  finiy 
pour  en  faire  une  classe  à  part  et  pour  les  distinguer  de  la  foule  des 
autres  tableaux,  en  ne  les  envisageant  que  du  côté  de  la  touche  et 
de  Fempâtement. 

Le  geme  des  conversations. 

Celui  des  intérieurs  et  ménages. 

Celui  des  tabagies. 

Celui  des  batailles. 

Celui  des  paysages. 

Celui  des  animaux. 

Celui  des  marines. 

Celui  d^architecture. 

Celui  des  objets  inanimés. 

Un  très  petit  nombre  d^artistes,  tels  que  Ruhens^  le  Benedetie^ 
Teniers  et  Jean-Baptiste  Weenixy  se  sont  également  distingués 
dans  tous  ces  genres,  D''autres  se  sont  appliqués  à  plusieurs  à  la 
fois.  Un  très  grand  nombre  s''est  borné  à  un  seul  genre.  De  même 
les  écoles  générales,  quoiqu'elles  aient  fourni  quelques  exemples  de 
chaque  genre,  ont  montré  la  plupart  une  prédilection  marquée  pour 
Tun  ou  Taulre.  Cest  ainsi  que  la  florentine,  la  romaine  et  la 
lombarde  se  sont  surtout  attachées  à  Thistorique  :  la  vénitienne, 
la  française  et  Tallemande  à  rhistorique  et  au  portrait  :  la  hollandaise 
à  tous  les  genres  mais  peu  à  Phistorique  :  la  flamande  seule  semble 
s''étre  occupée  également  et  indistinctement  à  tous  les  genres  avec 
succès. 
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LMiistorique  et  celui  du  portrait  sont  assurément  ceux  dont,  sans 
aucune  comparaison,  le  plus  grand  nombre  des  peintres,  pris  dans 
leur  ensemble,  s'*est  occupé.  Malgré  cela,  le  nombre  des  bons  tab- 
leaux dliisloire  est  très  petit  ;  par  la  raison  qu^étant  la  plupart  d^une 
grande  forme,  ils  exigent  plus  de  temps,  et  parce  que  les  meilleurs 
artistes  italiens  ont  consacré  la  majeure  partie  de  leur  carrière  aux 
fresques;  mais  surtout,  selon  mon  opinion,  parce  que  ce  genre  offre 
plus  de  difficultés  à  vaincre. 

Quoique  \e genre  du  portrait  soit  incomparablement  plus  facile, 
on  voit  néanmoins  peu  de  tableaux  de  cette  espèce  dans  les  collec- 
tions ;  par  cela  même,  qu^étant  plus  faciles  à  faire  on  ne  les  recher- 
che que  lorsque,  sortis  des  pinceaux  les  plus  célèbres,  ils  étonnent 
par  leur  vérité  magique. 

Le  genre^  dont  le  plus  petit  nombre  d'artistes  s'*esl  occupé  avec 
succès,  est  sans  aucun  doute  celui  des  marines;  aussi  est-il,  après 
le  genre  du  précieux  fini,  celui  où  il  est  le  plus  difficile  de  rencon- 
trer des  tableaux  qui  aient  toutes  les  quah'tés  requises. 

Le  lecteur  trouvera  au  chapitre  onze  des  détails  ultérieurs  con- 
cernant ces  genres,  qui  sont  autant  de  parties  intégrantes  de  Part 
du  peintre,  mais  dont  la  distinction  est  devenue  nécessaire,  parce 
que  la  nature  entière  qu''ils  représentent,  offrant  un  champ  trop 
vaste  pour  qu''un  homme  puisse  espérer  raisonnablement  de  parve- 
nir à  Texploiter  en  entier  avec  fruit,  chaque  artiste  en  a  choisi  la 
portion  qui  lui  a  paru  la  plus  analogue  à  son  goût.  Plusieurs  même, 
trouvant  qu'un  genre  entier  était  au-dessus  de  leurs  forces  pour 
bien  y  réussir,  ont  eu  la  sagesse  de  n'en  prendre  qu'une  partie,  dans 
laquelle  ils  ont  la  plupart ,  par  cette  prudence  même ,  obtenu 
un  succès  d'autant  plus  complet. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  genre  du  paysage,  quelques-uns,  tels 
que  TVynantSy  Decker^  Hackerf,  et  fFaterloo,  se  sont  abstenus 
des  figures  et  des  animaux,  pour  lesquels  ils  empruntaient  le  pin- 
ceau d'autrui  :  d'autres,  tels  que  Van  Goyen,  Camphuysen, 
V an  dcr  JSecr,  Ciiyp  et  Hohbema  s'en  sont  tenus  aux  pays  plats  ; 
d'autres,  tels  que  Berchem,  Pynacker  et  Both,  ont  préforé  les 
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sites  montagneux  ;  craiitres  enfin  ont  choisi  des  vues  de  lieux  bor- 
nés, tandis  que  quelques-uns  ont  embrassé  à  la  fois  des  terrains  im- 
menses. 

Dans  Tarchitecture,  les  uns  se  sont  attachés  au  moderne,  comme 
7^a7î  der  Heyden,  ou  au  gothique,  comme  le  vieux  Pierre  Neefs, 
ou  en  ont  embrassé  plus  ou  moins  toutes  les  parties  avec  un  égal 
succès,  comme  Van  Deelen;  mais  la  plupart  n^ont  pas  peint  les 
figures  de  leurs  tableaux. 

Dans  la  nature  inanimée,  Jean  Weenix  a  épuisé  le  genre  entier, 
auquel  il  a  même  réuni  de  très  bonnes  figures  et  d'excellents  paysa- 
ges ,  il  en  esta  peu  près  de  même  de  Jean  Fan  Huysum, 

Mignon  y  Jean  de  Heem  et  Rachel  liuisch  se  sont  abstenus  des 
animaux  morts,  que  Guillaume  Van  Aelst^  su  joindre  au  reste. 
Plusieurs  autres  peintres  en  ce  genre,  ne  se  sont  attachés  qu'eaux 
poissons,  aux  meubles  précieux,  ou  aux  ustensiles  du  ménage. 

Le  genre  historique  enfin,  pour  autant  qu^il  renferme  Fhistoire 
réelle  et  proprement  dite,  la  fable  et  Fallégorie,  présente  parmi 
les  artistes  mêmes,  qui  y  ont  acquis  le  plus  de  gloire,  une  partie  qui 
s'*est  attachée  principalement  au  genre  appelé  idéal,  lequel  convient 
au  fabuleux  et  à  Tallégorique,  et  une  autre  partie  qui  s'est  tenue  à 
celui  qu'on  nomme  naturel,  lequel  convient  sans  exception  à  tout 
ce  qui  n'*est  pas  imaginaire  dans  la  peinture. 

Cette  distinction  paraîtra  sans  doute  obscure,  et  même  inintelligi- 
ble à  plus  d'un  amateur.  Je  tâcherai  donc  de  la  rendre  aussi  claire  et 
aussi  sensible,  que  me  le  permettront  la  nature  trop  abstraite  de  la 
chose  et  les  raisonnements  métaphysiques  et  embrouillés  ce  ceux 
qui  en  ont  écrit. 

La  définition  de  la  peinture,  qui  se  voit  dans  mon  deuxième  cha- 
pitre, prouve  sans  la  moindre  ambiguité,  que  le  but  de  tout  tableau 
doit  être  de  représenter  son  sujet,  tel,  qitonpeutle  voir,  ou  le 
concevoir  visible,  dans  la  nature^  d'où  résulte  évidemment, 
qu^un  ouvrage  de  peinture  doit  non-seulement  représenter  les  cho- 
ses, mais  aussi  les  imiter  telles  que  nous  les  offre  la  nature  dans  les 
êtres  réels,  ou  telles,  au  moins  que  notre  imagination  nous  les  pré- 
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sente  dans  les  êtres  fahiileux  et  fantastiques,  en  les  supposant  réels 
et  visibles.  Il  en  résulte  aussi  que,  dans  Tun  comme  dans  Pautrc 
cas,  tel  ouvrage  plaira  d'hantant  plus,  qu"'à  une  imitation  plus  parfaite 
l'artiste  aura  réuni  un  choix  plus  parfait  et  plus  agréable  du  sujet  et 
de  chacune  de  ses  parties,  comme  je  Tai  démontré  dans  le  même 
apitre. 

Cette  règle  générale  disjonctive  produit  naturellement,  dans  la 
peinture,  la  division  des  ouvrages  de  Tart  en  ceux  qui  imitent  les 
objets  réels,  ou  en  effet  existant  dans  la  nature,  et  en  ceux  qui  re- 
présentent des  objets  imaginaires,  dont  les  prototypes  n'ont  d'exis- 
tence que  dans  le  cerveau  des  artistes  ;  comme  dans  la  poésie  une 
règle  semblable  divise  les  poèmes  en  didactiques ,  qui  ont  la  vérité 
pour  base  ;  tels  que  les  Géorgiques  de  Virgile,  la  Nature  de  Lu- 
crèce y  la  Pharsale  de  Lucain,  tous  les  ouvrages  Horace  ;  et  en 
non  didactiques,  qui  roulent  sur  des  fables  ou  des  fictions,  comme 
V Enéide  de  Virgile,  les  Métamorphoses  ^Ovide ,  V Odyssée 
Homère  et  une  multitude  d'autres  poèmes  anciens  et  modernes. 

En  disant  que  les  prototypes  des  objets  imaginaires  n'ont  d'exis- 
tence que  dans  le  cerveau  des  artistes,  je  n'entends  nullement  auto- 
riser ceux-ci  à  abandonner  leurs  choix  au  hasard  ou  au  caprice.  Les 
anciens,  surtout  les  Grecs,  nous  ont  laissé  pour  leurs  êtres,  soit 
fabuleux,  soit  allégoriques,  des  modèles  judicieusement  choisis, 
adoptés  d'une  voix  unanime  par  la  postérité.  C'est  parmi  eux  que  le 
peintre  doit  chercher  les  formes  de  ses  êtres  imaginaires,  tant  qu'il 
peut  les  y  trouver.  César  Ripa  a  donné  le  premier  un  recueil  fort 
utile  de  figures  emblématiques  dans  son  7c^?n^>/^?^^«^  imprimée  in-4° 
en  1625,  avec  beaucoup  de  figures,  à  Padoue,  en  italien  ;  réimpri- 
mée en  français,  augmentée  d'une  seconde  partie,  à  Paris  1643,  in- 
folio. L'artiste  y  trouve,  non-seulement  les  formes  emblématiques 
de  nos  vertus,  nos  vices,  nos  affections,  nos  passions,  nos  arts,  nos 
sciences,  de  même  que  celles  des  éléments,  du  temps,  des  saisons 
et  autres  choses  semblables,  toutes  personnifiées  d'après  les  princi- 
pes des  anciens,  mais  aussi  des  préceptes  fort  sages,  qui  peuvent  le 
guider  pour  donner  des  formes  convenables  à  des  choses  de  cette 
espèce,  dont  l'antiquité  ne  nous  a  point  transmis  des  modèles. 
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Ces  deux  genres  de  tableaux,  dont  le  premier,  quVn  nomme 
naturel  y  peut  être  le  résultat  de  tous  les  genres,  et  dont  le  second^ 
nommé  idéal,  n'a  sa  place  que  dans  la  fable  et  Tallégorie,  sont 
devenus  une  source  féconde  de  disputes  et  d'animosités  entre  les 
partisans  exclusifs  du^e/^re  idéal  et  ceux  qui  sont  partisans  de  Fun 
comme  dePautre  genre  :  ces  derniers  admirant  toute  imitation  par- 
faite, tandis  que  les  premiers  n'estiment  que  le  seul  idéal. 

Je  crois  donc  faire  une  cbose  utile  en  examinant  à  fond  le  sujet 
de  cette  controverse,  dont  je  parle  si  souvent  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  pour  éviter  autant  que  possible,  aux  amateurs  peu  exercés, 
les  embarras  et  les  désagréments  nombreux  qu''ils  ne  cessent 
d'éprouver  à  ce  sujet,  par  la  contradiction  perpétuelle  entre  les 
leçons  qu'ils  prennent  par  les  yeux  et  celles  que  certains  peintres 
prétendent  leur  donner  par  les  oreilles  ;  et,  en  même  temps,  pour 
empêcher  les  jeunes  artistes  qui  liront  cet  ouvrage,  de  tomber  dans 
le  découragement  et  de  se  désespérer,  lorsqu'ils  éprouveront  Tim- 
possibibté  de  remplir  toutes  les  conditions  que  beaucoup  de  maîtres 
et  la  plupart  des  professeurs  prétendent  leur  imposer  touchant 
\  idéal. 

Je  dirai  d'abord  que  ,  dans  la  lutte  dont  il  s'agit,  les  partisans 
du  genre  idéal  sont  les  seuls  agresseurs.  lU  sont  peu  nombreux  à 
la  vérité,  mais  abondants  en  prétendus  principes  et  en  termes  de 
l'art,  et  tous  défenseurs  opiniâtres  de  leur  opinion  ;  faisant  la  guerre 
sans  relâche,  parleurs  discours  et  par  le  mépris  qu'ils  appliquent  à 
tout  ce  qui  ne  sent  pas  la  beauté  idéale  ;  ne  trouvant  digne  d'au- 
cune attention  ce  qui  n'imite  que  la  vraie  nature,  quelque  parfaite 
qu'en  puisse  être  l'exécution.  Propagandistes  zélés,  ils  veulent  for- 
cer tout  le  monde  à  ne  plus  croire  sa  raison  ,  ni  ses  yeux ,  afin  de 
pouvoir  penser  comme  eux.  Ils  se  regardent ,  en  un  mot,  comme 
seuh  illuminés  y  et  envisagent  avec  mépris,  comme  profanes ,  tous 
ceux  qui  ne  partagent  pas  leur  fanatisme  exclusif,  et  qui,  se  confiant 
au  témoignage  intime  de  leurs  yeux  ,  à  leur  sentiment  inné  et  aux 
liïimlpes  immuables  de  l'art,  qui  sont  fondés  sur  la  nature,  osent 
admirer  tant  d'ouvrages  merveilleux  dans  tous  les  genres  où  Vidéal 
n'est  entré  pour  rien. 
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La  conduite  de  ceux  c|ul  aiment,  indistinctement  et  sans  aucune 
exclusion,  toute  imitation  fidèle  est  fort  différente.  Accoutumés  à  ne 
juger  les  ouvrages  de  Tartine  d'^après  la  jouissance  et  le  plaisir  que 
ceux-ci  leur  font  éprouver,  ils  admirent,  aussi  bien  que  leurs  adver- 
saires, les  tableaux  du  genre  idéal^  dès  qu^ilsy  trouvent  les  qualités 
que  les  règles  de  Tart  requièrent  pour  qu'un  tableau  soit  bon  ;  et, 
nonobstant  qu'ails  comptent  parmi  eux  la  presque  totalité  des  con- 
naisseurs, des  amateurs  et  du  public  en  général,  au  lieu  de  vou- 
loir faire  la  loi  ou  de  témoigner  du  mépris  à  leurs  antagonistes  into- 
lérants, qui  se  réduisent  en  tout  à  quelques  peintres  dliistoire  et  à 
quelques  antiquaires,  ils  ne  les  troublent  en  rien  dans  leur  amour 
pour  les  statues,  et  pensent  que  de  nos  jours  les  goûts  sont  sa^ts 
réplique^  comme  ils  Tétaient  dès  le  temps  de  Viigile,  qui  dit  : 
trahit  sua  quemqiie  volupias. 

Une  conduite  si  différente  chez  les  uns  et  les  autres,  prouve  déjà 
suffisamment  de  quel  côté  est  la  raison,  quand  même  on  voudrait  ne 
prendre  aucun  égard  à  Tincalculable  supériorité  du  nombre.  Mais  la 
chose  deviendra  tout-à-fait  évidente  par  Texamen  impartial  des  argu- 
ments sur  lesquels  chaque  parti  se  fonde. 

S'il  est  vrai  de  dire  que  les  goûts  sont  sans  réplique ,  il  ne  Test 
pas  moins  de  dire  que  Vhahitude  est  sans  raison.  Les  partisans 
exclusifs  du  genre  idéal  y  dont  ils  ont  trouvé  les  premiers  modèles 
dans  les  ouvrages  des  sculpteurs  et  des  statuaires  anciens,  surtout 
dans  ceux  des  grecs,  se  sont  tellement  accoutumés  à  admirer  le 
genre  de  beauté  et  de  perfection  qui  rencontre,  ils  ont  exalté 
tellement  leur  imagination  pour  ce  qu'ils  nomment  le  sublime  dans 
les  statues  antiques,  qu''ils  ont  pris  Xhahitude  d'y  penser  exclusi- 
vement, comme  un  amant  à  sa  maîtresse,  et  qu'ails  ont  fini  par  se 
rendre  incapables  de  goûter  les  beautés  réelles  et  très-souvent 
magiques  que  leur  offrent  les  imitations  fidèles  de  la  nature,  dont  la 
vérité  naïve  et  séduisante  leur  devient  insipide,  n'étant  pas  idéale: 

I  comme  un  aliment  bien  choisi,  mais  simple  et  naturel ,  quelque 
agréable  qu'il  paraisse  aux  hommes  en  général ,  paraîtra  fade  et 

i  insipide  à  celui  dont  l'habitude  des  épices  ou  des  liqueurs  fortes  a 
brûlé  le  palais;  tandis  que  ces  mêmes  exclusifs  ferment  les  yeux 


^  150  ^ 


sur  les  défauts  les  plus  choquants  trun  tableau,  dès  qu^il  est  com- 
posé et  dessiné  dans  le  genre  5wZ>//me,  comme  je  Tai  fait  voir  plus 
amplement  dans  les  deuxième  et  dixième  chapitres. 

Ceux  qui  savent  se  préserver  d'un  enthousiasme  si  tyrannique,  et 
qui  conservent  la  faculté  de  pouvoir  aimer  tout  ce  qui  est  aimable, 
sentent  aussi  bien  que  leurs  adversaires  intolérants,  le  mérite  et  la 
beauté  des  meilleures  statues  et  de  leurs  imitations  judicieuses  dans 
les  tableaux  mais  ilsn''en  sont  pas  comme  eux  les  idolâtres  exclusifs. 
Au  contraire:  amis  impartiaux  :de  tout  ce  qui  est  bon,  ennemis  de 
toute  prévention  et  conservant  toujours  leur  sang-froid,  ils  soutien- 
nent que  la  nature  est  assez  abondante  en  beautés  réelles,  pour  que 
le  peintre  puisse  y  faire  de  bons  choix  dans  tous  les  genres,  sauf  pour 
les  êtres  qui  exigent  un  prototype  imaginaire  ;  ils  ajoutent  que  le 
grand  Raphaël  lui-même  a  trouvé  le  modèle  de  ses  vierges  dans 
de  belles  paysannes  ,  et  VanDyck ,  depuis  son  retour  dltalie  , 
Ta  emprunté  à  charmante  maîtresse  itahenne.  Ils  se  plaignent 
de  ce  que  les  exclusifs  affectent  de  ne  voir  que  de  Vidéal  dans  ce 
qui  n^est  vraiment  que  beauté  de  choix.  Ils  observent  enfin  avec 
beaucoup  de  raison  que,  si  les  Grecs,  chez  qui,  ^\\  en  faut  croire 
Fhistoire,  on  donnait  des  villes  et  des  provinces  entières  pour  un 
tableau  on  une  statue,  ne  se  sont  pas  bornés  aux  beautés  naturelles 
et  en  ont  cherché  d^imaginaires,  c''est  qu^ils  ont  trouvé  leur  gloire 
et  leur  intérêt  à  flatter  l'idolâtrie  de  leurs  concitoyens,  en  employant 
toutes  les  ressources  de  cet  art,  si  respecté  chez  eux,  pour  créer  des 
ouvrages  qui,  par  un  caractère  imposant  sous  une  forme  humaine, 
pussent  rendre  vénérables,  aux  yeux  de  la  multitude,  ces  dieux  et 
demi-dieux  sans  nombre  que  la  politique  avait  su  rendre  peu-à-peu 
les  objets  de  ses  adorations  :  c''est  que  les  grands  artistes  de  cette  na- 
tion ,  animés  par  un  si  puissant  motif,  sont  parvenus  à  la  longue,  par 
des  efforts  presque  surnaturels  à  trouver  des  beautés  et  des  perfec- 
tions, qui  caractérisent  d^autant  mieux  quelque  chose  de  divin  qu''elles 
sont  plus  éloignées  de  la  nature  humaine,  dans  laquelle  les  Grecs  n^en 
ont  pu  trouver  de  modèle,  ni  chez  eux,  ni  chez  aucun  autre  peuple, 
comme  le  prouve  évidemment  l'angle  de  cent  degrés  entre  la  hgne 
horizontale  et  la  Ws^ne  faciale ,  qu'on  observe  dans  les  têtes  de 
leurs  plus  belles  statues. 


^  f5î 


En  effet,  ces  statues  liront  en  grande  partie,  de  ce  profil  non  na- 
turel, Tespcce  de  beauté /âîc/ïce^  au  moyen  de  laquelle  elles  de- 
viennent aussi  propres  à  la  représentation  des  divinités  et  des  êtres 
imaginaires  plus  quliumains,  qu''elles  sont  peu  faites  pour  représen- 
ter fidellement  des  hommes  ou  des  êtres  réels,  à  Tégard  desquels 
elles  ne  sont  que  de  belles  caricatures,  qui  ne  peuvent  que  détruire 
Tillusion  par  le  mensonge.  D^où  les  personnes  impartiales  concluent 
-que  les  beautés  purement  idéales^  et  les  imitations  de  telles  statues 
grecques,  sont  autant  déplacées  lorsqu'il  s''agit  de  représenter  un 
événement  ordinaire  ou  un  trait  historique  ou  réel,  quelles  peuvent 
être  bien  appropriées  lorsqu'*il  fautpeindredes  objets  fabuleux  ou  des 
êtres  surnaturels,  pour  lesquels  la  nature  n'offre  aucun  modèle. 

Les  partisans  exclusifs  de  V idéal,  qui  ne  travaillent  tous  que 
dans  Fespoir  de  plaire  aux  hommesy  ont  donc  tort  d'annoncer  si 
hautement  leur  mépris  pour  les  figures  vraiment  humaines.  Ils  ont 
tort  de  tant  parler  de  la  beauté,  sans  pouvoir  nous  dire  seulement 
en  quoi  elle  consiste.  Ils  ont  tort  aussi  de  critiquer  tant  d'excel- 
lents tableaux  d'histoire  réelle  dont  les  figures  au  lieu  d'idéales  et 
mensongères,  sont  naturelles  et  vraies.  Ils  ont  plus  grand  tort  encore 
de  parler  avec  dédain  des  merveilles  les  plus  étonnantes  de  l'art, 
dès  qu'elles  n'ont  pas  l'honneur  d'appartenir  au^ewre  historique.  En- 
fin, ils  nesont  en  aucune  manière  excusables  de  prostituer  la  dignité 
d'un  art  aussi  noble  qu'est  la  peinture,  en  désignant,  par  le  sobri- 
quet ^ouvriers  et  de  manœm^res ,  les  artistes  même  les  plus  dis- 
tingués, qui  se  bornent  à  représenîer  la  nature  telle  qu'elle  est,  sans 
recourir  à  lVâ?eâ!/^  lesquels  ils  se  permettent  d'appeler,  pour  cette 
seule  raison,  imitateurs  serviles. 

L'homme  impartial,  qui  n'ignore  pas  que  X imitation  est  le  vrai 
but  et  le  premier  devoir  de  cet  art  divin,  dont  les  bonnes  productions 
doivent  plaire  à  tous  les  yeux,  ne  peut  s'empêcher  de  rire  en  voyant 
les  efforts  que  font  les  auteurs  pour  prouver  que  la  peinture,  pour 
être  nommée  art^  doit  être  soumise  aux  règles  de  la  musique  et  de 
la  poésie:  apparamment  parce  qu'ils  trouvent  que,  sans  cela,  une 
imitation  fidèle  et  magique  de  la  nature  réelle,  au  moyen  des  cou- 
leurs, serait  une  besogne  trop  facile.  C'est  tout  comme  s'ils  préten- 


1^2  m 


daient,  qu''un  discours  ou  une  narralion  ne  peuvent  intéresser,  qu'au- 
tant qu'ils  seront  faits  en  vers  bien  poétiques  et  chantés  sur  des  airs 
bien  agréables. 

Lairessej,  aussi  savant  qu'^habile  artiste,  a  montré  plus  de  sagesse, 
en  ceci,  que  la  plupart  des  autres:  car,  au  lieu  de  vouloir  remplir 
de  poètes  et  de  musiciens  les  ateliers  des  peintres  ,  cet  artiste, 
qui  possédait  les  trois  arts  à  la  fois  ,  prétend  au  contraire ,  que 
chaque  élève  doit  consulte?^  ses  foi^ces  et  doit  s'y  tenir.  A  quoi  il 
ajoute  avec  beaucoup  de  raison,  qu''il  préfère  un  bon  Mieris  à  un 
mauvais  Raphaël:  tant  il  était  persuadé  qu'Hun  tableau,  quel  que 
puisse  être  son  mérite  dans  d'autres  parties  de  Fart,  ne  sera  jamais 
hon^  à  moins  que  l'imitation  n'y  soit  parfaite  et  qu'il  soit  bien 
rendu. 

Il  est  très-permis  sans  doute  ,  et  même  honorable  à  un  peintre 
d'histoire,  de  traiter  poétiquement  si  son  génie  s'y  prête,  les  sujets 
qui  en  sont  susceptibles.  Mais  il  ne  lui  est  pas  permis,  d'ériger  sa 
propre  conduite  en  loi  pour  les  autres  ;  encore  moins,  de  croire 
qu'on  ne  puisse  être  excellent  peintre  sans  connaître  les  règles  de  la 
musique  et  de  la  poésie  et  de  mépriser,  sousun  si  faux  prétexte,  ceux 
qui,  sans  le  secours  de  ces  deux  arts,  possèdent  le  talent,  si  rare  et 
si  difîicile,  d'étonner  le  monde  par  leurs  imitations  fidèles  et  naïves 
de  la  nature.  La  poésie  et  la  musique  empruntent  tout  leur  mérite 
de  la  pensée,  et  n'ont  rien  de  commun,  ni  avec  les  formes  positives  y 
ni  avec  la  vérité  magique  et  l'illusion,  qui  jouent  un  rôle  si  décisif 
dans  la  peinture. 

Quant  à  ce  qu'on  appelle  le  beau  dans  les  ouvrages  de  l'art,  mot, 
que  les  exclusifs  ont  toujours  dans  la  bouche,  en  attendant  qu'ils 
puissent  s'en  former  une  idée  distincte  dans  leur  cerveau,  tous  ceux 
qui  en  ont  écrit,  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  jusqu'à  nos  jours, 
n'ont  pu  parvenir  à  en  donner  une  définition  intelligible,  ni  à  faire 
comprendre  de  quoi  il  dépend  ou  en  quoi  il  consiste,  nonobstant 
leurs  longs  discours  cousus  de  phrases,  et  vides  de  sens,  et  malgré 
leurs  raisonnements  métaphysiques  pleins  d'obscurité,  qui  ne  ser- 
vent qu'à  prouver,  qu'ils  ignoraient  eux-mêmes  ce  qu'ils  ont  pré- 
tendu enseigner  aux  autres. 
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Le  savant  Watelet  lui-même,  parlent  ailleurs  si  clair  et  si  intel- 
ligible dans  son  Dictionnaire  des  Arts  y  y  est  devenu  indéchiffrable 
aux  articles  beau  el  beauté,  pour  avoir  entrepris  d'expliquer  moins 
mal  que  les  autres  le  problême  du  beau.  Car  tout  ce  que  j'y  ai  pu 
démêler  avec  quelque  clarté,  dans  ses  longs  raisonnements  aussi 
obscurs  qu'ennuyeux,  c'est  que  le  beau  doit  plaire  ;  que  les  nez  de 
\Afollon  et  de  V Antinous  sont  beaux;  que  les  cheveux  doivent 
être  dorés,  longs  et  bouclés,  et  la  bouche  ni  trop  grande  ni  trop 
petite  ;  enfin  que  VJlcyne  et  V Olympien  décrites  par  ï'Jriosteà'àm 
^on  Roland  furieux ,  étaient  deux  belles  femmes.  Fallait-il  employer 
cinquante-cinq  mortelles  pages  in-octavo,  très -petit  caractère, 
pour  ne  dire  que  cela? 

Celui  qui,  entre  tous  les  écrivains,  a  traité  le  plus  lumineusement 
ce  sujet  si  embrouillé,  est  sans  contredit  feu  mon  savant  ami,  le  cé- 
lèbre professeur  PierreCaniper,  qui  a  approfondi  celte  matière,  avec 
une  sagacité,  dont  ses  connaissances  supérieures  en  tout  ce  qui  tient 
aux  sciences  et  aux  arts  pouvaient  le  rendre  seul  capable,  dans  sa  %dr- 
\2inle  Dissertation  sur  le  beau  physique;  ouvrage,  accompagné 
de  toutes  les  planches  nécessaires  pour  sa  parfaite  intelligence,  que 
je  crois  devoir  recommander  à  tous  les  artistes  qui  s'occupent  du 
genre  historique.  Les  partisans  exclusifs  de  Vidéal  pourront  s'y 
convaincre  que  nous  ignorons  jusqu'ici  ce  qui  constitue  proprement 
le  beau  physique  :  que  nous  n'avons  aucun  sentiment  in  né  de  cette 
sorte  de  beau,  comme  nous  en  avons  un  très-distinct  du  beau 
moral:  qu'une  proportion  fixe  entre  les  parties  ne  constitue  pas  la 
base  de  la  beauté  dans  les  hommes  et  les  animaux,  non  plus  que 
dans  l'architecture  :  que  tout  ce  que  nous  qualifions  de  beau  ne  dé- 
pend que  d'une  convenance  mutuelle  et  d'un  consentement  éta- 
bli sur  l'autorité  d'un  petit  nombre  de  personnes  :  que  ce  que  nous 
trouvons  beau  ne  l'est  que  par  suite  de  notre  habitude:  enfin  outre 
plusieurs  autres  aphorismes  également  intéressants  sur  cette  matière 
qui  pourront  peut-être  les  rendre  un  peu  plus  circonspects  dans 
leurs  décisions  sur  Vidéal,  ils  y  trouveront  deux  grandes  vérités,  dé- 
montrées au  moyen  de  l'analomie  comparative  ;  dont  l'une  est  que 
la  beauté  des  têtes  antiques  dépend  en  grande  partie  de  ce  que  la 
ligne  faciale  y  fait  un  angle  de  cent  degrés  avec  la  ligne  horizon- 
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taie:  et  Tautre,  qii^il  est  constant,  q?ie  jamais  une  pareille  tête  ne 
s^est  rencontrée  dans  la  nature. 

Pourquoi  donc  les  maîtres  et  les  professeurs  parlent-ils  sans  cesse 
de  la  beauté  idéale  à  leurs  élèves,  au  risque  de  leur  faire  tourner  la 
tête  en  leur  faisant  une  loi  de  ce  que,  bien  loin  de  pouvoir  leur  en- 
seigner par  des  règles  et  des  préceptes,  ils  sont  hors  d^élat  de  leur 
faire  comprendre  par  aucun  moyen.  Que  ne  leur  prescrivent-ils 
plutôt  de  faire,  selon  que  le  sujet  le  permettra,  leurs  figures  aussi 
correctes,  aussi  bien  proportionnées,  aussi  belles,  aussi  gracieuses, 
aussi  intéressantes  et  aussi  parlantes,  quMl  sera  dans  leur  pouvoir. 

S'il  est  démontré  que  rien  n''est  moins  certain  que  la  beauté;  que 
chaque  nation  en  a  une  idée  si  différente,  qu'il  semble  même  que, 
pour  favoriser  la  multiplication  de  notre  espèce,  la  providence  ait  vou- 
lu que  ce  qui  est  beau  pour  Tun  ne  le  soit  pas  pourTautre  :  pourquoi 
donc  tourmenter  les  élèves  avec  une  chose  si  vague,  tandis  que  Tin- 
térêt  et  leur  amour-propre  leur  apprendront  de  reste,  qu^ils  doivent 
plaire  par  leurs  figures  comme  par  toutes  les  autres  parties  de  leurs 
tableaux?  Taudis  encore,  qu''ils  pourraient  employer  beaucoup  plus 
utilement  le  temps  si  précieux  de  leur  jeunesse  à  s^affermir  dans  les 
parties  vosiiives  de  Tart,  en  attendant  que  Thabitude  de  voir  et  de 
comparer  le  moderne  et  Tantique,  appuyée  sur  les  leçons  toujours 
sûres  et  agréables  de  la  nature,  leur  fasse  connaître  peu  à  peu  de 
quoi  ils  sont  capables,  et  les  conduise  sans  violence  vers  le  beau  et  le 
gracieux,  comme  elle  y  a  conduit  plus  ou  moins  loin,  le  Corrège 
et  quelques  autres. 

Au  lieu  de  cela,  le  ton  régnant  parmi  les  professeurs  veut,  qu'^a- 
vant  toutes  choses,  Télève  copie  et  recopie  et  étudie  sans  relâche  les 
antiques,  pour  s^affermir  dans  le  beau  idéal  qu'ails  envisagent  com- 
me la  partie  la  plus  intéressante  de  Tart,  et  vis-à-vis  laquelle  la 
plupart  des  autres  leur  paraissent  si  peu  importantes,  quils  ont 
Pair  de  ne  les  envisager  que  comme  des  accessoires  ;  oubliant  qu^u- 
ne  figure,  sans  beauté  idéale  et  même  dessinée  sans  choix  ni  correc- 
tion ,  peut  toujours  devenir  l'imitation  fidelle  d'un  homme,  au 
moyen  d'une  couleur  vraie  et  d'un  bon  clair-obscur,  sans  lesquels 
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elle  irimilera  jamais  qu'une  statue,  quelqu' idéale  et  bien  dessine'e 
qu'elle  soit. 

Quoique  Félève  puisse  tirer  grand  fruit  de  Tétude  des  belles  sta- 
tues antiques,  pour  la  noblesse,  rélégance  et  la  sveltesse  des  formes, 
le  coulant  et  le  gracieux  des  contours,  Taplomb  des  positions,  la 
vérité  des  attitudes  et  la  facilité  des  mouvements,  peut-on  sans  im- 
prudence exiger  de  lui,  qu'il  copie  sans  cesse  les  mêmes  airs  des 
têtes  et  les  mêmes  expressions  du  petit  nombre  de  bonnes  statues 
antiques  qui  nous  restent?  N'est-ce  pas  l'exposer,  par  la  force  de 
l'babitude,  à  se  répéter  de  manière  que  toutes  ses  figures  ne  seront 
que  frères  et  sœurs  ;  à  préférer  tellement  le  Z><?«?^  au  vî-ai ^  qu'un 
porte-faix,  dans  ses  tableaux,  devra  se  fâcber  sans  pouvoir  se  mettre 
en  colère,  et  qu'un  bourreau  y  deviendra  majestueux  comme  Jifpi- 
ter,  ou  beau  comme  Apollon  ? 

Les  ^diïi\?>d^m  exclusifs  de  Vidéal  devraient  penser  au  moins,  que 
la  vraisemblance,  si  indispensable  à  tout  tableau,  exige  impérieuse- 
ment une  grande  variété  dans  les  airs  des  têtes  comme  dans  tout  le 
reste  ;  qu'elle  exige  aussi  des  expressions  conformes  à  l'état  des 
personnes;  surtout,  qu'elle  s'oppose  à  ce  qu'on  donne,  à  un  être 
réel,  une  beauté  factice  plus  qu'humaine,  dont  la  nature  ne  peut 
fournir  aucun  modèle. 

,  Les  professeurs,  qui  se  sont  accoutumés  à  envisager  Fart  de  la 
peinture  et  sa  partie  historique  comme  deux  choses  à-peu-près 
synonymes ,  parce  qu'ils  sont  peintres  d'histoire  eux-mêmes ,  de- 
vraient ne  pas  tant  négliger,  pour  ce  seul  genre,  tous  les  autres  gen- 
res si  intéressants  de  la  peinture.  Il  est  vrai ,  que  ceux-ci  en  général 
peuvent  se  passer  des  beautés  antiques,  dont  les  autres  font  leurs  dé- 
lices, et  ont  besoin  en  revanche  d'une  grande  habitude  du  dessin  d'après 
nature  et  d'une  connaissance  parfaite  du  coloris  et  des  parties  qui  en 
dépendent,  science  si  prépondérante  dans  la  peinture,  dont  Lai- 
resse  y  Cochin  y  et  d'autres  écrivains  artistes  avouent  sans  détour 
les  difficultés  incroyables,  quej'ai  moi-même  démontrées  dans  mon 
deuxième  chapitre,  mais  dont  on  s'occupe  si  peu,  dans  les  écoles, 
qu'on  croirait  que  celles-ci  ne  sontdestiné  es  qu'à  enseigner  la  seule 
partie  idéale  delà  peinture  et  le  seul  genre  historique. 
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Amateur  impartial  de  Fart  et  de  toutes  ses  productions  qui  peu- 
vent me  séduire  par  une  imitation  parfaite,  je  voudrais  que  ceux 
qui  se  permettent  de  mépriser  les  atftres  genres  pour  le  seul  histo- 
f  iqucy  apparemment  parce  qu'ails  trouvent  ces  genres  trop  faciles, 
je  voudrais,  dis-je,  que  ceux-là,  pour  éviter  le  reproche  de  partia- 
lité et  d'impuissance,  appuyassent  leur  opinion  par  quelqu''essai  de 
leur  façon  dans  Tun  ou  Tautre  de  ces  genrês,  qu'ails  se  plaisent  à 
appeler  et  dans  lesquels  ils  ne  peuvent  plus  invoquer 

le  secours  des  antiques.  La  réussite,  bonne  ou  mauvaise,  d''un  tel  es- 
sai, pourrait  servir  à  les  convaincre  eux-mêmes,  ainsi  que  le  public, 
si  leur  mépris  était  fondé  ou  non.  Ils  ne  feront  en  ceci  qu'imiter 
l'exemple  du  grand  Riihensy  qui,  trop  sage  pour  dédaigner  aucun 
genre,  s'est  couvert  de  gloire,  en  nous  laissant  des  preuves  qu'il  ex- 
cellait dans  tous,  et  qu'il  n'en  croyait  aucun  indigne  d'occuper  son 
inimitable  pinceau. 

Lairessey  il  est  vrai,  quoique  peintre  ^histoire  et  partisan  rai- 
sonnable du  genre  idéal ,  a  fait  l'aveu  sincère,  qu''aucun  genre  de  la 
peinture  n'offre  des  sujets  plus  agréables  pour  un  tableau  que  celui 
du  paysage.  Mais  Ruhens  a  été  bien  plus  loin,  en  prouvant  par  le 
fait  même,  dans  sa  Chasse  an  Sanglier  y  à  petites  ligures,  qui  orne 
la  galerie  de  Dresde,  que  ce  genre  peut  devenir  sublime  et  étonnant 
entre  les  mains  d'un  bomme  habile.  Car  je  ne  crains  pas  de  dire  que 
cet  admirable  tableau  m'a  fait  une  impression  si  profonde,  qu'il  est 
toujours  présent  à  mon  esprit,  où  il  lient  constamment  sa  place  à 
côté  du  très-petit  nombre  des  véritables  merveilles  de  l'art,  qui 
m'ont  assez  frappé  pour  cela  parmi  les  tableaux  innombrables  que 
j'ai  vus  depuis  une  quarantaine  d'années. 

Si  quelques  peintres  d'histoire,  parmi  les  modernes,  s'*arrogent  le 
droit  de  vilipender  l'opinion  publique  et  le  sentiment  des  connais- 
seurs, en  méprisant  tant  de  bijoux  de  l'art  qui,  sans  être  du  geni^e 
historique  y  ont  toujours  fait  et  feront  toujours  les  délices  des  ama- 
teurs, j'ose  espérer  qu'ils  deviendront  plus  modestes  en  apprenant 
que  ces  mêmes  Grecs  et  Romains  anciens,  qui  sont  leur  unique 
oracle,  n'aimaient  pas  moins  que  nous  le  faisons  aujourd'hui,  ces 
genres  de  tableaux  si  séduisants,  et  les  payaient  souvent  beaucoup 
plus  cher  que  les  compositions  historiques. 


^  157 


Non-seulement  ces  tableaux  dominaient  entre  ceux  qu'on  a  trou- 
vés dans  les  fouilles  à^Herculaminij,  preuve  évidente  de  la  prédi- 
lection que  leur  accordaient  les  anciens  Romains  qui  ont  habilé  cette 
ville  avant  qu'acné  fut  ensevelie  par  le  Vésuve;  mais  il  est  notoire 
aussi  que  les  peintres  les  plus  célèbres  parmi  les  Grecs,  tels  que 
Zeuxis  et  Parrliasius  se  faisaient  gloire  de  leur  réussite  dans  la 
représentation  des  choses  inanimées,  qui  néanmoins  forment  le  der- 
nier degré  de  ce  que  beaucoup  de  peintres  modernes  affectent  de 
nommer  par  mépris |?e/wi^«/re  de  genre. 

Bien  plus,  en  parlant  de  Pyreicus,  peintre  grec,  Pline  assure 
«  que  peu  d'artistes  méritaient  de  lui  être  préférés  ;  qu'il  peignait, 
))  en  petit,  des  boutiques  de  barbiers  et  de  cordonniers,  des  ânes , 
)>  des  légumes  et  autres  choses  semblables,  »>  que  nos  exclusifs 
d^aujourd'hui  appellent  des  hamhochades. 

Pline  ajoute  «  que  ces  ouvrages  faisaient  le  plus  grand  plaisir,  et 
)>  quMls  étaient  payés  plus  cher  que  les  nobles  et  grandes  produc- 
))  tiens  de  beaucoup  d'autres  ;  et  qu'il  ne  s'est  nullement  dégradé 
)>  en  choisissant  des  sujets  bas,  puisqu'il  s'est  acquis  un  grand  nom, 
»  nonobstant  l'humilité  de  ses  sujets.  » 

Ce  goût  si  décidé  des  anciens,  dont  parle  Pline,  n^est  pas  moins 
prononcé  chez  les  modernes.  Une  prédilection  si  générale  et  si 
constante,  pour  ce  genre  de  tableaux,  devrait  rendre  plus  sages  et 
plus  circonspects  ceux  qui  ont  tenté  en  vain  jusqu'ici  d'en  ternir  le 
mérite  par  le  plat  sobriquet  de  hamhochades,  lequel,  malgré  tous 
leurs  eff'orts,  se  trouve  converti  aujourd'hui  en  un  titre  honorable  par 
l'opinion  publique. 

Quelque  digne  d'éloges  que  soit,  dans  le  genre  sérieux  et  pathé- 
tique, une  tragédie  bien  composée,  jamais  ses  partisans  les  plus 
outrés  n^ont  eu  la  manie  de  vouloir  interdire,  pour  elle,  ou  de  blâ- 
mer les  comédies  bien  faites  dans  le  genre  gai  et  amusant.  Personne 
ne  s'avisera  de  pousser  la  folie  au  point  de  bannir  des  bibliothèques 
les  ouvrages  d'esprit  ou  d'agrément,  pour  n''y  laisser  que  ceux  d'his- 
toire. Comment  se  trouve-t-il  donc  des  gens  assez  présomptueux 
pour  oser  mépriser  et  pour  vouloir  proscrire  tant  de  gem^es  de 


tableaux  agréables  et  divertissants,  en  faveur  des  seuls  ouvrages 
du  genre  bistorique,  toujours  sérieux,  souvent  tristes,  quelquefois 
effrayants  ? 

On  aurait  peine  à  croire  pareille  extravagance,  si  plus  d'un  livre 
n"'en  faisait  foi.  Méprisant  trop  les  autres,  je  citerai  le  seul  grand 
Lexique  des  artistes,  volume  in-folio  fort  répandu  en  Allemagne 
et  consulté  par  tous  les  amateurs,  auxquels  il  y  tient  lieu  de  code, 
où  Tauteur,  quoique  d'ailleurs  fort  respectable  à  beaucoup  d'égards, 
n*a  pas  craint  de  dire  de  Pierre  Van  Laur,  surnommé  Bamh^clie 
en  Italie  pour  sa  difformité,  a  les  tableaux  de  ce  maître  ont  d'abord 
))  trouvé  des  amateurs,  par  conséquent  aussi  des  imitateurs,  qui  se 
»  sont  perpétués  depuis,  mais  qui  ont  fait  plus  de  mal  que  de 
»  bien  à  Vart;  car,  quoi  qu'on  dise  en  leurj  faveur,  ce  ne  sont  que 
»  de  pures  bagatelles      n'exigent  qu'un  génie  médiocre,  là  où  les 
))  sujets  historiques  sont  sans  comparaison  plus  importants  et  ne 
»  peuvent  être  exécutés  que  par  les  génies  les  plus  sublimes»  » 

Sans  vouloir  m'appesantir  sur  le  projet  absurde  de  ne  confier  le 
pinceau  qu'aux  génies  les  plus  sublimes^  dont  l'espèce  est  si  rare 
sur  notre  globe,  et  dont  on  peut  tirer,  quand  il  s'en  trouve,  un  tout 
autre  parti  ;  sans  m'amuser  à  l'analyse  d'une  assertion  si  étrange , 
dont  mille  endroits  de  mon  ouvrage  prouvent  la  fausseté,  je  me 
bornerai  à  dire,  pour  toute  réponse,  à  cet  auteur  et  à  tous  ceux  qui 
se  permettent  de  manifester  de  vive  voix  ou  par  écrit  un  pareiljpara- 
doxe,  que,  si  les  hommes  s'occupent  utilement  à  lire  des  livres 
d'histoire,  ils  bsent  également  avec  fruit  mille  ouvrages  d'un  autre 
genre;  que  s'ils  trouvent  de  la  jouissance  dans  une  bonne  tragédie, 
ils  ne  courent  pas  moins  avec  empressement  aux  comédies  dont 
les  sujets  sont  pris  dans  la  vie  ordinaire  et  parmi  les  classes  com- 
munes des  hommes  ;  que  chacun  se  plaît  à  voir  un  beau  jardin,  une 
belle  campagne,  un  beau  palais,  une  belle  église  et  tout  ce  que  l'on 
nomme        ;  que  les  travaux  et  les  amusements  champêtres,  les 
plaisirs  mêmes  bruyants  des  villes,  les  chasses,  les  pêches,  les  par- 
terres avec  leurs  fleurs,  les  arbres  avec  leurs  fruits,  les  prés  et  leurs 
troupeaux,  les  richesses  des  plaines,  les  montagnes  et  leurs  forets, 
les  fontaines,  les  fleuves,  la  vaste  mer,  ses  flots  impétueux,  en  un 
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mot,  les  merveilles  sans  nombre  de  la  nature  et  de  Tart,  nous  offrent 
tour-à-tour,  en  les  voyant  dans  leur  réalité,  des  sujets  d^amusement 
et  de  jouissance  dont  nous  aimons  la  contemplation,  et  sansla  varié- 
té desquels  notre  vie  ne  serait  que  monotone  et  insipide  ;  tandis  qu'en 
flattant  Fœil  et  en  charmant  le  cœur  ou  Tesprit,  ils  dissipent  notre 
ennui ,  calment  notre  chagrin,  et  nous  font  chérir  notre  exis- 
tence. 

D^où  je  conclus  sans  hésiter  qu*'il  faut  être  plus  que  hardi  pour 
traiter  de  pures  bagatelles  les  ouvrages  d'un  peintre  habile  ,  qui 
renouvelle  nos  plaisirs  en  représentant  tout  cela  avec  une  vérité 
magique,  par  un  talent,  sans  doute  fort  difficile  à  acquérir,  puisque 
si  peu  d'artistes  y  ont  atteint  la  perfection  requise. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  l'intérêt  des  amateurs  novices  et 
des  jeunes  artistes,  m'oblige  à  jeter  un  coup-d'œil  sur  Mengs^  qui, 
dans  ses  ouvrages  sur  la  peinture  ,  vient  de  pousser  les  choses 
plus  loin  qu'aucun  des  autres  exclusifs,  en  prétendant  faire  domi- 
ner l'iWe'ât/^  non-seulement  dans  tout  ce  qui  se  tient  à  la  composi- 
tion et  au  dessin,  mais  aussi  dans  le  coloris  et  le  clair-obscur. 
C'est-à-dire  que,  du  train  dont  il  va,  il  est  permis  de  craindre  que 
le  fanatisme  idéal  ne  laissera  bientôt  plus  rien  de  positifs  dans  un 
art  tout  fondé  sur  la  nature. 

Malheur  aux  jeunes  artistes  qui  liront  ses  ouvrages  si,  contre 
mon  attente,  ils  parviennent  à  débrouiller  son  style  obscur  méta- 
physique. Tout  les  y  découragera  ,  tout  les  y  désespérera.  Ils  y  ap- 
prendront que,  pour  parvenir  à  être  peintre,  il  y  a  tant  de  difficultés 
à  vaincre,  tant  d'obstacles  à  surmonter,  tant  de  règles  à  observer 
qui  leur  paraitront  impraticables,  qu'ils  finiront  probablement  par 
abandonner  une  entreprise  qui  leur  semblera  si  supérieure  à  leurs 
forces  ;  surtout,  lorsqu'ils  y  liront  les  noms  de  tant  d'artistes  célè- 
bres, que  Mengs  assure  y  avoir  échoué  ;  lorsqu'ils  y  verront  que  le 
Poussin  même,  dont  il  reconnait  néanmoins  le  talent  supérieur 
pour  )l  idéal,  n'a  pu  obtenir  grâce  à  ses  yeux,  sous  prétexte,  qu'il  n'a 
peint  que  des  ébauches,  ou  tout  au  plus  des  esquisses,  et  qu'il  n'a 
su  agrandir  son  style,  ni  raisonner  ses  ouvrages  comme  les  grands 
peintres  italiens.  Enfin  ,  lorsqu'ils  y  trouveront  l'admirable  Le 
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Sueifr  ]^hcé  derrière  Le  Z?/vm^  et  rangé  sur  une  même  ligne  avec 
Mignard  et  Bourdon, 

Tout  homme  sensé  conviendra  sansdoule,  qu^un  jeune  arlisle  de- 
vrait être  plus  que  confiant^  si  les  louanges,  la  plupart  restreintes, 
que  Mengs  accorde  à  un  très-petit  nombre  d^artistes,  pouvaient 
soutenir  son  espoir,  et  Tempêcher  d'être  découragé  par  la  chute 
peu  croyable  de  tant  de  grands  hommes,  que  les  principes  outrés 
de  cet  auteur  condamnent  en  masse  ou  en  détail. 

Le  chevalier  £ Azara^  cet  ami  zélé  de  Mengs  qu'ail  n^a  pas  craint 
d''élever  fort  au-dessus  de  Raphaël  et  d'égaler  à  Appelles  même,  se 
plaint  donc  à  tort  de  Tessaim  de  critiques  que  les  ouvrages  de  son 
ami  ont  produits.  L'échantillon  qu'il  en  cite,  tiré  des  anecdotes  que 
M.  Cumherland  a  publiées,  en  deux  volumes  in-12°,  sur  les  ta- 
bleaux des  peintres  les  plus  éminenls  que  possède  l'Espagne,  paraît 
d'ailleurs  fournir  une  preuve  qu'il  n'est  nullement  impossible  que 
ces  critiques  soient  bien  fondées. 

En  effet,  M.  â! Azara  avoue  que  ce  voyageur,  indigné  de  la 
façon  dont  Mengs  s'est  exprimé  sur  Ruhens^  a  fait  la  comparaison 
entre  ces  deux  artistes  fondée  sur  les  ouvrages  de  l'un  et  de  l'autre  qui 
se  voient  au  palais  à  Madrid  :  comparaison,  fort  peu  honorable,  pour 
Mengs  :  car  M.  Cimiherland^  dit  entre  autres  «  que  les  amateurs  an- 
»  glais  verront  avec  indignation  combien  les  décrets  dogmatiques 
»  àit  Mengs  sont  peu  fondés.»  Après  quoi  il  fait  la  critique  de  la 
»  Nativité^  tableau  si  fameux  entre  ceux  de  ce  peintre  ;  puis  il  con- 
))  tinue  par  dire,  que  Mengs  ne  sait  donner  ni  un  caractère  de  vie, 
»  ni  un  caractère  de  mort  à  ses  figures  :  qu'il  ignore  également  l'art 
»  d'inspirer  la  terreur,  et  de  réveiller  les  passions  :  que  ses  compo- 
))  sitions  n'annoncent  ni  feu  ni  imagination  ;  et  qu'en  cherchant  à 
»  éviter  chaque  défaut  en  particulier,  il  est  tombé  dans  tous  en  gé- 
))  néral:  que  son  pinceau  est  aussi  timide  que  servile  :  qu'il  n'a  pas 
))  ces  élans  qui  caractérisent  le  maître  :  que  ses  beautés  n'é- 
»  chauffent  pas  l'imagination,  et  que  ses  sujets  tristes  n'excitent  point 
»  la  pitié  :  que  son  ange,  saluant  Marie  y  est  sans  agilité  dans  son 
»  vol,  et  sans  grâce  dans  son  action:  enfin  que,  quoique  Mengs 
>>  ait  condamné,  d'un  ton  d'oracle,  Ruhens  au  vil  rang  de  copir,1e 
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»  hollandais,  il  était  néanmoins  aussi  peu  en  état  de  peindre 
»  t Adoration  des  rois  de  Ruhens,  qui  est  au  même  palais,  que 
)>  de  créer  V étoile  qui  servit  de  guide  aux  mages,  » 

Celte  critique  ainsi  que  celle  que  fait  ensuite  le  même  M.  Cuni- 
herland  du  Christ  morty  peint  par  Mengs,  en  le  comparant  au 
au  môme  sujet  peint  par  Rubens,  rabaissent  si  fort  le  premier  au- 
dessous  du  rang  suprême  entre  tous  les  peintres  du  monde,  auquel 
M.  Azara  a  prétendu  Téîever,  que  je  crois  que  la  prudence  eût  dû 
empêcher  celui-ci  de  la  rendre  publique  ;i  la  suite  des  ouvrages  de 
son  ami  ;  surtout  parce  quil  n  j  fait  aucune  réponse  qui  puisse  sauver 
la  réputation  de  Mengs  et  contrebalancer  les  observations  de  son 
censeur.  Il  est  vrai  que  M.  d* Azara  nomme  la  critique  de  M.  Cum- 
herland,  un  délire,  des  incartades,  des  sarcasmes  :  qu^il  titre 
élégant  cet  observateur  anglais:  qu^il  lui  reproche  une  négociation 
politique  infructueuse  en  Espagne,  etc.  ;  mais  tout  cela  ne  prouve 
pas  précisément  que  M.  Cumherland  tort,  ni  que  M.  d'Azara 
ait  eu  raison  d^exalter  si  prodigieusement  son  ami  Mengs,  pour  le 
laisser  ensuite  précipiter  si  bas. 

Quant  à  moi,  j^a vouerai  franchement  qu\^près  avoir  lu  les  éloges 
magnifiques  que  PVinckelmann  donne  à  son  ami  Mengsj  j'ai  d'a- 
bord conçu  la  plus  haute  opinion  des  talents  de  cet  artiste,  jusqu'à 
ce  qu'ayant  appris  que  FTinckelmann  n'avait  que  des  connaissances 
très-surperficielles  dans  les  tableaux,  aussi  bien  que  dans  les  antiques, 
j'ai  été  forcé  de  suspendre  mon  jugement.  Mais  ayant  lu  ensuite  les 
ouvrages  de  Mengs  publiés  par  M.  d'^Azara,  les  éloges  que  celui-ci 
prodigue  à  son  ami  m'ont  fait  espérer  de  rechef  de  trouver  au 
moins  un  second  Raphaël  dans  Mengs, 

Rempli  de  cette  idée,  j'ai  été  singulièremeut  trompé  dans  mon 
attente  lorsque,  dans  l'année  1795  et  les  suivantes,  j'ai  eu  l'occasion 
de  voir,  et  de  revoir  nombre  de  fois,  ses  ouvrages  à  Dresde,  à 
Vienne  et  ailleurs.  J'ai  eu  beau  étudier  et  réfléchir,  chaque  examen 
nouveau  me  les  a  fait  trouver  moins  dignes  d'être  comparés  à  cei  ^ 
de  Raphaël,  même  à  ceux  seulement  que  j'avais  sous  les  yeux  dans 
les  galeries  de  Vienne  et  de  Dresde. 

Il 


^  I«2 


Bien  plus  :  j'y  ai  cherché  en  v  ain  la  jouissance  que  je  m'étais  pro- 
mise de  ces  beautés  idéales  dans  la  composition,  le  dessin,  le  co- 
loris et  le  clair-obscur,  dont  Mengs  parle  si  souvent  et  si  ennuyeu- 
sement  dans  ses  ouvrages.  Pour  le  dessin  même,  au  Heu  de  ce  beau 
choix  antique  idéal  tant  vanté  par  ce  maître,  je  n'ai  trouvé  que  le 
portrait  de  sa  femme  dans  la  sainte  Vierge,  que  possède  de  lui  la 
galerie  impériale  à  Vienne.  En  un  mot ,  bien  éloigné  de  trouver 
la  critique  de  M.  mal  fondée,  j'ai  vu,  qu'il  ne  s'était 

attaché  dans  ses  remarques,  qu'à  ce  qui  tient  à  la  composition  et  au 
dessin,  et  qu'il  avait  négligé  déparier  de  ce  qui  appartient  au  coloris 
sur  lequel  il  y  aurait  plus  d'une  chose  à  dire  :  surtout,  qu'il  est  plu- 
tôt éclatant  que  vigoureux,  et  qu'il  n'est  pas  seulement  léché  mais 
même  trop  émaillé. 

D'ailleurs  son  immense  tableau  de  V  Ascension,  qui  mesure  trente- 
trois  pieds,  et  qu'on  voit  au  maître-autel  de  Téglise  de  la  cour  à 
Dresde,  présente  un  Christ  en  l'air,  qui  parait  descendre  au  lieu  de 
remonter  tant  il  a  de  pesanteur,  et  un  groupe  de  personnages,  qui 
entourent  le  tombeau  dans  une  obscurité  désagréable,  nonobstant 
la  gloire,  dont  le  Christ  est  environné  et  dont  la  lumière  éblouis- 
sante devrait  les  éclairer. 

Quelle  différence,  entre  cela,  et  la  séduisante  Madeleine,  gran- 
deur naturelle,  qui  orne  la  galerie  de  Dresde,  et  qui  fait  tant  d'hon- 
neur à  Pompée  Battoni,  cet  élève  de  la  nature,  contemporain  de 
Mengs,  dont  on  parle  si  peu.  Quelle  différence  aussi,  pour  l'effet 
et  la  vérité  magique,  entre  les  ouvrages  si  vantés  de  Mengs  et  les 
délicieux  petits  tableaux  de  choix  de  son  modeste  compatriote 
Dietrici!  Mais  ces  deux-ci,  qui  n'ont  eu  ni  Winckelmann,  ni 
d'Azara  pour  prôneurs  pendant  leur  vie,  sont  et  seront  prônés  par 
la  postérité  impartiale  après  leur  mort. 
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rJIAPITRE  X. 


Des  causes  de  la  supériorité  des  tableaifx  des  XVP  et  XVir 
siècles  sur  ceux  du  siècle  passé. 


L  n^est  rien  de  plus  douloureux  pour  tout  véritable  ama- 
teur de  Part,  que  de  voir  rinulilité  des  efforts  que  ne 
cessent  de  faire  les  artistes  modernes,  si  nombreux,  pour 
ramener  la  peinture  au  point  de  perfection  où  l'avaient 
porté  ceux  'des  seizième  et  dix-septième  siècles.  Les 
ouvrages  immortels  de  ceux-ci  ont  la  plupart  une  telle 
vérité  dans  l'imitation,  une  telle  magie  dans  Tillusion, 
et  un  attrait  si  puissant  dans  Teffet ,  qu'ils  forcent  Pad- 
miration  de  tout  spectateur,  pour  peu  qu'il  soit  capable 
^de  goûter  les  vraies  beautés  de  Part  ;  tandis  que  le  plus 
grand  nombre  des  tableaux  modernes  sont  sans  vérité, 
sans  illusion  ,  sans  magie,  et  surtout  sans  transparence, 
sans  clair-obscur  et  sans  effet  ;  ils  sentent  d'ailleurs  très- 
souvent  la  palette  par  la  crudité  et  le  manque  d'harmonie 
des  couleurs,  et  ils  ont  l'air  d'avoir  buté  plutôt  à  prouver  le 
talent  de  l'artiste  pour  le  dessin  ,  la  composition  et  le  choix 
du  sujet,  que  pour  l'imitation  fidèle  de  la  nature.  Tous  ces  défauts 
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«^empêchent  pas  néanmoins  les  auteurs  de  tels  ouvrages,  de  se 
croire  dignes  des  éloges  que  leur  prodiguent  Tignorance  et  Tami- 
tié,  et  de  confirmer  ainsi  le  proverbe  des  Athéniens,  qui  disaient  que 
rien  nest  plus  présomptueux^  ni  plus  satisfait  de  soi-même 
qiiun  mauvais  peintre. 

Je  ne  me  rappelle  que  trop  que,  pendant  le  long  espace  de 
temps  où,  faute  de  secours  je  suis  resté  novice,  la  plupart  des  pein- 
tres que  je  fréquentais  ne  cessaient  de  me  répéter  que  Faction  lente 
du  temps  avait  seule  donné  aux  tableaux  anciens  ce  mérite,  cette 
force  et  celte  magie  qui  les  rendent  si  supérieurs  aux  modernes,  et 
que  ceux-ci  ne  pouvaient  manquer  de  devenir  plus  beaux  d^année 
en  année,  et  finiraient  par  égaler  tout-à-fait  la  perfection  des  an- 
ciens. Pour  donner  plus  de  poids  à  leurs  promesses,  ils  les  ap- 
puyaient toujours ,  sur  Passertion  aussi  fausse  qu''elle  est  commu- 
nément employée,  ^xilfaut  qu  un  peintre  soit  mort  pour  quon 
recherche  ses  ouvrages. 

Séduit  par  de  si  belles  espérances,  je  me  rendis  à  leurs  raisons, 
comme  font  presque  toujours  les  commençants,  et  je  m"'estimai  fort 
heureux  de  pouvoir  obtenir,  à  un  prix  raisonnable,  quelque  tableau 
de  leur  main.  Mais,  à  mesure  que  j^avançai  en  connaissances,  je  ne 
pus  manquer  de  me  convaincre  combien  leurs  promesses  étaient 
illusoires  et  leurs  assertions  mal  fondées.  Au  lieu  de  voir  renchérir 
leurs  ouvrages  avec  le  temps,  je  les  vis  passer  dans  les  ventes  pu- 
bliques à  des  prix  infiniment  moindres  que  ceux  qu''ils  s"'en  étaient 
fa  t  payer  eux-mêmes.  J''observai  même  souvent  que  le  temps,  au 
lieu  de  les  rendre  meilleurs  conformément  à  mes  espérances,  n*'avait 
fait  au  contraire  que  les  rendre  plus  mauvais. 

Ces  observations,  jointes  aux  aveux  sincères  de  quelques  artistes 
mieux  instruits  ou  de  meilleure  foi,  qui  déclaraient  sans  détour  leur 
incapacité  d'^égaler  les  anciens,  dont  ils  prétendaient  que  les  cou- 
leurs sont  perdues,  m^engagèrent  enfin  à  rechercher  de  quoi  pou- 
vait dépendre  cette  infériorité  si  décidée  et  si  constante  des  moder- 
nes, qui  attestait  la  chute  effrayante  qu'avait  éprouvée  ce  bel  art, 
dont  elle  m"*eût  fait  craindre  la  ruine  totale,  et  me  Teût  presque  fait 
ranger  parmi  les  arts  perdus,  si  les  excellents  ouvrages  de  Dietrici, 
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les  tableaux  sédulsanis  de  Pompée  Balioni,  les  têtes  de  Denner^ 
d^une  vérité  si  frappante  quoique  souvent  trop  minutieuse,  et  les 
bons  ouvrages  d^un  petit  nombre  d'*arlistes  vivants,  n'eussent  pas 
soutenu  mon  espoir  ;  surtout,  si  une  assez  grande  quantité  de  copies 
faites  avec  succès,  d'après  de  bons  originaux  anciens  de  Técole 
hollandaise,  par  des  peintres  qui  de  leur  chef  ne  produisaient  que 
des  choses  dignes  du  plus  grand  mépris,  ne  moussent  convaincu, 
par  leur  réussite,  que  les  modernes  n'imitaient  si  mal  la  nature,  dans 
leurs  originaux,  que  par  le  manque  d'aptitude  ou  d'habitude  de  la 
bien  voir  et  concevoir;  mais  que,  pouvant  la  rendre  avec  fidéhté, 
lorsqu'elle  se  prêtait  à  leur  faiblesse  dans  de  bonnes  copies  faites 
après  elle,  ils  donnaient  au  moins  la  preuve  certaine  que  l'art  n'est 
pas  encore  perdu. 

Poussant  toujours  plus  loin  mes  recherches,  je  me  convainquis 
que  les  couleurs  dont  se  servaient  les  anciens,  ne  sont  nullement 
perdues;  que  jamais  ceux-ci  n'ont  fait  un  secret  de  celles  qu'ils  em- 
ployaient, et  que  les  meilleurs  coloristes  vénitiens,  tels  que  le 
Giorgion  et  le  Titien,  sans  fabriquer  ni  chercher  au  loin  leurs 
couleurs,  les  prenaient  tout  uniment  dans  les  boutiques  à  Venise. 
Je  me  convainquis  encore,  que  le  défaut  régnant  parmi  les  moder- 
nes était  de  peindre  de  pratique  sans  consulter,  comme  ils  de- 
vraient, la  nature  pour  l'imiter  dans  ses  couleurs.  Aussi,  trouvai-je 
qu'en  général  les  peintres  de  portraits  et  ceux  des  objets  inanimés, 
forcés  à  ne  travailler  que  sur  la  nature  même,  réussissaient  moins 
mal  que  tous  les  autres  artistes  modernes. 

Enfin,  ayant  comparé  long-temps  la  conduite  des  anciens  avec 
celle  des  modernes,  et  les  ouvrages  des  uns  avec  ceux  des  autres, 
en  les  soumettant  chaque  fois,  dans  mon  esprit,  à  Tépreuve  des 
i  objets  naturels  qui  y  étaient  représentés,  je  suis  parvenu  de  proche 
en  proche,  à  obtenir  la  certitude,  que /e  coloris  et  son  ignorance 
iSont  la  cause  principale,  pour  ne  pas  dire  unique,  qui  met  les  artistes 
du  XYIIP  siècle  si  fort  au-dessous  de  ceux  des  deux  siècles  pré- 
cédents. 

Ayant  fait  celte  découverte,  il  ne  me  restait  plus,  afin  de  la 
irendre  plus  utile,  qu'à  découvrir  la  cause  occasionnelle  de  l'impor- 
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tance  que  les  anciens  mettaient  au  coloris  et  de  Tindifférence  que 
lui  témoignent  les  modernes.  Car  je  n'étais  nullement  d''humeur 
d\'ittribuer  la  supériorité  des  premiers,  comme  on  le  fait  générale- 
ment à  Pinfluence  physique  du  siècle  où  ils  ont  eu  le  bonheur  de 
naître.  Défaite,  d'autant  plus  absurbe  selon  moi,  qu''en  faisant  la 
honte  et  le  désespoir  en  même  temps  que  Texcuse  des  peintres  pré- 
sens et  à  venir,  si  elle  était  fondée,  elle  ne  pourrait  que  contribuer 
à  fixer  Tart  pour  longtemps  dans  Tétat  de  médiocrité,  où  nous  le 
voyons  aujourd'hui. 

La  chose,  qui  me  frappa  la  première  dans  cette  recherche  fut 
que,  depuis  Fépoque  où  la  perspective  aérienne  a  été  reconnue,  au- 
cun peintre  de  quelqu'école  qu'il  fût  parmi  les  anciens,  ceux-là 
seuls  exceptés  qui  ont  adopté  le  goût  de  l'école  romaine,  n'a  eu  un 
coloris  qu'on  puisse  appeler  absolument  mauvais.  Preuve  convain- 
cante du  soin  et  de  l'importance  qu'ils  mettaient  tous  à  cette  partie 
décisive  de  la  peinture.  Aussi  ai-je  toujours  cherché  en  vain  un  ta- 
bleau de  ces  temps-là,  qui  fut  entièrement  dépourvu  de  toute  espèce 
de  mérite  du  côté  du  coloris,  comme  on  en  trouve  tant,  sans  les 
chercher,  parmi  ceux  du  siècle  passé. 

La  seconde  remarque  que  je  fis,  est  qu'à  la  vérité  la  mode  d'aller 
en  Itahe  a  régné  parmi  les  peintres  anciens  comme  parmi  les  mo- 
dernes ;  mais  avec  cette  différence,  bien  remarquable,  que  la  plu- 
part de  ces  derniers  se  hâtent  d'y  courir  pour  apprendre  leur  art, 
dont  à  peine  ils  se  sont  donné  le  temps  d'efiïeurer  les  prin- 
cipes avant  leur  départ  :  tandis  que  les  premiers  n'y  allaient  en  gé- 
néral, qu'après  s'être  affermis  chez  eux  dans  la  théorie  et  la  pratique, 
et  n'arrivaient  en  Italie-  qu'avec  une  réputation  déjà  faite,  dans  la 
vue  de  se  donner  plus  de  considération  par  ce  voyage,  ou  d'acqué- 
rir encore,  par  ce  moyen,  plus  de  perfection  s'il  était  possible.  Les 
nombreux  portraits  des  peintres  de  cette  espèce,  faits  par  eux- 
mêmes,  qu'on  voit  à  Florence,  et  que  les  grands-ducs  ont  taché  d'en 
obtenir  en  les  comblant  de  caresses  et  de  bienfaits  à  leur  passage 
attestent,  par  leur  mérite  reconnu,  la  vérité  de  cette  remarque. 

Le  résultat,  d'une  conduite  si  différente,  est,  qu'arrivés  à  Rome, 
après  avoir  traversé  l'Italie  le  plus  rapidement  qu'ils  ont  pu,  les  mo- 


(Icrnes  y  reçoivent  et  s'approprient  tous  les  [)rliici[)es  et  toutes  les 
idées  qu'on  cherche  à  leur  donner,  et,  qui  les  frappent  d'autant  plus 
vivement,  qu'ils  n'ont  pas  encore  les  mo}?ens  de  comparaison  qu'ils 
auraient  dû  puiser  dans  l'expérience  et  l'observation.  Tandis  que  les 
anciens,  affermis  dans  leurs  principes  par  la  pratique  et  l'étude  cons- 
tante delà  nature^  étaient  incapables  de  se  laisser  éblouir,  jugeait 
tout  impartialement,  et  n'en  retenaient  que  ce  qui  pouvait  leur  con- 
venir. D'ailleurs  n'allant  pas  en  Italie  pour  n'y  voir  que  la  seule  ville 
'  de  Rome,  comme  font  la  plupart  des  modernes,  ils  s'y  arrêtaient 
dans  chaque  endroit  où  ils  trouvaient  des  tableaux  dignes  d'être  étu- 
diés, cherchant  ainsi  les  occasions  de  s'instruire  dans  tous  les  lieux 
et  toutes  les  écoles  où  ils  pouvaient  les  rencontrer. 

Les  exceptions  à  cette  règle  générale  de  n'aller  en  Italie  que 
pour  s'y  perfectionner,  et  non  pour  y  apprendre  les  principes  de  l'art, 
sont  si  peu  nombreuses  parmi  les  peintres  anciens,  qu'elles  ne  méri- 
teraient pas  que  je  m'y  arrêtasse,  si  elles  ne  me  présentaient  pas  dans 
le  Poussin  et  Claude  le  Lurraifiy  deux  exemples  fameux,-  qui  jet- 
tent trop  de  jour  sur  celte  matière,  pour  que  je  puisse  les  passer 
sous  silence. 

De  ces  deux  hommes  vraiment  grands,  mais  qui  ne  sont  rede- 
vables en  rien  à  leur  patrie  sinon  d'y  avoir  vu  le  jour,  le  premier 
partit  pour  l'Italie  à  l'âge  de  trente  ans,  n'ayant  jusque  là  rien  appris 
de  bon  chez  les  maîtres  qui  l'avaient  enseigné  en  France,  mais  ayant 
la  tête  remplie  des  études  particulières  qu'il  avait  faites,  par  goût 
sur  les  figures  en  plâtre  et  sur  les  gravures  de  Raphaël  et  de  Jules 
le  Romain.  Arrivé  en  Italie,  il  commença  par  s'appliquer  de  nou- 
veau aux  principes  de  son  art.  Il  eut  même  le  bon  esprit  d'étudier 
le  Titien  pour  le  coloris;  aussi  ses  tableaux  de  ce  temps-là,  c'est- 
à-dire  ceux  qu'il  a  peints  les  premiers,  sont-ils  beaucoup  mieux  co- 
loriés que  ses  autres  ouvrages.  Mais  ensuite,  trop  ébloui  par  les 
expressions  du  Dominiquin^  dont  il  fréquenta  l'école,  et  par  les 
statues  antiques,  il  eut  le  malheur  de  négliger  le  coloris,  craignant 
de  ne  pas  pouvoir  suffire  en  même  temps,  à  cette  partie  intéressante 
de  Tari  et  à  celles  dont  il  était  devenu  enthousiaste  au  point  qu'on 
peut  nommer  chaque  statue  qui  lui  a  servi  de  modèle  dans  ses  ou- 
vrages. 
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Par  cette  conduite  pusillanime  et  peu  judicieuse,  j'ose  dire,  sans 
craindre  un  démenti  fondé,  que,  quoique  le  ton  régnant  à  Paris 
prétende  à  peu  près  que  le  nom  seul  de  Poussin  dispense  d'exami- 
ner Touvrage,  il  est  devenu  aussi  mauvais  coloriste  qu'ail  a  été  grand 
et  savant  dessinateur.  Je  pourrais  citer  un  bon  nombre  de  ses  ou- 
vrages àFappui  de  mon  opinion,  si  la  plupart  de  ceux,  que  possède 
le  Musée  à  Paris,  n''en  fournissaient  pas  des  preuves  assez  parlantes 
quand  même  on  leur  ferait  grâce  de  trop  sentir  la  pierre,  du  trop 
d'uniformité  dans  les  airs  de  tête  et  les  expressions,  du  trop  peu  de 
contraste  dans  les  positions,  et  des  plis  trop  nombreux  dans  les 
draperies. 

De  son  côté,  Claude  le  Lorrain  est  parvenu  au  comble  de  la  gloi- 
re, en  suivant  une  route  toujours  constante  et  toute  opposée  à  celle  du 
célèbre  Poussin,  Car,  arrivé  garçon  pâtissier  à  Rome,  son  heureuse 
étoile  Ty  fit  manquer  d'ouvrage  dans  son  métier,  et  le  fit  entrer  au  ser- 
vice di  Augustin  Tasso^  bon  paysagiste  de  ce  temps-là.  Ici  l'occasion 
et  son  goût  naturel  le  rendirent  peintre  de  paysages,  et  son  génie  lui 
fit  adopter  la  nature  même  pour  son  seul  guide.  Celle-ci  le  récom- 
pensa si  largement  du  choix  sage,  qu'il  avait  fait  en  la  prenant  pour 
modèle,  qu'elle  lui  fit  produire  ces  merveilleux  chefs-d'œuvre  aux- 
quels les  plus  grands  connaisseurs  rendent  encore  aujourd'hui  le 
juste  tribut  d'admiration  qui  leur  est  du,  et  qui  maintiennent  chez 
eux  une  haute  idée  de  sa  capacité  ;  quelque  choqués  qu'ils  puissent 
être  de  la  noirceur  insupportable  qui  règne  dans  beaucoup  de  ses 
ouvrages,  dans  lesquels  il  parait  avoir  travaillé  de  pratique  et  sans 
consulter  la  nature  :  quelque  peu  satisfaits  qu'ils  soient  aussi  des 
fautes,  qu'il  a  souvent  commises,  dans  les  couleurs  locales  des  ob- 
jets éloignés  et  dans  la  perspective  aérienne,  ainsi  que  dans  ses 
nuages,  lorsqu'il  les  a  fait  moutonner  trop  ridiculement.  Le  seul 
Musée  à  Paris  fournit  des  exemples  suffisants  de  ces  différents  dé- 
fauts, dans  les  tableaux  qu'il  possède  de  cet  artiste  si  renommé. 

Enfin  la  troisième  est  la  plus  importante  observation  que  je  fis, 
en  poussant  toujours  plus  loin  mes  recherches  sur  la  chûte  éton- 
nante de  la  peinture,  e.'est  que  le  bon  coloris,  si  généralement 
suivi  chez  les  anciens,  peut^en  avoir  fourni  lui-même  l'occasion  in- 
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nocente  ;  par  cela  même,  qu'hélant  devenu  une  cjualilé  commune  à 
presque  tous  les  peintres,  ils  crurent  ne  pouvoir  plus  y  trouver  de 
quoi  se  tirer  de  la  foule,  et  que  cherchant  en  conséquence  d'autres 
moyens  pour  se  donner  de  la  distinction,  dans  un  moment  où  Tabon- 
bance  des  bons  tableaux  rendait  les  amateurs  plus  difticiles  à  con- 
tenter, ils  ont  commencé  à  négliger  peu  à  peu  le  coloris,  à  mesure 
qu''ils  ont  porté  leur  attention  vers  une  autre  partie  de  Tari,  qui 
était  devenue  le  but  sur  lequel  ils  fondaient  leur  nouvel  espoir  de  se 
distinguer  dans  la  peinture. 

CVst  à  la  conduite  que  leur  a  inspiré  leur  ambition  mal  raisonnée, 
qu''on  peut  avec  raison  appliquer  Tespèce  d'axiome  qui  dit  :  que  le 
mieux  est  le  plus  grand  ennemi  du  bien:  puisqu'il  est  vrai  de  dire, 
qu'ils  n'ont  cessé  d'être  hons  que  pour  avoir  voulu  être  meilleurs. 
Car,  le  coloris  une  fois  mis  de  côté  comme  trop  vulgaire,  ils  n'ont 
pu  tourner  leurs  vues  sur  aucune  autre  partie,  pour  peu  qu'elle  fût 
susceptible  à  leurs  yeux  de  pécher  aussi  par  le  défaut  d'être  trop 
commune.  Il  était  donc  tout  naturel  que  le  mérite  éminent  de 
Raphaël  et  de  ses  meilleurs  disciples,  dans  le  dessin  et  les  parties 
qui  en  dépendent,  déterminât  leur  choix,  et  les  attirât  d'autant  plus 
puissamment,  qu'ils  ne  pouvaient  qu'être  tentés  par  les  honneurs  et 
les  récompenses,  dont  les  papes,  les  cardinaux  et  tous  les  grands 
avaient  comblé  cet  homme  célèbre,  si  digne  de  porter  le  titre  de 
Prince  des  dessinateurs , 

La  résolution  une  fois  prise,  de  se  tirer  de  la  foule  en  parvenant 
à  se  distinguer  par  le  même  chemin  qui  avait  conduit  Raphaël  au 
plus  haut  point  de  gloire,  toutes  les  vues  ont  dû  se  tourner  vers  le 
dessin,  les  airs  des  têtes,  l'expression  et  les  attitudes;  et  elles  ont 
dû  se  détourner  en  proportion  du  coloris  et  de  toutes  ses  parties. 
L'exemple,  toujours  contagieux,  a  entraîné  la  plupart  des  artistes  ; 
jusqu'à  ce  qu'enfin  ,  à  force  de  courir  après  Raphaël  sans  pouvoir 
jamais  l'atteindre,  on  ait  fini  par  perdre  le  coloris ,  qu'on  avait  si 
bien  atteint  ;  et  cette  perte,  à  son  tour,  a  entraîné  après  elle  la 
chûte  de  la  peinture. 

Tout  ceci  bien  pesé,  on  peut  douter  avec  raison,  si  le  grand 
talent  Raphaël  n'a  pas  eu  des  suites  plus  funestes  qu'avantageuses 
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pour  Tart  et  pour  les  artistes,  qui,  occupés  tout  entiers  du  seul  désir 
de  l'égaler  en  marchant  sur  ses  pas,  ont  négligé  toute  autre  étude 
pour  celle  du  dessin  et  de  Tanlique,  des  grâces  et  de  la  noblesse, 
enfin  de  la  perfection  et  des  beautés  idéales. 

Autant  Tenlhousiasme  exclusif  pour  ces  belles  parties  pouvait  de- 
venir favorable  au  dessinateur,  et,  par  conséquent,  au  graveur  et  au 
statuaire,  autant  il  a  dû  être  pernicieux  pour  le  peintre.  De  là 
vient,  qu''en  comparant  les  ouvrages  des  artistes  modernes,  en  ces 
trois  différents  genres,  avec  les  productions  des  seizième  et  dix- 
septième  siècles,  on  ne  peut  s'empêcher  d'observer,  combien  de 
traces  des  bons  modèles  de  ces  temps-là  la  gravure  et  la  sculpture 
modernes  ont  su  conserver  dans  leurs  ouvrages,  et  combien  peu,  au 
contraire,  la  peinture  en  a  conservé,  dans  les  siens,  depuis  sa  chute 
étonnammment  rapide. 

Vous  Rome,  et  vos  antiques,  êtes  à  mes  yeux  la  cause  de  cette 
indifférence,  si  peu  honorable  pour  la  peinture  moderne  !  Vous 
seuls  me  donnez  de  quoi  résoudre  un  problême,  qui  depuis  si  long- 
temps fait  la  surprise  et  les  regrets  de  l'Europe  entière  !  Vous  seuls 

m'offrez,  pour  cette  étrange  énigme,  le  vrai  mot  !  Antique  et 

dessin:  dessin  et  antique:  sont  tout  ce  que  l'on  voit,  que  l'on 
entend,  que  l'on  loue,  tout  ce  que  l'on  enseigne  et  que  l'on  apprend 
chez  vous;  où  tout  le  monde,  petit  ou  grand,  ignorant  ou  savant 
en  parle  et  s'en  occupe  du  matin  jusqu'au  soir,  et  où  tout  jeune 
artiste  est  entraîné  nécessairement  par  l'enthousiasme  exclusif  qui 
domine  tous  vos  habitants.  Faut-il  donc  s'étonner  si  ceux  qui  ont 
séjourné  quelque  temps  dans  vos  murs,  n'en  rapportent  qu'une  tête 
farcie  d'antiques  et  de  dessin  ;  vos  conseils  dangereux  leur  ayant 
fermé  les  yeux  sur  le  mérite  de  toutes  les  autres  parties  de  l'art? 

Heureusement,  pour  ceux  qui  se  destinent  à  l'architecture,  à  la 
gravure,  ainsi  qu'à  la  sculpture  et  à  l'art  statuaire,  le  dessin  et  les 
antiques  sont  justement  ce  qu'il  leur  faut,  pour  parvenir  à  un  succès 
complet  dans  la  pratique.  Mais ,  par  malheur,  il  en  est  tout  autre- 
ment pour  ceux  qui  se  consacrent  à  la  peinture  ;  où  les  antiques  et 
leur  imitation  ne  peuvent  devenir  quelque  chose,  dans  la  pratique, 
qu'au  moyen  du  coloris;  science  si  comphquée,  si  difficile  à  bien 
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apprendre,  et  mille  fois  plus  difficile  encore  à  bien  exécuter.  Science, 
où  le  grand  Poussin  lui-même  n''a  pas  osé  espérer  de  réussir  sans 
nuire,  par  ce  talent  de  plus ,  à  celui  qull  possédait  pour  la  perfec- 
tion idéale,  où  il  mettait  toute  sa  gloire. 

Faut-il  donc  s''étonner  que  tant  d''aulres  artistes,  qui  ne  le  va- 
lent pas,  doivent  négliger  le  coloris,  pour  donner  plus  de  temps  à 
Xidéal  et  à  Tantique,  dès  que  ceux-ci  sont  devenus  le  principal  objet 
de  leurs  études?  Surtout  lorsqu''on  considère,  que  les  plus  excellents 
dessinateurs  eux-mêmes,  tels  que  Jules  le  Romain,  Polydore,  le 
Parmesan  et  Baptiste  Franco,  ont  perdu  dans  leurs  tableaux,  cet 
esprit,  cette  vivacité,  cette  délicatesse  et  cette  franchise ,  qu''on 
admire  dans  leurs  dessins;  tant  ils  se  sont  trouvés  embarrassés 
quand  il  s^est  agi  d''y  ajouter  les  couleurs  convenables,  pour  avoir  né- 
gligé Télude  si  nécessaire  du  coloris. 

Voilà  donc  les  véritables  causes  qui,  selon  moi,  trompent  depuis 
si  long-temps  Tespoir  de  toute  TEurope,  lorsqu'elle  ne  cesse  de  dé- 
sirer en  vain,  de  voir  réparer  la  perte  journalière  qu'elle  fait  des 
ouvrages  anciens,  par  les  travaux  continuels  des  artistes  modernes. 
Voilà  aussi  les  raisons  qui  expliquent  pourquoi,  si  elle  voit  repa- 
raître, par-ci  par-là,  quelques  vestiges  du  mérite,  qui  était  ancien- 
nement si  commun,  ce  sont  ceux-là  seulement  qui  les  lui  donnent, 
dant  les  soins  principaux  ont  été  tournés  vers  le  coloris. 

Tout  observateur  impartial  remarquera,  comme  moi ,  que  ces 
coloristes  se  réduisent  justement  à  ceux  qui,  parmi  les  peintres  mo- 
dernes, ont  eu  le  bonheur  d'échapper  à  la  contagion  générale, 
parce  que  le  genre  auquel  ils  se  sont  attachés  les  a  empêchés  de 
courir  à  Rome  pour  y  voir  le  dessin  sur  son  trône,  et  qu'ils  se  sont 
rendus  sagement  les  disciples  assidus  et  zélés  de  la  nature  même, 
qu'ils  trouvent  partout  prête  à  les  instruire,  ou  au  moins  à  ceux  qui 
ayant  été  en  Italie ,  ont  su  s'y  garder  contre  toute  séduction 
romaine,  au  point  de  pouvoir  s'appliquer  la  maxime  Horace , 
qui  dit  : 

Cœlum,  non  animum,  mutant,  qui  trans  mare  currunt. 
Le  climat  change  au  loin,  mais  non  pas  l'habitude. 

Quoique  j'évite  soigneusement  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage, 


172  1^ 

de  faire  la  moindre  mention  individuelle  des  peintres  vivants,  pour 
ne  donner  aucun  lieu  à  des  comparaisons  odieuses  et  à  des  jalousies 
de  métier,  je  suis  d^aulant  moins  fâché,  si  ce  que  je  viens  dédire 
m''oblige  à  m**écarter  un  moment  de  la  loi  que  je  me  suis  faite , 
qu'en  citant  des  exemples  parmi  les  artistes  vivants,  à  Tappui  de  mes 
assertions,  je  donnerai  en  même  temps  une  preuve  convaincante  de 
mon  impartialité  réelle  entre  les  anciens  et  les  modernes ,  dont 
j^'aimerai  toujours  également  les  ouvrages  dès  que  j**y  trouverai  la 
bonté  et  la  vérité,  qui  seules  peuvent  me  satisfaire.  J'avouerai  même 
franchement,  qu'à  mérite  égal,  je  croirai  devoir  plus  d'admiration 
au  peintre  moderne  qu'à  l'ancien,  eu  égard  aux  circonstances  beau- 
coup moins  favorables  où  se  trouve  le  premier,  pour  parvenir  à  la 
perfection. 

Ne  voulant  pas  sans  nécessité  allonger  ce  chapitre,  je  prévien- 
drai mes  lecteurs  qu'au  lieu  de  chercher  mes  preuves  parmi  les 
artistes  dispersés  dans  l'Europe  entière,  je  me  bornerai  à  ceux  que 
m'offre  la  Belgique,  ma  patrie  et  que,  pour  ne  pas  devenir  trop  long 
encore  parmi  ceux-ci,  je  ne  parlerai  même  pas  des  meilleurs  colo- 
ristes entre  nos  peintres  d'histoire  ,  évitant  ainsi  de  choquer  les 
autres  ;  tandis  que,  parmi  tous  les  ^e/^re5  restants,  je  me  contenterai 
de  citer  un  seul  exemple  pour  celui  des  animaux,  un  pour  celui 
du  paysage  et  un  pour  celui  des  choses  inanimées* 

Dans  le  genre  des  animaux,  je  ne  puis  sans  injustice  refuser  la 
palme  à  M.  Ommeganck,  d'Anvers,  non-seulement  sur  ses  com- 
patriotes, mais  aussi  sur  tous  les  peintres  vivants  qui  s'occupent  du 
même  genre,  dans  lequel  aucun,  depuis  un  siècle,  n'a  approché 
si  près  que  lui  des  bons  peintres  anciens  d'animaux  ,  surtout 
pour  les  moutons  et  les  chèvres.  Vérité  dont  la  plupart  des  ta- 
bleaux de  sa  bonne  et  dernière  manière,  sont  autant  de  preuves 
parlantes. 

Quoique  cet  artiste  n'ait  jamais  vu  l'ïtahe  et  qu'il  n'ait  pu  profiter 
grand'chose  chez  son  maître  Antonissen,  trop  inférieur  à  lui  pour 
cela,  mais  qu'il  ne  se  soit  perfectionné  qu'en  prenant  la  nature  pour 
guide,  ses  tableaux  de  choix  sont  si  séduisants  et  d'un  mérite  si  réel 
dans  leur  espèce  que,  me  trouvant  à  Paris  en  1805,  pendant  l'ex- 
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position  générale  des  productions  modernes  de  Part  au  Musée^  je 
ne  pus  m^empeclier  d'*en  faire  Téloge  à  M.  le  directeur  en  chef. 
J''osai  même  lui  témoigner  ma  surprise  de  n''avoir  rencontré,  au 
salon  d^exposition,  aucun  tableau  de  cet  artiste,  parmi  une  si  grande 
multitude  d^autres.  Mais,  à  mon  grand  étonnement,  f  appris  par  sa 
réponse,  que  la  direction  n''avait  pas  voulu  nuire  à  M.  Ommeganck, 
par  une  comparaison  qui  lui  serait  devenue  trop  désav  antageuse,  vu 
le  mérite  supérieur  des  productions  soumises  à  Texposition  par  les 
autres  peintres  français.  Je  ne  sais  si  ma  prévention  nationale  en 
faveur  de  Tartisle  belge,  m^a  empêché  d'être  d'accord  sur  cet  arti- 
cle ;  mais  ce  que  je  puis  dire  sans  crainte  de  me  tromper,  c'est 
que,  si  le  jugement  de  la  direction  est  bien  fondé,  la  France  doit  se 
compter  heureuse  de  suffire  elle  seule,  pour  réparer  en  peu  de  temps 
la  perte  des  tableaux  anciens  qu'on  regrette  tous  les  jours,  par  le 
grand  nombre  d'excellents  ouvrages  que  doivent  lui  fournir  les  pin- 
ceaux de  tant  de  bons  artistes,  qu'm  ce  cas  là  elle  aurait  le  bon- 
heur de  posséder. 

Le  genre  dit  paysage  m'offre  ,  dans  un  artiste  flamand,  un 
exemple  qui  est  d'autant  plus  intéressant,  qu'il  me  donne  l'occasion 
de  comparer  en  lui  le  produit  des  leçons  de  la  seule  nature,  avec 
celui  qui  est  dû  à  son  séjour  en  Italie. 

Le  paysagiste  dont  il  s'agit,  est  M.  Simon  Denis,  d'Anvers,  éta- 
bli depuis  bien  des  années  à  Rome,  où  un  mariage  l'avait  fixé  ,  mais 
qu'il  paraît  avoir  quitté  ensuite  pour  s'établir  à  Naples,  comme  je 
l'apprends  par  des  voyageurs,  et  surtout  par  M.  Kotzehue,  qui  lui 
a  consacré  tout  un  chapitre  du  second  volume  de  son  Voyage  en 
Italie,  où  il  le  met  sans  façon  au-dessus  du  Poussin,  et  où  il  assure 
qu'il  se  fait  payer  1 2,000  livres  pour  un  tableau  de  sa  main. 

Cet  éloge,  joint  à  tous  ceux  que  l'on  m'en  a  fait  partout  dans  mes 
voyages,  m'ont  donné  l'idée  la  plus  avantageuse  de  son  talent. 
J'avoue  néanmoins  franchement,  que  je  n'ai  vu  que  cinq  ou  six  de 
ses  tableaux.  Mais  ceux-là  me  suffisent  pour  la  comparaison  que 
j'ai  à  faire.  L'un  est  un  petit  tableau  de  chevalet,  représentant  une 
vue  des  environs  de  Namur,  près  d'un  four  à  chaux  contre  la  Sam- 
bre,  que  m'a  donné  mon  digne  ami,  le  feu  comte  de  Rohiano,  bien- 
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faiteur  de  M.  Denis^  auquel  ce  dernier  l'avait  présenté,  comme  une 
preuve  de  sa  reconnaissance,  en  partant,  très-jeune  encore,  pour 
Paris  et  pour  Rome.  Les  principaux,  entre  les  autres  tableaux  que 
f  ai  vus  de  cet  artiste,  sont  deux  grandes  marines,  prises  dans  les 
environs  de  Naples,  qu'on  voit  sous  les  numéros  70  et  71 ,  dans  le 
Musée  à  Versailles. 

Celui  d'entre  ces  trois  tableaux  que  je  possède,  quoique  peint 
lorsque  cet  artiste  était  très-jeune  encore,  est  vraiment  un  petit 
bijou  tout-à-fait  charmant,  où  tout  est  vrai  comme  dans  la  nature 
même,  tant  du  côté  du  paysage,  que  du  côté  des  jolies  petites 
figures  et  des  animaux,  qui  sont  tous  pleins  de  vie  et  de  mouve- 
ment, et  aussi  bien  dessinés  qu'exécutés.  Certaine  timidité,  dans  la 
composition  du  ciel,  pourrait  peut-être  seul  trahir  Page  tendre  où 
il  a  été  peint  ;  parce  qu'un  vrai  connaisseur  n'y  trouve  pas  assez  de 
cet  enthousiasme  et  de  cette  hardiesse  dans  l'invention,  que  le 
temps  et  la  grande  habitude  peuvent  seuls  donner.  Mais  les  autres 
parties  sans  exception,  ainsi  que  le  totii-ensemble ,  séduisent  le 
spectateur  et  annoncent  un  très-grand  talent,  qui  néanmoins  n'était 
dû  en  entier  qu'à  la  seule  étude  de  la  nature,  et  qui  promettait  de 
devenir  subhme,  quand  même  M.  Denis  ne  serait  jamais  sorti  des 
Pays-Bas. 

Les  deux  marines  de  Versailles  sont  de  fort  bons  tableaux  à  la 
vérité,  dont  l'étendue  beaucoup  plus  considérable  a  permis  à  cet 
habile  artiste,  la  touche  grasse,  hardie  et  ferme,  que  l'âge  plus 
avancé  lui  a  fait  prendre.  Au  lieu  du  ton  tempéré  et  argentin  du 
climat  des  Pays-Bas,  qu'on  voit  dans  le  tableau  que  je  possède,  il  a 
employé  pour  ces  deux-ci,  le  ton  généralement  chaud  du  chmat  de 
Naples,  et  il  paraît  assez  visiblement  y  avoir  voulu  imiter  le  style  de 
Claude  le  Lorrain.  Reste  à  voir  ce  qu'il  a  gagné  au  change.  A  en 
juger  par  sa  grande  réputation,  il  faut  croire  qu'il  a  su  réunir  toutes 
les  voix  en  Italie  sur  la  supériorité  de  son  talent. 

Enfin  le  troisième  artiste  flamand,  qu'il  me  reste  à  citer  comme 
exemple  pour  les  choses  inanimées,  est  encore,  ainsi  que  les  deux 
précédents,  un  élève  de  l'école  d'Anvers,  savoir,  M.  f^an  Spaen- 
donck,  professeur  actuel  au  Jardin-des-Plantxîs  à  Paris,  qui,  eii 
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ëludiant  la  nature  dans  sa  patrie,  a  poussé  le  talent  pour  peindre  les 
fleurs,  les  fruits  et  autres  choses  pareilles,  à  un  très-haut  point  de 
ressemblance  et  de  perfection. 

Ses  succès  en  cette  partie,  ainsi  que  ceux  de  ses  compatriotes  qui 
suivent  la  même  carrière,  contribuent  à  prouver  sans  réplique,  par 
l'approbation  générale  qu'ils  reçoivent  et  par  les  grands  prix  qu'ion 
en  donne,  combien  le  mérite  d\m  tableau  dépend  de  la  vérité  du 
coloris,  dans  laquelle  les  artistes  de  ce  genre  réussissent  d^autant 
mieux  que  ceux  de  tous  les  autres  genres^  que,  pour  parvenir  à  une 
imitation  plus  parfaite,  ils  doivent  toujours,  en  peignant,  avoir  la 
nature  même  sous  leurs  yeux.  Leçon  bien  facile  à'comprendre,  qui 
seule  devrait  sulfire  pour  corriger  ces  nombreux  artistes,  qui  affec- 
tent du  mépris  pour  le  coloris,  dont  le  défaut  dans  leurs  ou- 
vrages les  fera  retomber  tôt  ou  tard,  en  dépit  des  cabales  et  des 
protections  aveugles ,  dans  le  néant  dont  ils  auraient  dû  ne  jamais 
sortir. 

Après  réloge  que  je  viens  de  faire  de  ces  trois  artistes  fla- 
mands, dans  les  trois  seuls  genres  de  chacun  ,  desquels  je  m''étais 
proposé  de  citer  un  exemple  parmi  les  peintres  modernes,  j''ose  espé- 
rer que  la  ville  d'Anvers  ne  me  taxera  ni  de  partialité  ni  de  négli- 
gence, si  je  ne  dis  rien  du  modeste  Herreyns,  professeur  de  son 
académie,  dont  le  coloris  et  le  clair-obscur  eussent  pu  faire  époque 
de  nos  jours,  s''il  eût  été  plus  laborieux.  Mais  il  a  peint  trop  peu, 
pendant  sa  longue  carrière,  pour  que  je  puisse  m'écarler,  en  sa  fa- 
veur, du  silence  que  je  me  suis  imposé  à  Tégard  de  nos  peintres  du 
genre  historique. 

Je  serais  plus  porté,  je  l'avoue,  à  satisfaire  ceux  parmi  les  Anver- 
sois,  qui  me  témoignent  désirer  ardemment  que  je  fasse  mention  du 
grand  mérite, /;owr qu^annonce  M.  Cels,  revenu  depuis 
peu  de  Rome,  dans  la  Descente  de  Croix  qu^il  vient  de  peindre 
pour  le  maître-autel  de  Téglise  des  Dominicains  à  Anvers  ;  car  ce 
jeune  artiste,  un  des  disciples  de  M.  Lens  l'aîné,  d^Anvers,  semble 
promettre  de  renouveler  la  gloire  déjà  une  foîs  acquise  par  Fécole 
flamande,  en  faisant  paraître,  pour  la  seconde  fois,  le  bon  coloris  en- 
deçà  des  Alpes,  si  la  voix  publique  et  les  informations  que  j'ai  prises 
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ne  m'ont  pas  exagéré  son  talen  t  dans  cette  partie  si  décisive  de 
Tart.  Je  serais  même  charmé  de  trouver  en  M.  Celsy  la  preuve 
encourageante  de  cequil  n'est  pas  impossible  de  devenir  bon  colo- 
riste, même  après  avoir  demeuré  plusieurs  années  à  Rome. 

Mais,  quelque  p'jisse  être  mon  désir  de  rendre  justice  à  cet  artiste 
et  de  complaire  par-là  à  ceux  qui  me  sollicitent,  je  me  vois  forcé  à 
y  renoncer,  ne  pouvant  parler  avec  connaissance  de  cause  de  ce  que 
je  n'ai  vu  que  jt7«r  les  yeux  £  autrui  et  de  ce  que  je  n'ai  appris  que 
par  oui-dire  ;  ce  qui  répugnerait  trop  à  la  conduite  que  j'ai  tenue 
dans  tout  le  cours  de  mon  ouvrage  ;  tandis  que  ce  chapitre,  sur  le 
point  d'être  livré  à  la  presse,  ne  me  laisse  plus  le  loisir  de  me  rendre 
à  Anvers,  pour  y  voir  et  juger  par  moi-même  ce  tableau  si  fameux, 
dont  je  ne  cesse  d'entendre  les  éloges  depuis  le  peu  de  temps  qu'il 
vient  d'avoir  élé  exposé  aux  yeux  du  public,  et  qui,  à  en  croire  les 
connaisseurs  prouve  les  progrès  extrêmement  rapides  de  ce  jeune 
peintre  dans  son  art,  par  son  immense  supériorité  sur  la  Fisitation, 
tableau  peint  précédemment  pour  l'église  des  Augustins  par  le  même 
artiste. 

Dieu  veuille  que  celui-ci  ne  perde  pas  les  traces  du  bon  coloris 
qu'il  vient  d'annoncer,  dans  sa  Descente  de  croix ,  pendant  le 
nouveau  séjour  qu'il  se  propose  d'aller  faire  à  Rome,  pour  y  jouir  de 
la  grande  pension  qui  a  été  accordée  à  son  mérite.  Dieu  veuille  sur- 
tout que,  imitant  la  conduite  de  l'immortel  Ruhensy  il  revienne 
bientôt  dans  sa  patrie  pour  y  adoucir  par  son  talent,  nos  regrets  sur 
les  pertes  douloureuses  que  les  malheurs  du  temps  ont  causées  dans 
nos  temples,  si  renommés  autrefois  pour  les  trésors  de  l'école  fla- 
mande dont  ils  étaient  ornés. 


CHAPITRE  XI. 


Des  différentes  manières  des  maîtres. 


I 


ANiERE  est  un  mot  qui  a  deux  significations,  fort 
9}  différentes  entre  elles,  relativement  aux  pro- 
l  duclions  de  la  peinture.  Pris  dans  un  sens,  il 
devient  un  grand  reproche  à  Tégard  des  artis- 
tes :  pris  dans  un  autre  sens,  il  sert  à  faire  re- 
connaître Tauteur  et  Técole  auxquels  les  ouvrages  appartiennent. 

Sous  cette  dernière  acception ,  la  manière  d'un  peintre 
1  n'est  autre  chose  que  sa  façon  individuelle  de  choisir,  de 
I  concevoir  et  de  rendre  les  sujets  de  ses  tableaux.  Elle  ren- 
,  ferme  donc  ce  qu'on  appelle  son  style  et  son  faire:  c'est-à- 
dire  la  partie  idéale  et  la  partie  mécanique  de  son  talent, 
W  qui  caractériseront  ses  ouvrages  aux  yeux  de  ceux  qui  s'y  sont 
/familiarisés  avec  l'attention  requise  :  tout  comme  le  choix  de  la 
matière,  la  façon  d'en  parler,  les  tournures  des  phrases,  l'ortho- 
graphe même  et  la  formation  des  lettres  caractérisent  un  écrivain, 
au  point  que  si  une  de  ses  productions  littéraires,  sans  signature 
mais  autographe,  tombait  entre  les  mains  de  quelqu'un  qui  en  au- 
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rait  vu  plusieurs  autres  de  sa  composition  et  de  son  écriture,  Fauteur 
lui  en  serait  d^abord  connu,  sans  quMl  eût  besoin  qu^on  le  lui  nommât. 

La  partie  mécanique  surtout  devient,  chez  Técrivain  ainsi  que 
chez  le  peintre,  le  moyen  de  reconnaissance  le  plus  constant  et  le 
moins  sujet  à  erreur.  Car,  quoique  tous  deux  puissent  varier  à 
leur  gré  le  genre  des  sujets  qu'ils  entreprennent,  si  leur  génie  et 
leur  talent  le  permettent ,  ils  ne  peuvent  pas  de  même  varier,  Fun 
son  style,  son  orthographe  et  surtout  son  écriture,  l'autre  son  colo- 
ris, son  empâtement  et  sa  touche,  qui  chez  tous  deux  sont  le  résultat 
de  rhabitude,  dont  on  ne  se  défait  pas  quand  on  veut.  Or,  comme, 
parmi  les  millions  d^ndividus  qui  écrivent,  chacun  manie  sa»  plume 
même  sans  le  vouloir  d'une  manière  qui  diffère  de  celle  de  tous  les 
autres,  d'où  résulte  pour  la  sûreté  de  la  vie  sociale  que  chaque  écri- 
ture décèle  son  écrivain  ;  de  même,  parmi  les  artistes  sans  nombre, 
chacun  se  forme  une  habitude  ipMïcuWère^  de  conduire  son  pinceau, 
qui  devient  caractéristique  pour  reconnaître  ses  ouvrages. 

La  connaissance  des  résultats  d'une  telle  habitude  chez  chaque 
peintre,  est  si  essentielle  pour  distinguer  ses  tableaux  avec  quelque 
certitude,  qu'il  est  inconcevable  que,  parmi  les  auteurs  nombreux 
qui  ont  écrit  sur  la  peinture,  aucun  ne  se  soit  occupé  jusqu'ici  d'un 
point  si  important  pour  tous  les  amateurs. 

M.  Taillasson  même,  qui  a  écrit  à  dessein  un  ouvrage  pour  fixer 
les  caractères  distinctifs  du  talent  de  quarante-quatre  artistes  choisis 
dans  les  différentes  écoles,  a  plutôt  réussi  à  faire  connaître  le  degré 
du  mérite  de  chacun  d'eux,  qu'à  établir  les  marques  caractéristiques 
pour  décider^  un  tableau  leur  appartient  ou  non.  La  raison  en  est 
que,  quoique  cet  ouvrage,  publié  en  1807  sous  le  titre  ^Observa- 
tions sur  quelques  grands  jieintres ,  annonce  un  homme  instruit 
et  un  écrivain  judicieux  et  élégant ,  la  plupart  y  cherche  en  vain  ces 
détails  décisifs  sur  la  parlie  mécanique  ,  qui  sont  absolument  né- 
cessaires pour  découvrir  l'auteur  d'une  production  de  la  peinturç. 

En  écrivant  mon  premier  chapitre,  j'avais  déjà  fait  remarquer, 
combien  tous  les  livres  que  je  connaissais,  et  qui  traitent  de  l'art  et 
des  artistes,  étaient  défectueux  à  ce  sujet  ;  lorsqu'enfiu  je  trousai" 
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Il  annoncé,  dans  un  catalogue  de  vente  publique,  le  titre  suivant  : 
Méthode  curieux  et  facile  four  la  connaissance  des  tableaux 
et  sculptures ,  in-^""  Amsterdam  1TT2.  Me  flattant,  sur  une  pro- 
messe aussi  formelle,  de  rencontrer  enfin,  dans  cet  ouvrage,  au 

'  moins  en  partie,  ce  que  j'avais  cherché  si  inutilement  dans  tous  les 
autres,  je  chargeai  quelqu''un  de  Tacheter  à  tout  prix  pour  moi. 
ïrès-charmé  de  Tavoir  obtenu^  je  me  hâtai  de  le  parcourir.  Mais 
j^eus  le  désagrément  de  n**}^  trouver,  au  lieu  de  la  méthode  curieux 
et  facile  annoncée  par  le  titre,  qu'une  contrefaçon  littérale  du 
f^oy âge  pittoresque  de  Descamps,  à  laquelle,  pour  mieux  trom- 
per le  public,  Fauteur  plagiaire  avait  cousu  la  vie  de  quelques  pein- 
tres flamands. 

Quoique,  comme  je  viens  de  le  dire,  la  connaissance  de  Vha- 
hitudc  contractée  par  un  artiste  soit  un  des  moyens  les  plus  sûrs 
pour  reconnaître  ses  tableaux,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai,  qu'un 
amateur  peu  exercé  et  même  un  connaiseur  médiocre,  peuvent 
quelquefois  confondre  l'ouvrage  d'un  élève  habile  avec  celui  de  son 
maître,  lorsque  l'élève  a  imité  la  manière  de  celui-ci  dans  la  com- 
position, les  airs  de  têtes,  le  dessin  et  ses  parties,  le  coloris  même 
et,  jusqu'à  certain  point,  l'empâtement  et  la  touche. 

Néanmoins  ce  certain  je  ne  sais  quoi,  qui  appartient  au  génie 
particuher  de  chaque  peintre,  manquera  toujours  dans  les  ouvrages 
i  de  ses  imitateurs  :  car  le  génie  ne  se  communique  pas.  Malheu- 
reusement la  connaissance  en  est  souvent  si  difficile,  qu'elle  est 
î  réservée  aux  seuls  grands  connaisseurs.  Ceux  qui  ne  peuvent  pas 
:  se  flatter  de  l'être  feront  donc  bien  de  s'en  tenir  en  ces  cas  à  la  res- 
source,  la  plupart  certaine,  que  leur  offre  la  partie  mécanique,  dont 
je  ne  puis  asssez  recommander  l'étude  aux  amateurs. 

j  C'est  ainsi  que  la  touche  légère,  décisive'  et  pleine  d'esprit,  du 
jeune  Teniers,  trahit  toujours,  aux  yeux  du  vrai  connaisseur,  le 
pinceau  de  cet  habile  prothée,  quelque  grand  qu'ait  été  son  talent, 
pour  peindre  dans  le  style  de  tous  les  maîtres  les  plus  renommés  et 
de  tous  les  genres  connus:  talent,  dont  ma  collection  offre  des  mo- 
dèles précieux. 

C'est  ainsi  encore,  qu'une  touche  nette,  savante,  moelleuse  et 
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empâlée^jointe  à  des  glacis  judicieux,  fait  toujours  reconnaître  le 
rare  talent  de  Dietrici^  quoiqu^il  se  soit  varié  d'une  infinité  de  ma- 
nières, en  choisissant  ses  sujets  depuis  le  Charlatan  de  village 
jusqu'à  la  Communion  sublime  de  St.  Jérôme,  et  en  employant 
depuis  le  faire  heurté  de  sa  Calisto  jusqu'au  fini  le  plus  admirable- 
ment précieux  de  sa  belle  Fuite  en  Egypte,  qui  font  tous  quatre 
partie  de  ma  collection. 

On  aurait  tort  toutefois  de  croire  que  chaque  maître  n'ait  eu 
qu'une  seule  et  même  manière.  Car,  sans  parler  de  celles  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  adoptées,  dans  le  cours  de  leur  carrière,  par 
goût,  par  caprice  ou  par  intérêt,  il  est  évident,  que  chacun  d'eux  a 
eu  nécessairement  ses  commencements  et  ses  progrès  ;  tandis  que 
tous  ceux  qui  ont  vécu  assez  longtemps  pour  cela  ont  eu  leur  dé- 
clin. Ce  dont,  entre  autres,  le  célèbre  Titien  nous  a  laissé  une 
triste  preuve,  en  gâtant  vers  la  fin  de  ses  jours  ses  meilleur  souvra- 
ges,  par  de  nouveaux  repeints  rouges,  parce  qu'il  en  trouvait  le 
coloris  trop  faible.  Heureusement  ,  que  l'adresse  de  ses  élèves 
avait  su  prévenir  les  suites  funestes  de  sa  manie,  en  ne  brovant 
ses  couleurs  qu'à  l'eau,  ou  avec  une  huile  non  siccative. 

Voici  donc  les  différentes  manières  qu'on  doit  rencontrer  plus 
ou  moins  dans  les  ouvrages  des  différentes  époques  de  la  vie  de 
de  chaque  artiste  qui,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  a  consacré  ses 
jours  à  la  peinture. 

Dès  que  ,  jeune  élève  encore,  l'artiste  est  parvenu  à  connaî- 
tre un  peu  les  teintes  que  produit  le  mélange  des  différenles  cou- 
leurs, il  se  met  à  copier  les  ouvrages  de  son  maître,  et  quelquefois 
ceux  des  autres.  Le  moindre  succès  dans  cette  besogne  tout  à  fait 
mécanique,  l'éblouit  et  le  charme  au  point  qu'il  brûle  d'essayer  ses 
forces  en  volant  de  ses  propres  ailes.  Le  voilà  donc  qui  se  hazarde 
à  faire  des  tableaux,  où  lui  seul  trouve  du  mérite,  et  qui,  quelque  , 
mauvais  qu'ils  soient,  flattent  assez  son  amour-propre,  pour  que  les 
succès  qu'il  s'en  promet  lui  servent  d'aiguillon  pour  multipher  ses 
essais;  jusqu'à  ce  que,  peu  à  peu,  les  conseils  du  maître  et  les  le- 
çons deTexpérience  lui  découvrent  sa  nullité,  et  le  corrigent  de  ses 
défauts  les  plus  choquants.  Sa  manière,  pendant  toute  cette  pé- 
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riode-là,  ne  peut  manquer,  d^avoir  été  aussi  puérile  dans  le  style 
que  timide  dans  Texécution.  Aussi,  tout  ce  qu''e]le  aura  produit  ne 
peut  annoncer  le  maître,  à  moins  qu*'il  n'ait  eu  la  fatuité  de  signer 
ces  ouvrages  de  son  enfance,  comme  j'en  cite  l'exemple  à  l'occasion 
d'un  tableau  de  Berchem,  au  quatorzième  chapitre. 

Une  fois  revenu  de  ses  erreurs,  corrigé  de  ses  défauts,  et  affer- 
mi dans  les  principes  de  l'art,  notre  élève,  crainte  de  rechute,  ne 
manquera  pas  de  suivre  d'aussi  près  qu'il  pourra,  les  traces  de  son 
maître,  qu'il  regardera  maintenant  plus  que  jamais  comme  un  bon 
modèle  à  imiter.  Aussi  la  manière^  qu'il  adoptera  alors,  se  ressen- 
tira beaucoup  de  celle  de  son  maître.  Elle  n'éprouvera  même  du 
changement  que  lorsqu'abandonné  à  lui-même  il  s'en  créera  une 
nouvelle,  en  étudiant  la  nature  ou  les  ouvrages  d'autres  grands  ar- 
tistes. Mais,  si  le  maître  est  de  ce  nombre,  il  est  rare  que  le  disci- 
ple ne  conserve  pas  toute  sa  vie  des  vestiges  plus  ou  moins  consi- 
dérables de  sa  manière',  à  moins  qu'ail  ne  soit  lui-même  un  de  ces 
génies  extraordinaires  et  créateurs  qui,  incapable  de  porter  le  joug 
d^autrui,  ne  peuvent  être  qu'originaux  dans  tout  ce  qu'ils  entre- 
prennent. 

S'étant  enfin  créé  une  manière  à  lui,  le  peintre  commence  l'épo- 
que de  sa  plus  grande  force  qui  durera  tant  qu'il  fera  des  progrès, 
et  tant  que  l'intérêt  et  l'amour-propre  soutiendront  son  zèle  à  étu- 
dier la  nature.  Mais  dès  que,  ébloui  par  les  éloges  et  énorgueilli  de 
sa  réputation,  il  croira  pouvoir  se  passer  dorénavant  de  consulter  la 
nature,  et  que,  par  paresse  ou  par  présomption,  il  croira  pouvoir 
travailler  sans  autre  guide  que  ses  idées  acquises  et  son  imagination, 
il  tombera  infailliblement  dans  une  manière^  qu'à  juste  titre  on  peut 
2i]pi^e\er  pratique.  Et  dès-lors  son  sf  i/le  et  son  faiî^e,  de  bon  et  na- 
turels qu'ils  étaient  et  appropriés  aux  objets,  tels  qu'on  les  voit  dans 
la  nature  toujours  féconde  et  variée  et  toujours  sans  manière^  de- 
viendront uniformes  et  maniérés,  dans  le  sens  où  ce  mot  est  un 
reproche  pour  tout  tableau. 

Plusieurs  autres  causes  ont  engagé,  chacune  à  son  tour,  de  très- 
grands  artistes  à  changer  leur  manière,  de  bo7i7ie  en  mauvaise,  de 
naturelle  et  soignée  en  expéditive  et  négligée.  C'est  ainsi  que  h 
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Cadevone,  de  peintre  supérieur  aux  Caraches  mêmes  qu'il  était, 
devint  inférieur  à  un  peintre  dV^iseignes,  après  que  son  ame  fut 
abattue  par  le  chagrin  qu'il  eut  de  voir  sa  femme  accusée  de  sorti- 
lège. C'est  ainsi  que  Luc  Giordanoipoav  obéir  au  fa  presto  de 
son  père,  Berchem  pour  appaiser  les  criailleries  de  sa  méchante 
femme,  F an  Dyck  pour  soutenir  son  luxe  en  Angleterre,  le  Guide 
pour  contenter  sa  passion  pour  le  jeu,  Rembrandt  par  avarice, 
Jean  Steen  par  débauche  et  crapule,  le  Tintoret  pour  assouvir 
sa  rage  insatiable  pour  le  travail,  eurent  tous  le  malheur,  de  tomber 
dans  une  manière  Q\^éd\{\sQ  et  négligée,  qui  a  rendu  leurs  tableaux 
de  pratique  si  inférieurs  à  leurs  autres  ouvrages. 

C'est  ainsi  encore,  (\\}iAmiihal  Carache  tomba  souvent  dans  le 
gris,  en  courant  après  le  Corràge^dim  pouvoir  l'attraper:  que  Jean 
Van  Huysimiy  pour  satisfaire  des  ignorants,  finit  par  peindre  ses 
fleurs  sur  des  fonds  pâle-verds  et  même  quelquefois  tout  blancs: 
que  le  Guide^  pour  obéir  au  cardinal  Borghése  et  au  ton  régnant, 
imita  le  noir  insupportable  du  Caravage:  c'est  ainsi,  pour  tout  dira 
en  un  mot,  que  les  princes  immortels  de  l'art,  Raphaël  et  Riihens 
eux-mêmes,  ont  nui  considérablement,  et  surtout  le  dernier,  à  la 
véritable  idée  que  doivent  inspirer  leurs  sublimes  talents,  lorsque» 
pour  satisfaire  aux  demandes  trop  nombreuses  qu'on  faisait  de  leurs 
ouvrages,  ils  ont  osé  confier  leur  réputation  aux  pinceaux  de  leurs 
élèves. 

De  là  tant  de  tableaux  si  différens  en  mérite,  quoique  tous  éga- 
lement connus  par  une  tradition  fidelle  pour  avoir  été  livrés  par 
Raphaël,  mais  auxquels  sa  vie  trop  courte  n'eut  jamais  pu  suffire, 
quand  même  il  en  aurait  peint  un  par  semaine.  De  là,  cette  multi- 
tude incroyable  de  tableaux,  capitaux  et  autres,  qu'on  attribue  à 
Ruhens  souvent  sa  quittance  en  main,  quoique  dans  la  plupart  on 
rencontre  peu  ou  point  de  traces  de  sa  merveilleuse  touche,  et  quoi- 
qu'à  peine  il  eût  pu  en  achever  le  tiers,  quand  même  il  n'eût  fait 
autre  chose  que  peindre  durant  sa  vie  entière. 

Ce  n'est  pas  que,  depuis  la  manière  rude  et  strapassée  de  Rem- 
brandt du  Tintor^ety  jusqu'à  la  manière  caressée  de  Fan  Dyck 
et  celle  infiniment  précieuse  de  Mieris  et  Gérard  Dou,  toutes  les 
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manières  intermédiaires  ne  puissent  produire  de  bons  tableaux,  dès 
qu'*elles  imitent  la  nature.  Mais,  comme  les  bonnes  choses  sont  esti- 
mées davantage  en  proportion  qu'houes  approchent  plus  près  de  la 
perfection,  le  véritable  connaisseur  ne  peut  voir  qu''à  regret,  que 
tant  de  bons  maîtres  aient  perdu  de  vue  le  soin  de  leur  réputation, 
dans  certains  moments  de  leur  vie,  au  point  qu'ion  les  retrouve  à 
peine  dans  les  ouvrages  qu'ils  ont  peints  alors.  Nouvelle  preuve  de 
la  vérité,  que  je  répète  tant  de  fois,  quV/  faut  juge^^  chaque  ta- 
bleau par  ce  qiiil  est,  non  par  le  nom  qiCil porte, 

Ouelqu''agréable  et  même  utile  que  puisse  être  la  connaissance 
des  différentes  manières  des  maîtres,  elle  présente  tant  de  difficultés, 
elle  exige  tant  d'expérience,  que  plus  d'un  amateur  y  renoncera, 
pour  profiter  de  la  ressource  certaine  et  beaucoup  plus  facile,  que 
lui  offre  cette  règle  pour  se  guider  dans  l'acquisition  de  ses  tableaux. 
Car  la  meilleure  volonté  ne  suffit  pas  toujours  pour  parvenir  à  la 
connaissance  des  maîtres;  non  seulement  parce  que  les  ouvrages  de 
ceux  qui  sont  assez  bons  pour  mériter  qu'on  s'en  occupe,  sont  deve- 
nus si  rares,  qu'on  trouve  difficilement  l'occasion  de  pouvoir  les 
étudier  ;  mais  aussi,  parce  qu'il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde 
d'avoir  le  coup-d'œil  assez  juste  pour  découvrir,  et  la  mémoire  assez 
heureuse  pour  retenir  toutes  les  particularités  qui  caractérisent  la 
manière  de  chaque  artiste. 

Ceux  néanmoins  qui  mettront  beaucoup  d'intérêt  à  la  connais- 
sance des  maîtres,  toujours  fort  flatteuse  pour  un  amateur,  mais  qui 
en  même  temps  trouveront  la  chose  un  peu  trop  difficile  quant  à  la 
variété  infinie  des  touches,  pourront  se  borner  à  retenir  de  chaque 
artiste  l'une  ou  l'autre  marque  des  plus  constantes  et  des  plus  carac- 
téristiques, qui  leur  suffira  au  besoin  pour  distinguer  sa  manière. 
Pour  leur  faciliter  la  pratique  de  cette  règle,  j'en  joindrai  ici  quel- 
ques exemples  que  j'ai  choisis  dans  les  différents  genres  y  parmi  les 
Flamands,  Hollandais  et  Allemands,  d'autant  de  maîtres,  dont  les 
ouvrages  sont  les  plus  recherchés  et  se  vendent  le  plus  cher. 

GENRE  d'histoire. 

Rtihens  s'y  déclare  par  un  coloris  éclatant,  fier  et  du  plus  frap- 
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pant  effet;  par  un  clair-obscur  magique;  par  un  dessin  noble  et 
savant,  sans  être  fondé  sur  les  formes  antiques  ;  par  une  composi- 
tion grande,  majestueuse,  remplie  de  feu  et  de  génie  ;  par  un  faire 
au  pre?7iier  coup  Sidm'ivahh'^  par  des  touches  fermes,  distinctes  et 
peu  fondues,  qui  dessinent  la  chose  en  la  peignant;  enfin  par  des 
laissés  savants,  c/'est-à-dire,  par  Tintelligence  avec  laquelle  il  a  su 
faire  servir  le  fond  ou  Tapprêt,  sans  presque  le  couvrir,  partout  où 
il  en  a  trouvé  Toccasion,  de  manière  qu'on  Taperçoit  pour  ainsi 
dire  à  nu  dans  plusieurs  endroits  de  ses  tableaux,  surtout  de  ceux 
sur  panneau,  qui  sont  toujours  plus  minces  d'empâtement,  que  ceux 
sur  toile,  lorsqu'ils  sont  vraiment  de  sa  main  ;  ce  dont  j'ai  assigné  la 
raison,  au  chapitre  deux,  à  l'article  empâtement. 

Van  Dyck  se  distingue,  dans  sa  meilleure  manière,  par  des  tou- 
ches très  nettes,  bien  fondues,  moelleuses  et  caressés;  par  la  déli- 
catesse des  teintes,  par  la  noblesse  du  dessin,  par  des  mains  admi- 
rables, par  des  draperies  vraies,  légères  et  inimitables  ;  en  un  mot, 
il  réunit  tant  de  perfections  dans  ses  tableaux  de  choix  que  le  mar- 
quis (V Argens  dans  ses  Réflexions  antiques  sur  les  écoles  de 
feintiircy  après  avoir  osé  comparer,  un  à  un,  les  artistes  français 
aux  principaux  maîtres  des  autres  écoles,  sans  en  excepter  ni  Raphaël 
ni  Ruhens  même,  avoue  ne  trouver  aucun  peintre  qui  soit  digne 
d'être  comparé  à  f^an  Dyck,  qu'il  nomme  le  premier  peintre  du 
monde, 

Remhrandt  se  distingue  par  un  dessin  fort  médiocre;  par  un  ton 
toujours  chaud  ;  par  une  variété  de  couleurs  dans  les  chairs,  appli- 
quées les  unes  sur  les  autres  avec  une  irrégularité  apparente,  qui 
empêche  qu'on  puisse  en  découvrir  l'ordre  et  le  procédé  ;  d'ailleurs, 
par  une  affectation  d'empâtement,  dans  les  parties  blanches  et  clai- 
res, et  par  des  traits  tracés  dans  les  cheveux,  surtout  dans  la  barbe, 
au  moyen  de  la  hampe,  de  la  brosse  ou  du  pinceau  ;  par  des  mains 
aussi  peu  soignées  ,  que  les  têtes  le  sont  souvent  beaucoup  ;  enfin, 
par  une  rare  intelligence  du  clair-obscur  et  une  dégradation  très 
savante  des  teintes  au  premier  plan.  Dégradation,  qu'en  revanche  il 
a  tellement  négligée  dans  les  parties  reculées  de  beaucoup  de  ses 
tableaux,  qu'il  en  est  résulté  un  ton  général  d'un  jaune  ou  d'un  roux 
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trop  uniforme  et  évidemment  factice;  comme  il  est  résulté  aussi, 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  un  fond  trop  noir,  par  le  jour  trop 
resserré  dons  il  éclairait  ses  parties  saillantes  pour  leur  donner  plus 
dY'ifet. 

Lairesse  se  fait  reconnaître  surtout  par  un  style  plus  poétique  et 
plus  idéal  que  celui  de  tous  les  autres  peintres  de  cette  école  ;  par 
des  compositions  riches  et  agréables  ;  par  un  dessin  gracieux  et  des 
mouvements  qui  flattent,  mais  où  Ton  pourrait  exiger  plus  de  choix  ; 
par  une  grande  entente  du  costume,  de  Tarchitecture,  et  des  fêtes 
païennes  et  bacchanalles;  par  des  allégories  savantes  et  ingénieu- 
ses; par  des  draperies  très  bien  agencées;  par  uu  ton  général  du 
coloris  modeste  et  tranquille,  et  par  une  touche,  plutôt  plate  qu'*cle- 
vée,  mais  agréable  et  très  facile. 

Poelemlmrg ,  par  une  manière  suave  et  légère  ;  par  un  ton  gé- 
néral, tournant  vers  la  lie  de  vin,  plus  séduisant  que  rigoureusement 
vrai;  par  des  figures  plutôt  longues  que  sveltes,  mais  toujours  très 
aimables;  et  par  une  perfection  dans  les  draperies  ,  et  une  netteté 
dans  la  touche,  qui  le  distinguent  surtout  de  ses  disciples. 

Albert  Durer ,  par  un  fini  aussi  précieux  et  moelleux  que  celui 
de  Mieris  et  Gérard  Dou,  par  un  coloris  brillant  ;  par  des  compo- 
sitions ingénieuses;  par  un  dessin  vrai  et  correct,  mais  la  plupart 
sec  etraide,  et  par  Tignorance  absolue  de  la  perspective  aérienne. 

Jean  Holhein  se  distingue  à-peu-près  par  les  mêmes  bonnes  et 
mauvaises  qualités  Albert  Durer,  sauf  que  ses  chairs  sont  moins 
vives,  et  que  ses  cheveux  sont  aussi  fins  que  ceux  de  Léonard  da 
Vinci  y  si  pas  même  davantage.  G^est  par  eux  que  se  font  recon- 
naître ses  beaux  portraits,  qu^on  estime  le  plus  parmi  ses  ouvrages. 

GENRE  DU   PRECIEUX  FIISI. 

Gérard  Dou  s'y  distingue  par  un  ton  flou,  par  une  touche  pleine 
d^art,  qui  masque  en  partie  la  peine,  par  des  figures  communes  et 
par  une  entente  très-parfaite  de  la  dégradation  de  la  lumière,  sou- 
\ent  un  peu  trop  froide  dans  son  ton,  mais  qui,  quand  elle  a  la 
chaleur  requise,  rend  ses  ouvrages  vraiment  magiques  et  enchan- 
teurs au-delà  de  toute  expression. 
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François  Pan  Mieris^  le  vieux,  se  distingue  de  Gérard  Don, 
son  maître,  par  un  dessin  plus  correct,  des  figures  plus  nobles  et 
mieux  choisies,  une  touche  plus  spirituelle  et  plus  large,  quoique 
ses  figures  soient  d^une  proportion  plus  petite,  par  un  faire  plus 
flatteur  et  plus  facile,  et  par  une  couleur  plus  fraîche  et  plus  vigou- 
reuse. Aussi  Lairesse,  Watelet,  Descamps  et  autres  peintres  qui 
ont  écrit  sur  l'art  et  sur  les  artistes,  accordent-ils,  sans  hésiter,  la 
préférence  à  Mieris  sur  Gérard  Dou, 

Met2ii  se  distingue  des  deux  précédents  par  une  touche  plus 
facile  et  plus  large,  tantôt  très-visible,  hardie  et  empalée,  dont  la 
galerie  de  Dresde  offre  un  beau  modèle;  tantôt  très-fondue,  soi- 
gnée et  du  plus  précieux  fini  ;  et  alors  son  empâtement  est  si  mince 
que  tout  y  paraît  comme  soufflé  et  fait  avec  des  glacis;  aussi  rien 
de  plus  dangereux  que  de  nettoyer  cette  espèce  de  tableaux,  dont 
la  rareté  extrême  vient  en  partie  de  ce  que  des  mains  ignorantes  en 
ont  déjà  tant  fait  disparaître.  Metzu^e  distingue  aussi,  en  général, 
par  une  très-grande  vérité,  par  des  figures  bien  choisies,  bien  dessi- 
nées et  très-bien  détachées  ;  mais  surtout  par  Part  admirable  qu''il  a 
eu  de  rendre  toutes  les  espèces  d'étoffes  et  de  savoir  opposer  une 
couleur  quelconque  à  elle-même ,  sans  Tintermédiaire  d'aucune 
autre  ;  de  façon  que  deux  objets  contigus  d'une  même  teinte,  se 
détachent  parfaitement  Tun  de  Tautre  et  se  rangent  chacun  à  sa 
place,'  par  un  procédé  magique  bien  peu  connu,  dont  on  voit  un 
modèle  vraiment  étonnant  dans  la  jupe  de  gros  grain  et  le  désha- 
billé de  velours  que  Metzu  a  su  faire  distinguer,  avec  Tillusion  la 
plus  surprenante,  en  n'employant  pour  tous  les  deux  que  la  même 
couleur,  dans  son  admirable  chef-d'œuvre  de  la  Belle  évanouie, 
qui  fait  partie  de  ma  collection. 

Gaspar  Nefscherse  distingue  avantageusement  des  trois  artistes 
ci-dessus,  dans  ses  meilleurs  ouvrages,  par  une  touche  moëlleuse 
inimitable,  des  contours  plus  fondus,  et  par  le  clair-obscur  le  plus 
vrai  et  le  plus  parfait.  Il  se  distingue  aussi,  en  général,  par  un  des- 
sin noble  et  correct,  des  mains  admirables  et  une  grande  élégance 
dans  les  attitudes  et  les  expressions.  C'est  lui  seul  que  Lairesse  a 
cru  devoir  proposer  pour  modèle  k  tous  les  artistes. 
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Ary  De  Voys  se  fait  connaître  par  un  excellent  dessin,  par  une 
louche  large  parfaitement  fondue  et  par  la  chaleur  des  ombres  dans 
les  chairs.  Son  empâtement  mince,  soufflé  et  transparent,  ne  se  voit 
que  dans  les  tableaux  de  sa  meilleure  manière. 

Adrien  Van  der  Werff  se  distingue  par  la  propreté  singulière, 
Textréme  fini  et  le  lisse  de  ses  ouvrages,  dans  la  plupart  desquels  son 
coloris  devient  un  peu  froid  et  sent  un  peu  trop  Tivoire.  Mais 
Marchande  de  poisson  à  récaille,  qui  fait  partie  de  ma  collec- 
tion, prouve  combien  son  coloris  est  vigoureux  et  même  velouté 
dans  ses  meilleurs  ouvrages,  qui  sont  en  général  ceux,  par  préfé- 
rence, quMls  a  peints  avant  d^avoir  été  créé  chevalier. 

Terhurg  se  fait  connaître  par  un  faire  extrêmement  soigné,  par 
une  grande  propreté  et  par  des  étoffes,  surtout  le  salin  blanc,  par- 
faitement rendues;  d^ailleurs  par  des  figures  assez  communes,  un 
dessin  peu  élégant  et  un  pinceau  peu  léger. 

V an  Slingeland^^  reconnaît  par  une  couleur  très-bonne,  sur- 
tout dans  les  chairs,  par  des  attitudes  raides  et  sans  goût ,  par  un 
faire  peiné  et  froid  ;  mais  surtout  par  un  travail  si  patient,  pour  par- 
venir au  plus  précieux  fini,  qu^il  a  manqué  son  but  et  qu''il  est  tombé 
dans  Témail.  Il  faut  néanmoins  excepter  de  ces  reproches,  un  petit 
nombre  de  ses  ouvrages  :  entre  autres  celui  que  possè'de  la  galerie 
électorale  de  Dresde. 

Schalcken  se  distingue  par  un  très-séduisant  fini,  par  une  bonne 
couleur,  par  un  pinceau  facile,  par  une  imitation  scrupuleuse  de  la 
nature,  et  surtout  par  son  art  vraiment  unique  de  rendre  les  effets 
de  lumière.  D^un  autre  côté,  par  un  dessin  commun  et  peu  correct 
vers  les  parties  inférieures  du  corps  humain,  par  une  composition 
peu  savante  et  une  disposition  sans  goût  dans  ses  sujets  composés. 
Aussi  recherche-t-on ,  par  préférence,  ses  figures  à  mi-corps, 
surtout  ses  délicieux  petits  bijoux,  qui  représentent  des  effets 
de  lumière  artificielle  ,  dont  ma  collection  offre  un  si  charmant 
modèle. 

Demoor,  bon  dans  ses  grands  ouvrages,  excelle  surtout  dans  ses 
petits,  par  une  exécution  aussi  naturelle  que  précieuse,  par  un  des- 
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sin  correct,  par  une  ordonnance  judicieuse  et  un  coloris  suave  et 
flatteur.  Je  n'ai  rien  vu  de  lui,  dans  ce  genre,  qui  égale  son  propre 
portrait  que  je  possède. 

Eglon  Van  der  Neer ,  moins  grand  artiste  que  son  père  , 
Arnoiid  et  que  Jacques  Van  Loo,  ses  maîtres,  moins  grand  aussi 
que  Van  der  FVerff,  son  élève,  se  distingue  surtout  par  son  pré- 
cieux fini,  qui  fait  rechercher  ses  ouvrages,  quoique  le  trop  de  soin 
qu''il  y  a  toujours  mis  aux  accessoires,  en  détruise  souvent  Tac- 
cord  et  Tharmonie. 

GENRE  DES  CONVERSATIONS  ,  INTERIEURS  ET  TABAGIES. 

Pai  déjà  dit  plus  haut  ce  qui  caractérise  les  ouvrages  de  Teniers 
et  de  Dietricim  ce  genre.  Tajouterai  encore  ici,  que  Jean  Steen 
s^y  dislingue  par  ses  sujets  comiques  et  par  Texpression  la  plus  vraie 
et  la  plus  naïve  des  affections  de  Tâme  dans  la  vie  ordinaire.  Gon- 
zales,  par  des  touches  de  brosse  savantes  et  caressées,  qui  rendent 
ses  petites  figures  aussi  vivantes  et  pleines  de  caractère  que  celles  de 
Van  Dick\Q  sont  en  grand.  Les  deux  Van  Ostade,  par  une  intel- 
ligence parfaite  du  clair-obscur,  par  le  choix  des  figures  les  plus 
ignobles,  des  têtes  pleines  de  vérité  et  d''expression,  et  des  mains 
toujours  négligées.  Enfin  Brouwer,  par  un  ton  généralement  chaud, 
des  figures  moins  agréables  que  celles  de  Teniers,  souvent  même 
ignobles  et  grimacières,  des  expressions  fort  animées,  et  une  touche 
large  et  ferme. 

Un  des  signes  qui  caractérisent  le  plus  généralement  la  manière 
particulière  des  différents  artistes  en  ce  genre,  de  même  que  tous 
les  peintres  de  figures,  consiste  assurément  dans  les  airs  des  têtes, 
par  lesquels  leurs  ouvrages  se  trahissent  la  plupart. 

GENRE  DES  ANIMAUX. 

Entre  tous  les  animaux,  les  moutons  offrent  surtout  à  Tamateur 
un  moyen  facile  et  qui  frappe  au  premier  coup-d'œil,  pour  distin- 
guer entr'eux  les  artistes  en  ce  geme^  par  les  caractères  très-diffé- 
rents que  chacun  d'eux  a  su  donner  avec  succès  à  ces  animaux, 
pour  le  dessin  et  pour  la  touche;  étant  ainsi  parvenus  tous  à  imiter 
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avec  vérité  la  nature,  selon  les  différents  pays  où  ils  ont  pris  les  mo- 
dèles de  leurs  moutons,  dont  les  variétés  sont  aussi  faciles  à  saisir 
par  la  vue,  que  difficiles  à  rendre  par  la  parole. 

Outre  ce  signe  caractéristique  si  général,  chaque  peintre  d'ani- 
maux en  présente  encore  qui  tiennent  à  sa  manière  particulière. 
C'est  ainsi  que  Be?xh&m  se  dislingue  par  des  coups  de  jour  aigus, 
souvent  angulaires  allongés,  Albert  Cuyp,  par  des  jours  frisés  et 
dorés.  Les  deux  Fan  der  Does,  par  une  laine  soufflée.  Diijardin, 
par  de  grands  effets  sans  grandes  oppositions,  par  un  ton  plus  sou- 
vent doré  qu''argentin,  par  une  touche  large,  facile  et  naturelle,  et 
par  une  vérité  si  magique,  qu'elle  ne  diffère  de  la  nature  que  par  la 
seule  grandeur.  Potier,  par  sa  touche  brodée  et  par  la  sécheresse 
et  le  tranchant  de  ses  contours.  Pynacker,  par  sa  grande  intelli- 
gence des  positions  fugitives  des  animaux  et  par  ses  jours  frisés. 
Henri  Roosj,  de  Francfort,  par  la  perfection  du  dessin  et  la  grande 
connaissance  de  Tanatomie  du  bétail,  surtout  des  vaches.  Adrien 
Van  den  Velde,  par  sa  touche  facile,  savante  et  naturelle.  Jean- 
Baptiste  FFeenixy  par  son  universalité  et  par  ses  reflets  piquants, 
ainsi  que  par  ses  jours  friséSc  Enfin,  Philippe  W omvermans ,  par 
un  dessin  fin  et  élégant,  et  par  un  pinceau  plein  de  délicatesse, 
quoique  pâteux  et  gras,  qui  adoucit  tout  avec  un  art  admirable,  sans 
en  diminuer  la  force.  Son  ton  est  tantôt  vaporeux,  argentin  ou  gri- 
sâtre, tantôt  plus  ou  moins  roux  ou  brun. 

GENRE  DU  PAYSAGE. 

Quoique  dans  le  genre  du  paysage  ordinaire  ou  pastoral ,  tout 
comme  dans  celui  de  Théroïque,  de  Thistorique,  de  Tarcadique  ou 
de  \idéal,  le  choix  du  site,  de  la  composition  et  des  accessoires, 
de  même  que  toutes  les  parties  qui  concourent  au  rejidii  du  tableau, 
puissent  contribuer,  chacune  pour  sa  part,  à  caractériser  Fauteur 
de  l'ouvrage,  l'amateur  trouvera  une  route  plus  commode  et  plus 
certaine  pour  distinguer  entr'eux  tous  les  paysagistes,  en  étudiant 
à  fond  le  style  et  le  faire  de  leurs  ciels,  et  surtout  en  se  familiari- 
sant avec  la  touche  de  leur  feuiller,  qui  suffira  seule  pour  le  guider 
avec  certitude  dans  ceci,  comme  la  connaissance  exacte  du  carac- 
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1ère  des  lettres  d'un  homme ,  suffit  pour  en  faire  reconnaître 
récriture. 

GENRE  DES  MARINES. 

Guillaume  Van  den  Velde,  dont  personne  n'a  approché  dans 
ce  genre,  s'y  fait  reconnaître  au  premier  coup-d'œil,  par  une  res- 
semblance vraiment  magique  avec  la  nature,  surtout  dans  ses  ou- 
vrages d'un  ton  argentin,  point  obstrués  par  trop  de  navires  ,  qui 
sont  avec  raison  les  plus  chers  et  les  plus  recherchés  par  les  ama- 
teurs, îl  s'y  distingue  d'ailleurs  par  des  ciels  clairs,  pétillants,  et  des 
nuages  qui  semblent  se  mouvoir  ;  par  une  grande  transparence,  par 
une  exactitude  extrême  dans  les  navires  et  leurs  agrès,  par  des 
cables  à  jour  et  ombre,  par  de  petites  figures  pleines  de  vie  et  tou- 
chées avec  esprit,  par  des  eaux  vraies  comme  la  nature,  soit  tran- 
quilles ,  soit  en  mouvement  ;  enfin ,  par  des  jours  piquants  et 
parfaitement  entendus. 

Backuysen  s'y  distingue  par  des  ciels,  des  orages  et  des  tempêtes 
bien  agencés^  par  des  flots  bien  soulevés  et  bien  repoussés,  par  un 
ton  plus  ou  moins  maniéré,  souvent  violait e,  et  par  une  touche 
très-belle  partout  ailleurs,  mais  plate  et  sans  vérité  dans  ses  figures, 
qui  nuisent  beaucoup  au  tout-ensemhle  de  ses  ouvrages. 

GENRE  d'architecture. 

Théodore  Van  Delen  excelle,  entre  tous  ceux  qui  ont  peint 
l'architecture  antique,  par  un  ton  suave  et  ravissant,  par  un  clair- 
obscur  parfait,  par  un /«ère  large,  une  touche  savante  et  délicate, 
une  transparence  magique  et  une  imitation  exacte  des  ravages  de 
la  vétusté,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  son  Arc  de  Cons- 
tantin^ dans  ma  collection. 

Pierre  Neefs,  le  père,  l'artiste  le  plus  étonnant  qui  soit  connu 
pour  l'architecture  gothique,  a  surpassé  beaucoup  son  mdîiive  Steen- 
loichy  surtout  dans  ses  églises  de  jour  qui  sont  les  plus  estimées,  par 
une  manière  moins  sombre,  par  une  entente  plus  parfaite  de  la 
dégradation,  de  la  perspective  aérienne  et  du  clair-obscur,  par  une 
observation  plus  exacte  des  moindres  détails  et  par  une  touche  beau- 
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coup  plus  délicate  et  ferme.  Aussi  ses  lignes  les  plus  longues,  tant 
droites  que  circulaires,  sont  sans  le  moindre  relief  et  ne  se  font  nul- 
lement sentir  sous  le  doigt,  comme  font  toutes  celles  des  deux 
Steenimck,  de  même  que  celles  de  Pierre  ISeefs  le  fils,  son  élève  , 
dont  Fw^^// se  plaint  avec  raison,  que  les  ouvrages,  notablement 
inférieurs  à  ceux  du  père,  font  tort  à  ces  derniers,  avec  lesquels  on 
les  confond  trop  souvent.  Je  n^ai  trouvé,  ni  dans  les  galeries  pu- 
bliques, ni  dans  les  collections  particulières  ,  aucun  ouvrage  de 
Pierre  Neefs  le  père,  qui  soit  comparable  au  capital  et  merveilleux 
chef-d''œuvre  de  ce  maître,  qui  fait  partie  de  ma  collection. 

Vander  Heijden,  artiste  vraiment  unique  pour  Tarchitecture 
moderne,  se  distingue  surtout  par  une  touche  incroyablement  sub- 
tile, quoique  ferme,  facile  et  pâteuse  en  môme  temps,  par  une  trans- 
parence qui  enchante,  par  une  intelligence  parfaite  du  clair-obscur, 
de  la  dégradation  perspective  et  de  Fharmonie  des  couleurs ,  par 
Fobservation  la  plus  scrupuleuse  des  refends  des  briques,  des  fer- 
railles, des  tuiles,  en  un  mot,  des  moindres  détails  quelconques  ; 
enfin  par  un  feuiller  d^me  délicatesse  absolument  inimitable,  et  où 
ont  surtout  échoué  ceux  qui  ont  cherché  à  le  copier,  quelle  qu'ait 
été  leur  patience. 

GENRE  DES  OBJETS  INANLMES. 

Ce  genre  a  ceci  de  particulier,  que  ses  productions  de  chevalet 
sont  destinées  en  général  à  être  vues  de  près.  De  là  vient  qu'on  ne 
les  estime  que  pour  autant  qu'elles  sont  d'un  fini  précieux  et  d'une 
vérité  tellement  magique,  qu'elles  semblent  vouloir  surpasser  la  na- 
ture même.  Ces  qualités  se  trouvent  réunis  dans  les  ouvrages  d'un 
si  petit  nombre  d'artistes  en  ce  gcnre^  que  rien  n'est  plus  facile  que 
de  les  distinguer;  ne  fut-ce  que  pour  les  sujets  auxquels  chacun 
d'eux  s'est  attaché  de  préférence  ;  par  le  ton  général  de  leur  co- 
loris, et  parles  différences  dans  leurs  façons  respectives  de  disposer 
et  de  grouper  les  objets  qu'ils  ont  fait  entrer  dans  leurs  compositions. 
D'ailleurs,  les  plus  distingués  entre  eux,  tels  que  Guillaume  Van 
Alesiy  Jean  De  Heem,  Jean  Van  Huysuniy  Abraham  Mignon^ 
Rachel  Ruysch  et  Jean  Weenix  ont  signé  la  plupart  de  leurs  ou- 
vrages. 
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Ces  exemples  joints  à  ceux  que  les  descriptions  de  mes  tableaux 
fournissent  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  doivent  suffire,  pour 
guider  tout  jeune  amateur  dans  la  méthode  qu''il  doit  suivre,  pour 
faire  sa  provision  des  marques  caractéristiques  les  plus  saillantes  des 
manières  des  différents  maîtres,  en  observant  et  analysant,  avec 
toute  Tattenlion  requise,  autant  de  leurs  ouvrages  qu'il  aura  eu  l'oc- 
casion de  pouvoir  étudier. 

Tout  lecteur  équitable  sentira  facilement,  que  la  nature  démon 
onvrage  ne  peut  me  permettre  autre  chose,  que  de  donner  une  es- 
pèce d'aperçu,  qui  puisse  servir  de  modèle  dans  cette  matière, 
dont  Tétendue  est  telle  que,  pour  Tépuiser,  en  donnant  Tanalyse 
caractéristique  complète  des  manières  de  tous  les  maîtres  anciens  , 
elle  seule  exigerait  plusieurs  volumes  ;  tant  les  détails  sont  immen- 
ses, dans  lesquels  il  faudrait  entrer,  pour  rendre  un  compte  exact  de 
tout  ce  que  chacun  d'eux  a  emprunté,  dans  l'idéal  ou  dans  le  méca- 
nique de  ^^manièrey  selon  ses  différentes  époques,  du  ton  domi- 
nant dans  son  temps  ou  dans  son  pays,  de  la  manière  de  son  maître 
ou  des  autres  qu'il  a  imités,  de  l'étude  de  la  nature,  de  l'habitude 
pratique,  du  changement  dans  son  goût,  ou  même  enfin  de  son 
caprice. 

J'ai  dit,  au  commencement  de  ce  chapitre,  que  le  mot  manière 
a  deux  significations  fort  différentes  relativement  aux  productions 
de  l'art,  qui,  par  leur  nature  même,  rendent  ce  mot,  dans  le  sens 
sous  lequel  je  l'ai  envisagé  jusqu'ici  toujours  nécessairement  appli- 
cable, en  bien  ou  en  mal,  aux  ouvrages  de  chaque  artiste,  selon 
l'habitude,  bonne  et  naturelle  ou  mauvaise  et  affectée,  qu'il  ne  peut 
éviter  de  prendre  en  opérant,  dans  son  style  et  son  faire,  pour 
imiter  la  nature.  Manière,  qui  doit  le  faire  reconnaître  dans  ses  ta- 
bleaux, comme  la  forme  des  lettres,  la  qualité  des  pensées  et  la  tour- 
nure des  phrases  font  reconnaître  un  écrivain. 

Pris  dans  le  sens  dont  il  me  reste  à  parler,  le  mot  manière  est 
toujours  un  reproche  pour  un  artiste  ;  car  il  annonce,  qu'au  lieu 
d'être  un  imitateur  fidèle  de  la  nature  et  varié  comme  elle,  il  n'en  est 
pour  ainsi  dire  que  le  singe  maniéré,  qui  ne  la  représente  que  par 
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autant  tHm postures  et  de  fausses  images  ;  qui  se  répète  toujours 
dans  ses  compositions,  dans  ses  couleurs,  dans  ses  airs  des  têtes,  ses 
caractères,  ses  expressions,  ses  attitudes,  qui  n''a  qu'aune  même  tou- 
che pour  tous  les  objets ,  et  qui  souvent  joint  encore  à  ses  autres 
défauts,  le  plus  choquant  de  tous,  savoir  un  ton  général  de  coloris 
démenti  parla  nature. 

On  peut  voir,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'Hun  peintre  sera  plus 
ou  moins  maniéré^  selon  qu'il  réunira  un  plus  grand  nombre  de  ces 
défauts  et  qu'il  les  rendra  plus  sensibles.  Cette  distinction  devient 
d'autant  plus  importante,  que  le  nombre  de  très-bons  artistes,  dont 
les  ouvrages  sentent  en  quelque  façon  le  maniéré  dans  Tune  ou  Fau- 
tre  partie  de  Fart,  est  si  considérable  que,  si  Ton  prétendait  abso- 
lument agir  de  rigueur  ici,  il  resterait  bien  peu  de  maîtres,  surtout 
parmi  les  Italiens,  entièrement  exempts  de  ce  reproche. 

Quoique  le  véritable  connaisseur  ne  voie  jamais  avec  plaisir  ce 
qui  tient  d'une  façon  quelconque  au  maniéré  dans  un  ouvrage  de 
Part,  il  y  fait  toujours  volontiers  grâce,  chaque  fois  que  les  perfec- 
tions et  les  beautés  réelles  rachètent  suffisamment  de  tels  défauts  à 
ses  yeux  ;  et  il  regrette  seulement  alors  que  ces  imperfections,  quoi- 
que souvent  bien  légères,  diminuent  toujours  le  mérite  intrinsèque 
du  tableau,  en  raison  qu'elles  sont  plus  multipliées. 

Mais  lorsque  le  maniéré  devient  choquant,  soit  parce  qu'il  est 
trop  remarquable  ou  trop  général,  soit  parce  qu'il  tombe  sur  des 
parties  dominantes,  tels  que  le  dessin,  Tordounance,  le  ton  général 
du  coloris,  ou  la  touche,  alors  il  rend  le  tableau  insupportable  à  tout 
œil  devenu  déhcat  par  l'exercice,  et  alors  le  mérite  réel,  qu'il  pour- 
rait avoir  dans  d'autres  parties  de  l'art,  ne  peut  même  sauver  l'en- 
semble de  la  condamnation  que  doit  prononcer  contre  lui  tout  con- 
naisseur impartial  qui,  sans  enthousiasme  et  sans  prévention,  vou- 
dra le  juger  avec  justice  et  sévérité. 

Tels  sont,  entre  autres,  ces  ouvrages  si  communs  parmi  les  Ita- 
jliens,  d'un  noir  rebutant  dans  leurs  fonds  et  dans  leurs  ombres, 
qu'un  connaisseur  sans  préjugé  ne  peut  envisager  que  comme  de 
beaux  dessins  et  de  belles  ordonnances,  gâtés  par  un  coioris  délcs- 

13 


^  i9i 


tables.  Tels  sont  ceux  d'un  ton  roux  général;  ceux  qu''on  appelle 
farineux;  ceux  de  C7'«w«c7i  à  fonds  verts;  ceux  qu^on  nomme 
syropeux;  ceux  des  deux  frères  Brill,  où  tout  est  vert;  ceux  d''un 
coloris  cru,  froid  ou  monotone  ;  ceux  de  la  mauvaise  manière  du 
Bartholomé  qui,  au  lieu  d^argentins,  sont  gris  ou  bruns.  Telles  sont 
aussi  les  vues  du  Rhin  XHerman  Sagtleven  et  les  deux  Grifjiery 
qui  semblent  toutes  jetées  dans  un  seul  moule  pour  le  choix  et  le 
rendu;  aussi  bien  que  les  ouvrages  des  autres  peintres,  qui  méritent 
ce  même  reproche,  et  dont  Thabitude  d''en  voir  ne  manquera  pas  de 
dégoûter  à  la  longue  tout  amateur,  quelqu''agréables  qu^il  ait  pu  les 
trouver  d'^abord.  Tels  sont  encore  les  tableaux  de  ces  artistes  qui, 
comme  f^an  der  Kabel^  ont  atîecté  des  touches  toutes  dlune  venue. 
Telles  sont  aussi  ces  compositions  symmétriques ,  en  forme  de  cha- 
pelles ou  en  toute  autre  forme  ;  ces  figures  qui  sont  toutes  frères  et 
sœurs;  celles  qui  ne  sont  que  des  statues;  celles  dont  les  corps  ou 
les  draperies  sentent  trop  la  pierre  par  leur  raideur  ou  leur  couleur; 
toutes  celles  enfin,  qui  ont  le  défaut,  trop  commun  aujourd'hui  par- 
mi certains  peintres  d'histoire  ,  de  ressembler  aux  figures  des  vases 
étrusques,  et  dont  toutes  les  actions,  les  positions  et  les  attitudes 
ne  sont  que  de  froides  et  serviles  réminiscences  des  poses  académi-: . 
ques,  si  souvent  peu  naturelles,  dont  les  professeurs  remplissent  le 
cerveau  de  leurs  élèves  pendant  un  cours  ennuyeux  de  plusieurs  an- 
nées consécutives. 

Tout  ce  que  je  viens  d'avoir  dit,  prouve  évidemment  qu'un  pein- 
tre ne  devient  maniéré ^  que  lorsqu'il  ne  s'attache  pas  à  la  nature,, 
et  que  c'est  celle-ci  par  conséquent  qui  est  le  guide  le  plus  infailli-^ 
ble  des  artistes,  comme  je  ne  cesse  de  le  répéter  chaque  fois  que 
l'occasion  s'en  présente  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Aussi  Diderot 
n'a  pas  hésité  de  dire  «  qu'il  n'y  aurait  point  de  manière,  ni  dans  le 
»  dessin ,  ni  dans  la  couleur,  si  Ton  imitait  scrupuleusement  la 
))  nature;  et  que  la  manière  vient  du  maître,  de  Vacadémie,  de 
»  Vécole^i  àeV antique  !  w 
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CHAPITRE  XII. 


Des  signatures  que  les  maîtres  ont  mises  sur  leurs  tableaux, 
et  des  matières  sur  lesquelles  ils  les  ont  peints. 


N  a  recueilli  et  publié  depuis  longtemps  les  signa- 
tures ,  les  monogrammes  et  les  hiéroglyphes , 
qu''ont  employés  les  graveurs  anciens  pour  se 
faire  reconnaître  dans  leurs  ouvrages.  Cette  en- 
treprise a  été  accueillie  avec  tant  d^empresse- 
C#)j^\^;j|Lment ,  parles  amateurs  des  estampes,  pour  sa 
lliy)  grande  utilité,  qu^on  est  surpris  avec  raison,  que 
f personne  jusqu^ici  n'hait  essayé  d  e  rendre  aux 
amateurs  des  tableaux  un  pareil  service,  qui  ne 
pouvait  manquer  d^être  agréable  à  tous,  et  qui 
devenait  un  moyen  de  plus  pour  constater  le  faux  des  signatures 
apocryphes. 

On  ne  peut  disconvenir  qu^il  est  infiniment  plus  aisé  de  recueillir 
les  marques  distinclives  des  graveurs  que  celles  des  peintres;  non- 
seulement,  parce  qu''il  est  sans  comparaison  plus  facile  de  trouve 
une  collection  d'estampes,  qui  renferme  au  moins  un  échantillon  de 
Funou  Tautre  des  ouvrages  de  chaque  graveur  ancien,  que  de  trou- 
ver une  collection  de  tableaux,  qui  renferme  un  échantillon  du  pin- 
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ceau  de  chaque  peintre  ;  mais  aussi  parce  que  beaucoup  d''artistes 
ont  laissé  sans  signature  une  bonne  partie  de  leurs  tableaux,  que 
d'*autres  n''en  ont  signé  aucun;  enfin,  parce  qu''il  en  est  beaucoup 
aussi  qui  ont  varié  sans  cesse  leurs  signatures. 

Quelque  grande  que  soit  la  difficulté  que  présentent  ces  circons- 
tances, elle  est  si  éloignée  d"'étre  insurmontable,  que  je  suis  convain- 
cu, qu''avec  le  temps  et  la  patience  on  en  serait  déjà  venu  à  bout,  si 
les  connaisseurs  en  tableaux  étaient  aussi  disposés  à  communiquer 
ce  qu^ils  savent,  que  le  sont  généralement  les  connaisseurs  en  estam- 
pes. Celui  qui  dans  la  suite  pourra  réunir  toute  la  bonne  volonté  et 
la  patience  nécessaires  aux  observations  innombrables  qu''exige 
une  telle  besogne,  se  rendra  très-utile,  en  communiquant  au  public 
le  résultat  de  ses  ennuyeuses  recliercbes.  Mais  qu'il  soit  bien  en 
garde,  pour  ne  pas  induire  en  erreur  par  des  conclusions  plus  géné- 
rales que  ne  pourront  permettre  les  faits  trop  peu  nombreux  dont 
souvent  il  devra  les  déduire.  Depuis  peu,  M.  Le  Brun  à  Paris  pa- 
raît s'*occuper  sérieusement  de  cette  partie,  aussi  bien  que  des  traits 
principaux  qui  caractérisent  les  pinceaux  des  différents  maîtres.  Il 
est  disposé  à  en  enrichir  la  seconde  édition  de  son  magnifique  ouvrage 
sur  les  peintres  flamands,  hollandais  et  allemands,  à  laquelle  il  se 
préparc.  Un  spéculateur,  à  Amsterdam,  fait  aussi  depuis  plusieurs 
années,  avec  beaucoup  de  soin,  un  recueil  des  signatures  de  tous  les 
peintres  et  de  toutes  leurs  variantes  qu'il  peut  se  procurer.  En  at- 
tendant que  Tun  d'eux,  ou  quelqu'autre  à  leur  place,  fasse  imprimer 
le  fruit  de  ses  recherches  sur  cette  partie,  je  crois  devoir  communi- 
quer au  public  quelques  observations  générales,  relatives  à  ce  sujet, 
que  mes  voyages  m^ont  mis  à  même  de  faire  sur  un  nombre  assez  con- 
sidérable des  peintres  les  plus  renommés. 

D'abord  je  ferai  remarquer  que,  parmi  les  meilleurs  artistes  anciens, 
il  en  est  beaucoup  qui  n'ont  jamais  signé  leurs  ouvrages.  Parmi  les 
Italiens  surtout,  le  plus  grand  nombre  est  dans  ce  cas.  Circonstance 
qui  rend  souvent  la  décision,  sur  le  nom  du  maître  de  très  bons  ou- 
vrages italiens,  d'autant  plus  difficile. 

Parmi  les  principaux  maîtres  des  écoles  d'Itahe,  dont  je  n'ai 
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trouvé  la  signature  sur  aucun  ou  presqu'aucun  des  tableaux  que  j''en 
ai  vus,  je  compte  les  suivants,  que  j^ai  rangés  selon  Tordre  alphabé- 
tique : 

Frédéric  Baroche,  Fra-Bartolomé  de  Saint-Marc ,  Le  Bé- 
nédette,  Paris  Bordone,  Le  Caravage,  Charles  Cicjnani,  Le 
Corrège,  Pierre  de  Cortoney  Le  Doniiniquiny  François  Fiirini, 
L^uc  Giorda.no,  Le  Giorgion,  Le  Guerclmi,  Le  Guide,  Jules  le 
Romain,  Charles  Mat  atte,  VOrhetio,  Le  vieux  Palma,  Le  Par- 
mesan, Le  Pésarèse,  Le  Pordenon,  Raphaël,  André  Sacchi, 
André  del Sarto ,  Le  Sassoferrato ,  Bartoloiné Schidone,  Le  Spa- 
gnolety  Bernard  Strozzi,  Le  Tintoret,  Le  Trévisan,  François 
Vanni,  Paul  F éronèse,  Léonard  da  Finci,  les  deux  Zucchero, 

Je  n'*ignore  pas  que,  tandis  que  plusieurs  de  ces  maîtres,  tels  que 
le  Guide,  le  vieux  PalmaoX  Paul  Féi  onèse,  paraissent  n^avoir 
signé  aucun  de  leurs  tableaux  ;  quelques-iins  d'entre  eux,  de  môme 
que  plusieurs  autres  italiens,  tels  que  le  Baroche,  Paris  Bordone, 
lesCaraches,  le  Guerchin,  André  del  Sarto  le  Tintoret  ont 
signé  quelques-uns  de  leurs  chefs-d'œuvre.  Mais  je  pense  qu'il  n'en 
résulte  aucun  motif  suffisant  pour  classer  ces  derniers  parmi  lesmai- 
tres ,  que  j'appelle  signans ,  dont  on  trouve  les  signatures  plus  fré- 
quemment sur  leurs  ouvrages;  tels  que  le  Titien,  qui  signait  de 
différentes  manières  ,  et  qui ,  surtout  depuis  qu'il  fut  créé  chevaiier 
d'Empire  par  Charles-Quint,  s'est  plu  à  annoncer  cette  quahté,  en 
lettres  bien  tranchantes  sur  le  fond,  ainsi  que  son  nom,  et  souvent 
même  l'année,  sur  ceux  de  ses  ouvrages  qui  lui  avaient  le  mieux 
réussi  à  son  gré.  Tel  sont  aussi,  le  Bassan,  Pompée  Baitoni,  Marc 
Baxaïti,  Jean  Belliii,  Guide  Cagnacci,  Vincent  Catena,  Sci- 
pion  Compagno ,  Jean  Contarino,  le  Dosso,  Jacques  Empoli , 
François  Francia,  Benvennto  Garofalo,  Horace  Gentileschi, 
Pliilif^e  Lauri ,  André  Luïgi^  le  jeune  Palma,  et  d'autres,  qui 
ont  signé  une  partie  de  leurs  tableaux ,  môme  quelques-uns  la 
totalité,  soit  en  toutes  lettres,  soit  en  initiales,  monogrammes  ou 
hiéroglyphes. 

Si  je  borne  ici  ma  liste  pour  les  Italiens  ,  c'est  que  je  crois ,  que 
les  ouvrages  des  autres  perntres  de  l'Italie,  que  j'ai  vus  jusqu'ici,  ne 
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sont  pas  assez  nombreux,  pour  m''autoriser  à  en  tirer  une  conclusion 
générale. 

A  rexemple  de  la  majorité  des  Italiens,  la  plupart  des  peintres 
historiques,  de  Técole  flamande,  se  sont  abstenus  de  signer  leurs  ou- 
vrages. Je  n^en  citerai  que  les  seuls  Riihens  et  Van  Dych;  dont  le 
premier  n'a  certainement  signé  aucun  tableau  depuis  ses  voyages  en 
Italie.  D'où  résulte  que,  si  contre  toute  probabilité,  il  en  existait  qui 
fussent  munis  de  sa  signature  bien  avérée,  ils  ne  pourraient  être  que 
des  productions  de  sa  jeunesse,  dans  le  style  de  son  maître  Otto 
Va7i  Veeii.  Quant  à  Van  Dycky  il  a  signé,  comme'  par  prédilec- 
tion ,  seulement  quatre  ou  cinq  de  ses  ouvrages ,  selon  Vopinion 
générale.  Les  deux  principaux  de  ceux-ci  sont,  le  mariage  de  Ste 
Catherine^  chef-d'œuvre  admirable  de  ce  grand  homme  qui  fait 
partie  de  ma  collection,  et  le  Christ  en  croix ,  qui  a  servi  d^épita- 
phe  à  son  père,  et  qu'on  voit  maintenant  dans  le  Musée  à  Paris 
tous  deux  portant  son  nom  authentique  en  toutes  lettres  romaines 
assez  mal  faites,  où  \y  a  la  jambe  longue  beaucoup  trop  grosse. 
Uôriginalité  certaine  de  ces  signatures  a  toujours  rendu  suspecte 
quelques  autres ,  en  petit  nombre,  où  le  nom  de  Van  Dyck  se 
trouve  en  lettres  ordinaires,  faites  avec  soin,  sur  certains  tableaux 
qu^on  lui  attribue. 

Plusieurs  peintres  de  genre,  parmi  les  Flamands  ,  Hollandais  e 
Allemands,  n'ont  aussi  signé  aucun  de  leurs  ouvrages:  au  moins 
n'ai-je  jamais  rencontré  leur  signature  sur  aucun  de  ceux  que  j'en  ai 
vus.  Tels  sont  Jean  Wildens,  le  collaborateur  pour  les  paysages 
du  grand  Ruhensy  et  plusieurs  autres  très  bons  paysagistes  ;  Adam 
Elzhaimer,  et  surtout  Pierre  Neefs  le  père,  dont  par  ce  moyen  , 
joint  à  sa  très  grande  supériorité,  on  peut  distinguer  les  tableaux  de 
ceux  de  son  fils  Pierre  y  qui  sont  tous  signés  et  peints  dans  le  même 
genre.  Le  plus  grand  nombre,  néanmoins,  des  bons  artistes  de  ces 
trois  écoles  réunies,  ont  été,  plus  ou  moins,  dans  l'habitude  de  signer 
leurs  ouvrages. 

Parmi  les  peintres  de  ces  écoles,  chez  qui  cette  habitude  était 
plus  constante,  je  compte  ceux  qui  suivent  par  ordre  alphabétique^ 
dont  je  n'ai  rencontré  jusqu'ici  aucun  tableau  sans  signature. 


^ 

Guillaume  P  an  Aelsty  qui  signait  eu  toutes  lettres  très  bien 
formées. 

Henri  Aldegraf,  en  monogramme  romain. 

Ludolf  Backliuyseny  qui  signait  de  plusieurs  manières,  mais 
toujours  avec  des  lettres,  qui  prouvent,  par  leur  perfection,  qu'ail 
avait  enseigné  Fart  d^écrire. 

Henri  Fan  Balen^  en  lettres  romaines. 

Joh  et  Gér  ard  Bercklieyden  y  la  plupart  en  toutes  lettres  ordi- 
naires. 

Qiiirin  Fan  Brekelenkanfpy  en  initiales  ou  en  toutes  lettres 
ordinaires. 

Jean  Brueghel,  toujours  en  toutes  lettres  romaines. 

Théodore  Campkuyseny  en  toutes  lettres  ordinaires. 

Luc  Cranacliy  avec  un  serpent  ailé  et  couronné,  ayant  une  bague 
dans  sa  gueule. 

Albert  Cuyp^  en  toutes  lettres,  ou  en  initiales  ordinaires. 

Théodore  Fan  Delen^  en  toutes  lettres  romaines. 

Balthasar  Denner^  en  toutes  lettres  ordinaires. 

Gérard  Douy  en  toutes  lettres  romaines. 

Albert  Durer  y  en  monogramme  romain. 

Allart  Fan  Everdingen,  en  toutes  lettres  ordinaires,  ou  en 
initiales  romaines. 

Jean-Davidz  de  Heeniy  en  toutes  lettres  ,  ou  en  initiales  ordi- 
naires. 

Samuel  Fan  Hoogstraeten,  en  monogramme  romain. 
Jean  Fan  Huysum,  en  toutes  lettres  ordinaires. 
Ferdinand  Fan  Kessel  y  en  toutes  lettres,  ou  en  initiales  ro- 
maines majuscules. 

Gérard  Lairesse,  la  plupart  par  ses  deux  initiales  romaines. 
Luc  de  Leyde,  en  monogramme. 

Les  deux  Fr  ançois  Fan  Mieris  et  Guillaume  Fan  Mierisy 
tous  trois  en  toutes  lettres  très  belles  ,  assez  rarement  en  initiales. 
Charles  Demoory  .en  toutes  lettres  ordinaires. 
Pierre  Neefs y  le  fils,  en  toutes  lettres  la  plupart  romaines. 
Arent  Fan  der  Neer,  en  monogramme  romain. 
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Corneille  Poelemhurg ,  par  ses  deux  initiales  romaines. 

Paul  Pottevy  la  plupart  en  toutes  lettres  ordinaires. 

Jean-Henri  Roosy  toujours  en  toutes  lettres  ordinaires  majuscu- 
cules,  avec  Tannée. 

Rachel  Rtiyschy  en  toutes  lettres  ordinaires. 

Théodore  J^alkenhurg ,  en  toutes  lettres  ordinaires  très-belles. 

David  Vinckenhooms ,  toujours  par  un  pinçon,  en  flamand 
vinck,  sur  un  arbre,  en  flamand  boom. 

Gio.  Batta  PVeenix,  presque  toujours  en  toutes  lettres  ordi- 
naires. 

Adrien  Van  der  Werff,  toujours  en  toutes  lettres,  soit  ordi- 
naires très  belles,  soit  romaines  très  soignées  ,  avec  jour  et  ombre. 

Philippe  JVomoermansy  presque  toujours  en  monogrammes  de 
lettres  ordinaires  diversement  combinées. 

Je  compte  les  maîtres  suivants  entre  les  bons  artistes  de  ces  trois 
écoles,  dont  j^ai  trouvé  tantôt  les  tableaux  signés  et  tantôt  non,  sans 
que  j'aie  pu  découvrir  aucun  motif  de  ces  variations,  dans  la  bonté 
respective  des  ouvrages,  qui  m''ont  paru  ne  devoir  leur  signature  ou 
son  absence  qu''au  hasard  ou  au  caprice  du  maître  ^  sinon  peut-être 
aux  époques  diiîerentes  de  sa  carrière,  ou  aux  demandes  de  ceux 
pour  lesquels  ils  ont  été  peints. 

Jean  Asselyn,  dit  Crahetie, 

Corneille  Bega, 

Nicolas  Berchem,  Lorsque  cet  excellent  artiste  a  signé,  il  Ta 
faille  plus  souvent  en  toutes  lettres  très  bien  jetées;  d'autres  fois 
par  des  monogrammes,  également  bien  formés  par  la  combinaison 
d^un  B  avec  un  G  ou  avec  un  N,  qui  sont  les  initiales  de  Claas  et  de 
Nicolaasy  prononciations  diverses  de  son  nom  de  baptême  en  Hol- 
landais. 

Théodore  Van  Berghen. 

Jean  et  André  Both. 

Bartholomé  Breenherg, 

Philippe  de  Champaigne,  et  non  pas  Champagne,  comme  on 
récrit  toujours. 

Chrétien-Guillaume-Ernest  Dietrich,  dit  Dietrici,  qui,  lors- 
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(jifil  a  signé,  Ta  fait  de  beaucoup  de  manières  Irès-diiïérentes ,  soit 
en  monogrammes ,  soit  en  toutes  lettres  ;  il  mettait  un  y  à  la  fin  de 
Diefrici. 

A,  Ducky  mal  nommé  le  Duck. 

Govard  F  lin  ck . 

François  F  loris, 

N.  Van  Gelder, 

G onza les  Coques i  surnommé /epe^^V  Van  Dyck, 
Jean  Van  Goijen, 
Jean  Hackert, 

Nicolas  de  H  ait  y  dit  Stockade. 
Heghert  Hemskerk,  père  et  fils. 

Gérard  Van  Hery,  très  bon  peintre,  élève  de  Riihens.  Il  est 
resté  longtemps  inconnu,  par  la  rareté  de  ses  signatures. 
Guillaume  et  Jacques  de  H  eus. 

Jean  Van  der  Heyden,  dont  les  ouvrages  inimitables  n'avaient 
que  faire  de  signature. 
Jean  M,  Hohhema, 

Jean  Holhein,  * 
MelcJiior  Hondecoeter, 
Jean  V an  Hugtenhurg. 

Charles  Oujardin^  qui,  lorsqu'il  signait,  le  faisait  la  plupart  en 
toutes  lettres  romaines  grossières  et  mal  formées. 
Jean  Lingelhach, 
Pierre  Van  Lint. 
Jacques  Pan  Loo. 

Gabriel  Metsu y  dont  les  tableaux  signés  le  sont  en  toutes  lettres 
ordinaires  mal  formées,  plus  rarement  en  romaines,  toujours  avec 
un  s  au  lieu  de  z, 

Théohald  Michault. 

Ahraham  Mignon, 

Les  deux  Moucheron, 

Gaspar  Nets  cher.  Ce  merveilleux  artiste  a  très  rarement  signé. 
Adrien  et  Isaac  Van  Ostade  ont  plus  souvent  signé  que  non  ; 
quelquefois  en  initiales ,  la  plupart  en  toutes  lettres. 
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Effbert  Kan  der  PoeL 

Adam  Pynacker,  dont  les  tableaux  signés  le  sont  la  plupart  en 
toutes  lettres  ordinaires  mal  formées. 
Pierre  Quasf  . 
Jean-Erasme  Quellin, 

Paul  Rembrandt  y  qui,  lorsqu'*il  signait,  le  faisait  en  toutes  lettres 
ordinaires  ,  rarement  en  initiales  ,  mais  presque  toujours  assez  mal 
faites,  et  la  plupart  avec  Tannée. 

Jacques  RiiisdaaL 

Godefroid  ScJialchen,  qui ,  lorsqu'il  signait  ses  tableaux,  le  fai- 
sait la  plupart  en  toutes  lettres  ordinaires,  tranchantes  sur  le  fond  ; 
rarement  en^initiales. 

Bartliolomé  Spranger, 

David  Teniersy  le  fils,  dont  les  signatures  sont  en  monogrammes 
ou  en  toutes  lettres  romaines ,  tous  deux  peu  soignés.  Il  a  signé  la 
majeure  partie  de  ses  ouvrages. 

Gérard  Terhurg, 

Théodore  Van  Thulden, 

Luc  Van  Uden. 

Adrien  et  Guillaume  Van  den  Velde» 

Ary  deVoySf  ou  de  Vois,  comme  je  Pai  vu. 

Simon  de  V oos,  qui  signait  souvent  en  toutes  lettres  romaines. 

Antoine  PVaterloo. 

Jean  TVeenix, 

Jean  Ifils. 

Jean  VP'ynants* 

Quoique  ces  différentes  listes  ne  renferment  que  les  noms  des 
maîtres  avec  les  ouvrages  desquels  je  suis  le  plus  familiarisé,  pour 
en  avoir  vu  un  plus  grand  nombre  proportion  gardée  à  celui  de 
toutes  leurs  productions  connues,  je  prie  le  lecteur  de  ne  les  envisa- 
ger, que  sous  la  valeur  que  je  leur  donne  moi-même,  savoir,  comme 
le  résultat  fidèle  de  mes  nombreuses  observations  ;  de  la  vérité  des- 
quelles seules  je  me  rends  responsable,  toujours  prêt  à  profiter  des 
découvertes  diff*érentes  des  miennes,  que  d'autres  personnes  ins- 
truites pourront  faire,  ou  avoir  faites,  sur  les  tableaux  sans  nombre 


^  203  ^ 


qui  me  sont  restes  inconnus,  quelqifimmense  que  soit  la  quantité  de 
ceux  que  j^ai  vus  jusqu'*ici. 

Mais  je  ne  puis  assez  recommander,  de  ne  jamais  perdre  de  vue 
les  nombreuses  signatures  vraiment  originales ,  que  la  maladresse 
ou  rintérêt  sordide  ont  altérées  ou  fait  disparaitre.  Personne  nM- 
gnore,  qu'yen  effaçant  les  noms ,  un  vil  manège  a  déjà  plongé  dans 
Toubli  le  souvenir  de  maint  excellent  artiste  ancien ,  dont  on  ne 
retrouve  plus,  ou  presque  plus  de  traces,  sinon  dans  les  ouvrages  des 
biographes  ,  qui  nous  ont  transmis  les  justes  éloges  ,  qu'ont  mérités 
de  leurs  contemporains,  parmi  tant  d^illustres  concurrents,  beau- 
coup de  peintres,  dont  on  ne  connaît  plus  les  ouvrages  aujourd'hui. 

L''école  hollandaise  y  si  féconde  en  artistes  excellents ,  offre  sur- 
tout de  nombreux  exemples  de  ceux-ci ,  parmi  ceux  de  ses  élèves  , 
dont  le  style  et  le  faire  approchent ,  en  quelque  façon  que  ce  soit, 
du  style  et  du  faire  d''un  des  peintres  de  cette  même  école,  dont  les 
tableaux  ont  pris  la  vogue  chez  les  amateurs.  Les  signatures,  qui 
en  attestaient  les  talents ,  disparaissaient  de  leurs  ouvrages  sous  les 
mains  de  la  cupidité,  qui  les  métamorphose  sans  remords  et  les 
sacrifie  sans  pudeur  aux  conseils  d'un  gain  coupable. 

Par  ce  qui  précède,  on  a  pu  se  convaincre  que  la  plupart  des 
signatures  sont  en  toutes  lettres  ou  en  initiales,  plus  rarement  en 
monogrammes  ;  et  que  les  maîtres  ,  qui  ont  employé  des  hiérogly- 
phes pour  marquer  leurs  ouvrages ,  se  réduisent  à  un  très  petit 
nombre.  Tels  sont  les  suivants,  qui  font  partie  de  mes  listes,  savoir: 
le  Dosso ,  qui  semble  avoir  mêler  Thiéroglyphe  au  monogramme, 
en  passant  un  os  de  mort  au  travers  d'un  D.  Le  Garofalo,  dont  le 
nom  signifie  en  italien  la  fleur  d'œillet ,  qu'il  a  toujours  employée 
pour  signature.  Luc  Cranach ^  David  V inckenhooms ,  dont, 
comme  j'ai  déjà  dit ,  le  premier  s'est  fait  connaître  par  un  serpent 
ailé,  avec  une  couronne  et  une  bague,  et  le  second  par  un  pinçon 
sur  un  arbre,  qui  désigne  son  nom  en  flamand. 

Parmi  les  singularités  que  présentent  quelquefois  les  signatures , 
je  crois  pouvoir  citer  celle  que  j'ai  vue  gravée  derrière  un  petit  ta- 
bleau ,  très  singuher  lui-même,  qui  était  peint  sur  une  épaisse 
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plaque  crëtain,  dans  laquelle  Charles  Dujardin  avait  entaillé  son 
nom  très  profondément  dans  le  métal  derrière  le  tableau.  La  singu- 
larité de  celui-ci,  qui  représentait  le  déluge,  consistait  en  ce  que 
la  seule  figure  qui  s^y  trouvait,  était  toute  nue  et  frappée  d^un  grand 
coup  de  jour,  tandis  que  Forage  et  la  pluie  couvraient  tout  le  reste 
dVine  obscurité  effrayante. 

Si  ce  fait  démontre  la  possibilité  de  rencontrer  des  tableaux  qui 
soient  vraiment  signés  par  derrière;  il  nVn  est  pas  de  même  d'un 
autre  fait  beaucoup  plus  ordinaire  en  ce  genre,  par  lequel  nombre 
de  personnes  ont  été,  et  sont  encore  tous  les  jours  induites  dans  une 
erreur  qui  peut  leur  devenir  très  préjudiciable,  lorsqu'elles  pren- 
nent, pour  une  signature  authentique  de  quelque  grand  maître 
ancien ,  ou  pour  une  preuve  certaine  de  la  bonté  d'*un  ouvrage,  les 
armes  de  la  ville  d^ Anvers,  imprimées  au  moyen  d'un  fer  rougi, 
derrière  certains  tableaux  anciens,  peints  sur  panneau.  La  vérité  est 
que,  pour  maintenir,  par  une  espèce  de  contrôle,  la  réputation 
dont  jouissaient  les  panneaux  faits  à  Anvers  dans  le  temps  où  Part  y 
était  à  son  plus  haut  point  de  gloire,  on  y  avait  adopté  )a  sage  pré- 
caution d'imprimer  cette  marque  sur  chaque  panneau,  pour  en  attes- 
ter la  bonté  reconnue,  comme  la  marque  du  contrôle  atteste  le  titre 
des  métaux  précieux. 

Quoique,  connaissant  par  expérience  l'intérêt  qu'inspire  une  signa- 
ture à  un  jeune  amateur,  je  me  sois  étendu  à  dessein  sur  cet  article, 
je  ne  puis  néanmoins  m'empécher  de  dire  que,  si  l'on  était  assez 
raisonnable  pour  n'apprécier  un  tableau  que  d'après  son  vrai  mérite, 
sans  s'embarrasser  du  nom  qu'il  porte,  ou  si,  se  refusant  par  habitude 
à  un  conseil  si  utile  pour  les  progrès  de  l'art,  on  se  rendait  au  moins 
capable  de  lire  le  nom  du  maître  dans  le  style  et  la  touche  de  l'ou- 
vrage, non  pas  dans  les  lettres  qui  peuvent  s'y  trouver,  toute  signa- 
ture alors  deviendrait  inutile. 

Mais  tant  que  les  vrais  connaisseurs  seront  si  rares;  tant  que, 
crainte  de  se  tromper,  on  n'osera  louer  un  tableau  avant  d'être 
assuré  qu^il  est  d'un  maître  qui  figure  parmi  ceux  dont  on  fait  le  plus 
grand  cas;  rien  ne  peut  être  plus  commode,  sans  doute,  qu'une 
signature  originale  bien  avérée.  Car  elle  établit  sans  autre  preuve 
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Tauthenlicité  du  tableau  pour  tous  ceux  qui  ont  quelqu^habitude  en 
cette  partie.  Mais  elle  ne  servira  en  rien  à  Tamateur,  dont  Tceil  no- 
vice ne  pourra  décider  si  elle  est  originale  ou  contrefaite  ;  à  moins 
qu^il  n'hait  recours  au  jugement  d^autrui;  ou,  si  le  tableau  lui  appar- 
tient, qu^il  ne  se  décide  à  éprouver  cette  signature  avec  de  Tesprit- 
de-vin,  qui  enlève  toute  peinture  nouvelle.  Néanmoins,  comme  ce 
mordant  attaque  aussi  plusieurs  couleurs  anciennes ,  Temploi  doit 
en  être  d^autant  plus  circonspect ,  que  certains  artistes  ont  signé 
leurs  tableaux  avec  des  couleurs  si  délayées  et  si  peu  solides,  qu''un 
frottement  un  peu  rude  avec  le  doigt,  en  ôtant  le  vernis,  suffit  sou- 
vent pour  les  entamer.  Il  faut  surtout  bien  se  garder,  dans  pareil 
cas,  de  se  laisser  tromper  par  une  épreuve  imprudente,  au  point 
d''envisager,  comme  peinture  nouvelle,  une  signature  vraiment  ori- 
ginale. 

Tout  ce  que  j'ai  fait  voir  ci-devant  démontre  qu'on  espérerait 
en  vain  de  découvrir  toujours  \^auteiir  d'un  ouvrage,  en  y  cher- 
chant sa  signature.  Ce  qui  me  reste  à  dire  prouvera  également , 
combien  peu  Ton  doit  espérer  de  pouvoir  toujours  déterminer 
y  école  qui  réclame  un  ouvrage,  par  la  înatière  sur  laquelle  il  est 
peint. 

Pour  ne  rien  laisser  à  désirer  aux  amateurs,  je  m'étendrai  autant 
qu'il  faut ,  sur  ce  point ,  afin  qu'ils  puissent  juger  par  eux-mêmes 
comment  et  quant  la  matière^  sur  laquelle  est  peint  un  tableau  , 
peut  contribuer  à  faire  reconnaître  l'école  d'où  il  est  sorti. 

Je  ferai  observer  néanmoins,  que  le  vrai  connaisseur  ne  regarde  ja- 
mais un  tableau  par  derrière,  sinon  peut-être  pours'assurer  davantage 
du  degré  de  sa  conservation  ;  mais  que,  pour  juger  ce  qu'il  est,  et  de 
quel  pays  il  vient,  la  peinture  seule  est  sa  boussole.  Aussi  n'ai-je 
jamais  pu  m'accoutumer  à  voir  l'importance  outrée,  qu'on  met  assez 
communément  en  Allemagne,  à  connailrc  sur  quoi  un  tableau  est 
peint.  A  peine  Tamateur  en  a-t-il  un  en  main  ,  qu'il  se  hâte  de  le 
retourner  pour  Texaminer  par-derrière  ;  et  ce  n'est  qu'après  ce 
préambule  que,  revenant  sur  ses  pas,  il  finit  par  où  il  aurait  dû  com- 
mencer, c'est-à-dire,  par  regarder  la  peinture. 
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Le  peu  d^utilité  d'une  telle  pratique,  deviendra  manifeste  en  con-^ 
sidérant  qu'aune  infinité  de  matières  ont  servi  indistinctement  aux 
artistes  de  tout  pays  pour  y  peindre  leurs  ouvrages.  L''on  trouve  des 
tableaux  peints  sur  papier  ,  sur  carton ,  sur  vélin ,  sur  ivoire,  sur 
soie,  sur  des  plaques  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  d'étain,  de  fer- 
blanc,  de  verre,  de  pâle,  de  marbre  et  d'albâtre  tant  blancs  que  pa- 
nachés, de  porphyre,  d'agathe,  de  jaspe,  de  pierre  de  touche,  d'ar- 
doise et  de  plusieurs  autres  pierres ,  même  de  celles  qu'on  place 
parmi  les  précieuses;  car  j'en  ai  vu  de  petits,  qui  étaient  peints 
sur  grenats.  Mais  la  toile  et  le  bois,  et  quelquefois  le  cuivre  aussi, 
ont  été  généralement  employés  pour  les  tableaux  d'une  certaine 
grandeur. 

Entre  ces  différentes  matières,  le  papier  et  le  carton  ont  servi 
surtout  aux  études  des  artistes  de  grand  génie  des  différentes  écoles. 
Le  vélin  ,  l'ivoire,  la  soie,  l'or,  Targent  et  la  plupart  des  pierres, 
ainsi  que  les  bois  rares  ,  ont  été  employés  par  des  peintres,  qui  bu- 
taient à  l'extraordinaire,  au  précieux,  ou  à  l'extrême  fini.  Le  fer- 
blanc  n'a  servi  qu'aux  Allemands ,  et  à  quelques  Italiens ,  pour 
suppléer  au  cuivre.  Ce  dernier,  ainsi  que  le  bois  et  la  toile,  ont 
servi  indistinctement  aux  peintres  de  tous  les  pays  ,  avec  les  seules 
restrictions,  qu'on  peut  déduire  facilement  des  observations  sui- 
vantes. 

Le  cuivre  a  été  employé  surtout  par  les  Flamands  et  par  les 
Hollandais,  mais  seulement  pour  les  tableaux  de  petite  ou  de  mé- 
diocre forme. 

Parmi  les  bois,  le  sapin  et  autres  espèces  tendres,  n'ont  servi 
qu'aux  peintres  allemands  et  aux  italiens.  Ces  derniers  ont  eu  géné- 
ralement l'habitude  d'employer  des  panneaux  extrêmement  épais , 
dont  souvent  le  derrière,  au  lieu  d'être  raboté  ou  scié,  n'était  tra- 
vaillé qu'à  la  hache. 

Le  châteignier,  employé  assez  communément  par  les  peintres  ita- 
liens, l'a  été  aussi  par  les  plus  anciens  artistes  allemands  et  même 
par  quelques  flamands,  vers  la  même  époque.  Cette  dernière  cir- 
constance est  assez  remarquable,  en  ce  qu'elle  semble  indiquer  que 
le  châtaigner,  si  commun  en  Italie,  doit  l'avoir  été  aussi,  dans  les 
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XV'  et  XVr  siècles,  en  Allemagne  et  aux  Pays-Bas,  où  il  est  devenu 
si  rare  aujour^rhui.  La  charpente  toute  de  châtaignier,  qu"*on  a  trou- 
vée en  démolissant  le  château  royal  de  Tervuren  et  quelques  autres 
châteaux  très-anciens,  dans  les  Pays-Bas,  vient  à  Tappui  de  cette 
observation. 

L^emploi  du  chêne,  et  même  deTespèce  la  plus  choisie  ,  semble 
avoir  été  le  partage  des  peintres  flamands  et  hollandais,  dont  on  ne 
trouve  des  tableaux  sur  aucun  autre  bois,  excepté  le  très-petit 
nombre  des  plus  anciens  qui,  comme  j^ai  dit,  sont  sur  châtaignier. 
Cette  espèce  de  panneau  de  chêne  est  si  considérée  chez  les  ama- 
teurs en  Allemagne,  où  aucun  artiste  ancien  ne  paraît  s'en  être  servi, 
qu'il  devient  souvent  à  leurs  yeux  un  vrai  titre  de  recommandation 
pour  le  tableau  qui  s'y  trouve  peint.  Ils  lui  donnent  par  distinction 
le  nom  de  schiff-hrett,  qui  signifie  'panneau  de  navire^  comme 
s'il  provenait  d'anciens  navires  démontés. 

Enfin  les  seuls  Itahens  et  quelques  Espagnols  se  sont  distingués 
par  l'emploi  de  toiles  très-grosses ,  la  plupart  si  mal  apprêtées 
qu'on  en  peut  compter  les  fils  à  travers  la  peinture.  Ces  toiles 
italiennes  sont  parfois  si  grosses  qu'on  les  dirait  tissues  de  ficelle  au 
heu  de  fil. 

Comme  la  peinture  sur  verre,  qui  a  exercé  autrefois  des  pinceaux 
si  habiles,  dont  le  vrai  procédé  n'est  plus  guères  connu,  ne  peut  pas 
trouver  sa  place  ici,  je  n'ai  rien  à  dire  du  petit  nombre  de  tableaux 
peints  sur  verre  ou  sur  des  pâtes  vitreuses,  que  j'ai  eu  occasion  de 
voir  et  qui  étaient  tous  peu  dignes  d'attention. 

Mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  que  dans  ces  derniers  temps, 
quelques  artistes  d'Anvers  ont  réussi  à  peindre  avec  beaucoup  de 
succès,  derrière  des  verres  blancs  bien  clairs  et  transparenls,  des 
fleurs,  des  fruits,  des  animaux  tant  morts  que  vivants,  des  insectes, 
coquilles  et  autres  objets,  même  des  paysages,  en  appliquant  les 
couleurs  sur  le  verre  dans  l'ordre  directement  opposé  à  celui  de  la 
peinture  ordinaire,  qui  finit  par  les  mêmes  touches  par  lesquelles 
l'autre  commence.  J'ai  vu  plusieurs  de  ces  tableaux  peints  derrière 
verre,  que  nchantaient  par  l'illusion.  Le  verre,  qui  leur  tenait  lieu 
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de  vernis,  les  garantissait  de  toute  ordure.  Malheureusement,  sa 
fragilité  ne  leur  donnait  qu''une  existence  précaire;  tandis  que  les 
vapeurs  des  murs,  ne  pouvant  pénétrer  le  verre,  se  fixaient  dans 
les  couleurs  et  les  faisaient  périr.  Ces  défauts  réunis  semblent 
présager  la  chûte  prochaine  de  cette  invention,  aussi  agréable  qu''in- 
génieuse. 

Je  ne  puis  terminer  cet  article  sans  relever  en  peu  de  mots  une 
erreur  trop  généralement  répandue,  j^ignore  comment  ,  même  aux 
Pays-Bas  et  en  Hollande,  par  laquelle  beaucoup  de  personnes,  d''ail- 
leurs  assez  instruites  pour  ne  pas  ignorer  qu\in  bon  tableau  est  un 
effet  très-précieux,  sont  dans  la  ferme  croyance  que  la  matière 
sur  laquelle  il  est  peint  puisse  influer  sur  son  mérite  et  sur  son  prix. 
Heureusement,  les  uns  tiennent  pour  la  toile,  les  autres  pour  le 
panneau.  Ce  partage  des  opinions  rend  moins  dangereux  nn  pré- 
jugé dont  les  réflexions  suivantes  doivent  faire  sentir  toute  Tab- 
surdité. 

Les  trois  matières  le  plus  généralement  employées  pour  les 
tableaux  àTlmile,  sont  la  toile,  le  bois  et  le  cuivre.  Chacune  déciles 
offre  certains  avantages  ,  en  même  temps  que  certains  défauts 
qui  lui  sont  propres,  mais  dont  Tensemble  est  assez  bien  contre- 
balancé entre  les  trois  pour  ne  laisser  de  préférence  décidée  à 
aucune. 

Le  cuivre  est  solide  et  uni  ;  mais  les  enfoncements  et  les  plis,  qui 
y  arrivent  par  accident,  sont  sans  remède.  H  jette  d^ailleurs  souvent 
un  vert  de  gris  qui  noircit  et  mange  les  couleurs  sans  retour  ;  et  il 
rend  Fenlèvement  et  le  transport  de  la  couleur  sur  une  toiie  à  peu 
près  impraticables. 

Le  bois  est  uni  et  solide,  mais  sujet  à  montrer  ses  fibres  et  ses 
pores  à  travers  les  couleurs  peu  épaisses,  surtout  lorsqu''il  a  été 
flotté.  Il  est  d^ailleurs  sujet  à  se  retirer,  se  fendre,  se  courber  et  à  se 
décoller  dans  les  joints. 

La  toile,  par  sa  souplesse,  évite  bien  des  dangers,  surtout  si  elle 
est  bien  apprêtée  ;  elle  facilite  le  rentoilage  et,  lorsqu''on  la  roule  les 
couleurs  en  dehors,  elle  devient  dW  transport  facile,  quelque  grand 
que  soit  le  tableau.  Mais  elle  est  très  sujette  à  former  des  plis  et  à 
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faire  fendiller  et  gercer  la  peinture^  ou  à  la  faire  trézaler  et  à  se 
ressentir  trop  facilement  des  variations  de  Tatmosphère.  Ainsi, 
mérite  et  défauts  compensés,  la  réflexion  confirme  ce  que  Texpé- 
rience  avait  démontré  depuis  longtemps,  savoir  :  qu^aucune  de  ces 
trois  matières  ne  mérite  d'être  préférée  aux  autres. 

Pour  ne  rien  négliger  touchant  les  matières  sur  lesquelles  on  a 
peint,  même  avant  la  découverte  de  la  peinture  à  Phuile,  je  crois 
devoir  avancer  que,  dans  les  très-anciens  tableaux,  on  trouve  assez 
souvent  que  le  panneau  sur  lequel  ils  paraissent  être  peints  est 
recouvert  d'une  toile  très-mince;  et  que  la  cire  combinée  avec 
d'autres  substances  qui  Pont  rendue  très-dure,  a  fort  communéaient 
servi  aux  anciens  artistes  pour  y  appliquer  For  des  fleurs  et  autres 
ornements  dorés,  souvent  en  relief,  que,  par  un  goût  bizarre,  ils  in- 
troduisaient dans  leurs  tableaux. 
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CHAPITRE  XIII. 


Examen  de  la  fameuse  balance ,  inventée  par  De  Piles,  pour 
juger  les  diiférents  degrés  du  mérile  des  principaux  peintres 
d'histoire. 


'eaucoup  de  jeunes  amateurs  éprouvent  une 
grande  difficulté  pour  décider,  avec  connais- 
sance de  cause  ,  si  un  tableau  est  bon. 

En  plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage,  sur- 
i^tout  dans  le  premier  chapitre,  on  peut  voir  les 
embarras  nombreux  que  rencontre,  dans  son  chemin,  celui 
^qui  commence  à  former  une  collection;  et  cela  uniquement, 
■parce  qu''ignorant  lui-même  ce  qu''il  faut  pour  qu''un  tableau 
^oitbon,  et  ne  trouvant  personne  qui  veuille  Ten  instruire,  il 
'est  toujours  environné  de  doute,  et  tourmenté  par  la  crainte  de 
^  tromper.  Il  est  donc  tout-à-fait  naturel  qu^il  mette  tous  ses 
soins  à  rechercher  ce  qu'il  croit  pouvoir  le  conduire  à  cette  con- 
naissance, dont  il  sent  un  si  impérieux  besoin,  et  que,  en  attendant 
Faptitude  de  juger  par  ses  yeux  le  mérite  réel  et  intrinsèque  des 
ouvrages  de  Tart,  il  saisisse  avidement  tous  les  moyens  accessoires 
qui  lui  paraissent  pouvoir  suppléer,  d'une  façon  quelconque,  à  la 
connaissance  effective  si  micessaire,  qui  lui  manque. encore. 
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Ces  moyens  supplétoires ^  toujours  très-insuffisants,  se  réduisent 
la  plupart,  à  indiquer  les  maîtres  dont  les  ouvrages  sont  les  plus  re- 
cherchés et  se  vendent  le  plus  cher.  Tels  sont  surtout  les  catalogues, 
avec  les  prix  des  ventes  puhliques,  et  les  vies  des  peintres ,  dans 
lesquels  le  jeune  amateur  cherche  à  découvrir,  par  une  lecture  aussi 
ennuyeuse  que  peu  proHlable,  les  degrés  de  considération  auxquels 
les  différents  artistes  sont  parvenus,  et  les  prix  auxquels  se  vendent 
leurs  ouvrages  ;  espérant  suppléer  par  ce  moyen,  dans  ses  achats, 
à  la  connaissance  du  mérite  réel  des  tableaux,  qu'il  n'^a  pas  encore 
acquise. 

De  Piles,  ce  partisan  si  zélé  de  la  peinture  et  de  ses  productions, 
a  formé  le  projet  louable  d'épargner,  aux  amateurs  et  aux  élèves 
de  Tart,  une  multitude  de  recherches  fastidieuses  et  souvent  trom- 
peuses. Pour  y  parvenir,  il  a  inventé  sa  fameuse  balance  des  pein- 
tresy  dans  laquelle  il  présente,  par  ordre  alphabétique,  un  cer- 
tain nombre  d'artistes  renommés,  en  déterminant  le  mérite  respec- 
tif de  chacun,  dans  la  composition ,  le  dessin^  le  coloris  et 
\expression,  par  un  nombre  comparatif  de  bonnes  notes,  qui  ne 
peut  jamais  aller  au-delà  de  dix-huit  dans  chacune  de  ces  quatre 
parties  constituantes' de  Part, 

Ce  nombre  dix-huit  représente,  selon  De  Piles,  le  plus  haut 
degré  de  perfection  où  le  meilleur  ouvrage  connu  soit  parvenu 
jusqu'ici  dans  une  des  quatre  parties  ;  mais  il  soutient  que  nous 
connaissons  un  dix-neuvième  degré,  dans  chaque  partie,  auquel 
personne  n'est  encore  arrivé  jusqu'ici  ,  au-delà  duquel  il  en  suppose 
un  vingtième,  qu'il  attribue  à  la  perfection  suprême,  que  selon  lui 
nous  ne  connaissons  pas  dans  toute  son  étendue. 

Watelet,  dans  son  Dictionnaire  des  Arts,  se  borne  à  copier 
De  Piles,  en  parlant  de  cette  balance ^  qu'il  appelle  un  jeu  d^ es- 
prit; et  Dont  Pernety,  dans  le  sien,  se  contente  de  dire,  que  le 
nom  de  balance  des  peintres  présente  une  idée  au  moins  fausse. 
De  Piles  lui-même  a  la  modestie  d'assurer,  que  sa  balance  est  un 
essai,  qu'il  a  fait  plutôt  pour  se  divertir  que  pour  attirer  les  autres 
dans  son  sentiment. 

Tout  cela  n'empêche  pas  que  la  disette  de  tout  autre  secours 
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pour  s'^instruire,  et  Tespoir  flatteur  que  conçoivent  les  commençants 
d'apprendre  facilement  à  connaître,  par  un  léger  calcul,  le  mérite 
des  principaux  artistes,  au  moyen  de  cette  balance^  ne  fassent  en- 
visager celle-ci ,  comme  une  pièce  très-instructive  et  très-utile,  par 
la  plupart  des  amateurs  novices,  qui  la  consultent  comme  un  oracle; 
et  cela  avec  d'autant  plus  d'empressement ,  qu'ils  croient  y  trouver, 
appréciés  à  leur  juste  valeur,  les  maîtres  italiens  les  plus  distingués, 
dont  ils  voient  trop  rarement  des  tableaux,  pour  parvenir  à  les  juger 
par  leurs  ouvrages. 

Aussi  ai-je  trouvé  partout  la  confiance  plus  ou  moins  établie  dans 
celte  balance  de  De  Piles,  qui  a  même  été  traduite  en  d'autres 
langues.  Je  crois  donc  pouvoir  me  dispenser  d'en  dire  mon  opinion, 
afin  que  les  jeunes  amateurs  sachent  à  quoi  s'en  tenir,  et  qu'ils  évi- 
tent les  erreurs,  où  ils  tomberaient  en  lui  accordant  une  confiance 
illimitée.  La  voici,  telle  que  cet  auteur  l'a  donnée  dans  son  Cours 
de  Peinture  par  principes  (in-12,  Paris,  1708). 


BALANCE  DES  PEINTRES, 

INVEiNTÉE  PAR  DK  PILES. 
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NOMS  DES  PEINERES 

LES  PLtS  CONNUS. 

Composition. 

Dessin.  1 

Coloris.  Il 

Expression. 

13 
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6 

10 

10 

6 
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15 
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14 

13 

10 

5 

15 

16 

4 

14 

Lucas  de  Leide  ..• 

8 

6 

6 

4 

8 

17 

4 

8 

Micii.  DE  Caravage  

6 

6 

16 

0 

G 

8 

15 

4 

13 

14 

10 

10 

5 

6 

16 

0 

Palme  le  jeune  .   

12 

9 

14 

6 

10 

15 

6 

6 

15 

10 

16 

3 

0 

15 

8 

0 

15 

16 

7 

6 

16 

14 

12 

6 

4 

12 

10 

4 

10 

17 

0 

15 

8 

14 

17 

5 

'  4 

15 

6 

6 

15 

17 

6 

15 

15 

14 

7 

10 

17 

18 

12 

18 

15 

6 

17 

12 

lo 

13 

17 

17 

13 

15 

8 

8 

15 

15 

4 

15 

nn  

15 

12 

13 
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16 

4 

12 

15 

18 

6 

13 

15 

12 

13 

15 

10 

17 

13 

13 

14 
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10 

13 

8 

8 

Les  connaissances  réelles,  Timpartialité  et  la  bonne  foi  que  je 
trouve  dans  tous  les  ouvrages  que  De  Piles  a  publiés  sur  la  pein- 
ture, m^inspirent  tant  d^estime  pour  cet  auteur,  que  je  ne  puis  voir 
qu^à  regret,  qu'il  ait  hasardé  de  publier  celte  balance  faite  avec  tant 
de  légèreté.  Il  lui  était  très  permis  sans  doute  de  la  composer, 
comme  il  le  dit  lui-môme,  pour  se  divertir.  Mais  il  aurait  dû 
s''en  tenir  là  ,  et  ne  pas  se  procurer  ce  plaisir  aux  dépens  du  public, 
en  la  faisant  imprimer  telle  qu'elle  est. 

J^avoue,  que  Tidée  en  est  ingénieuse,  et  que  son  projet  pourra 
devenir  aussi  agréable  qu'utile  aux  amateurs  et  aux  élèves  de  Tart, 
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s^W  est  un  jour  exécuté  avec  rattention  scrupuleuse  et  les  connais- 
sances très-étendues ,  qu^exige  une  entreprise  si  difficile.  En  atten- 
dant, je  ne  puis  me  dispenser,  de  prémunir  les  commençants  contre 
le  danger  auquel  ils  s'exposeraient ,  en  se  confiant  à  cette  balance, 
telle  qu'elle  est  maintenant. 

Mon  intention  n^est  toutefois  pas  d'en  faire  ici  une  analyse  com- 
plète, ni  d'en  détailler  toutes  les  inexactitudes.  Cela  me  mènerait 
au-delà  démon  but,  pour  lequel  il  me  suffit  de  faire  voir,  par  quel- 
ques traits  des  plus  saillants,  combien  peu  cette  balance  est  exacte. 
Je  ne  parlerai  même  pas  des  fautes  assez  grossières  qu'on  y  trouve 
dans  les  noms  et  leur  ortograplie,  persuadé  que,  comme  j'*ai  eu  soin 
de  les  copier  littéralement  d'après  De  Piles ,  chaque  amateur 
apercevra  ces  fautes  sans  peine  Mais ,  quant  à  l'exécution  du  plan  , 
je  démontrerai  qu''elle  n^est  ni  exacte  ni  complète ,  sans  faire  men- 
tion de  ses  autres  défauts. 

Elle  manque  surtout  à^exactitude,  en  ce  que  les  nombres  des 
bonnes  notes  n'*y  sont  la  plupart  pas  conformes  au  mérite  réel  res- 
pectif des  peintres,  auxquels  ils  sont  assignés  ;  comme,  entre  beau- 
coup d^autres,  les  exemples  suivants  le  prouvent  jusqu^à  Févidence. 

Le  Baroche,  ce  coloriste  si  aimable,  s\  trouve  borné  à  six 
notes,  pour  le  coloris,  pour  lequel  De  Piles  en  accorde  dix-sept 
au  Bassan,  quoique  très  inférieur  en  cette  partie  à  Sébastien  del 
Piotnbo,  qui  n''en  obtient  néanmoins  que  seize  dans  la  balance,  ou 
par  erreur  il  se  trouve  nommé  Baptiste. 

Le  Brun,  quelqu'*inférieur  qu''il  soit  à  Eustache  le  Sueur,  dans 
le  dessin ,  le  coloris  et  V expression ,  s'y  voit  cependant  placé  au- 
dessus  de  lui  dans  toutes  ces  parties. 

Les  trois  CaracJies  sont  rangés  sans  façon,  dans  cette  balance, 
absolument  sur  une  même  ligne,  pour  toutes  les  parties  de  la  pein- 
ture. 

Le  Giorgion  n'y  obtient  que  neuf  notes  pour  le  dessin,  pour 
lequel  le  Tintoret,  si  souvent  incorrect,  en  reçoit  jusqu'à  quatorze. 

Le  Guide,  cet  artiste  sublime,  reconnu  par  excellence  pour  le 
peintre  des  Grâces,  il  n'y  a  que  treize  notes  pour  le  dessin,  neuf 
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pour  le  coloris,  et  douze  pour  V expression.  Lui ,  à  qui  Bologne 
doit  son  saint  Pierre  pénitent ,  ce  cheWœuvre  de  Fart,  que 
CocJiiny  dans  son  Voyage 'pittoresque y  proclame  comme  le  tableau 
le  plus  parfait  la  réunion  de  toutes  les  parties  de  la  pein- 
turey  qui  soit  en  Italie. 

On  serait  tenté  de  croire  que  De  Piles  a  voulu  vraiment  se  di- 
vertir aux  dépens  du  Guide  y  en  voyant ,  qu'il  ne  lui  a  accordé 
aucune  note  pour  la  composition  ;  tandis  qu''on  rencontre  tant  d'ou- 
vrages, si  bien  composés,  de  ce  maître^  à  Bologne  et  ailleurs  en 
Italie,  aussi  bien  que  dans  les  galeries  publiques  ;  surtout  tandis  que 
le  saint  Joh,  qu'il  a  peint  pour  Bologne,  et  l'admirable  Assomp- 
tion y  de  vingt-six  figures  grandeur  naturelle,  qu'il  a  peinte  pour 
Vérone,  suffiraient  seuls  pour  l'immortaliser  dans  cette  partie  de 
Fart. 

Luc  Giordanoy  que  la  balance  appelle  Jourdansy  n'en  reçoit 
que  neuf  notes  pour  le  coloris  tandis  qu'elle  en  accorde  jusqu'à 
seize,  en  cette  partie,  au  Caravage,  ce  coloriste  si  faux  avec  ses 
ombres  noires  d'une  dureté  insupportable. 

Léonard  da  Vinci  ^X,  Michel- Ange  Buonaroii  vl  m  obtiennent 
chacun  que  quatre,  dans  ce  même  coloris,  ou  Raphaël  en  obtient 
douze.  Ceux  qui  ont  vu  les  ouvrages  de  Léonard  da  Vinci,  au 
Musée  de  Paris  et  ailleurs,  et  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  si  rare  de 
voir  un  tableau  à  l'huile  bien  avéré  de  Buonarotti,  tel  que  le  chef- 
d'œuvre  admirable  que  j'en  possède,  doivent  être  convaincus  que 
cette  proportion  s'écarte  absolument  de  toute  justesse. 

François  Penni,  dit  le  Facteur,  n^y  reçoit  aucune  note  pour 
la  composition  ;  lui  qui  a  peint  le  Passage  de  la  mer  rouge  ;  pour 
ne  pas  parler  de  ses  autres  ouvrages  qu'on  voit  à  Rome  et  ailleurs. 

Van  Dych,  ce  dessinateur  si  correct  et  si  élégant,  appelé  Ven-^ 

deïk  ^diV  De  Piles,  se  trouve  borné,  dans  sa  balance,  à  dix  notes 
pouf  le  dessin,  pour  lequel  elle  en  dDnne  seize  à  Le  Brun,  quinze 
à  Pourbus,  quatorze  à  Otto  Venius,  à  Pierre  de  Cortone  et  au 
Tintoret,  et  jusqu'à  douze  à  Teniers  même  ! 

Si  De  Piles  a  eu  raison  de  n'accorder  aucune  note  pour  le  colo- 


^  2IG 


ris,  à  Polidore  de  Caravage  qui,  sauf  son  Portement  de  Croix  de 
Messine,  n''a  peint  que  des  bas-reliefs,  et  à  Pierre  Testa,  qui  n'est 
connu  que  pour  ses  gravures;  il  a  eu  tort  de  placer  Tun  et  Tautre 
parmi  \es  jjeintres  les  plus  connus  ;  à  moins  qu'il  n'ait  été  per- 
suadé, qu'on  peut  èlre  peintre  sans  employer  des  couleurs. 

Je  ne  puis  concevoir  ce  qui  a  pu  engager  cet  auteur,  d'ailleurs  si 
modéré  et  si  équitable,  à  refuser  jusqu'à  la  moindre  note,  pour  la 
^iirhe  de  V  expression  y  âuBassa?!,  h.  Belïn,  et  <ku  vieux  Palme, 
très-faibles  à  la  vérité,  mais  pas  tout-à-fait  7îuls  dans  cette  partie  ; 
et  même  à  François  Pe^mi,  le  collaborateur  du  grand  Rapha'ély 
dont  cet  élève  a  achevé  plusieurs  ouvrages  après  la  mort  de  son 
maître. 

Je  suis  mécontent  aussi  du  trop  petit  nombre  de  notes  que  De 
Piles  accorde  pour  V expressioii ,  à  plusieurs  autres  peintres  ,  tels 
que  Paul  Péronèse,  auquel  il  n'en  donne  que  trois,  tandis  que  le 
seul  tableau  que  je  possède  de  cet  artiste  doit  lui  en  valoir  davantage  ; 
tels  encore  que  Jacques  Jordaens  et  Teniers,  si  renommés  pour 
Yexpression  de  leurs  figures,  à  chacun  desquels  cet  écrivain  ne 
donne  néanmoins  que  six  notes  dans  cetle  partie  de  l'art. 

Je  crois  en  avoir  dit  assez  jusqu'ici  pour  faire  voir  combien  la 
balance  de  De  Piles  est  peu  exacte.  Le  lecteur  verra  de  même 
combien  peu  elle  est  complète,  en  jetant  un  coup-d'œil  sur  la  liste 
des  noms  qui  la  composent.  Car  il  s'apercevra  d'abord  que,  parmi 
les  peintres  d'histoire,  auxquels  cet  auteur  s'attache  exclusivement 
ici,  il  en  est  beaucoup  de  très-distingués  qu'on  y  chercherait  en 
vain. 

Ce  serait  une  mauvaise  excuse  de  dire  que  De  Piles  n'a  choisi 
sa  liste  que  parmi  les  peintres  les  plus  connus.  Car,  si  sous  ce  pré- 
texte il  a  pu  se  passer  de  parler  de  quelques  excellents  artistes  dont 
les  ouvrages  sont  moins  répandus,  tels  que  Furini,  Allori,  Bor- 
doncy  Schidone  et  le  Cavedone^  il  n'a  pu  alléguer  le  même  motif 
pour  une  quantité  d'autres,  qui  étaient  très-connus  de  son  temps, 
tels  que  le  Bénédette,  le  Spagnolet ,  les  Proccacini,  le  Cala- 
hrois,  le  Prête  Génovêse,  Murillos,  Cignani,  Sacchi  et  autres 
parmi  les /^«//ef/ï^;  de  Crayer^  de  Champaigne ,  Gonsales^  V cin 
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Tlmlderi  et  plusieurs  autres,  parmi  les  Flamands  ;  ainsi  que  Lai- 
resse  et  Vanden  Eekhout,  parmi  les  Hollandais. 

Ayant  reconnu  combien  peu  la  balance  de  De  Piles  est  correcte, 
je  me  suis  occupé  ,  pendant  mes  longs  voyages,  à  en  former  une  à 
ma  manière,  uniquement  pour  ma  propre  satisfaction.  Mais,  en 
prenant  la  sienne  pour  modèle,  je  m^y  suis  attaché  par  préférence 
aux  maîtres  Italiens,  comme  beaucoup  moins  connus  que  ceux  des 
autres  écoles  aux  Pays-Bas  et  en  Hollande,  où  il  est  extrêmement 
rare  de  rencontrer  des  tableaux  italiens  ;  non-seulement  parce  qu'ail 
est  en  effet  fort  difficile  de  s'en  procurer  de  véritables,  mais  aussi 
parceque  le  préjugé  y  est  établi  qu*'il  ne  peut  sortir  que  des  copies 
de  ritalie,  tous  les  originaux  y  appartenant  à  des  établissements 
publics  ou  à  des  familles  dans  lesquelles  ils  sont  fixés  par  desfidéï- 
commis  permanents.  Ce  préjugé  populaire  est  cause  quVin  tableau 
italien,  quelqu''évidente  que  puisse  en  être  foriginalité,  y  demeure 
toujours  plus  ou  moins  suspect  chez  tous  ceux  qui  n'ont  pas  une 
connaissance  assez  ferme  pour  oser  s^eri  rapporter  à  leurs  yeux  [)lu- 
.tôt  qu'à  leurs  oreilles  ;  et,  par  malheur,  ceux-ci  ont  toujours 
fait  et  feront  probablement  long-temps  encore ,  le  plus  grand 
nombre. 

Tout  devait  donc  fixer  ma  principale  attention  sur  les  Italiens  ; 
d^autant  phis  qu''ils  forment  eux  seuls  les  trois  quarts  de  la  balance 
de  De  Filesy  qui  ne  regarde  que  les  peintres  d^histoire  et  que  j^avais 
prise  d''abord  pour  base  de  mon  travail  ,  mais  dont  je  ne  tardai  pas 
à  m'écarter  pour  y  joindre  beaucoup  de  peintres  éminents  qui  ne  s'*y 
trouvent  pas,  et  surtout  pour  suivre,  dans  la  division  des  parties  de 
Fart,  un  plan  plus  conforme  aux  besoins  des  amateurs,  qui  devait 
rendre  mes  calculs  plus  clairs  et  plus  méthodiques  et  les  motifs  de 
mes  jugements  plus  faciles  à  vérifier. 

Je  communiquai  mon  entreprise  à  ceux  des  amateurs  et  des 
artistes  que  je  trouvai,  pendant  mes  courses,  les  plus  versés  dans  la 
connaissance  des  maîtres  italiens  et  de  leurs  ouvrages,  par  un  plus 
long  séjour  en  Itahe.  Tous  approuvèrent  mon  plan  et  plusieurs  vou- 
lurent bien,  à  ma  prière,  composer  à  leur  tour  des  balances  pour 
les  peintres  qui  leurs  étaient  le  mieux  connus  :  quelques-uns  même 
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y  joignirent  les  prix  respectifs  des  tableaux  de  ces  peintres,  en  pre- 
nant pour  base  commune  une  tête  terminée  sans  mains.  Je  recueil- 
lis avec  soin  ces  matériaux ,  dans  l'intention  de  m'en  servir  un 
jour  pour  confirmer  ou  pour  rectifier,  par  la  confrontation ,  la 
balance  que  j'avais  entreprise  moi-même  d'après  mon  propre 
plan. 

Ce  plan  diffère  surtout  de  celui  de  De  Piles  en  ce,  qu'au  lieu 
de  quatre  colonnes  que  cet  auteur  a  établies  pour  la  composition, 
le  dessin,  le  coloris  et  V expression ,  j'ai  cru  devoir  en  admettre 
cinq,  pour  pouvoir  embrasser  plus  complètement,  sans  ambiguité  et 
sans  confusion,  les  dix-huit  parties  de  la  peinture,  qui  contribuent 
chacune  pour  soi,  au  bien  rendu  et  au  bon  choix  du  tableau  , 
comme  je  l'ai  fait  voir  au  deuxième  chapitre,  et  qui  sont  :  l'inven- 
tion, la  composition,  la  disposition  ou  l'ordonnance,  le  dessin,  les 
airs  de  têtes,  l'expression,  les  attitudes,  la  perspective  linéaire,  la 
perspective  aérienne,  les  couleurs  propres,  les  couleurs  locales,  le 
ton  général  du  coloris,  le  clair-obscur,  la  transparence,  l'harmonie, 
l'effet,  l'empâtement  et  la  touche  ;  chacune  desquelles  doit  être 
prise  séparément  en  considération,  pour  juger  le  mérite  des  ta- 
bleaux et  par  conséquent  aussi,  pour  juger  le  mérite  respectif 
des  maîtres. 

Mais  si  celui  qui  veut  calculer  le  degré  de  perfection  où  les  diffé- 
rents peintres  ont  poussé  le  talent,  doit  nécessairement  examiner 
leurs  ouvrages  du  côté  de  chaque  partie  de  l'art,  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsqu'il  veut  communiquer  son  opinion  au  public,  qui  ne 
demandera  qu'à  jouir  du  résultat  des  jugements  que  Tobservateur 
aura  porté  séparément  sur  toutes  les  parties  du  talent  de  chaque 
artiste,  et  qui  sera  charmé  de  pouvoir  en  profiler  avec  le  moins  de 
peine  possible.  D'où  suit  que,  pour  parvenir  à  faire  une  balance 
vraiment  utile,  il  faut  réduire  les  parties  de  l'art  à  un  aussi  petit 
nombre  de  divisions  que  peut  le  permettre  la  clarté,  si  indispensable 
dans  une  matière  si  compliquée.  Car  il  serait  aussi  imprudent  d'em- 
brouiller le  jeune  amateur  par  un  trop  grand  nombre  de  divisions, 
que  de  le  laisser  dans  l'incertitude  et  l'obscurité,  par  un  nombre 
insuffisant. 
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Des  dix-huit  parties  qu^assigne  mon  deuxième  chapitre  comme 
devant  concourir  à  la  bonté  d''un  tableau ,  les  trois  premières  appar- 
tiennent au  siijcty  les  cinq  suivantes  au  dessin^  et  les  dix  dernières 
au  coloris.  De  Piles  les  a  réduites  à  quatre  divisions,  dont  une  pour 
le  sujet  y  deux  pour  le  dessin  et  les  parties  qui  en  dépendent,  et  une 
seule  pour  les  dix  parties  du  coloris, 

Tai  retenu  les  trois  divisions  de  cet  auteur  pour  le  sujet  et  le 
dessin,  en  y  faisant  néanmoins  les  changements  nécessaires.  Mais 
je  n'ai  pu  m''en  tenir  à  sa  division  pour  le  coloris;  car  celui-ci  ren- 
ferme tant  de  parties  qui  sont  indépendantes  entr''elles,  que  beau- 
coup d''artistes  ont  excellé  dans  les  unes  et  nullement  dans  les  autres. 
Aussi,  pour  éviter  la  confusion  et  Tincertitude  que  la  division  de 
De  Piles  laisse  au  sujet  du  coloris,  j'ai  cru  devoir  accorder  à  celui- 
ci  deux  divisions  au  lieu  d'une  ;  dont  la  première  renferme  les  cou- 
leurs propres  et  la  transparence,  avec  le  ton  général  du  coloris  sur 
lequel  celles-là  influent  beaucoup.  Py  ai  joint  Pempâtement  et  la 
touche.  L''autre  division  renferme  les  cinq  parties  restantes  du  colo- 
ris, desquelles  dépend  surtout  sa  vérité  et  sa  conformité  avec  la 
nature  dans  le  tout-ensemble. 

Les  partisants  exclusifs  du  6/^5.9^,  parmi  les  peintres,  ne  m'^ap- 
prouveront  probablement  pas  en  ceci,  et  me  taxeront  de  partiahté 
pour  le  coloris.  Mais  j'*ai  dit,  dès  le  premier  chapitre,  que  je  n'écris 
pas  pour  eux,  mais  pour  les  amateurs  et  pour  les  curieux,  auxquels 
je  ne  veux  rien  laisser  à  désirer  de  tout  ce  qui,  parmi  les  difl'érens 
résultats  de  Tart,  peut  contribuer  à  faire  connaître  le  mérite  réel 
d'un  tableau. 

C'était  pour  ce  motif,  que  je  m'étais  proposé,  de  leur  commu- 
niquer dans  cet  ouvrage,  comme  un  moyen  de  plus,  la  balance  que 
j'ai  composée  pour  mon  usage,  à  laquelle  je  comptais  même  ajouter 
les  prix  des  ouvrages  de  plus  de  soixante  des  principaux  peintres 
italiens,  pour  servir  de  supplément  au  chapitre  XIV,  qui  renferme 
les  prix  des  meilleurs  tableaux  flamands  i,  hollandais  allemands , 
Mais,  lorsque  je  me  mis  à  comparer  les  balances  de  mes  amis, 
entre  elles  et  avec  la  mienne,  je  m'aperçus  qu'il  n'y  régnait  pas 
assez  d'accord,  pour  pouvoir  en  publier  le  résultat  avant  de  les 
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avoir  soumises  à  un  examen  sévère.  Je  trouvai  surtout  les  prix  qu'on 
m''avait  fixés  trop  différents  entre  eux  pour  oser  m''en  servir,  étant 
hors  d'état  d'en  décider  par  moi-même,  vu  le  nombre  trop  petit 
de  tableaux  italiens  bien  avérés,  que  j'ai  vus  exposés  en  vente 
publique. 

Arrêté  dans  mon  projet,  par  cette  difficulté  imprévue,  j'essayai 
de  consulter  ceux  que,  parmi  les  vrais  connaisseurs,  je  savais  être 
les  plus  capables  de  m'assister  par  leurs  lumières.  Mais  tout  le  fruit 
que  je  tirai  de  ces  démarches  et  de  ma  correspondance  fut,  de  me 
convaincre  de  plus  en  plus  de  la  difficulté  d'exécuter  cette  entreprise 
avec  l'exactitude  dont  je  me  suis  fait  jusqu'ici  une  loi  dans  tous  mes 
ouvrages. 

Je  me  vois  donc,  à  regret,  forcé  de  différer,  pour  le  moment, 
l'exécution  de  ce  projet ,  sans  néanmoins  y  renoncer.  Car  j'espère 
bien  publier  un  jour  ma  balance^  avec  de  nombreuses  observations, 
dès  que  les  nouvelles  recherches,  que  je  me  propose  de  faire  à  ce 
sujet,  m'auront  mis  à  même  de  parvenir  au  degré  de  certitude  et 
d'exactitude,  qu'exige  un  travail  qu'on  desline  au  public. 

En  attendant,  je  crois  ne  pas  pouvoir  m'exempter,  de  joindre  ici 
un  échantillon  de  mon  plan,  pour  que  mes  lecteurs  puissent  le  com- 
parer avec  celui  de  De  Piles ^  et  pour  leur  communiquer  en  même- 
temps  les  raisons  qui  m'ont  engagé  à  diviser  l'art  du  peintre  en 
dix-huit  parties,  afin  de  faciliter  aux  amateurs  le  jugement  des  ta- 
bleaux, à  la  bonté  desquels  ces  parties  doivent  contribuer  toutes, 
chacune  pour  sa  part,  par  leurs  résultats.  Ils  y  verront  aussi  mes 
motifs  pour  distribuer,  comme  je  le  fais,  ces  dix-huit  parties,  dans 
mes  cinq  colonnes,  afin  d'obtenir  autant  d'ordre  et  de  clarté  qu'il  a 
été  possible.  Enfin  ils  observeront  que,  pour  faciliter  le  mouvement 
de  la  balance^  j'ai  adopté  le  nombre  vingt-quatre  pour  mon  plus 
haut,  à  la  place  du  nombre  dix-huit  que  De  Piles  avait  adopté  pour 
le  sien. 

Ayant  remarqué  que,  parmi  les  cinquante-huit  peintres  qui  entrent 
dans  la  balance  de  cet  auteur,  il  n'y  en  a  que  quatorze  dont  la  tota- 
lité des  bonnes  notes,  qu'ils  y  obtiennent,  monte  jusqu'à  cinquante, 
je  choisis  par  préférence,  pour  mon  échantillon,  les  sept  maîtres 
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dont,  parmi  ces  quatorze,  les  ouvrages  sont  le  plus  généralement 
connus  en  Europe  ;  afin  de  mettre  ainsi  les  amateurs  à  même  d^ap- 
précier  plus  facilement  mon  opinion,  sur  ces  artistes,  et  de  Tad 
mettre,  si  l'observation  la  leur  fait  trouver  bonne,  ou  de  la  rejetter 
si  fexpérience  quils  pourront  acquérir  eux-mêmes  par  la  vue  d'un 
nombre  assez  considérable  de  tableaux  bien  avérés,  les  met  en  droit 
de  conclure,  que  j'ai  apprécié  trop  haut  ou  trop  bas,  dans  Tune  ou 
Tautre  de  mes  cinq  colonnes,  le  mérite  respectif  de  quelqu'un  des 
sept  maîtres,  dont  j'ai  cru  devoir  me  servir  pour  donner  une  idée  de 
ma  balance. 

Je  suis  très-éloigné,  de  vouloir  mettre  plus  d'importance  à  mon 
jugement  en  ceci,  (\m  De  Piles  n'en  a  mis  au  sien.  Aussi  ne 
donné-je  cet  échantillon  de  ma  balance  que  pour  ce  qu'il  pourra 
valoir  aux  yeux  des  autres,  sans  former  aucune  prétention  sur  leur 
jugement.  Car  je  me  garderai  bien  d'oublier,  en  cette  occasion,  ce 
que  je  dis  si  souvent  dans  mon  ouvrage,  savoir,  que  la  vue  seule  doit 
décider  du  mérite,  des  tableaux  et  des  artistes,  et  qu'il  ne  faut  s'en 
rapporter  sur  ce  point  à  aucune  autorité,  si  non  lorsque  nos  yeux  la 
confirment. 


ARTICLES  EXTRAITS  DE  MA  BALANCE  DES  PEINTRES. 


NOMS 
des 

PEINTRES. 

Invention  ,  composition 
et  disposition. 

Dessins,  airs  des  tcles 
et  perspective  linéaire. 

.2  ^ 

Couleurs  propres  , 
transparence , 
ton  du  coloris  , 
empâtement  et  touche. 

Couleurs  locales  , 
perspective  aëiienne  , 

harmonie  , 
clair-obscur  et  effet. 
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45 

15 
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43 

17 
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En  comparant  le  total  des  notes,  qu'obtient  chacun  de  ces  célè- 
bres artistes  dans  mes  trois  premières  colonnes,  avec  le  total  de 
celles  que  lui  accorde  Z)e  AYe^^  pour  la  composition,  le  dessin  et 
Texpression,  et  en  comparant  le  total  des  notes,  que  chacun  d'eux 
reçoit  dans  mes  deux  dernières  colonnes,  avec  celles  que  De  Piles 
lui  donne  pour  le  coloris,  il  devient  très-facile  à  voir  par  un  léger 
calcul  comparatif,  en  quoi  mes  jugements  sur  ces  maîtres  s''accor- 
dent  avec  ceux  de  cet  auteur  et  en  quoi  ils  en  diffèrent  ;  pourvu 
qu'on  observe  seulement  que  mon  plus  haut  nombre  étant  24  et 
celui  de  De  Piles  1 8,  les  nombres  de  mes  bonnes  notes  doivent  tou- 
jours être  comme  4  à  3  à  celles  de  De  Piles  pour  les  égaler  dans 
chaque  colonne;  mais  qu''il  faut  compter  doubles  les  notes  que  celui- 
ci  accorde  au  coloris,  si  Ton  veut  les  mettre  en  équilibre  avec  les 
miennes  :  car  cette  colonne  chez  lui  représente  les  deux  miennes 
réunies. 

De  cette  manière,  on  trouvera  qu'en  comparant  le  produit  total 
de  mes  trois  premières  colonnes  avec  celui  des  deux  premières, 
jointes  à  la  quatrième  de  De  Piles  /  et  le  produit  total  de  mes  deux 
dernières  avec  le  produit  doublé  de  sa  troisième,  le  résultat  de  mes 
trois  premières  colonnes  produira  :  pour  Annihal  Carache,  une 


^  223 


augmentation  de  deux  de  mes  notes:  pour  \e  Corrège^  5}  notes 
d^augmentation  :  pour  Fan  Dyck,  jusqu'à  6 1  notes  d'augmentation: 
pour  Raphaël,  une  perte  de  2|  de  mes  notes  :  pour  Rembrandt, 
une  note  de  perte  :  pour  Rubens,  3  notes  de  perte  :  pour  le  Titien, 
2  noies  d'augmentation.  Le  résultat  de  mes  deux  dernières  colon- 
nes sera  pour  le  Carache,  le  gain  d'un  tiers  de  note:  pour  le 
Corrège,  le  gain  des  trois  notes  :  pour  Fan  Dyck,  une  perte  de 
3 1  notes  :  pour  Raphaël,  3  notes  de  gain  :  pour  Rembrandt  3^  | 
notes  de  perte  :  pour  Ruhens,  2  j  notes  de  perte,  et  pour  le  Titien^ 
6  notes  de  perte. 

Par  ce  calcul  comparatif,  on  voit  que  le  Carache  et  le  Corrège 
gagnent  des  deux  côtés  dans  mes  colonnes,  sur  l'estimation  que 
De  Piles  avait  faite  de  leur  mérite  :  qu'au  contraire  Rembrandt  et 
7?w/6éw.ç perdent,  des  deux  côtés,  sur  son  estimation:  tandis  que 
Fan  Dyck,  Raphaël  et  le  Titien  gagnent  d'un  côté,  et  perdent 
de  l'autre.  L'on  voit  encore  que,  par  le  total  de  mes  trois  premières 
colonnes,  Raphaël  occupe  la  première  place,  Rubens  la  seconde, 
le  Carache  la  troisième.  Fan  Dyck  la  quatrième,  le  Corrège  la 
cinquième,  le  Titien  la  sixième,  et  Rembrandt  la  dernière  :  tandis 
que,  par  le  total  de  mes  deux  dernières  colonnes,  le  Corrège  et 
Rubens  occupent  la  première  place,  Fan  Dyck,  Rembrandt  et  le 
Titien  la  seconde,  le  Carache  et  Raphaël  la  troisième. 

Quelleque  puisse  être  l'opinion  de  mes  lecteurs  sur  cet  échantillon 
de  ma  balance  des  peintres  j'ose  me  flatter,  qu'ils  ne  perdront  pas 
de  vue,  que  cet  ouvrage  étant  consacré  surtout  à  l'utilité  des  ama- 
teurs qui  forment  des  collections,  je  n'ai  pu  prendre  aucun  égard, 
dans  mon  estimation,  aux  fresques  qui  nous  restent  de  quelques-uns 
de  ces  sept  maitres,  quelque  grand  que  puisse  en  être  le  mérite;  mais 
que  je  n'ai  pu  que  m'en  tenir  aux  seuls  tableaux  à  l'huile  pour  apré- 
cierces  artistes.  J'ai  d'ailleurs  cru  ne  devoir  les  juger  que  d'après 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  ouvrages  les  plus  considérables,  pour 
ne  pas  induire  les  commençants  en  erreur  par  des  jugements  fondés 
sur  quelques  pièces  isolés.  C'est  ainsi,  par  exemple,  o^Annibal 
Carache  aurait  mérité  20  notes  dans  chacune  de  mes  colonnes  ap- 
partenants au  coloris,  si  j'avais  voulu  Taprécier  seulement  d'après 
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ses  deux  admirables  chefs-d^œuvres  que  possède  la  galerie  de 
Dresde. 

Personne,  j^espère,  ne  me  reprochera,  d'^avoir  juge  ces  grands 
artistes  avec  légèreté  ou  prédilection,  ou  sans  les  avoir  bien  étudiés: 
car,  non-seulement  je  puis  dire,  sans  exagérer,  d^avoir  vu  un  très- 
grand  nombre  de  leurs  ouvrages,  mais  je  puis  assurer  aussi  d^avoir 
pesé  leur  mérite,  dans  chaque  partie  de  la  peinture,  sans  la  moin- 
dre prévention  et  avec  toute  Féquité  possible.  Le  seul  reproche,  que 
je  pourrais  peut-être  me  faire,  serait  d^avoir  été  plus  sévère  envers 
Riihens  qu'^envers  aucun  autre,  pour  éviter  d'autant  plus  sûrement 
tout  soupçon  de  partialité.  Car,  dans  ma  troisième  colonne,  je  lui 
accorde  4  notes  f  et  moins,  en  proportion,  que  De  Piles,  parce 
qu^il  réussissait  moins  bien  dans  les  expressions  douces  que  dans  les 
fortes  ;  tandis  que  je  n'y  donne  qu*'une  seule  note  de  moins  2iRaphaël 
pour  avoir  beaucoup  moins  bien  réussi  dans  les  fortes  expressions 
que  dans  les  douces. 

Quant  aux  raisons  qui  m''ont  engagé  à  diviser  Fart  du  peintre  eu 
égard  à  ses  résultats,  dans  les  dix- huit  parties  qui  remplissent  mes 
cinq  colonnes,  afin  de  rendre  par  ce  moyen  le  jugement  des  tableaux 
plus  méthodique  et  plus  facile,  le  lecteur  les  trouvera  la  plupart 
renfermées  dans  mon  deuxième  chapitre.  Il  verra  d''abord  pourquoi 
je  distingue  la  composition  de  Finvention  et  de  la  disposition,  tant 
réunies  que  séparées.  Il  y  verra  en  partie  aussi  ce  qui  concerne  le 
dessin  proprement  dit,  et  les  quatre  parties  qui  en  dépendent  selon 
moi. 

Ici  j** ajouterai  que  le  mot  dessin,  dans  ma  deuxième  colonne,  dé- 
signe Part  de  tracer  les  contours  des  corps  et  de  leurs  parties,  peu 
importe  qu''ils  soient  inanimés  ou  vivants,  abstraction  faite  de  leurs 
mouvements  et  de  ce  qui  peut  se  passer  dans  Tâme  de  ceux  qui 
vivent.  Dans  ce  sens,  cette  partie  de  Tart  contribue  au  bien-rendu 
du  tableau  par  le  ^oût  et  par  la  correction. 

Par  les  airs  des  têtes,  j^entends,  dans  la  même  colonne,  les  traits 
qui  caractérisent  les  différentes  physionomies  ou  les  portraits  des 
hommes;  c*'est-à-dire  les  formes  particulières  de  leurs  visages,  qui 
les  distinguent  entr'^eux  et  qu^ils  tiennent  par  leur  naissance  de  la 
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nalure.  La  perspective  linéaire  fait  diminuer  les  corps  en  raison 
de  leurs  distances. 

Les  trois  parties  comprises  dans  celte  deuxième  colonne  donnent 
donc  la  forme,  le  caractère  individuel  et  la  proportion  à  tous  les 
corps  ;  tandis  que  Vexpression  et  les  attitudes  que  renferme  la  troi- 
sième colonne,  font  parler  et  agir  les  corps  humains.  Elles  se  prê- 
tent la  main  si  nécessairement  dans  la  plupart  des  passions  humaines 
que  rexpî'essionj  sans  le  concours  des  attitudes^,  perdrait  une 
grande  partie  de  sa  vérité  et  de  son  énergie.  L^une  et  Tautre  ont 
leur  source  dans  la  pensée  et  dans  les  affections  de  Tâme,  et  sont 
aussi  variables  et  fugitives  que  les  situations  inconstantes  où  peut  se 
trouver  celle-ci.  Ce  serait  une  très-grande  erreur  de  les  confondre, 
Tune  avec  les  airs  des  tétes^  les  autres  avec  les  positions  tran- 
quilles des  figures  en  repos  et  dans  Fapathie.  En  un  mot,  tout 
homme  non  prévenu  concevra  facilement  que ,  tandis  que  ma 
deuxième  colonne  est  toute  consacrée  au  corps,  ma  troisième  Test 
toute  à  Vâ77ie, 

Ceux-là  qui  croiront  que  c'est  par  prédilection  pour  Fécole  fla- 
mande, que  j'accorde  dans  ma  balance  deux  colonnes  au  coloris, 
se  tromperont  assurément.  Ceux-là  au  contraire  qui  diront  que  c''est 
Tamour  du  coloris  qui  m'y  engage,  auront  en  partie  raison.  Mais, 
s'ils  lisent  attentivement  ce  que  je  dis  vers  la  fin  du  deuxième  cha- 
pitre, des  deux  parties  très-distinctes  dont  dépend  la  perfection  du 
coloris,  ils  seront  convaincus,  j'espère,  de  la  nécessité  d'accorder 
deux  colonnes  à  cette  partie  intéressante  de  l'art,  dont  je  démontre 
si  évidemment  l'influence  décisive  sur  le  hien-rendu  de  tout  ta- 
bleau ,  dans  beaucoup  d'endroits  de  cet  ouvrage,  surtout  dans  le 
deuxième  chapitre. 

En  diront  ce  qu'ils  voudront  ceux  qui,  parmi  les  peintres  mo- 
dernes, ont  le  malheur  de  croire  que  bien  dessiner  et  bien  peindre 
sont  deux  termes  à  peu  près  synonymes.  L'amateur  et  le  curieux, 
pour  lesquels  j'écris,  connaissent  trop  l'importance  du  coloris  pour 
ne  pas  me  savoir  gré  de  lui  avoir  consacré  deux  colonnes,  et  trou- 
veront que  ceux  qui  ne  jurent  que  par  le  dessin  ont  grand  tort  de  se 
plaindre  quand  j'accorde  autant  à  celui-ci,  qui  ne  renferme  que  cinq 
parties,  qu'au  coloris  (\\ï\  en  renferme  dix»  j. 
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D'^ailleurs,  tout  lecteur  impartial  verra,  dans  mon  échantillon 
même,  la  preuve  certaine  qu''il  faut  au  moins  deux  colonnes  pour  le 
coloris  :  puisque  le  Titien ,  qui  épuise  toutes  mes  24  notes  dans  la 
quatrième  colonne  de  ma  balance,  n^en  obtient  que  18  dans  la 
cinquième,  quoique  Tune  aussi  bien  que  Tautre  n''appartienne  qu''au 
coloris.  Bien  plus  ,  si  j'avais  à  juger  le  coloris  du  Caravage,  je  lui 
donnerais  jusqu'à  20  bonnes  notes  dans  ma  quatrième  colonne,  et 
pourrais  à  peine  lui  en  accorder  3  dans  ma  cinquième.  Aussi  ne 
puis-je  concevoir  comment  De  Piles  a  pu  lui  en  accorder,  dans  sa 
colonne  du  coloris,  jusqu*'à  16,  sur  les  18  qui  font  son  plus  haut 
nombre  ;  sinon  qu^il  se  soit  borné  à  juger  ses  couleurs  propres 
seules,  sans  faire  attention  aux  autres  parties  du  coloris,  dont 
dépend  la  conformité  avec  la  nature. 

Dans  ma  quatrième  colonne,  j'*ai  joint  la  transparence  aux  cou- 
leurs propi^es  du  premier  plan,  parce  qu''elle  doit  les  y  accompa- 
gner surtout.  Toutes  deux  influent  beaucoup  sur  le  ton  général  du 
coloris  que  j^y  ai  joint,  et  que,  pour  abréger,  j''ai  nommé  simple- 
ment ton  du  coloris  ddiUS  ma  balance.  Quant  à  Y  empâtement  et  la 
touche,  qui  se  trouvent  dans  la  même  colonne  ,  si  quelque  peintre 
moderne  soutient  qu^ils  ne  font  pas  partie  des  principes  de  Tart, 
Famateur  et  surtout  le  connaisseur  trouveront  qu^ils  font  une  partie 
très-essentielle  du  bien  rendu  de  tout  tableau,  et,  par  conséquent, 
du  mérite  de  tout  artiste,  ^importance  qu'y  mettent  les  vrais  con- 
naisseurs pour  juger  la  bonté  d"'un  ouvrage  et  pour  en  reconnaître 
Fauteur,  m'^aurait  suffi  pour  les  placer  parmi  les  parties  intéressantes 
de  Fart,  quand  môme  ce  que  j'^en  dis  dans  le  deuxième  chapitre  ne 
m'*en  aurait  pas  imposé  Fobligation. 

11  est  d'^ailleurs  évident  que,  quoique  ces  deux  parties  de  Fart  ne 
soient  que  mamtelles,  elles  sont  soumis  à  des  règles  et  à  des  prin- 
cipes, et  ne  doivent  nullement  être  envisagées  comme  entièrement 
arbitraires.  Car,  exécutées  par  une  main  ferme  et  habile,  que  con- 
duit un  artiste  instruit  et  judicieux,  elles  peuvent  contribuer  beau- 
coup à  la  perfection  de  tout  tableau,  et  à  Fimitation  trompeuse  des 
objets,  qui  seule  peut  produire  cette  illusion  magique,  vrai  but  de 
la  peinture.  Tandis  qu'une  touche,  faite  à  contre-sens  et  opposée  à 
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la  nature  des  objets,  ne  peut  produire  qu'une  imitation  manquëe,  et 
par  conséquent  un  mauvais  tableau.  De  même  qu'un  empâtement, 
mal  choisi  ou  mal  conduit,  peut  gâter  Touvrage  le  mieux  conçu  et 
'  le  mieux  dessiné,  comme  je  le  fais  voir  au  même  chapitre,  et 
comme  je  pourrais  le  prouver  par  mille  exemples. 

Il  est  nécessaire  d'observer  que,  dans  ma  dernière  colonne,  il  ne 
s'agit  pas  du  claii'-ohscur  d'une  ou  de  plusieurs  figures,  ni  de  celui 
d'un  ou  de  plusieurs  plans,  mais  du  clair-ohscur  général,  qui  est, 
comme  je  le  dis  au  deuxième  chapitre,  le  r^ésultat  des  clair-obscurs 
,  réunis  de  toutes  les  figures,  de  tous  les  objets  et  de  tous  les  plans 
que  renferme  un  tableau.  J'annoterai  encore  sur  cette  colonne  que, 
quoique  je  dise  dans  le  même  chapitre  que  ce  clair-ohscur  influe 
beaucoup  sur  Vharmoniey  et  que  tous  deux  contribuent  infini- 
ment à  \e^etài\x  tableau,  il  n'en  est  pas  moins  certain,  que  ces  trois 
parties,  toutes  comprises  dans  cette  colonne,  sont  très-distinctes 
entre  elles.  Car  rien  n'est  plus  commun  que  de  voir  des  tableaux 
plein  d'accord  et  Vharmoniey  dont  néannioins  le  clair-ohscur  est 
trop  faible,  et  qui  ne  font  aucun  e^et.  Il  n'est  pas  moins  commun 
d'en  voir  qui  sont  pleins  d'un  effet  factice,  quoique  le  clair-ohscur 
en  soit  faux,  et  qu'il  n'y  règne  aucune  harmonie.  Enfin  j'en  ai  vu' 
plus  d'un,  où  il  n'y  avait  rien  à  dire  contre  le  clair-ohscur,  quoi- 
que le  mauvais  choix  des  couleurs  propres  en  rendit  Veffet  désa- 
gréable. 
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CHAPITRE  XIV. 


Des  prii  auxquels  se  sont  vendus  jusquici  les  tableaux  des 
différents  maîtres,  les  plus  distingués ,  des  écoles  flamande, 
hollandaise  et  allemande. 


N  donnant,  au  jeune  amateur,  les  règles  el  les  ins- 
tructions nécessaires  pour  connaître,  juger  et  con- 
server les  productions  de  Part,  lorsque  je  tâche  d'en 
inspirer  Tamour  à  tous  les  hommes  raisonnables  et 
sensibles,  ainsi  qu'eaux  hommes  riches  et  puissants 
le  désir  d^en  posséder,  j^accomplis  avec  satisfaction  et  facilité  la  :| 
tâche  agréable  que  je  me  suis  imposée:  car  tout  y  coule  de  source, 
et  repose  sur  des  bases  certaines  et  sur  des  vérités  immuables,  fon- 
dées dans  la  nature  des  choses. 

Mais  j^avouerai  sincèrement  qu'il  n'en  est  point  de  même  avec  la 
partie  que  j''entreprends  ici  ;  où  il  y  a  tant  de  désagréments  à 
craindre,  si  peu  de  secours  à  espérer,  tant  de  difficultés  à  vaincre  et 
si  peu  de  gloire  à  acquérir,  que  tout  homme,  moins  dévoré  que  moi 
du  zèle  de  devenir  utile  aux  autres,  passerait  très-probablement  tout 
ce  chapitre  sous  silence,  et  se  détournerait  d'une  route  qui  ne  pré- 
sente partout  que  des  ronces  et  des  épines. 
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Rien  néanmoins  ne  [jent  me  retenir  de  rendre  encore,  aux  ama- 
teurs de  Tari,  ce  service,  qui  est  le  complément  de  la  plupart  des 
autres,  dont  il  assure  Futilité,  et  dont  il  facilite  la  pratique.  Car  de 
quoi  leur  serviraient  toutes  les  autres  connaissances  si^  au  moment 
d^acquérir  un  tableau  dont  les  bonnes  qualités  les  auraient  satisfaits, 
ils  se  trouvaient  arrêtés  par  la  seule  ignorance  du  prix  qu^ils  peuvent 
y  mettre  ? 

On  me  dira  peut-être  que,  dans  les  ventes  publiques,  on  peut  se 
passer  de  celte  connaissance,  puisque  tout  s^y  réduit  à  une  enchère 
déplus.  Je  répondrai  que,  quoiqu"'à  parler  strictement  la  connais- 
sance des  prix  y  soit  moins  nécessaire,  elle  ne  laisse  pas  d^y  être 
très  souvent  utile.  Mais  Tamateur  pourra-t-il  s''en  passer  de  même 
dans  les  ventes  à  Tamiable,  surtout  dans  les  occasions  imprévues,  où 
il  lui  sera  imposible  de  recourir  aux  conseils  d^un  homme,  sur  les 
connaissances  et  la  probité  duquel  il  puisse  compter  à  tous 
égards? 

Je  crois  donc  devoir  me  charger  de  cette  besogne,  quelque  hé- 
rissée qu^elle  soit  d^obstacles,  afin  de  ne  rien  laisser  en  arrière  qui 
puisse  être. utile  à  mes  lecteurs.  Mais  pour  empêcher  les  cavillations 
et  les  censures  mal  fondées,  qui  deviennent  si  faciles  dans  une  ma- 
tière si  vague  et  si  compliquée,  non-seulement  je  rendrai  compte  des 
difficultés  et  des  embarras  qui  s^y  présentent  et  qu'on  ne  peut  éviter, 
mais  aussi  des  conditions  et  des  règles  que  je  me  suis  imposée,  et 
qu^on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  si  Ton  veut  faire  un  usage  pru- 
dent de  ma  liste  des  prix. 

J^espère  surtout  qu'ion  observera,  que  j^ai  eu  soin  de  me  débar- 
rasser de  touteresponsabilitépour  les  quatre  cinquièmes  des  articles 
de  ma  liste,  dont  j'ai  fixé  les  prix  d'après  Tautorité  d'un  auteur,  qui 
est  connu  dans  toute  PEurope  pour  être  du  plus  grand  poids  dans 
cette  matière.  Quant  aux  articles  nouveaux,  que  j'ai  ajoutés  à  son 
travail,  de  même  qu'aux  changements  que  j'ai  cru  devoir  faire  à  un 
petit  nombre  de  ses  articles,  je  m'en  rends  volontiers  responsable, 
au  point  que  si  la  protestation  solennelle  que  je  fais  ici,  d'avoir  tout 
[jugé  avec  la  plus  grande  impartialité  et  toute  la  bonne  foi  possible, 
pouvait  ne  pas  encore  suffire,  pour  me  mériter  la  confiance  dont  je 
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me  sens  digne,  de  la  part  de  mes  lecteurs,  je  suis  prêt  à  prouver  la 
vérité  et  Fexaclitude  de  mes  jugements,  par  les  autorités,  les  faits  et 
les  motifs,  sur  lesquels  ils  sont  basés. 

Entre  les  difficultés  sans  nombre  qui  se  présentent,  pour  déter- 
miner avec  précision  la  valeur  des  ouvrages  des  différents  maîtres, 
je  me  bornerai  à  citer  celles  qui  s^olïrent  à  mon  esprit  en  ce  moment. 
Elles  pourront  suffire  pour  faire  entrevoiries  autres. 

La  première  et  la  plus  grande  de  toutes  ces  difficultés  se  trouve 
dans  la  source  même,  qui  devrait  fournir  le  plus  de  connaissances 
en  cette  matière  ;  je  veux  dire,  les  catalogues  avec  les  prix  des 
ventes  publiques  ,  par  la  raison  qu'on  ne  peut  les  consulter  qu'avec 
la  plus  grande  circonspection  :  car  ils  peuvent  souvent  induire  en 
erreur  de  plus  d'*u  ne  manière,  lorsqu'ils  n'ont  pas  été  rédigés  par 
des  gens  aussi  instruits  qu'*intègres,  soit  par  les  grands  noms  sous 
lesquels  on  y  cherche  quelquefois  à  faire  passer  pour  bons  des  ta- 
bleaux médiocres,  qui  n'*appartiennenl  nullement  à  Tartiste  auquel 
on  les  y  donne  ;  soit  par  les  éloges  pompeux  qu'ion  y  fait  d\m  tableau, 
vraiment  original  d'un  grand  maître,  sans  faire  aucune  mention  de 
Tétat  ruineux  où  il  se  trouve  ;  soit  encore,  en  ne  disant  pas  qu'Hun 
tel  tableau,  quoique  réellement  du  maître  qu'ion  nomme,  n'est 
qu\m  travail  de  sa  toute  première  jeunesse  ou  de  sa  plus  mauvaise 
mante?  e  ;  soit  même,  en  faisant  passer,  sans  honte,  une  copie  pour 
un  original. 

Cette  conduite  peu  franche  des  faiseurs  de  catalogues,  qui  n'esl 
presque  jamais  d'une  utilité  réelle  pour  la  vente  des  tableaux  lui 
devient  au  contraire  très  nuisible  dès  qu'elle  est  reconnue,  en  ce 
qu'elle  jette  du  doute,  même  sur  les  articles  sincères,  dans  l'esprit 
des  amateurs  novices.  Elle  est  d'ailleurs  une  source  féconde  d'em- 
barraspour  celui  qui  cherche  à  s'instruire,  des  prix  réels  des  ta- 
bleaux, d'après  les  catalogues  avec  les  prix  des  ventes  publiques. 
Car,  ne  voyant  pas  ces  tableaux,  il  ne  peut  juger  de  leur  mérite, 
que  par  les  noms  qu'on  leur  donne  et  par  les  éloges  qu'on  en  fait 
dans  ces  catalogues,  où  il  trouvera  quelquefois  deux  morceaux,  por- 
tant le  même  nom,  ayant  à  peu  près  les  mêmes  dimensions,  et  qui 
sont  d'un  mérite  peu  différent  à  en  croire  les  descriptions  ;  dont  né- 
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anmoins  Tun  aura  été  vendu  plusieurs  milliers  de  francs,  et  l'autre  à 
peine  autant  de  centaines. 

Une  circonstance  si  peu  vraisenfiblable,  n'*embarrasse  guères  le 
connaisseur,  qui  sait  à  quoi  s'en  tenir,  et  qui  dans  ce  casn^envisage 
que  le  plus  haut  prix,  comme  réel  et  annonçant  le  maître.  Mais  elle 
pourrait  tromper  le  jeune  amateur  et  pourrait  Tengager  à  croire 
que  les  prix  des  tableaux  ne  sont  qu'arbitraires  et  dépendants  du 
hasard  dans  les  ventes,  s'^il  n'était  pas  encore  assez  instruit,  pour 
savoir  que  les  prix  des  ouvrages,  avérés  et  bons,  sont  trop  généra- 
lement connus  et  trop  peu  variables,  pour  pouvoir  souffrir  des 
chûtes  pareilles,  dès  que  la  vente,  où  ils  se  trouvent,  a  de  quoi  at- 
tirer Tattention  des  amateurs. 

Une  autre  difficulté,  qui  n'est  pas;peu  considérable,  naît  de  la  dif- 
férence des  prix  des  tableaux  et  de  la  variété  de  prédilections  pour 
certains  maîtres  dans  différents  pays.  Aussi,  pour  n'induire  per- 
sonne en  erreur,  crois-je  devoir  énoncer  que,  dans  mes  estima- 
tions, je  n'ai  fait  aucun  usage  des  prix  considérables,  qu'on  met  aux 
tableaux  en  Angleterre,  pas  même  de  ceux  qu'on  y  met  en  Russie  : 
en  un  mot,  que  je  m'en  suis  tenu  exclusivement  à  ceux  de  la  France 
delà  Hollande,  des  Pays-Bas  et  de  l'Allemagne,  pour  les  articles 
dont  j'ai  fait  l'estimation.  J'ajouterai,  que  j'ai  tout  lieu  de  croire 
que  l'auteur,  dont  j'ai  tiré  les  autres  articles,  en  a  agi  de  même. 

Une  troisième  difficulté  inévitable  vient  de  l'augmentation  tou- 
jours progressive,  dans  les  prix  des  ouvrages  de  l'art,  dont  je 
rends  compte,  assigne  les  raisons  et  cite  des  exemples  dans  le  cha- 
pitre XVIII.  Cette  difficulté  m'est  d'autant  plus  pénible,  qu'elle  me 
donne  la  perspective,  peu  flatteuse  pour  un  auteur,  que  cette  partie 
de  mon  ouvrage  ne  conservera  pas  longtemps  son  utilité.  Car,  quel- 
que peine  que  je  me  sois  donnée,  pour  fixer  avec  justesse  les  plus 
hauts  prix  des  meilleurs  tableaux  de  chaque  maître,  je  ne  puis  me 
cacher  que,  à  moins  d'un  bouleversement  total  dans  l'ordre  actuel 
des  choses,  la  plupart  de  ces  prix  deviendront  insuffisants  au  bout 
d'un  certain  nombre  d'années. 

Enfin,  une  difficulté  majeure  et  presqu'insurmontable,  prénd  sa 
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source  en  ce  que  plusieurs  maîtres  quoiqu'*exceîlents,  surtout  par- 
mi les  Hollandais  ,  nous  ont  laissé  si  peu  de  leurs  ouvrages,  parce 
qu'ils  n''ont  travailllé  que  pour  leur  plaisir,  ou  par  d''autres  causes 
quelconques ,  qu'à  peine  leur  nom  est  connu  hors  de  leur  patrie, 
quoique  plusieurs  d'entre  eux  soient  dignes  de  la  plus  grande  re- 
nommée, îl  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  ne  pas  les  trouver,  faute 
de  renseignements  suffisants,  dans  ma  liste  des  prix. 

Je  crois  néanmoins  faire  une  chose  utile,  pour  tout  amateur,  en 
joignant  ici  les  noms  des  principaux  entre  les  maîtres  de  cette  classe 
que  je  connais,  et  dont  les  ouvrages  ont  tant  de  mérite  et  sont 
d'une  rareté  si  grande,  que  c'est  un  bonheur  extraordinaire  de  pou- 
voir en  rencontrer. 

Tels  sont ,  entre  autres,  Jhraham  Genoels,  excellent  paysa- 
giste, dont  les  tableaux,  du  coloris  le  plus  aimable  et  de  la  touche 
la  plus  délicate,  se  vendent  presque  toujours  sous  le  nom  d'autrui  : 
Jean  TVilsy  dont  le  grand  talent  pour  le  paysage  est  devenu  une 
source  si  féconde  dinstruction  pour  Berchemy  son  illustre  disciple  ; 
Jean  Wouwermansy  mort  trop  jeune  pour  sa  gloire  et  celle  de  la 
peinture,  puisque  le  peu  d'ouvrages,  que  sa  courte  carrière  lui  a  per- 
mis d'achever,  se  vendent  communément  pour  ceux  de  son  frère 
PJiilippey  dont  ils  diffèrent  très  peu  en  mérite  ;  Nicolas  de  Helt 
Stockade^  ce  peintre  hollandais  si  distingué  par  son  beau  coloris  et 
par  la  grande  finesse  de  son  pinceau  ,  que  l'Italie  a  enlevé,  pour 
son  rare  talent ,  à  la  Hollande  sa  patrie,  où  l'on  cherche  en  vain  ses 
ouvrages  aujourd'hui  ;  Théodore  Keyser,  dont  le  Musée  à  Paris 
possède  les  deux  tableaux  si  rares  et  précieux,  qui  étaiient  autrefois 
deux  des  principaux  bijoux  de  la  galerie  sladhoudérienne.  Les  ta- 
bleaux de  ces  quatre  derniers  artistes,  si  peu  connus,  qui  font  partie 
de  ma  collection,  sont  autant  de  preuves  irrécusables  de  leur  mérite 
éminent.  Tels  sont  encore  Sa?nifel  Fan  Hoogstraeten^  dont  j'ai 
cité  un  tableau  renommé,  dans  mon  deuxième  chapitre;  Pierre 
Van  der  Leeinv,  dont  les  ouvrages  passent  si  communément  sous 
le  nom  ^Adrien  Van  den  Velde^  Van  Geel^  qui  a  approché  si 
près  du  grand  mérite  de  Metsu  ;  Tilius^  dont  les  tableaux  se  ven- 
dent pour  ceux  de  Guillaume  Van  Mieris^  quelquefois  même 
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pour  ceux  ^Ary  de  l^''oys  ;  Van  Deuren,  qui  a  suivi  avec  tant  de 
succès,  les  traces  de  Schalcken  et  de  MetsK.  Enfin,  tels  sont  tant 
de  bons  maîtres  hollandais,  dont  les  ouvrages  nous  sont  inconnus 
aujourd'hui,  et  dont  le  mérite  réel  nous  le  serait  de  môme,  sans  la 
célébrité  de  leurs  élèves,  et  sans  les  éloges  que  leur  prodiguent  les 
biographes  leurs  contemporains. 

Ce  que  peut  faire  de  mieux  un  amateur  prudent ,  lorsqu'il  a  le 
bonheur  de  rencontrer  un  de  ces  tableaux  si  rares ,  c'est  d'en  com- 
parer le  mérite  avec  celui  qui  en  approche  le  plus  près  enire  les 
maîtres  dont  les  prix  sont  connus,  et  d'en  estimer  alors  la  valeur  par 
approximation. 

Il  est  une  autre  classe,  entre  les  bons  maîtres  hollandais,  dont 
les  meilleurs  tableaux  deviennent  très  difficiles  à  taxer,  parce  que, 
peignant  avec  un  extrême  fini,  ils  se  sont  bornés  la  plupart  à  de  pe- 
tites compositions  insignifiantes,  et  en  ont  laissé  très  peu  de  capi- 
tales ;  d'où  résulte  que  ces  dernières  paraissent  si  rarement  dans 
les  ventes,  que  celles-ci  n'offrent  point  de  modèles  pour  en  fixer  le 
plus  haut  prix.  Guillaume  Fan  Aelst,  peintre  vraiment  étonnant 
des  choses  inanimées  est  dans  ce  cas,  et  m'a  causé  bien  des  recher- 
ches avant  que  j'aie  pu  le  faire  entrer  dans  ma  liste  des  prix; 
parce  que  ses  grandes  compositions  sont  si  rares  ,  que  je  n'en  ai  pu 
trouver  aucune  dans  les  catalogues  plus  modernes  ;  tandis  que,  dès 
l'année  1687,  ses  bonnes  compositions  se  vendaient  déjà  en  Hol- 
lande jusqu'à  AOO  florins,  dans  les  mêmes  ventes,  o\x  le  Peintre 
dans  son  atelier  par  Gérard  Dou  ne  s'est  vendu  que  250  florins  , 
et  des  pièces  capitales  de  Mieris,  Philippe  PFouivennans ,  Ter- 
hiirg.  De  Heem,  Weenix,  Potter,  et  autres  grands  maîtres,  aussi 
bas  en  proportion. 

Les  difficultés  que  je  viens  d'exposer ,  jointes  à  beaucoup  d'au- 
tres trop  longues  à  détailler,  m'ont  fait  naître  depuis  longtemps 
ridée  de  former,  pour  mon  propre  usage,  une  liste  des  prix  les  plus 
hauts  qui  soient  connus  des  meilleurs  ouvrages  de  chaque  maître,  en 
comparant  les  prix  des  ventes  où  je  me  suis  trouvé  présent ,  avec 
ceux  de  la  collection  de  Hoet,  ainsi  qu'avec  ceux  des  nombreux 
catalogues  particuliers  des  différents  pays  contenant  les  prix  et  les 
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noms  des  acheteurs,  que  renferme  ma  bibliothèque.  Ce  projet, 
dont  Texécution  ma  coûté  beaucoup  de  travail ,  m''a  procuré  en  re- 
vanche Tavantage  de  me  confirmer,  par  la  vue,  les  prix  que  je  ne 
connaissais  que  par  la  lecture. 

Je  pourrais  donc  si  je  voulais  n'^offrir  à  mes  lecteurs,  sur  ce  point 
aussi,  que  le  seul  résuhat  de  mes  propres  observations.  Mais,  com- 
me je  n^ai  fréquenté,  outre  les  ventes  des  Pays-Bas,  que  les  princi- 
pales entre  celles  qui  ont  eu  lieu  depuis  dix-huit  ans  en  Hollande, 
cinq  ou  six  à  Paris  et  une  douzaine  en  Allemagne,  et  comme  d''ail- 
leurs  je  veux  éviter  tout  reproche  possible  de  partialité  et  de  préven- 
tion ,  je  préfère  avoir  recours  en  cette  matière  à  Tautorité  d'un 
homme,  dont  le  jugement  doit  y  être  d'un  poids  d''autant  plus  grand, 
qu''il  est  généralement  connu  pour  réunir,  à  la  collection  la  plus 
complète  de  catalogues  avec  les  prix  qui  existe  en  Europe,  Texpé- 
rience  la  plus  consommée,  le  plus  de  connaissances  pratiques  et  le 
coup-d'œil  le  plus  juste. 

A  ces  qualités,  chacun  reconnaîtra  facilement  M.  Le  Brun  de 
Paris,  qui,  depuis  si  longtemps,  fait  le  commerce  des  tableaux  le 
plus  étendu  dans  toutes  les  parties  de  TEurope,  et  qui  a  rendu  un 
service  si  signalé  aux  amateurs,  par  le  magnifique  ouvrage  en  trois 
volumes  in-folio,  qu'il  a  publié  sous  le  titre  de  Galerie  des  'peintres 
flmnandsy  hollandais  et  allemands  y  de  la  plupart  desquels  on  y 
trouve  un  et  même  quelquefois  deux  tableaux,  imités  par  des  gra- 
vures, qui  en  font  connaître  le  style  et  le  mérite,  et  qui,  jointes  aux 
descriptions  et  aux  observations  de  M.  Le  Brun^  deviennent  de  la 
plus  grande  utilité  pour  tout  amateur  qui  cherche  à  acquérir  la  con- 
naissance des  maîtres,  ainsi  que  celle  des  prix  auxquels  s'en  sont 
vendus  les  ouvrages. 

L'usage  que  je  vais  faire  de  ces  prix,  pour  guider  les  commen- 
çants par  une  autorité  qui  sera  plus  respectable  à  leurs  yeux  sur  ce 
point,  que  ne  pourrait  être  la  mienne,  leur  fera  connaître  en  partie 
l'importance  de  son  ouvrage,  par  le  nombre  des  artistes  dont  il  traite 
et  dont  il  leur  fait  connaître  la  valeur  respective,  d'une  manière 
d'autant  moins  arbitraire  que  M.  Le  Brun  m'a  assuré  lui-même 
que  ses  observations  ont  été  faites  avec  toute  l'impartialité  pos- 
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sibie  et  qu^elles  sont  fondées  en  général  sur  des  faits  authen- 
tiques. 

Cette  circonstance  doit  couvrir  de  honte  ces  arrogants  slupides, 
qui  ne  rougissent  pas  de  faire  publiquement  parade  de  leur  igno- 
rance et  leur  manque  de  bon  sens,  lorsqu'ils  osent  traiter  de  folie 
Tacquisition  des  tableaux,  lesquels,  à  en  croire  ces  gens  sans  cer- 
velle, n''ont  d''autre  prix  que  celui  qu'un  fou  veut  en  donner.  Comme 
s'il  était  possible  que,  tandis  que  Thorame  ne  peut  se  procurer  la 
possession  d'aucun  objet  nécessaire  ou  de  luxe,  sans  en  payer  un 
prix  toujours  proportionné  à  sa  rareté  et  à  son  importance,  les 
tableaux  seuls,  si  rares  et  si  recherchés,  pussent  être  exceptés  de  la 
règle  universelle,  et  qu'ils  pussent  n'avoir  qu'une  valeur  arbitraire, 
nonobstant  leur  mérite  intrinsèque  et  leur  beauté  magique  ,  et 
nonobstant  la  jouissance  aussi  réelle  et  permanente,  qu'honorable  et 
distinguée  qu'ils  procurent  à  leur  possesseur,  ainsi  que  je  le  dé- 
montre fort  amplement  dans  le  chapitre  XVIII  ! 

Il  sera  bon  d'observer  que  si  j'ai  cm  devoir  ne  pas  m'en  tenir 
entièrement,  pour  quelques  articles,  à  la  décision  d'un  juge  aussi 
éclairé  que  l'est  M.  Le  Brun,  ce  n'a  été  que  dans  les  seuls  cas  où 
des  observations  postérieures  à  la  pubhcation  de  son  ouvrage,  ou 
même  faites  antérieurement,  mais  dans  des  occasions  dont  il  n'a  pu 
être  informé  comme  moi,  m'en  ont  imposé  l'obligation.  J'ai  eu  soin 
de  distinguer  par  une  *  ces  articles,  ainsi  que  ceux  dont  je  me  suis 
permis  d'enrichir  sa  liste,  en  y  ajoutant  plusieurs  noms  de  maîtres, 
dont  le  mérite  reconnu  fait  vendre  ses  ouvrages  à  des  prix  dignes 
d'être  remarqués. 

Je  connais  trop  le  zèle  de  M.  Le  Brun  en  faveur  de  l'art,  pour 
craindre  que  ces  changements  puissent  lui  déplaire  en  aucune  façon. 
Tandis  que  les  amateurs  ne  pourront  que  me  savoir  gré  d'avoir  con- 
firmé de  plus  en  plus  par  là,  l'augmentation  progressive  de  la 
valeur  des  bons  tableaux,  dont  je  donne  les  preuves  convaincantes 
et  les  raisons  dans  le  chapitre  XVIII.  Ma  liste  fera  voir  combien 
plusieurs  articles  sont  déjà  montés  depuis  douze  ans,  c'est-à-dire 
depuis  1796,  où  la  Galerie  des  'peintres  a  été  publiée. 

Le  lecteur  concevra  facilement  qu'il  serait  trop  difficile  et  même 
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impossible  d^entrer  en  détail  sur  les  prix  individuels  de  tous  les 
tableaux  de  chaque  maître,  selon  leur  plus  ou  moins  de  perfection 
et  de  capitalité,  dont  les  degrés  varient  trop,  tant  pour  le  hon  choiv 
que  pour  le  bien  rendu.  Je  ne  puis  donc  que  me  borner  à  un  seul 
prix  pour  chaque  maître,  savoir,  le  plus  haut  connu  auquel  soient 
parvenus  jusqu^ici,  autant  que  je  sache,  ses  tableaux  les  plus  distin- 
gués, qu'on  doit  toujours  supposer  en  même  temps  ses  plus  capi- 
taux et  peints  dans  sa  meilleure  manière,  ainsi  que  dans  sa  plus 
grande  force.  Ma  liste  offrira  un  petit  nombre  d^exceptions  à  cette 
règle,  pour  certains  maîtres  des  plus  renommés,  lorsqu''il  importera 
de  fixer  à  part  les  prix  de  leurs  petits  et  de  leurs  grands  tableaux. 
Ces  prix  deviendront  pour  Famaleur  le  point  fixe  d^oii  il  pourra  par- 
tir pour  estimer  les  productions  de  chaque  maître,  diaprés  leur  valeur 
intrinsèque,  selon  qu^ils  différeront  de  mérite  entr^eux  ;  comme  la 
pierre  de  touche  sert  à  estimer  les  prix  respectifs  des  métaux 
précieux,  d'après  le  plus  ou  moins  d^alliage  qu^il  s**}^  trouve. 

C'est  par  une  telle  comparaison  qu'on  pourra  se  convaincre  de  la 
vérité  de  ce  que  je  ne  cesse  de  répéter,  chaque  fois  que  Toccasion 
s'en  présente  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  savoir,  que  la  valeur 
d'un  tableau  dépend  de  son  mérite  réel,  non  pas  du  nom  qu'il  porte. 
Car  on  rencontrera  chez  certains  maîtres,  une  différence  si  grande 
dans  le  mérite  de  leurs  différents  tableaux,  qu'elle  paraîtra  à  peine 
possible. 

Pour  confirmer  ceci  par  un  exemple,  je  dirai  que  j'ai  vu  en  Hol- 
lande un  tableau,  plutôt  mauvais  que  médiocre,  quoique  certaines 
parties,  ainsi  que  la  signature  bien  originale,  attestassent  qu'il  ne 
pouvait  être  que  de  Berchem,  mais  de  Berchem  encore  enfant. 
Il  fut  vendu  pour  un  ducat  que,  selon  moi,  il  ne  valait  même  pas  ; 
tandis  que  j'en  ai  vu  vendre  un  du  même  maître  et  de  la  même 
grandeur  à  peu  près,  qui  était  dans  sa  meilleure  manière  et  de  son 
meilleur  temps,  pour  la  somme  de  800  louis  d'or,  qui  me  parais- 
sait encore  inférieure  à  son  mérite  réel.  Ce  que  je  dis  ici  de  Ber- 
chem, n'a  rien  d'extraordinaire,  sinon  l'ambition  puérile  qu'il  a  eue 
de  faire  déjà  parader  son  nom  sur  ses  ouvrages  avant  d'être  en  état 
d'en  faire  de  bons. 
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D^ailleurs  on  peut  voir  dans  le  chapitre  XI,  qui  traite  des  diffé- 
rentes manières  des  maîtres,  combien  celles-ci  ont  d^influence  sur 
la  bonté  respective  de  leurs  tableaux,  selon  Fépoque  de  leur  car- 
rière où  ils  les  ont  peints.  Mais  ce  qui  devient  très-remarquable, 
c''est  que  quelques  peintres,  d'ailleurs  excellents,  se  sont  rendus  par 
leur  propre  faute,  soit  négligence  ou  pauvreté,  soit  caprice  ou  vie 
crapuleuse,  si  différents  d''eux-mêraes  dans  plusieurs  de  leurs  ou- 
vrages, que  les  uns  vaudront  à  peine  du  cuivre,  tandis  que  les  autres 
vaudront  de  Tor. 

C'est  ainsi  qne  j'ai  vu  des  tableaux  bien  avérés  de  Jean  Steen, 
dont  je  n'aurais  pas  voulu  payer  douze  francs,  tandis  que  M. 
Brun  a  si  peu  exagéré  sa  taxe  pour  les  meilleurs  ouvrages  de  ce 
maître  crapuleux,  en  les  fixant  à  deux  cent  cinquante  louis,  que  j'en 
ai  vu  un  dans  la  galerie  de  Saltzlhalum  qui  vaut  au  moins  le  double 
à  mes  yeux.  Ce  merveilleux  tableau  a  été  transporté  depuis  peu  au 
Musée  à  Paris. 

Lorsque  j'ai  dit  ci-dessus,  en  termes  généraux,  que  toutes  les 
taxes  de  ma  liste  désignent  les  prix  des  ventes  les  plus  hauts  où 
soient  parvenus  jusqu'ici  les  tableaux  les  plus  distingués,  les  plus 
capitaux  et  peints  dans  la  meilleure  manière  de  chaque  maître,  il  est 
évident  que  je  n'ai  voulu  et  que  je  n'ai  pu  parler  que  de  ce  que  les 
ventes  ont  pu  m'apprendre,  et  que  par  conséquent  je  n'ai  nullement 
voulu  étendre  mon  estimation  à  certaines  merveilles  de  l'art  qui, 
bien  loin  d'avoir  été  exposées  en  vente,  ont  orné  constamment 
les  collections  souveraines  ou  autres  endroits  publics,  et  même  les 
palais  ou  les  châteaux  de  beaucoup  de  familles  iliustres  et  puis- 
santes. 

Je  me  garderai  bien  de  vouloir  taxer  les  chefs-d'œuvres  les  plus 
admirables  ou  les  plus  capitaux,  des  maîtres  les  plus  distingués,  que 
leur  mérite  incomparable  et  leur  rareté  extrême  mettent  absolument 
au-dessus  de  tout  prix,  et  dont  aucune  vente  publique  n'a  fourni 
d'exemplejusqu'ici,  dans  les  trois  écoles  dont  ma  liste  est  composée. 
Tels  sont  les  chefs-d'œuvres  les  plus  capitaux  de  Ruhens,  Fan 
Dyck  et  Jean  Van  Eycky  entre  les  flamands:  de  Gérard  Dou, 
le  vïeMx  MieHs,  Metsu,  Gaspard  Netscher,  Rembrandt  Du- 
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jardin  y  par  les  Hollandais:  à"*  Albert  Durer  et  Jean  Holbein^ 
entre  les  allemands. 

Les  prix,  énormes,  payés  ou  offerts  inutilement  pour  quelques- 
uns  de  ces  prodiges  de  Part,  prouvent  assez  qu''on  ne  pourrait,  sans 
absurdité,  vouloir  les  ranger  sous  une  même  classe  avec  les  autres 
bons  tableaux,  même  les  meilleurs.  Aussi  dois-je  prévenir  mes  lec- 
teurs, que  les  prix  les  plus  hauts  de  ma  liste  ne  sont  nullement  suf- 
fisants pour  ces  merveilles  si  rares,  dont  les  sanctuaires  publics,  où 
ils  se  trouvent,  interdisent  aux  amateurs  toute  espérance  de  pouvoir 
les  posséder  un  jour. 

Je  ne  me  garderai  pas  moins,  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
pour  Testimation  générale,  les  prix  tout-à-fait  exlraordmaires,  qui 
ont  été  payés  pour  Fun  ou  Tautre  tableau,  qu'Hun  maître,  d^ailleurs 
médiocre,  est  parvenu,  comme  par  hasard,  à  rendre  bon  et  inté- 
ressant, en  se  surpassant  lui-même  sans  trop  savoir  pourquoi.  Tel 
est,  par  exemple,  un  tableau  de  Pierre  de  Bloot,  que  j^ai  vu  à 
Rotterdam,  et  qui  a  été  vendu  plusieurs  milliers  de  florins,  pour  son 
mérite  et  sa  capitalité,  quoique  le  prix  le  plus  haut  des  ouvrages  de 
ce  maître,  que  j^ai  pu  trouver  dans  les  catalogues  hollandais,  ne 
soit  que  de  151  florins. 

Surtout  je  me  garderai  de  me  régler  en  aucune  manière  d'après 
les  hauts  prix,  si  peu  connus  ailleurs,  auxquels  se  vendent  les  chefs- 
d'*œuvres  de  Part  en  Angleterre;  où  les  richesses  sont  si  communes, 
qu'il  y  devient  beaucoup  plus  facile  aux  gens  aisés  que  partout  ail- 
leurs, de  satisfaire  leur  goût  à  tout  prix  ;  et  où  Pamateur  riche  refu- 
sera toujours  d^admettre,  dans  sa  collection  un  tableau  qui  n'ait  pas 
assez  de  mérite  pour  valoir  beaucoup  d'*argent  :  circonstance,  aussi 
heureuse  que  glorieuse  pour  l'art  et  ses  bonnes  productions.  Je 
crois  donc  devoir  prévenir  tout  amateur  anglais,  qui  voudra  faire 
usage  de  ma  liste  des  prix,  qu'ail  pourra  s'en  servir  avantageusement 
partout,  hormis  en  Angleterre,  où  il  trouvera  que,  dans  les  ventes 
publiques,  les  tableaux  les  plus  distingués  vont  beaucoup  au-dessus 
de  Testimation  de  ma  liste. 

Dans  le  petit  nombre  de  cas,  où  les  ventes  modernes  n'offrent 
aucune  ressource,  pour  fixer  le  plus  haut  prix  des  meilleurs  ouvrages 
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de  quelque  maîtres  méritant,  j^ai  calculé  cFaprès  les  prix  des  ventes 
les  plus  anciennes,  en  y  comparant  ceux  d''autres  maîtres  plus  con- 
nus et  d'un  mérite  à-peu-près  égal.  Je  me  suis  aussi,  dans  ces 
mêmes  cas,  servi  des  prix  àTamiable  :  le  mérite  intrinsèque  surtout 
m'est  devenu  alors  une  boussole  que  je  n'ai  pas  perdue  de  vue. 

Quoique,  pour  la  satisfaction  des  jeunes  amateurs,  je  crois  devoir 
donner,  dans  ma  liste,  les  plus  hauts  prix,  où  ont  été  portés  les 
meilleurs  tableaux  des  maîtres  même  qui  sont  tombés  aujourd'hui  en 
discrédit,  j'aurai  néanmoins  soin  d'annoncer  une  telle  chute,  et  de 
faire  voir  si  elle  est  fondée  ou  non. 

Pour  Tuniformité,  je  réduirai  en  livres  tournois  tous  les  prix  que 
M.  Le  Brun  a  fixés  en  louis  d'or  ou  en  florins  de  Hollande.  Pour 
la  même  raison,  je  ne  ferai  aucune  mention  de  la  diff'érence,  qu'il 
fait  remarquer,  entre  les  prix  d'un  petit  nombre  d'articles,  en 
France  et  ailleurs,  et  je  me  bornerai,  en  ces  cas-là,  au  prix  le  plus 
haut. 

Une  observation  que  je  ne  puis  passer  sous  silence  comme  trop 
utile  aux  commençants,  c'est  qu'ils  ne  doivent  pas  croire,  sans  quel- 
que restriction,  que  la  grandeur  des  prix  désigne  toujours  l'excellence 
des  maîtres.  Non  !  la  rareté,  le  caprice,  la  mode,  et  jusqu'au  ha- 
sard même,  jouent  trop  souvent  leur  rôle  en  faveur  de  quelques 
maîtres,  dans  les  ventes  publiques  surtout,  pour  qu'on  y  puisse  tou- 
jours calculer  leur  mérite  réel. 

Comme  la  galerie  de  M.  Le  Brun  ne  donne  que  les  prix  des 
tableaux  flamands,  hollandais  et  allemands,  ma  liste  qui  en  est  tirée 
pour  la  plupart,  n'a  pu  s'étendre  qu'à  ces  trois  écoles  aussi:  d'où 
suit  que,  pour  la  rendre  tout-à-fait  complète,  il  resterait  encore  à 
y  joindre  les  prix  des  tableaux  italiens  et  français. 

Quant  à  ces  derniers,  on  n'en  voit  guères  ailleurs  que  dans  la 
France  même,  où  on  eu  faisait  encore,  il  n'y  a  pas  longtemps,  un  si 
gra  nd  cas,  qu'on  en  payait  des  prix  exhorbitants  ;  mais  où  on  s'est 
ravisé,  depuis  peu,  au  point  qu'on  y  a  transporté  l'estime,  qu'on 
avait  pour  tous  les  autres,  à-peu-près  sur  le  seul  Eustache  Le 
*St/ewr^  et,  jusqu'à  certain  point,  /^erwe/ aussi  ;  auxquels,  en  dépit 
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de  Fécole  romaine,  on  joint,  par  le  seul  droit  de  naissance,  ISicoîas 
Poussin  et  Claude  le  Lorrain,  Il  faudrait  donc,  pour  fixer  les 
prix  de  cette  école,  se  borner  à  ces  seuls  artistes  ;  ou  faire  deux 
listes  séparées.  Tune  pour  la  raode  d^aujourdlmi,  Tautre  pour  celle 
d''hier.  En  attendant  la  stabilité,  qui  seule  peut  devenir  règle,  fera 
qui  voudra  la  liste  des  prix  pour  Pécole  française  ;  pour  moi ,  j''avoue 
ingénuement  que  je  trouve  la  besogne  un  peu  trop  difficile. 

Les  tableaux  italiens,  au  contraire,  dont  les  prix  vont  toujours  en 
croissant,  offrent  tout  ce  qu''il  faut,  pour  rédiger  une  telle  liste  avec 
la  certitude  requise.  Mais,  excepté  Tltalie  et  TAngleterre,  où  leurs 
prix  sont  assez  connus,  il  en  paraît  trop  peu  dans  les  ventes  des 
autres  pays,  pour  que  Tobservateur,  même  le  plus  exact,  puisse  y 
trouver  sur  quoi  établir  Teslimation  des  prix.  Il  faudrait  donc,  pour 
réussir  complètement  dans  une  telle  entreprise,  faire  un  assez  long 
séjour  en  Italie  :  bonheur,  dont  je  ne  puis  me  vanter,  n''en  ayant 
parcouru  que  la  partie  supérieure  pendant  un  court  voyage  de  quel- 
ques mois. 

On  a  déjà  pu  voir,  dans  le  chapitre  Xïîî,  que  j^avais  espéré  pou- 
voir suppléer,  à  ce  qui  me  manquait  d^expérience  sur  ce  point,  par 
le  secours  de  mes  amis  et  de  mes  correspondants  qui  ont  vécu  plus 
longtemps  que  moi  en  Italie.  Plusieurs  d''entreeux  se  sont  empressés 
de  me  communiquer  tout  ce  qu^ils  avaient  eu  occasion  d'apprendre 
sur  les  prix  des  tableaux  d''une  soixantaine  des  principaux  maîtres 
italiens,  dont  j''avais  formé  une  liste,  en  établissant  leurs  prix  res- 
pectifs par  celui  d^une  tête  sans  mains  peinte  par  chaque  maître. 

Mais  j^ai  trouvé  tous  les  résultats  si  peu  conformes  entre  eux,  et 
si  différents  de  ce  que  je  savais  par  moi-même  sur  les  prix  des  ta- 
bleaux de  quelques-uns  des  maîtres  qui  faisaient  partie  de  ma  liste, 
que  j'ai  cru  devoir  encore  recueillir  plusieurs  autres  opinions  sur 
cette  matière,  avant  d'en  parler  au  public.  Ces  dernières  tentatives 
ne  m'ont  pas  mieux  instruit  que  les  j)remières.  Ceux  même,  des 
connaissances  desquels  je  me  promettais  le  plus,  se  sont  bornés  à 
me  parler  des  difficultés  d'une  telle  entreprise,  sans  entrer  en  aucune 
façon  dans  la  matière.  Je  me  vois  donc  à  regret  forcé,  d'abandon- 
ner mon  projet,  ou  au  moins  d'en  reculer  l'exécution,  jusqu'à  ce 
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que  je  puisse  recueillir  (les  notions  satisCaisantes  et  certaines;  ne 
pouvant  me  résoudre  à  exposer  ceux  qui  m'y  liront  au  liasard  d''un 
calcul  trop  peu  fondé  jusqu'ici  pour  pouvoir  servir  de  règle. 

LISTE  ALPHABÉTIQUE 

RENFERiMAIST    LES  NOMS  DE  LA  PLUS  GRANDE  PARTIE 
DES  MEILLEURS  PEINTRES 

FLAMANDS,   HOLLANDAIS    ET  ALLEMANDS; 

Avec  le.'i  plus  hauts  prix  connus  auxquels  ont  été  vendus  jusqu'ici  leurs 
meilleurs  ouvrages. 

N.  B.  Les  articles,  marqués  d'un*,  sont  ceux  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  Ga- 
lerie des  peintres,  publiée  par  M.  Le  Brun,  ou  pour  lesquels  j  ai  cru  devoir  adopter  des 
prix  différents  des  siens.  Les  autres  articles  sont  extraits,  sans  y  rien  changer,  de  cet 
intéressant  ouvrage. 

A. 

*  Aelst  (Guillaume  Van)  —  3,600  livres. 
AscH  (Pierre-Jean  Van)  —  1,800  liv. 
Asselyn,  dit  Crabetje  (Jean)  —  4,000  liv. 

B, 

Backhuysen  (Ludolf)  —  8,000  liv. 

*  Bale\  (Henri  Van)  —  3,600  liv. 
Bamboche  (Pierre  Van  laar,  dit)  —  5,000  liv. 

*  Beerestj'.aten  (Alexandre  Van)  —     600  liv, 
Bega  (Corneille)  —  2,400  liv, 

Berchem  (Nicolas)  —  les  petits  8,000  liv.;  les  capitaux  21,000  liv. 

Bergen  (Théodore  Van)  —  2,000  liv. 

Berkheyden  (Job  et  Gérard)  —  1,500  liv. 

Bloemaart  (Abraham)  —  1,200  liv. 

Bloemen  (Pierre  Van)  —  800  liv. 

Boll  (Ferdinand)  —  3,000  liv. 

*  BooNEN  (Arnoud)  —  1,500  liv. 

BoTH  (Jean)  les  petits  9,000  hv.  ;  les  capitaux  12,000  liv. 
Bout  et  Baudewyns  —  500  liv. 
Brakenburg  (Renier)  —  500  liv. 

*  Bramer  (Léonard)  —  1,200  hv. 
Bray  (Salomon  de)  —  1,000  liv. 
Breenberg  (Barlholomé)  12,000  liv. 

Observation.  M.  Le  Brun,  après  avoir  fixé  le  plus  haut  prix  des  tableaux  de 
Breenberg  à  12,000  liv.  ajoute,  ç\u!ils  sont  tombée,  mais  qu'ils  remonteront.  Je 
ferai  observer,  que  leur  célébrité  même  a  été  cause -<le  leur  chute  :  parce  que 
rien  ne  pouvant  être  plus  séduisant  ni  d'une  exécution  plus  parfaite  que  les 
petits  bijoux  du  7^ar//io/ome,  lorsqu'ils  ont  son  agréable  ton  argentin,  dès  que 
les  premiers  ont  été  vus  à  Paris,  chacun  a  voulu  en  avoir;  ce  qui  les  a  fait 
monter  à  des  prix  exhorbitants.  Mais  ceux  de  cette  espèce  étant  fort  rares,  on 
a  été  réduit  à  y  substituer  ceux  de  son  ton  brun-roux  désagréable,  et  même 
ceux  de  son  ton  gris,  froid,  pierreux  et  monotone,  beaucoup  plus  désagréable 
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encore,  comme  soiU  tous  ceux  qu'on  voit  au  Musée  h  Paris.  Dès-lors  les  mau- 
vais, en  se  multipliant,  ont  fini  par  faire  tomber  les  bons  mêmes.  Mais  comme 
ceux-ci  n'ont  rien  perdu  de  leur  véritable  mérite  par  là,  et  qu'ils  restent  tou- 
jours également  naturels  et  enchanteurs,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  par 
celui  qui  fait  partie  de  ma  collection,  M.  Le  Brun  a  bien  raison  de  dire,  qu'î7s 
remonteront.  Car  il  est  plus  que  probable  qu'on  ne  les  jugera  pas  toujours  sur 
oùi-dire. 

Brekelenkâmp  (Quirin)  —  1,200  liv. 

BniL  (Paul)  —  tombés  de  3,000  bv.  à  1,000. 

Observation.  J'ajouterai  au  texte  de  M.  Le  Brun,  que  les  causes  bien  fondées 
de  cette  chute  sont,  un  ton  généralement  vert  et  crud,  et  des  contours  tran- 
chants et  découpés.  Ce  qui  les  soutient  encore,  c'est  qu'on  y  trouve  souvent 
de  très-bonnes  petites  figures,  faites  par  des  artistes  distingués,  surtout  ita- 
liens. 

Brouwer  (Adrien)  —  trois  à  quatre  figures,  3,600  liv. 

Brueghel,  dit  DE  Velours  (Jean)  —  tombés  de  6,000  liv.  à  3,000  et  moins; 

même  quelques-uns  jusqu'à  240  liv. 

Observation  Quelque  vrai  que  soit  en  France  ce  que  dit  ici  M.  Le  Brun,  il 
n'en  est  pas  plus  vraisemblable  pour  cela.  Car,  quoique,  selon  moi,  les  Brue- 
ghel de  Velours  n'ayant  jamais  mérité  les  prix  énormes,  dont  parle  M.  Le 
Brun,  et  auxquels  ils  se  sont  n^aintenus  si  longtemps ,  je  ne  suis  pas  moins 
convaincu,  qu'il  n'ont  jamais  pu  mériter  la  chûte  inconcevable  qu'ils  ont  souf- 
ferte en  Franre.  Car,  sans  parler  des  autres  bons  ouvrages  de  Brueghel  que 
j'ai  vus,  je  soutiens,  sans  craindre  aucun  démenti  fondé,  qu'il  n'est  pas  possible 
de  trouver  une  composition  plus  riche,  ni  mieux  o*  donnée;  de  petites  figures 
mieux  dessinés,  mieux  à  plomb,  plus  vivantes  et  parlantes,  ni  une  touche  plus 
nette,  plus  spirituelle,  plus  délicate  et  plus  moelleuse  en  même  temps  que 
dans  le  petit  chef-d'œuvre  de  ce  maître,  qui  représente  la  Foire  de  Boom,  et 
qui  fait  partie  de  la  collection  du  comte  d'Appony  à  Vienne,  que  je  suis  charmé 
de  pouvoir  citer,  comme  une  preuve  convaincante  de  l'injustice  qu'on  fait  aux 
bons  ouvrages  de  ce  maître,  vraiment  unique  dans  son  espèce;  auxquels  cha- 
que fois  que  les  habits  rouges  n'y  dominent  pas  trop,  on  ne  peut  faire  aucun 
reproche,  sinon  que  les  lointains  y  donnent  souvent  trop  dans  le  bleu.  Aussi 
ne  sont-ils  tombés  que  parce  que^  tout  le  monde  ayant  voulu  s'en  procurer 
dans  le  temps  qu'ils  passaient  pour  les  premiers  ornements  des  cabinets,  leur 
nombre  est  devenu  insuffisant  au  point,  que  des  gens  avides  de  gain,  ont 
vendu,  sous  le  nom  de  Brueghel,  tout  ce  qui  tenait  un  peu  de  sa  masière,  quel- 
que médiocre  qu'il  fût.  Dès  lors  le  mauvais  a  encore  une  fois  entraîné  le  bon 
dans  sa  chûte,  chez  tous  ceux  qui  ne  voyaient  que  par  les  oreilles.  Heureuse- 
ment, que  dans  certains  pays  moins  soumis  à  la  mode,  on  sait  encore  faire, 
des  ouvrages  de  Brueghel,  le  cas  dont  ils  sont  dignes.  Car,  si  le  mépris  fût  de- 
venu général,  l'art  était  menacé,  tôt  ou  tard,  de  la  destruction  totale  de  ces 
modèles  du  plus  précieux  fini,  dans  le  genre  du  paysage,  qu'on  peut  douter 
^vec  raison  qu'il  parvieime  à  remplacer  jamais. 

c. 

*  Camphuysen  (Théodore-Baphelz)  —  4,800  hv. 
Capelle  (Jean  Van)  —  \  ,700  liv. 

CnAMPAiGNE  (Philippe de)  —  6,000  liv.  une  composition;  3,600 liv.  un  por- 
trait avec  une  main. 

*  Coedyck  (N.  N.)  —  9,600  liv. 
Coques  (Gonzales)  —  7200  liv. 

*  Crayer  (Gaspard  de)  —  tOOOO  liv. 

Observation.  Quelqu'éminent  et  généralement  reconnu  que  soit  le  mérite  de 
Crayer,  surtout  lorsqu'il  ne  pèche  pas  par  un  ton  trop  roux,  je  trouve  trop  de 
distance  de  lui  à  Rubens  et  Van  Dyck  pour  pouvoir  être  d'accord  sur  son  compte 
avec  M.  Le  Brun.  Aussi,  après  avoir  consulté  les  prix  les  plus  hauts  auxquels 
les  ouvrages  de  ce  maître  ont  été  vendus,  de  ma  connaissance,  soit  publique- 
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ment  soit  à  l'amiable,  ri'ai-je  pu  lui  accorder  que  10,000  liv.  Je  n'ignore  pas 
néanmoins,  que  la  Vierge  environnée  de  Saints^  tableau  de  prèsde  dix-neuf  pieds 
de  hauteur  sur  douze  de  largeur,  qui,  de  Dusseldorff,  vient  d'avoir  été  trans- 
porté a  Munich,  a  coûté,  en  y  comprenant  les  frais  pour  une  copie,  la  somme 
de  80,000  liv.  au  moins.  Mais  je  ne  crois  nullement,  que  M.  LeBrundÂ  préten- 
du taxer  les  ouvrages  de  Crayer  d'après  ce  cas  unique.  Car  alors  il  se  serait 
bien  gardé,  connaisseur  comme  il  est,  d'estimer,  la  moitié  seulement  de  cette 
somme,  les  ouvrages  de  Rubens  et  de  VanDijck,  qui  se  vendent  infiniment  plus 
cher  que  ceux  de  Crayer,  dès  qu'ils  sont  bien  avérés. 

*  CuYP  (Albert)  —  10,000  liv. 

D. 

Decker  (Corneille)  —2,400  liv. 

*  Delen  (Théodore  Van)  — 2,400  liv. 
DiEPENBEECK  (Abraham  Van)  —  7,200  liv. 

*  DiETRicii,  dit  DiETRici  (Chrétien-Guillaume-Emest)  — 12, 000  liv. 
Observation.  M.  Le  Brun  dit,  que  jusqu'ici  4,000  liv.  sont  le  plus  haut  prix  au- 
quel ils  aient  été  portés,  mais  qu'ils  doivent  devenir  beaucoup  plus  chers.  Ces  pa- 
roles prouvent  le  vrai  connaisseur,  et  l'homme  impartial,  qui  voit  à  regret, 
que  les  productions  d'un  pinceau  si  merveilleux  n'ont  pas  encore  atteint  le  prix 
qui  leur  est  dû,  et  qu'ils  ne  peuvent  manquer  d'obtenir  en  France,  dès  que 
leur  vrai  mérite  y  sera  aussi  connu  qu'il  l'est  ailleurs. 

Car,  si  les  ouvrages  de  ce  maître  n'ont  pas  atteint  de  plus  grands  prix  à 
Paris,  c'est  qu'on  n'y  en  rencontre  guères  d'autres  que  de  l'espèce  émaillée, 
que  Dietrici  a  peints  à  l'époque  où  il  se  plaisait  à  imiter  le  style  des  Baigneuses 
de  Poelemburg,  dans  lequel  il  a  envoyé  un  assez  bon  nombre  de  ses  ouvra- 
ges au  célèbre  graveur  Wille,  son  ami.  C'est  d'après  ceux-ci  qu'on  juge  trop 
communément  cet  excellent  artiste  en  France,  quoique,  à  l'exception  de  ceux 
où  il  a  imité  le  genre  de  Watleau,  ce  soient,  avec  raison,  les  moins  estimés  de 
ses  ouvrages,  surtout  dans  la  Saxe,  sa  patrie  ,  où  on  connaît  si  bien  ses  bons 
tableaux,  et  où  on  en  paye  des  prix  si  considérables,  qu'ils  prouvent  évidem- 
ment l'enthousiasme  général  que  leur  mérite  inspire  à  tant  de  titres.  Aussi  n'ai- 
je  fixé  le  plus  haut  prix,  pour  ses  ouvrages  les  plus  distingués,  que  d'après  ce 
que  j'ai  appris,  sur  les  lieux  mêmes,  en  avoir  été  payé  à  l'amiable.  Aucun  vrai 
connaisseur  ne  s'en  étonnera,  en  voyant  un  de  ses  meilleurs  tableaux,  ne 
fut-ce  que  parmi  ceux  qui  ornent  la  galerie  électorale  de  Dresde.  A  Paris  mê- 
me, la  vente  de  Tolosan  a  offert  un  exemple  remarquable,  de  l'impression  que 
de  tels  ouvrages  y  feraient;  puisqu'une  copie,  assez  médiocre  et  fort  facile  à 
reconnaître  pour  telle,  mais  faite  d'après  un  des  chefs-d'œuvre  connus  de  Die- 
trici, s'y  est  vendue  publiquement  pour  2,960  francs.  Par  cetlesomme  on  peut 
juger,  combien  le  délicieux  original  aurait  surpassé  le  plus  haut  prix  fixé  par 
M.  Le  Brun,  s'il  avait  fait  partie  de  cette  même  vente.  Pour  ma  part,  je  n'hésite 
pas  d'avouer,  que  le  mérite  éminent  de  ce  grand  artiste  m'a  toujours  d'autant 
plus  frappé,  que  son  rare  talent  s'est  étendu  sans  distinction  à  tous  les  gen- 
res, depuis  le  pastoral  jusqu'à  l'historique  le  plus  sublime  ;  et  que,  entre  les 
peintres  du  dix-huitième  siècle,  c'est  le  seul,  qui  ait  si  parfaitement  égalé  le 
coloris  vrai  et  magique  des  deux  siècles  précédents,  qu'il  a  prouvé  par  le  fait, 
que  les  couleurs,  dont  se  servaient  les  grands  peintres  anciens,  ne  sont  nulle- 
ment perdues  pour  nous. 

DoES  (Jacques  Van  der)  —  2, 400 liv, 

DoES  (Simon  Van  der)  —  2,000  liv. 

*  Dou  (Gérard)  — Une  figure  à  mi-corps  12,000  livres;  une  composition 
42,000  liv. 

DucQ  (Jean)  —3,900  liv. 

*  Durer  (Albert)  —  12,006  liv. 

Observation.  Les  ouvrages  de  ce  maître  sont  si  généralement  dispersés  dans 
les  galeries  et  autres  endroits  publics ,  que  jusqu'ici  je  n'en  ai  vu  aucun  bien 
avéré  parmi  ceux  qui  étaient  annoncés  dans  les  catalogues  particuliers.  Le  seul 
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tableau  réeld' Albert  Durer,  d'après  lequel  je  puisse  parler  du  prix,  est  un  pe- 
tit portrait  de  femme  à  mi-corps,  qui  a  été  acheté  par  un  anglaisa  DusseldorfF, 
en  1780,  pour  500  guinées. 

Dyck  (Antoine  Van)  —  Un  portrait  à  mi -corps  9,600  liv.  ;  un  sujet  composé, 
36,000  liv. 

Observation.  Les  compositions  de  ce  maître  sont  si  rares,  et  le  petit  nombre 
qui  en  existe  se  trouve  dans  des  endroits  qui  les  mettent  tellement  hors  de 
toute  circulation,  que  je  puis  dire,  avec  vérité,  n'en  avoir  vu  paraître  qu'une 
seule  bien  avérée  dans  les  ventes  publiques  jusqu'ici.  Au  contraire,  tout  ce  que 
j'ai  vu  annoncé  comme  composition  de  Van  Dy(k,  dans  les  ventes  où  je  me 
suis  trouvé  présent,  n'était  évidemment  pas  de  lui.  C'est  ainsi,  que  j'ai  vu 
acheter  par  feu  M.  Van  der  Gucht,  de  Londres,  pour  une  somme  très  considé- 
rable, dans  une  vente  publique,  une  composition  de  trois  figures  à  mi  corps, 
dont  l'original,  bien  connu,  se  trouvait  en  Angleterre;  c'est  ainsi  encore,  que 
j'ai  vu  acheter  en  vente  publique,  pour  la  somme  de  28,000  francs  en  y  com- 
prenant tous  les  frais,  une  composition  de  cinq  figures  à  mi-corps,  qu'on  attir- 
buait  tantôt  à  Rubens  et  tantôt  à  Van  Dyck,  mais  où  je  ne  reconnaissais  les 
marques  certaines  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Je  passerai  sous  silence  une  quan- 
tité de  copies,  annoncées  pour  originaux  de  Van  Dyck  dans  des  catalogues  de 
ventes,  mais  dont  les  prix  modiques  font  assez  voir  que  personne  n'en  a  été  la 
dupe.  En  un  mot,  j'ose  assurer  sans  détour,  que  rien  absolument  n'est  plus 
difficile  à  rencontrer,  dans  la  circulation  des  tableaux,  qu'une  véritable  compo- 
sition du  pinceau  de  Van  Dyck.  D  où  je  conclus,  qu'un  homme,  aussi  instruit 
que  M.  Le  Brun,  n'a  entendu  fixer  son  estimation  à  36,090  liv,  que  pour  des 
portraits  historiés  ou  à  plusieurs  figures.  Cari!  ne  peut  ignorer,  que  ce  prix  ne 
serait  nullement  suffisant  pour  une  composition  historique,  qui,  avec  cela,  de- 
vrait encore  être  distin^iuée  entre  les  meilleurs  ouvrages  de  ce  maître,  que 
Lairesse,  dans  son  Traité  de  la  Peinture,  nomme  avec  raison  le  Peintre  incom- 
parable par  excellence,  en  le  mettant  au-dessus  du  Titien  même  pour  la  vérité 
du  coloris. 

Dyck  (Philippe  Van),  école  hollandaise,  —  4,000  liv. 

E. 

Eekiiout  (Gerbrand  Van  den) — 6,000  liv. 
Elzhaimer  (Adam)— 6,000  liv, 

EvERDiNGEN  (AUart  Van)  —  moins  cher  que  Jacques  Ruisdaal,  son  disciple, 

quoique  aussi  bon  et  même  meilleur  que  celui-ci. 

Observation. — Rien  ne  prouve  mieux  la  connaissance  et  l'impartialité  réelles 
de  M.  Le  Brun,  que  la  fermeté  avec  laquelle  il  rend  ici  justice  à  qui  elle  est  due, 
sans  se  mettre  en  peine  de  l'opinion  commune,  si  souvent  mal  fondée.  Deux 
tableaux  de  même  grandeur,  qui  ont  été  longtemps  accouplés  dans  ma  collec- 
tion, l'un  de  Van  Everdingen,  décrit  au  vingtième  chapitre,  et  l'autre  de  Jac- 
ques Ruisdaal,  que  j'ai  cédé  depuis  peu  au  comte  d'Appony,  viennent  à  l'appui 
de  son  opinion;  en  ce  que  le  premier,  d'un  ton  vrai  et  plus  naturel  à  tous 
égards,  a  obtenu  généralement  la  préférence  sur  son  compagnon,  plus  vigou- 
reux, mais  moins  conforme  à  la  nature,  non-seulement  de  la  part  des  connais- 
seurs, mais  aussi  de  tous  ceux  qui  ne  jugent  que  par  sentiment.  Il  est  fort 
étonnant  que  le  grand  mérite  d'Everdingen,  de  tous  temps  si  bien  connu  en 
Allemagne,  soit  resté  jusqu'ici  ignoré  en  France.  Mais  j'ose  espérer  que  Ve^- 
cellent  tableau  de  ce  maître,  dont  le  Musée  a  fait  l'acquisition  depuis  peu,  ne 
tardera  pas  à  le  faire  connaître  à  Paris,  et  de  proche  en  proche  dans  toute  la 
France.  J'ajouterai  que,  sans  vouloir  diminuer  en  rien  le  mérite  réel  des  ou- 
vrages de  Jacques  Ruisdaal,  ni  même  censurer  la  préférence  trop  exclusive 
qu'on  leur  témoigne,  je  me  fais  un  devoir  de  dire  que  j'ai  vu  des  tableaux  si 
méritants  et  même  si  admirables  d'Everdingen ,  que  je  ne  puis  m'empè- 
cher  de  le  placer  parmi  les  paysagistes  du  premier  rang,  et  que  je  suis  con- 
vaincu qu'on  ne  peut  lui  assigner  un  rang  inférieur  que  par  ton  ou  par  ignorance. 

F. 

Falens  (Charles-Van)— I  ,000  liv. 
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Ferg  (François-Paul)— 3,600  liv. 

Flam\el  (Bertholet) — i,000  liv.  ;  mais  il  vaut  plus. 

*  Flinck  /Govaert),  comme  Van  den  Eckhout. 

*  Francks  (Sébastien)— 2,1 /i 4  liv. 
Fyt  (Jean)— 2,000  liv. 

G. 

Gelrer  (Arnoud) — 3,600  liv. 
Glaubert  (Jean) — 6,000  liv. 
GoYEN  (Jean  Van)— 1,500  liv. 

H. 

*  Hacfce!\t  (Jean)— 3,600  liv. 
Hals  (François)— 1,200  liv. 
Heem  (Jean-Davidz  de)~5,000  liv 

•    IIelst  (Bartholomé  Van  der) — 10,000  liv. 

*  Herp  (Gérard  Van)— 4,000  liv. 
Heus  (Guillaume de)— 2,400  liv. 
Heyden  (Jean  Van  der)— 20,000  liv. 

*  HoBBEMA  (Meindert)— 12,000  liv, 
Hoeck  (Jean  Van)— 3,000  liv. 
HoET  (Gérard)—!  71 4  liv. 
HoLBEiN  (Jean)— 12,000  liv. 

*  HoNDEKOETER  (Melchior) — 4,400  liv. 

*  HooGHE  (Pierre  de) — 6,000  liv. 
HuGTENBURG  (Jean  Van) — 3,000  liv. 

*  HuTSMANS,  dit  DE  Malines  (Comeillc) — \ ,200  liv. 
HDYSUM(Jean  Van) — 12,000  liv. 

J  • 

Jardin  (Charles  Du)— 20,000  liv. 
Jordaens  (Jacques) — 7,200  liv. 

K. 

Kalf  (Guillaume) — 1 ,200  liv. 
KiERiNGs  (Alexandre) — 2,400  liv. 
Klomp  (Albert)— 860  liv. 
KoNiNG  (Jean  de) — 4,800  liv. 

Observation. — Je  connais  des  paysages  d'un  De  Koning,  dans  le  goût  de  Rem- 
brandt, mais  j'ignore  se  nommait /mn^  comme  M.  Le  Brun  l'appelle,  ou  bien 
Philippe. 

KoNiNG  ou  CoNiNGH  (Salomon  de) --2, 400  liv. 

L. 

Lairesse  (Gérard  de)— 10,000  liv. 

*  LiEVENS  (Jean( -9.000  liv. 
LiMBORCH  (Henri  Van)— 2,400  liv, 
Lin  (Jean  Van)— 1,000  liv. 
LiNGELBACH  (Jean) — 4,800  liv. 

*  Loo  (Jacques  Van) ,  école  hollandaise — 1,800  liv. 

Observation. — La  figure  à  mi-corps  par  Van  Loo,  qui  fait  partie  de  ma  col- 
lection, prouve  le  mérite  éminent  de  ce  maître,  trop  peu  connu  en  France,  où 
son  nom  le  fait  confondre  avec  les  Van  Loo  français. 
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LouTHERBOURG  (Philippe-Jacques)— 4,000  liv. 

M. 

Maes  ou  Maas  (Nicolas)— 2,000  liv. 

*  Meer,  dit  DE  Delft  (Jean  Van  der) — 6,000  liv, 

*  Metsu  (Gabriel) — une  figure  à  mi-corps,  G, 000  liv.:  une  composition, 
26,000  liv. 

Observation. — Ses  ouvrages  les  plus  finis  sont  aussi  rares  et  valent  les  mêmes 
prix  que  ceux  de  G.Dou  et  Mieris. 

Meulen  (Antoine-François  Van  der)— 7,200  liv. 

Observation.  ~M.  Le  Brun  dit  qu'ils  sont  tombés.  J'ajouterai  que  leur  chute 
est  fort  naturelle  ;  parce  qu'ils  devaient  leurs  grands  prix  bien  plus  à  la  mode 
et  au  ton  régnant  en  France,  qu'à  leur  mérite  intrinsèque  qui ,  quoique  réel, 
n'a  jamais  été  assez  grand  pour  égaler  les  prix  qu'on  en  donnait;  mais  ce  mé- 
rite les  empêchera  toujours  de  tomber  tout-à-fait,  surtout  ceux  à  très-petites 
figures. 

MicHAULD  (Théobald)— 800  liv. 
Miel  (Jean)— 3, 000  liv. 

MiERis,  le  Vieux  (François  Van),  les  mêmes  prix  que  Gérard  Dou. 

*  MiERis,    Jewne (François  Van) — 3,600  liv. 
MiERis  (Guillaume  Van)— 5,000  liv. 

*  Mignon  (Abraham)— 6,000  liv. 

Mile,  dit  Francisque  (François) —  1 ,200  liv. 

*  Mol  (Pierre  Van)— 14,000  liv. 
MooR  (Charles  de)— 4,000  liv. 
Moreelze  (Paul)— 7,200  hv. 

Moucheron  (Frédéric  et  Isaac)— avec  les  figures  d'^c/nen  Vanden  Velde,  6,000 
liv.,  et  avec  celles  de  Lingelbach  ou  Helmbreeker^  4.500  liv. 
Murant  (Emmanuel)— 1,200  liv. 

N. 

Naiveu  ou  Neveu  (Matthieu) — \  ,500  liv. 

*  Neefs,  le  Père  (Pierre)— 3,600  liv. 

Observation.— Les  ouvrages  de  Pierre  Neefsle  fils,  sont  assez  inférieurs  à  ceux 
du  père,  pour  ne  valoir  que  la  moitié. 

Neer  (  Arent  Van  der)  —  ceux  de  petite  forme,  2,000  liv.  ;  les  capitaux, 
3,600  liv. 

Observation. — Il  s'en  est  vendu  un  capital,  clair  de  lune,  depuis  peu  ,  pour 
la  somme  de  12,000  fr.  Ce  qui  prouve  combien  les  bons  tableaux  sont  aug- 
mentés de  prix,  depuis  que  M.  Le  Brun  a  publié  son  ouvrage,  en  1796. 

Nefr  (Eglon)— 6,000  liv. 

*  Netscher  (Gaspar)  —  une  figure  à  mi -corps,  7,200  liv.  ;  une  composition 

capitale,  15,000  liv. 

Observation. — Je  me  suis  trouvé  dans  l'embarras  pour  taxer  impartialement 
cet  article  ;  parce  ane  la  rareté  extrême  des  ouvrages  bien  avérés  de  ce  grand 
artiste,  et  le  dé^ir  d'en  posséder,  sont  cause  qu'on  leur  substitue  ceux  de  son 
fils  Constantin:  supercherie  que  leurs  noms  de  baptême  rend  d'autant  plus 
facile,  qu'en  hollandais  celui  du  père  s'écrit  Casper;  d'où  vient  qu'ils  ont  tous 
deux  la  même  initiale,  que  le  fils  a  mise  avant  son  nom  dans  la  plupart  de  ses 
ouvrages ,  tandis  que  le  père  a  laissé  la  plupart  des  siens  sans  signature.  Cette 
dernière  circonstance  donne  lieu  à  de  nouvelles  substitutions  au  moyen  des 
tableaux  d'autres  maîtres,  pour  peu  qu'ils  aient  de  ressemblance  avec  ceux  do 
ce  grand  homme. 
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Tous  les  tableaux  vraiment  (Jigi)es  de  Netscher  que  j'ai  vus,  ont  le  tondu 
coloris  le  plus  séduisant  et  le  plus  naturel,  des  ligures  belles,  élégantes,  sveltes 
et  pleines  d'expressions  fort  gracieuses,  comme  on  devait  les  attendre  d'un 
homme  qui  vivait  toujours  parmi  les  gi-ands;  et,  quoiqu'elles  n'aient  guères 
au-delà  de  10  pouces  de  hauteur,  elles  en  paraissent  avoir  davantage  par  la 
noblesse  de  leurs  proportions.  Le  clair  obscur  y  est  si  savant  qu'elles  font  vé- 
ritablement bosse.  Quant  à  l'ex-éculion,  ses  ouvrages  égalent  les  meilleurs  de 
Mieris  et  de  Gérard  DoupoMV  le  précieux  fini,  et  ils  ont  même  sur  eux  l'avan- 
tage d'une  touche  plus  facile^  plus  moelleuse^  plus  large  et  des  contours  mieux 
fondus.  Le  petit  trompette  de  la  vente  de  Clairon^  et  surtout /a  Tricoteuse  hollan  - 
daise que  je  possède,  offrent  selon  moi,  les  preuves  les  plus  frappantes  de  ces 
vérités,  qu^on  trouve  confirmées,  plus  ou  moins  complètement,  dons  tous  les 
bonstablea\ix  de  ce  maître  ,  dont  le  prix  doit  égaler  au  inoins  celui  des  meil- 
leures productions  de  ces  deux  célèbres  artistes,  puisqu'ils  en  égalent  au  moins 
le  mérite. 

Mais  la  connaissance  que  j'ai  acquise  de  la  plupart  des  collections  publi- 
ques el  particulières,  m'a  convaincu  que  rien  n'est  plus  rare  que  ces  vérita- 
bles  liijoux  de  Netscher,  même  en  Hollande,  où  les  collections  les  plus  riches 
et  les  mieux  choisies  en  manquent  communément;  preuve  celle  de  Braam- 
camp,  si  renommée  en  Europe.  Aussi  puis-je  dire  sans  exagération  que,  parmi 
tous  les  prétendus  Netscher,  qu'annoncent  les  catalogues  et  qui  se  sont  vendus 
en  ma  présence,  je  n'en  ai  pu  reconnaître  aucun  qui  fut  digne  d'un  aussi 
grand  talent,  que  Lairesse  proposait  pour  modèle  aux  artistes,  exceptée  une 
seule  petite  figure  de  femme,  vendue  en  fSOo  ,  dans  la  vente  de  M.  Paillet,  à 
Paris  ,  pour  7,000  francs  ;  encore  même,  quoiqu'infiniment  vraie  et  piquante, 
n'atteignait-elle  pas  le  dernier  degré  de  ce  fini  précieux  et  extrêmement  moel- 
leux, qui  caractérise  les  chefs -d 'œuvres  de  ce  maître. 

Il  est  une  autre  sorte  de  tableaux  qu'on  lui  attribue,  qui  sont  d'un  mérite 
fort  inférieur  et  d'un  style  tout  différent,  mais  assez  bon  néanmoins  pour 
quHs  puissent  être  de  sa  main,  au  cas  qu'il  soit  vfai  qu'il  ait  eu  deux  manières 
si  opposées.  Ceux-ci  se  distinguent  par  un  coloris  moins  naturel  et  d'un  rouge 
tirant  sur  la  brique,  ainsi  que  par  des  figures  moins  sveltes,  qui,  quoiqu'en 
général  plus  grandes  que  les  précédentes,  n'en  paraissent  pas  moins  plus 
courtes  et  plus  ramassées,  et  qui  d'ailleurs,  d'un  clair-obscur  moins  parfait, 
sont  toujours  moins  saillantes  et  arrondies. 

C'est  cette  espèce  de  tableaux  de  Netscher  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
dans  les  galeries  publiques  et  même  dans  les  cabinets  particuliers.  La  haute 
opinion  que  j'ai  conçue  des  connaissances  et  de  l'exactitude  impartiale  de 
M.  Le  Brun,  m'engage  à  croire  qu'il  n'a  eu  en  vue  que  les  ouvrages  de  iYe'ç- 
c/icr  les  plus  distingués  parmi  ceux  de  cette  dernière  espèce,  lorsqu'il  a  esti- 
mé à  10.000  liv,  les  belles  compositions  de  ce  maître.  Et  je  suis  persuadé 
qu'il  pense  comme  moi  sur  le  prix  de  celles  de  la  premiè -e  espèce,  dont  la 
rareté  surpasse  celle  des  compositions  de  Gérard  Dou. 

Netscher  (Gonstantinj— composition,  3,600  hv. 

.0 

OcHTERVELT,  OU  UcHTERVËLT  (Jacques  Van) — 2,000  liv. 
OsTADE  (Adrien  Van)— 12,000  liv. 
OsTADE  (Isaac  Van(— 17,000  hv. 

P, 

*  PoEL  (Egbert  Van  der)— 2,400  liv. 
PoELEMBURG  (Corneille) — 3,600  liv. 
PouRBus  (Franç,)— portrait  sans  mains,  1 ,450 

*  PoTTER  (Paul)— 34,000  hv. 
Pynacker  (Adam)— 6,000  hv. 

Q. 

QuELLYN  (Erasme)  —  3,600  hv. 

R. 

Rembrandt  Van  Ry.\  (Paul;  —  18000  liv 
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Observation.  Ce  qui  prouve  surtout  combien  les  bons  tableaux  sont  aug- 
mentés de  prix,  depuis  la  publication  de  l'ouvrage  de  M.  Le  Brun,  c'est  la 
Femme  adultère,  tableau  de  chevalet,  d'une  grandeur  médiocre,  à  petites  figures 
^Q'mii^diY  Rembrandt,  qui  a  été  acheté,  il  y  a  quelques  années  i\  l'amiable  en 
Hollande,  par  M.  Fontaine  de  Paris,  pour  une  somme  qui  fait  à  peu  près  le 
double  du  plus  haut  prix  qu'assigne  ici  M.  Le  Brun  aux  ouvrages  les  plus  dis- 
tingués de  ce  maître  M.  Fontaine,  qui  est  trop  bon  connaisseur  pour  ignorer 
les  hauts  prix  que  valent  les  véritables  merveilles  de  l'art,  après  avoir  refusé 
les  offres  que  différentes  personnes  lui  avaient  faites  à  Paris  pour  ce  tableau, 
même  jusqu'à  la  valeur  de  100,000  liv.  tournois,  s'est  enfin  déterminé  à  le 
faire  vendre  publiquement  au  plus  offrant  à  Londres.  Ici  M.  Angerstein,  très- 
riche  bourgeois  qui  n'achète  que  des  chefs-d'œuvres,  l'a  acquis  pour  cent 
trente-quatre  mille  et  cinq  cents  francs.  Et,  bien  loin  de  se  repentir  de  son 
marché,  il  en  a  déjà  refusé  la  somme  de  dix  mille  guinées,  qu'on  lui  a  offerte 
depuis,  comme  M.  Fontaine  m'en  a  assuré  lui-même 

La  vente  publique  de  ce  tableau  a  fourni  une  preuve  frappante  de  l'enthou- 
siasme pour  les  belles  productions  de  l'art,  qui  règne  en  Angleterre,  et  qui 
fait  tant  d'honneur  à  la  peinture  ainsi  qu'à  la  nation  anglaise  :  c'est  que,  pendant 
les  huit  jours  où  ce  précieux  tableau  a  pu  être  admiré,  en  payant,  le  concours 
de  la  foule  a  été  vraiment  prodigieux,  et  que,  lors  de  sa  mise  sur  table  au  mo- 
ment de  la  vente,  un  cri  unanime  de  chapeaux  bas.  Respect  aux  arts  !  s'est 
élevé  et  a  prouvé  sans  réplique,  jusqu'à  quel  point  l'anglais  sait  oublier  sa 
fierté,  pour  payer  avec  plus  d'éclat  le  jusîe  tribut,  qu'il  accorde  si  volontiers 
aux  vrais  chefs-d'œuvres  de  la  peinture. 

RoMBOUTS  (Théodore)  —  1,000  liv. 

RoMEYN  (Guillaume)  —  2,400  hv. 

*  Roos,  dit  DE  Francfort  (Jean-Henri)  —  6,000  liv. 
RoTTENHAMER  (Jean)  —  3,600  liv. 

*  RuBENS  (Pierre-Paul)  —  97,000  liv.  une  composition  ;  un  portrait  à  mi- 
corps,  12,000  liv. 

Observation.  Tous  les  tableaux  les  plus  marquants  de  ce  ce  grand  homme, 
étaient  destinés  pour  l'ornement  des  églises,  des  palais  et  autres  endroits  pu- 
bhcs,  dont  il  n'était  plus  permis  d'espérer  qu'ils  pussent  sortir,  pour  entrer 
dans  la  circulation.  Cette  seule  raison  sutfit  pour  prouver,  qu'en  fixant  le  prix 
d'une  composition  à  48,000  liv. ,  tandis  que  Vélasco  nous  apprend  qu'en  Espagne 
on  a  payé  à  Rubens  lui-même  jusqu'à  70,000  réaux  pour  un  tableau  d'autel.  M. 
Le  Brun  n'a  pu  faire  son  estimation  que  d'après  les  tableaux  ordinaires  de  Ru- 
bens, ou  faits  pour  lui  par  ses  disciples,  qui  ont  pu  se  présenter  en  vente  et  d'a- 
près quelques  tableaux  d'église  des  moins  distingués  de  ce  célèbre  artiste,  par 
exemple,  V Adoration  des  Mages,  achetée  à  Berg-St.-Winoc,  par  M.  Blondej  de 
Gagmj;  auquel  néanmoins  ce  tableau,  quoique  tout  ruiné,  n'a  pas  laissé  de 
coûté  60,000  francs;  le  Couronnement  de Ste-Catherine  desAugustins  à  Matines, 
et  les  tableaux  des  Jésuites  et  autres  com^ents  supprimés,  qui  ont  été  vendus 
publiquement  aux  Pays-Bas,  après  que  la  cour  devienne  en  avait  tiré,  pour 
sa  galerie,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mieux^  dont  le  prix  par  estimation  fut  payé 
de  sa  part  à  la  caisse  de  religion. 

Aujourd'hui,  que  la  révolution  en  s'emparant  de  tous  les  tableaux  des  égli- 
ses aux  Pays-Bas,  a  interdit  tout  espoir  aux  amateurs  de  parvenir  jamais  à  la 
possession  d'un  ouvrage  capital  de  Rubens,  s'il  s'en  rencontre  encore  un  par 
quelque  hasard  peu  probable,  il  ne  peut  qu'être  au-dessus  de  tout  prix.  Gom- 
ment donc  le  taxer?  Ceux  qui  possèdent  des  morceaux,  même  ordinaires  de  ce 
grand  homme,  savent  si  bien  se  prévaloir  de  cette  circonstance  que,  depuis 
peu,  un  simple  buste  de /ÏM6en5  a  été  vendu  pour  7,200  liv.  à  Bruxelles,  où  il 
avait  été  acheté  en  vente  publique,  il  y  a  quelques  années,  pour  vingt-cinq 
louis  d'or  à  peu  près.  Personne  n'ignore  les  prix  exorbitants  qui  ont  été  re- 
fusés, pour  le  fameux  portrait  à  mi-corps,  connu  sous  le  titre  de  Chapeau  de 
Paille,  par  ses  possesseurs  les  Messieurs  Van  Haveren  d'Anvers.  Mais,  ce  qui 
n'est  peut-être  pas  également  connu  de  tout  le  monde,  c'est  que  les  97,000  liv. 
auxquelles  j'ai  cru  devoir  porter  l'estimation  d'une  composition  distinguée  de 
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ce  maître  sont  justement  le  prix  qui  a  été  payé,  d'après  taxation  d'experts,  pour 
un  de  ses  tableaux  d'église  ;  encore,  outre  l'obligation  d'en  faire  faire  une  bonne 
copie. 

RuiscH  (Rachel)  —  8,500  liv. 
RuiSDAAL  (Jacques)  —  8,000  liv. 
RuiSDAAL  (Salomon)  —  720  liv. 

*  Ryckaert  (David)  —  1,800  liv. 

S. 

*  Saenredam  (Pierre-Jean)  —  1,200  liv. 

*  Sart  (Corneille  du)  —  2,000  liv. 

ScHALCKEN  (Godcfroid)  —  ses  petites  figures  de  nuit  à  mi-corps,  6,000  liv. 
ScHUT  (Corneille)  —  1,500  liv. 
Seghers  (Gérard)  —  3,600  liv. 
Slingelant  (Pierre  Van)  —  12,000  liv. 
Sneyders  (François)  —  4,000  liv. 

*  Staveren  (Jean-Adrien  Van)  —  3,000  liv. 
Steen  (Jean)  —  6,000  liv. 

Steenwyck  (Henri)  —  2,400  liv. 
Storck  (Abraham)  —  1 ,500  liv. 

Swanevelt,  dit  Herman  d'Italie  (Herman)  —  2,400  liv. 

ï. 

*  Teniers  (David)  •—  30,000  liv. 

Observation.  Ses  Œuvres  de  miséricorde  ont'  été  vendues  29,000  liv.  chez 
Blondel  de  Gagny,  quelqu'éloigné  que  soit  ce  tableau  d'être  le  meilleur  des 
ouvrages  de  Teniers. 

*  Terburg  (Gérard)  —  16,000  liv. 
Thulden  (Théodore  Van)  —  6,000  liv. 

*  Thyssens  (Pierre)  —  3,600  liv. 
TiLBOURG  (Gilles  Van)  —  1,500  liv. 
ToL  (Dominique  Van)  —  4,000  liv. 

u. 

Uden  (Luc  Van)  —  1 ,200  liv. 

Ulft  (Jacques  Van  der)  —  6,000  liv. 

V. 

Valkenburg  (Théodore  Van)  —  2,400  liv. 

Velde  (Adrien  Van  den)  —  20,000  liv. 

Velde  (Guillaume  Van  den)  —  20_,000  liv. 

Verbooms  (Abraham)  —  1,500  liv. 

Verelst  (Simon)  —  1,500  liv. 

Verkolie  (Jean)  —  3,000  liv. 

Verschuuring  (Henri)  —  1 ,000  liv. 

ViCTOORS  (François)  —  5,000  liv.  * 

Vlieger  (Simon  de)  —  5,000  liv. 

Vliet  (Henri  Van)  —  1 ,200  liv. 

Vos  (Martin  de)  —  2,000  liv. 

VoYS  (Ary  de)  6,000  liv. 

Vries  (Ferdinand  de)  —  1 ,200  liv. 
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Waterloo  (Antoine)  —  le  même  prix  que  Van  Everdingen. 

Weenix  (Jean-Baptiste)  —  12,000  liv. 

Weemx  (Jean) —  14,400  liv. 

Werff  (Adrien  Van  der)  36,000  liv, 

Werff  (Pierre  Van  der)  —  \  2,000  liv. 

WiTTE  (Emmanuel  de)  —  1 ,300  liv. 

Wouwermâns  (Philippe)  — 21,000  liv. 

WouwERMÂNS  (Pierre)  —  500  liv. 

Wyck  (Thomas)  —  1 ,00»»  liv. 

Wynants  (Jean)  —  1 0,000  liv. 

Z. 

Zachtleven  (Herman)  4,000  liv. 
ZoRG  (Henri-Rokes)  —  3,000  liv. 

Ceux  qui  feront  usage  de  cette  liste,  s''ils  veulent  éviter  toute  er- 
reur, doivent  nécessairement  lire  avec  attention  le  discours  qui  la 
précèdent  dans  ce  morne  chapitre  ;  il  leur  apprendra  le  but  que  je 
me  suis  proposé,  les  règles  que  j'ai  suivies  et  les  conditions  que  je 
me  suis  imposées  pour  sa  formation  et  pour  en  assurer  Futilité  aux 
amateurs  de  tous  pays.  Ils  y  observeront  surtout  que  les  prix  qui 
m'ont  servi  de  base  pour  la  plupart  des  articles,  sont  ceux  que  M.  Le 
Brun  a  fixés  dans  son  grand  ouvrage  ;  que  les  seuls  prix  auxquels  je 
m'y  suis  borné,  sont  les  plus  hauts  où  les  meilleurs  tableaux  de  cha- 
que maître  soient  parvenus  jusqu'à  ce  jour  dans  les  ventes  connues, 
et  que  ces  prix  doivent  servir  de  base  pour  calculer  celui  que  peut 
mériter  chaque  tableau  du  même  maître,  d'après  la  proportion  de  sa 
bonté  respective.  Ils  y  apprendront  aussi  que  les  prix  de  ma  liste 
doivent  nécessairement  être  insuffisants  pour  les  chefs-d'œuvres  des 
maîtres  les  plus  distingués,  qui  sont  au-dessus  de  tout  prix  connu  et 
qui  n'ont  pu  paraître  dans  aucune  vente  jusqu'ici,  parce  qu'ils  sont 
hors  de  toute  circulation,  étant  placés  dans  les  collections  souve- 
raines, les  établissements  publics,  et  les  palais  des  personnes  illus- 
tres. Ils  y  verront  encore  que  je  n  ai  fait  aucun  usage  des  grands  prix 
où  sont  poussés  les  tableaux  en  Angleterre  ;  prix  qui  surpassent  de 
beaucoup  la  plupart  de  ceux  de  ma  liste  ,  lorsqu'il  s'agit  des  maîtres 
de  la  toute  première  classe.  Enfin  ils  y  apprendront  plusieurs  au- 
tres choses  dignes  d'être  observées ,  qu'il  serait  inutile  de  répé- 
ter ici. 
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CHAPITRE  XV. 


Des  différentes  méthodes  qu'on  peut  mettre  en  usage  pour 
nettoyer  les  tableaux,  et  des  précautions  qu'on  doit  prendre 
en  les  faisant  rentoiler  ou  restaurer. 


ARTICLE  PREMIER. 


Nécessité  'pour  tout  amateur    apprend?  e  à  nettoyer 
ses  tableaux. 


© 


ETTOYER  ses  tablcaux  soi-même  est  non-seulement  utile 
à  Famateur,  mais  rien  ne  peut  lui  procurer  une  jouis- 
sance plus  piquante,  que  de  voir  renaître  sous  ses  doigts 
une  belle  production  de  Tart,  à  laquelle  son  travail 
donne  une  seconde  vie.  Mais  Pignorance  des  moyens, 
et  la  difficulté  de  s^en  instruire,  parle  grand  soin,  que  prennent 
ceux  qui  par  état  s''occupent  de  cette  partie,  de  cacher  leurs  pro- 
cédés ou  ce  qifils  appellent  leurs  secrets^  réduisent  le  plus 
grand  nombre  des  amateurs  à  passer  par  les  mains  d^autrui.  Par- 
i  ceux-mêmes,  qui  ont  été  assez  heureux  pour  apprendre  quelque 
bonne  méthode,  il  en  est  beaucoup  chez  qui  cette  connaissance 
3^devient  stérile,  par  leur  timidité,  ou  par  la  mauvais  réussite  que  le 


mi 
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manqiiede  pratique  donne  à  leurs  premiers  essais.  D^'autres  enfin, 
qui  ont  eu  la  malheureuse  confiance  de  mettre  en  œuvre  des 
procéde's  nuisibles  ou  dangereux  ,  vantés  par  des  charlatans  ou 
prônés  dans  des  livres,  sont  dégoûtés  pour  toujours,  par  les  regrets 
tardifs  qu^ils  éprouvent  d'^avoir  gâté  leurs  tableaux. 

Il  est  vrai,  je  Tavoue,  que  sans  un  peu  d''exercice  et  beaucoup  de 
prudence,  les  meilleures  méthodes  ne  sont  pas  sans  danger  ici. 
Mais  cela  ne  doit  point  effrayer  Tamateur.  Il  acquerra  de  l'exercice  en 
commençant  par  des  essais  sur  quelques  mauvais  tableaux  ;  mes  con- 
seils lui  feront  connaître  toutes  les  précautions  requises  ;  son  intérêt, 
le  plaisir  de  bien  faire  et  la  crainte  de  nuire  à  des  objets  chéris  fe- 
ront si  bien  le  reste,  que  ses  tableaux  trouveront  bientôt  entre  ses 
mains  une  sûreté  qui  leur  manque  souvent  dans  des  mains  merce- 
naires, où  ils  ne  trouvent  plus  la  surveillance  de  Fœil  du  maître,  et 
où  ils  sont  traités  d'autant  plus  lestement,  que,  si  on  leur  enlève 
quelque  chose,  on  a  la  ressource  perfide  de  cacher  la  plaie  par  un 
emplâtre,  qu'un  masque  de  vernis  rend  invisible  au  possesseur,  jus- 
qu'à ce  que  le  temps  le  lui  fasse  connaître  en  noircissant  les  cou- 
leurs. 

Des  considérations  si  décisives  deviennent  plus  urgentes  encore, 
parce  que  l'amateur  espérerait  en  vain  de  trouver,  dans  autrui,  la 
patience  dans  le  travail  qu'il  aura  lui-même,  animé  par  le  désir  de 
conserver  un  morceau  qu'il  aime,  et  disposant  à  son  gré  du  temps 
dont  il  est  le  maître.  D'ailleurs  en  but  tous  les  jours  à  des  désagré- 
ments et  à  des  demandes  exorbitantes  de  la  part  de  ceux  qu'il  em- 
ploie, dont  souvent  le  défaut  dans  le  lieu  qu'il  habite,  l'oblige  à  re- 
chercher le  secours  fort  loin,  et  à  exposer  ainsi  ses  tableaux  aux 
dangers  des  transports,  comment  pourra-t-il  ne  pas  être  charmé, 
de  pouvoir  se  passer  de  tout  secours  étranger  par  les  moyens  que  je 
lui  offre,  dont  quarante  années  d'expérience  m'ont  garanti  la  bonté, 
comme  les  principes  de  la  saine  chimie  les  garantiront  à  tous  ceux, 
d'entre  les  amateurs,  à  qui  cette  science  n'est  pas  étrangère  ? 

Je  suis  très  éloigné  de  m'attribuer  le  mérite  d'en  être  l'inven- 
teur. Excepté  mes  découvertes  pour  enlever  les  huiles  anciennes  et 
les  vernis  tenaces  et  pliants,  je  n'ai  que  celui,  d'avoir  pesé  la  valeur 
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de  tout  ce  qui  se  trouve  dispersé  dans  les  livres  à  ce  sujet  ;  d'avoir 
eu  la  constance  d'arracher  leurs  secrets  à  beaucoup  d'amateurs  et  à 
des  personnes  qui  étaient  en  réputation  de  bien  nettoyer  les  ta- 
bleaux ;  d'avoir  élagué  ce  cahos  de  receltes  et  de  procédés,  en  les 
jugeant  d'après  les  règles  de  la  chimie  et  de  la  saine  raison  ;  enfin, 
de  n'avoir  fixé  mon  choix,  qu'après  avoir  essayé  successivement  tous 
ceux  qui  ne  m'ont  pas  paru  tout  à  fait  ridicules,  et  d'avoir  confirmé, 
par  une  longue  expérience,  la  bonté  de  ceux  que  j'ai  adoptés,  dont 
j'ai  perfectionné  l'usage  d'après  mes  observations.  Je  les  aban- 
donne maintenant  sans  réserve  au  public,  espérant  qu'ils  serviront 
de  base  à  tout  ce  que  les  chimistes  pourront  faire  de  découvertes 
en  ce  genre  à  l'avenir. 

Ecrivant  pour  le  public  en  général,  j'aurai  soin  d'éviter  les  termes 
chimiques,  crainte  d'embarrasser  plus  d'un  lecteur  par  cette  parade 
de  science,  si  commune  aujourd'hui.  Me  bornant  à  exposer  mes 
procédés  dans  le  langage  le  plus  ordinaire,  je  tâcherai  de  mettre 
mes  lecteurs  en  état  de  s'en  servir  avec  fruit,  ne  croyant  pas  devoir 
les  embrouiller  par  les  raisons  chimiques,  que  les  uns  verront  assez 
sans  que  je  le  dise,  et  dont  ceux  qui  ne  demandent  que  les  bons 
effets  sans  s'inquiéter  des  causes,  seront  charmés  d'être  dispensés. 

Pour  entrer  en  matière,  je  commencerai  par  avertir,  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  croire,  comme  on  le  fait  trop  généralement,  qu'un 
même  moyen  puisse  servir  pour  nettoyer  tous  les  tableaux.  La  na- 
ture des  choses  et  mes  expériences  sans  nombre  m'ont  démontré 
l'erreur  de  cette  opinion,  et  m'ont  convaincu,  que  le  simple  frotte- 
ment des  doigts,  les  spiritueux,  les  alcalis  tant  ordinaires  que  caus- 
tiques, l'huile  de  térébenthine,  le  vernis  au  mastic,  les  huiles,  Teau 
froide,  Teau  chaude,  la  salive,  le  fer  même,  le  sable  et  les  cendres 
doivent  être  employés,  chacun  à  son  tour,  soit  séparément,  soit 
réunis  plusieurs  ensemble,  selon  la  différence  des  cas  et  selon  la  na- 
ture de  la  crasse  qui  doit  être  enlevée. 

Pour  faciliter  l'intelligence  de  cette  vérité  par  l'application,  je 
rangerai,  sous  autant  de  titres  séparés,  les  tableaux  vernissés  au 
mastic  ou  autres  résines  de  même  nature,  ceux  qui  sont  couverts 
d'huile,  ceux  qui  le  sont  d'un  mauvais  vernis,  ceux  qui  sont  couverts 
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de  blanc  d'œuf,  décolle  ou  d'un  vernis  à  Teau,  ceux  qui,  n'ayant  ja- 
mais été  vernissés  ni  huilés,  ne  sont  couverts  que  de  fumée  et 
d'autres  crasses  venant  de  l'atmosphère,  et  enfin  ceux  qui  sont  atta- 
qués par  le  chanci, 

ARTICLE  II. 

Des  tableaux  couverts  d^un  vernis  au  mastic  ,  ou  autres  résines 

de  cette  nature. 

Au  chapitre  suivant,  qui  traite  de  la  composition  des  vernis,  je 
démontre  que  celui  qui  résulte  de  la  dissolution  du  mastic  dans 
l'huile  de  térébenthine,  est  aujourd'hui  avec  raison  généralement 
reconnu  et  employé  comme  préférable  à  tous  les  autres  ;  parce 
que,  ne  nuisant  jamais  aux  tableaux  dès  qu'ils  sont  assez  anciens  et 
secs,  il  réunit  le  plus  de  bonnes  qualités  pour  y  produire  l'effet  qu'on 
désire.  J'y  fais  voir  aussi  que,  par  une  économie  mal  entendue,  on 
substitue  souvent  au  mastic,  soit  l'oliban ,  soit  d'autres  résines  ana- 
logues, également  dissolubles  dans  l'huile  de  térébenthine. 

La  qualité  la  plus  recommandable,  qui  distingue  ces  vernis  en 
commun,  est  qu'ils  sèchent  d'abord,  sans  se  gercer,  et  qu'en  peu  de 
temps  ils  acquièrent  un  degré  de  dureté  et  de  cohésion,  que  le  temps 
n'accroît  jamais  au-delà  du  point  nécessaire,  pour  qu'un  frottement 
léger  des  doigts  secs  puisse,  sans  le  secours  d'aucun  intermède, 
l'entamer  et  le  réduire  en  poussière.  D'où  suit,  que  chacun  pourra 
très  facilement  les  enlever  de  ses  tableaux,  pour  peu  qu'il  s'y  soit 
exercé  ;  surtout  s'il  a  la  précaution  d'essuyer,  avec  un  vieux  linge 
sec,  la  poussière  qu'il  fait  naître  en  frottant,  et  qui  lui  cache  son 
ouvrage. 

Plus  sa  besogne  avancera,  plus  il  doit  user  de  circonspection 
pour  ne  pas  tourmenter  en  vain  les  endroits  dont  il  aura  déjà  enlevé 
tout  le  vernis.  Moment,  qu'outre  la  vue,  un  peu  d'usage  lui  fera 
connaître  ;  parce  que,  glissant  alors  sur  une  substance  plus  dure  et 
moins  friable,  il  ne  sentira  plus  naître  de  nouvelle  poussière  sous  ses 
doigts.  S'il  y  a  du  repeint  dans  le  vernis  ou  sous  celui-ci,  il  s'en  ap- 
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percevra  sans  peine  à  ce  que  la  poussière  perdra  sa  blancheur,  se 
réunira  et  deviendra  globuleuse.  Il  saura,  qu^il  y  a  du  blanc  d'œuf 
ou  de  la  colle  sous  le  vernis,  quand  il  verra  la  poussière,  de  blanche 
et  impalpable  qu''elle  était,  devenir  sale  et  plus  grossière. 

Ceux  qui  trouveront  de  la  difficulté  à  entamer  le  vernis ,  n'ont 
qu^à  toucher  avec  le  doigt  la  pous«îière  du  vernis  d'un  autre  tableau 
ou  de  quelque  poudre  analogue,  comme  celle  de  colophane  ou  de 
sandaraque.  Lorsque  l'opération  tire  vers  sa  fin,  il  faut  avoir  soin 
d'essuyer,  non-seulement  la  poussière  qui  est  sur  le  tableau ,  mais 
aussi  celle  qui  tient  aux  doigts,  pour  mieux  pouvoir  juger,  si  le  frot- 
tement produit  encore  de  la  poussière  nouvelle. 

Cette  méthode  d'enlever  le  vernis  à  sec,  est  généralement  pré- 
férable pour  les  tableaux  sur  cuivre  ou  panneau ,  dont  la  surface  est 
bien  unie;  comme  aussi  pour  ceux  sur  toile  qui  sont  dans  le  même 
cas  ;  pourvu  qu'ils  soient  suffisamment  tendus,  crainte  des  ébranle- 
ments qui  les  feraient  gercer;  enfin,  ellç  convient  surtout  pour  les 
tableaux  d'une  petite  forme  et  d'un  précieux  fini,  et  c'est  la  seule, 
qui  soit  praticable  sur  le  petit  nombre  de  ceux,  que  G.  Doii^  Mie- 
ris,  Slingelant  Q^i  quelques  autres  des  plus  grands  maîtres  hollan- 
dais se  sont  avisés  de  peindre  au  vernis;  pratique  très-condamnable, 
que  feu  M.  Casanova  à  Vienne  et  quelques  autres  peintres  se  sont 
permis  de  renouveler  de  nos  jours,  pour  éviter  l'embû ,  et  pour  imi- 
ter tout-d'un-coup,  par  ce  moyen,  l'espèce  d'émail,  dont  le  temps 
seul  doit  couvrir  les  couleurs. 

On  enlève  le  vernis,  pour  le  renouveler  chaque  fois  qu'il  a  blan- 
chi, ou  qu'il  est  devenu  terne,  sombre  ou  jaune,  soit  par  sa  nature, 
soit  par  des  causes  extérieures,  ou  par  sa  trop  grande  vétusté.  On 
l'enlève  aussi,  lorsqu'il  couvre  une  crasse,  qui  dépare  le  tableau,  et 
qu'on  a  souvent  le  plaisir  de  voir  disparaître,  avec  le  vernis,  sous 
ses  doigts  ;  mais  qui  souvent  oblige  aussi  à  employer  les  spiritueux, 
dans  lesquels  consiste  la  seconde  méthode,  pour  enlever  ce  genre 
de  vernis,  de  laquelle  je  vais  parler. 

Quant  un  tableau  est  d'une  superficie  raboteuse,  peu  importe  sur 
quelle  matière  il  soit  peint,  de  même  lorsqu'il  est  sur  une  toile  où 
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les  interstices,  entre  la  chaîne  et  la  trame,  forment  autant  de  petits 
enfoncements,  la  méthode  précédente  devient  défectueuse  en  ce 
que  les  doigts  ne  pouvant  pénétrer  dans  les  profondeurs,  y  laissent 
subsister  la  crasse  ou  le  vernis  sale  ;  d^oii  résulteraient  autant  de 
petites  tâches,  qui  nuiraient  à  Fensemble  du  tableau  au  travers  du 
nouveau  vernis  qu'on  y  appliquerait.  Les  tableaux  trop  grands  ren- 
dent âussi  cette  méthode  trop  pénible  par  leur  étendue,  et  elle  de- 
vient dangereuse  pour  ceux  sur  toile  même  les  plus  unis,  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  assez  tendus  ,  par  les  nombreuses  petites  crevasses  que 
l'ébranlement  y  peut  faire  naître,  tandis  qu'on  les  frotte  à  sec  avec 
le  doigt;  à  moins  qu'on  ne  les  appuie  sur  une  planche,  ou  quel- 
qu'aulre  soutien  dur  et  uni,  en  les  frottant. 

Dans  ces  cas,  ainsi  que  dans  tout  autre  où  j\  conviendra  d'em- 
ployer la  voie  humide  des  spiritueux,  on  se  servira  d'un  mélange  de 
bon  esprit-de-vin  et  d'huile  de  térébenthine,  ayant  soin  de  laisser 
dominer  d'autant  plus  la  dernière  que  le  tableau  sera  plus  précieux 
et  plus  délicatement  peint,  ou  que  la  couche  du  vernis  y  sera  plus 
mince.  On  laissera  au  contraire  dominer  l'esprit-de-vin,  en  propor- 
tion que  la  couche  du  vernissera  plus  épaisse  et  la  peinture  moins 
délicate  et  plus  solide  en  couleur. 

En  attendant  que  l'usage  donne  l'habitude  des  doses,  il  sera  plus 
prudent  de  commencer  toujours  par  un  mélange  plutôt  trop  peu 
que  trop  actif,  et  d'adoucir  d'autant  plus  l'action  de  l'esprit-de- 
vin par  une  plus  forte  dose  d'huile  de  térébenthine.  Si  on  le  trouve 
trop  faible,  il  sera  facile  de  le  renforcer  par  plus  d'esprit-de-vin. 
L'on  peut  sans  danger,  souvent  même  avec  succès,  substituer  l'huile 
de  lin  à  celle  de  térébenthine.  Cette  méthode  peut  surtout  devenir 
utile  pour  les  tableaux  trop  secs. 

Dans  le  mélange  susdit  on  trempe  à  volonté,  soit  un  peu  de  coton 
filé  ou  de  vieux  linge  fin,  roulés  légèrement,  ou  un  morceau  d'é- 
ponge  fine,  qu'on  tient  et  qu'on  exprime  un  peu  entre  le  pouce  et  le 
doigt  indicateur;  soit  un  pinceau,  ou  même  une  petite  brosse  rude, 
si  les  enfoncements  de  la  crasse  l'exigent. 

Après  avoir  ainsi  trempé  et  légèrement  exprimé  celui  de  ces  in- 
termédiaires qu'on  préfère  employer,  on  en  frotte  délicatement  le 
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vernis  (lu  tableau  par  de  très-petits  mouvements  circulaires,  comme 
si  Ton  dessinait  autant  de  léros  entrelacés  et  retournant  sur  eux- 
mêmes.  A  mesure  qu^on  a  dissout  le  vernis  sur  une  petite  partie, 
on  Penlève  promptement  au  moyen  d^un  linge  sec  et  doux,  qu'on 
tient  dans  Paulre  main.  Ainsi,  de  proche  en  proche,  on  dépouille 
successivement  toutes  les  parties  du  tableau  de  leur  vernis  et  la  plu- 
part de  leur  crasse  aussi  ;  ayant  toujours  soin  de  n''y  laisser  séjourner 
le  mélange  que  le  temps  justement  nécessaire,  et  de  ne  plus  en  frotter 
les  places  qui  sont  déjà  sans  vernis. 

Le  coton  crud  a  le  défaut  de  laisser  quelquefois  des  poils  collés 
sur  le  peu  de  vernis  qui  pourrait  être  resté;  aussi  ne  me  sert-il  que 
pour  des  tableaux  qui,  quoique  très-délicats,  ont  des  enfoncements. 
La  brosse  rude  ne  doit  jamais  servir  que  pour  des  peintures  rabo- 
teuses, empâtées  décodeur  ;  on  doit  la  racler  de  temps  en  temps 
pour  ja  débarrasser  de  la  crasse  et  du  vernis  dont  elle  se  charge.  Le 
coton,  le  linge  et  Téponge  doivent  être  renouvelés  chaque  fois 
qu^ils  sont  chargés  de  vernis.  Les  éponges  se  nettoient  après  Fopé- 
ration  au  moyen  du  savon,  et  peuvent  servir  plusieurs  fois  au  même 
usage. 

Lorsqu^un  tableau  est  couvert  d''une  couche  fort  épaisse  de  ver- 
nis, j'*ai  observé  que  celui-ci,  en  se  mêlant  avec  Tesprit-de-vin  qu'on 
y  emploie,  le  rend  beaucoup  moins  mordant;  ce  qui  m''a  engagé  à 
me  servir  souvent,  et  toujours  avec  succès  en  pareil  cas,  de  Tesprit 
seul  sans  huile  de  térébenthine  sur  les  tableaux  d'une  couleur  so- 
lide, sans  rencontrer  le  moindre  inconvénient,  surtout  sans  que 
Fesprit,  employé  seul,  ait  fait  paraître  aucun  signe  de  ce  chanciïk- 
cheux,  qu'il  produit  si  facilement  sur  les  tableaux  où  on  le  laisse 
agir  trop  à  nud. 

Au  lieu  d'esprit-de-vin,  certaines  personnes  emploient  l'eau  de 
lavande  et  autres  liqueurs  spiritueuses  composées,  dont  je  ne  puis 
nullement  condamner  l'usage.  Mais  je  dois  avouer  qu'en  ayant  fait 
l'épreuve,  d'après  les  singuliers  éloges  de  quelques-uns  de  mes 
amis,  l'expérience  ne  m'a  donné  aucune  raison  suffisante  pour  les 
préférer  à  l'esprit-de-vin  ;  n'agissant  toutes,  de  même  que  celui- 
ci,  qu'en  raison  de  l'esprit  ardent  qu'elles  contiennent,  et  élant  plus 
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exposées  que  lui  à  des  incertitudes,  par  des  variations  dans  les  pro- 
cédés qu'emploient  ceux  qui  les  composent. 

Je  ne  puis  non  plus  rejeter  absolument  la  méthode  de  ceux  qui, 
avant  d'enlever  le  vernis  d'un  tableau  par  le  frottement  du  doigt, 
commencent  par  Tamorlir  au  mo)en  d'une  eau-de-vie  simple,  de 
vin  ou  de  grain,  qu'ils  y  mettent  et  qui  fait  blanchir  le  vernis,  dont  il 
détruit  la  cohésion  au  point  que  le  frottement  du  doigt  l'enlève  en- 
suite facilement  ;  d'où  résulte  une  épargne  manifeste  de  temps  et  de 
travail.  Aussi  n'hésiterais-je  pas  de  recommander  cette  méthode, 
dont  j'ai  fait  plusieurs  fois  l'essai,  si  l'on  pouvait  l'exempter  de  tout 
danger  pour  les  tableaux,  en  parvenant  à  fixer  le  degré  d'activité  et 
la  dose  de  l'eau-de-vie  que  l'on  doit  mettre  sur  un  tableau,  ainsi  que 
la  durée  du  temps  qu'il  faut  l'y  laisser.  Mais  tant  s'en  faut  que  l'ex- 
périence ait  donné  des  règles  là-dessns,  que  les  uns  ne  font  que 
mouiller  le  tableau  d'un  peu  d'eau-de-vie,  laquelle  d'autres  y  jettent 
à  pleins  flots  :  les  uns  comptent  le  temps  par  heures,  les  autres  par 
minutes  ;  et  aucun  ne  prend  connaissance  du  degré  d'activité. 

La  nature  des  choses  même  semble  s'opposer  ici  à  l'établissement 
des  règles,  tant  par  les  différents  degrés  de  force  de  la  Hqueur,  que 
par  l'obstacle  plus  ou  moins  grand  que  trouvera  son  action  dans  les 
différentes  épaisseurs  et  qualités  des  vernis.  Je  souhaite  donc  plus 
que  je  n'espère  de  voir  cette  méthode  devenir  exempte  de  danger. 

Heureusement,  elle  est  commode  sans  être  nécessaire  ;  et  l'on 
peut  s'en  passer  facilement  avec  de  la  prudence  et  du  travail. 

Quanta  ceux  qui  prétendent  enlever  tout  vernis  et  toute  crasse 
des  tableaux  à  force  de  les  tourmenter  par  de  rudes  et  longs  frotte- 
ments, au  moyen  du  papier  brouillard  et  de  l'huile  de  térébenthine, 
je  ne  puis  que  condamner  hautement  leur  méthode,  tant  pour  son 
insuffisance  absolue  que  pour  le  danger  où  elle  peut  exposer  les 
tableaux. 

Je  fini  en  disant  que  lorsque  le  mélange  de  l'esprit-de-vin 
avec  l'huile  de  térébenthine,  n'enlève  pas  la  crasse  avec  le  ver- 
nis ,  ceux  qui  ont  assez  d'expérience  pour  cela ,  y  mêlent  avec 
succès  dans  ce  cas,  une  quantité  de  potasse  proportionnée  au  be- 


^  251)  1^ 

soin.  Mais,  quelle  que  soit  Tulililé  et  souvent  la  nécessité  de  ce 
moyen,  il  peut  devenir  si  dangereux,  dans  des  mains  peu  exercées 
et  conduites  par  des  yeux  peu  accoutumés,  que  je  ne  puis  le  proposer 
qu^avec  beaucoup  de  réserve  aux  commençants,  et  moyennant  un  re- 
doublement de  prudence.  Ceci  me  fournit  l'occasion  d^ajouter  qu^un 
connaisseur,  lorsqu"*il  nettoie  un  tableau,  sait  s'^arrêter  avec  discer- 
nement au  point  qui  convient,  aimant  mieux  laisser  un  peu  de  crasse 
sur  Touvrage,  que  le  rendre  froid  et  grêle  à  force  de  netteté.  Il  nM- 
gnorepas  d'ailleurs  qu^m  certain  ton  doré,  que  le  temps  fait  naître 
produit  sur  beaucoup  de  tableaux  un  effet  si  enchanteur,  qu'ail 
hiettra  tous  ses  soins  pour  ne  pas  le  faire  disparaître,  et  se  gardera 
bien,  sans  une  nécessité  urgente,  d'enlever  le  vernis  jusqu^au 
fond. 

L'haïr  et  l'humidité  amènent  et  fixent  avec  le  temps,  sur  tous  les 
tableaux  vernissés,  certaine  crasse,  et  leur  donnent  un  œil  louche, 
en  ternissant  leur  éclat.  Il  faut  bien  se  garder  de  croire,  que  le  re- 
nouvellement du  vernis  soit  le  seul  remède  contre  cet  accident  pres- 
qu'inévitable.  Car  une  manipulation  fort  simple,  que  le  besoin  m'a 
enseignée  et  dont  l'expérience  m'a  assuréja  bonté,  peut  le  faire  dis- 
paraître. Il  ne  faut  pour  cela  que  frotter,  avec  légèreté  et  un  peu 
d^adresse,  le  tableau,  au  moyen  d\me  éponge  fine,  assez  grande, 
ou  au  moyen  d'un  cuir  épais,  spongieux  et  souple,  l'un  et  Pautre 
mouillés  et  exprimés  pour  que  l'eau  n'en  puisse  pas  couler  sur  le 
tableau  ,  lequel  on  séchera  d^abord  après,  en  le  frottant  bien  dans 
tous  les  sens,  mais  avec  le  mouvement  le  plus  prompt  que  posssible, 
au  moyen  d'un  linge  doux  et  bien  sec  ramassé  dans  la  maiu.  L'*a- 
mateur,  qui  acquerra  la  dextérité  nécessaire  pour  cette  manipula- 
lion  aussi  simple  qu'*utiie,  aura  longtemps  la  jouissance  dVn  même 
vernis. 

ARTICLE  ni. 
Des .  tableaux  qui  sont  couverts  d! huile. 

Tout  le  monde  sait,  que  les  huiles  se  divisent  en  siccatives  y  qui 
sèchent  et  se  durcissent  avec  le  temps,  et  en  grasses,,,  qui  ne  sè- 


chent  jamais,  ne  peuvent  se  fixer  et  vont  toujours  en  s'étendant 
dans  les  corps  poreux  dès  qu'ils  en  occupent  une  partie  :  qualités 
qui  les  rendent  trop  nuisibles  aux  tableaux  pour  y  être  jamais  em- 
ployées, à  quelque  titre  que  soit.  Les  siccatives,  surtout  celles  de 
lin,  de  noix  et  de  pavot,  vulgairement  nommée  £  œillet ,  sont  deve- 
nues la  base  de  la  peinture  solide,  grâce  à  Theureuse  découverte 
du  célèbre  Jean  Van  Eyck,  natif  de  Maseyck  sur  la  Meuse,  à  six 
lieues  de  Maestricht,  nommé  aussi  Jean  de  Bruges^  ville,  où  il  était 
établi  comme  peintre  de  la  cour  du  duc  J ean- sans-Peur  et  ensuite 
de  son  fils  Philippe-le-Bon, 

Quoique  ces  huiles  soient  d''une  utilité  reconnue,  pour  ranimer 
les  couleurs  et  empêcher  les  crevasses  et  les  éclats  d'un  tableau  qui 
menace  ruine  par  la  sécheresse  et  la  vétusté,  pourvu  qu'ion  n'y 
mette  que  ce  qu'il  faut  pour  le  nourrir  et  qu'ion  en  enlève  bien  tout  ce 
qui  reste  dessus  au  moyen  d''un  linge  sec,  de  son,  ou  de  mie  de  pain: 
quoique  d'ailleurs  ces  huiles  soient  indispensables  pour  donner  du 
corps  et  de  la  solidité  aux  couleurs,  qui  servent  à  la  peinture,  dans 
lesquelles  elles  entrent  comme  une  des  principales  parties  consti- 
tuantes ;  il  n'est  pas  moins  vrai,  que  leur  appUcation,  sans  néces- 
sité ^  devient  nuisible  à  tout  tableau  qui  est  déjà  achevé. 

Car,  s'il  n'a  pas  encore  acquis  sa  dureté  parfaite,  l'huile  qu'on  y 
met  s'y  incorporera  et  le  fera  jaunir:  malheur,  que  le  temps  rend  ab- 
solument sans  remède.  Si  au  contraire  l'âge  a  durci  le  tableau  autant 
qu'il  le  doit  être,  alors  l'huile  nouvelle,  sans  s'y  incorporer,  formera 
à  sa  surface  une  croule,  qui  avec  le  temps  prendra  une  dureté  égale 
à  celle  du  tableau  même,  dont  celte  croûte  offusquera  la  transparence 
et  la  vivacité'  et  y  corrompra  l'effet  des  couleurs  locales  propres 
par  une  teinte  générale  jaunâtre  et  monotone. 

C'est  néanmoins  cette  huile  qui,  comme  on  peut  voir  au  chapitre 
du  vernis,  est  employée  communément  à  la  place  de  celui-ci,  en 
Itahe  et  dans  une  partie  de  l'Allemagne,  où  des  gens  même  de  l'art 
en  couvrent  les  tableaux  les  plus  précieux,  avec  une  profusion  pres- 
qu'incroyable,  en  la  rendant  plus  siccative  encore  par  la  coction  et 
le  plomb,  comme  s'ils  craignaient  qu'elle  ne  devint  pas  assez  dure 
sans  cela. 


Parvenue  ii  sa  dureté,  celle  huile  a  toujours  fail  le  tourment  de 
tous  ceux  qui  se  sont  nniêlës  de  nettoyer  les  tableaux.  Les  moyens, 
les  pUis  employés  jusqu''ici  contre  celte  peste,  sont  le  grattoir,  et 
une  longue  application  de  Teau.  Moi-même,  comme  les  autres,  j'y 
ai  trouvé  mon  tourment.  J'y  ai  fait  en  vain  Fessai  de  tous  les  secrets 
qu'on  me  vantait  ou  que  je  rencontrais  dans  les  livres,  sauf  le  grat- 
toir, dont  je  connaissais  trop  bien  le  danger  et  voyais  trop  bien 
Tinsuffisance.  Quant  à  Teau,  quelque  dangereuse  que  je  la  connusse 
pour  les  apprêts  terreux,  et  pour  les  panneaux  en  général,  je  me 
suis  obstiné  à  remployer  avec  conitance,  tant  froide  que  chaude, 
par  des  linges  mouillés  sans  cesse.  Mais  mes  efforts  n''ont  abouti, 
qu'à  faire  blanchir  les  couleurs  au  point,  que  je  n'ai  pu  parvenir  à  les 
faire  entièrement  revivre  après  celte  tentative  nuisible. 

Continuant  toujours  mes  expériences,  quelque  petit  que  fût  mon 
espoir,  j'ai  été  enfin  assez  heureux  pour  rencontrer,  dans  l'applica- 
tion de  l'huile  même,  un  moyen,  par  lequel  j'ai  eu  le  bonheur  d'a- 
mollir l'huile  ancienne  au  point,  que  j'ai  pu  enlever,  à  l'aide  de  l'es- 
prit de  vin,  l'une  avec  l'autre  huile,  sans  nuire  en  rien  au  tableau. 

Quoique  ce  moyen  m'ait  réussi  également  sur  les  quatre  tableaux, 
sur  lesquels  seuls  j'ai  eu  occasion  de  l'employer,  je  me  garderai  bien 
de  le  prôner  comme  infaillible,  avant  que  le  nombre  et  l'uniformité 
des  succès  puissent  lui  avoir  mérité  ce  titre.  Mais,  persuadé  comme 
je  suis,  que  le  défaut  d'autre  moyen  connu  engagera  tous  les  connais- 
seurs à  essayer  celui-ci,  je  m'empresse  de  leur  communiquer  tout  ce 
que  je  sais  moi-même  jusqu'ici  sur  ce  point  important. 

Mes  quatre  tableaux,  tous  peints  sur  panneau,  étaient  visiblement 
couverts  d'une  huile  qui  les  rendait  également  tristes  et  monotones, 
et  qui  paraissait  y  être  appliquée  depuis  bien  des  années.  J'y  ai 
mis  une  couche  d'huile  de  lin,  pendant  les  jours  les  plus  chauds  de 
l'été  :  j'ai  rafraîchi,  une  et  même  deux  fois  par  jour,  les  endroits  qui 
paraissaient  imbus.  Le  douzième  jour  l'huile  était  devenue  si  col- 
lante, sur  un  des  tableaux,  que  mon  doigt  s'y  attachait  partout. 

Alors  j'ai  employé  de  bon  esprit  de  vin,  sans  y  mêler  autre  chose 
pour  enlever  toute  l'huile  que  j'avais  mise  sur  le  tableau.  Ma  sur- 
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prise  a  ëgalè  mon  plaisir,  lorsque  j^ai  vu  renaître  la  vivacilé  des 
couleurs  sous  mes  doigts,  et  que  je  me  suis  aperçu  que  Tespril-de- 
vin  enlevait  Thuile  ancienne  avec  la  nouvelle.  Dans  quelques  jours 
d''intervalle,  les  trois  autres  tableaux  ont  renouvelé  successivement 
ma  satisfaction  par  les  mêmes  résultats  et  les  même  succès. 

Quoique  le  nombre  des  gens,  assez  ignoranis  pour  employer  sur 
les  tableaux  des  huiles  grasses  comme  celles  d^olives,  de  colza  et 
autres  semblables,  soit  parbonheur  peu  considérable  ;  je  sais  qullen 
existe  néanmoins,  et  même  des  livres  estimés  qui  conseillent  une  si 
pernicieuse  méthode,  entre  lesquels  je  cite  à  regret  les  Eléments 
de  peinture  y  par  De  Piles  y  1766. 

Je  ne  puis  parler  d''expérience  ici,  n^ayant  jamais  eu  le  déplaisir 
de  voir  un  tel  tableau,  non  plus  que  de  ceux  que  certains  Italiens  dé- 
truisent au  moyen  de  graisses  animales,  desquels  je  fais  mention  à 
Farticle  premier  du  chapitre  suivant.  Je  me  permettrai  cependant, 
par  amour  pour  ce  bel  art,  de  hasarder,  dans  un  cas  si  désespéré, 
mon  opinion,  qui  est  que,  s''il  existe  dans  la  nature  un  moyen  pour 
sauver  des  tableaux  si  maltraités,  il  me  paraît  devoir  consister  à 
réduire  Thuile  grasse  végétale  ou  animale,  dans  ces  tableaux,  à  la 
la  nature  du  savon,  au  moyen  des  alcalis,  et  surtout  au  moyen  de  la 
lessive  caustique  des  savonniers,  délayée  dans  une  immense  quantité 
d''eau  de  pluie,  dont  on  arroserait  constamment  le  tableau,  sans 
aucune  interruption,  en  faisant  Pessai  à  chaud  sur  Tun  et  à  froid  sur 
Fautre.  On  finirait  par  emporter,  à  force  d'eau  pure,  ce  savon  d\me 
création  si  rare,  si  Ton  avait  le  bonheur  d^y  parvenir. 

ARTICLE  IV. 

[Des  tableaux  qui  sont  couverts  d^in  mauvais  vernis. 

Ceux  qui  connaissent  à  fond  les  vernis  aucopal,  au  succin ,  à 
Fhuile  et  à  Fesprit-de-vin,  ceux  surtout  qui  ont  fait  en  vain  tous  leurs 
efforts  pour  les  enlever  des  tableaux  sans  nuire  à  la  peinture,  ap- 
prendront sans  doute  avec  plaisir,  que  ces  mauvaises  espèces  de 
vernis  ont  été  si  rarement  employées  sur  les  tableaux ,  qu'ail  ne  m'en 


205  ^ 

est  tombé  que  trois  entre  les  mains  jusqu  ici ,  dont  Tun  m'a  paru 
couvert  d^un  vernis  à  Pesprit-de-vin. 

Après  divers  essais  inutiles,  avec  les  moyens  ordinaires  ,  je  suis 
venu  à  bout  de  ce  dernier,  par  Fesprit-de-vin  rectifié,  passablement 
chauffé.  Les  deux  aulres,  au  lieu  d^un  vernis  trop  dur,  en  avaient  un 
trop  mou  et  tenace,  approchant  delà  térébenthine  de  Venise.  Il  m'a 
fourni  Toccasion d^me  découverte  nouvelle;  puisque  je  suis  parve- 
nu à  Tenlever,  en  le  roulant  par  une  forte  compression  avec  les  doigts , 
après  ravoir  amolli  successivement  au  moyen  de  Peau  très  chaude. 

'  Les  expériences  me  manquant  ici ,  faute  d^occasions,  je  me  bor- 
nerai à  indiquer  deux  principes,  dont  les  personnes  instruites  et 
prudentes,  qui  rencontreront  de  tels  vernis,  pourront  tirer  parti. 
L'un  de  ces  principes  est,  q  ie  le  même  dissolvant  qui  a  fondu  une 
fois  certaine  matière,  pourra  la  refondre  une  autre  fois,  moyennant 
le  temps,  la  manipulation  et  le  degré  de  chaleur  requis.  L'*autre 
principe  consiste  en  ce  que  les  substances  résineuses  durcies  par 
Pévaporation ,  se  fondent  toujours  dans  les  mêmes  substances  qui 
sont  encore  liquides ,  pourvu  qu''on  y  emploie  la  manipulation ,  la 
chaleur  et  le  temps  nécessaires. 

Pour  le  vernis  au  copal,  qu'on  reconnaît  à  sa  dureté  et  à  sa  trans- 
parence vitreuse,  j'ajouterai,  qu'un  de  mes  amis,  le  savant  cfiimiste 
M.  Heyer  de  Brunswic ,  m'a  assuré ,  qu'on  peut  l'enlever  en  le 
tenant  couvert,  le  temps  qu'il  faut,  de  camphre  pulvérisé;  et  qu'on 
obtient  e  même  effet  à  peu  près  par  la  poudre  ou  par  Thuile  de  ro- 
marin. Ceux,  qui  rencontreront  ce  vernis  rebelle  sur  un  de  leurs 
tableaux  ,  peuvent ,  sans  aucun  danger,  faire  l'essai  de  l'un  et  de 
l'autre  de  ces  moyens,  qui  ne  nuiront  en  rien,  quand  même  ils  ne 
produiraient  pas  l'effet  désiré. 

ARTICLE  V. 

Des  tableaux  qui  sont  couverts  de  hlanc  d'œuf,  de  colle,  ou  de 
\  vernis  à  Veau, 

L'eau,  surtout  lorsqu'elle  est  chaude,  est  si  généralement  connue 
et  employée,  comme  vrai  dissolvant  naturel,  pour  enlever  ces  diffé- 
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rentes  matières  des  tableaux  qui  en  sont  couverts,  que,  si  la  réalité 
correspondait  toujours  aux  apparences  dans  Inapplication  de  ce  prin- 
cipe à  la  pratique,  je  n'*aurais  plus  rien  à  ajouter  ici. 

Mais,  quelque  simple  et  naturel  que  soit  ce  procédé,  la  vérité,  et 
l'intérêt  que  je  prends  à  la  conservation  des  ouvrages  de  Tart,  m^o- 
bligent  à  dire  hautement,  qu'il  n'est  pas  toujours  praticable,  mais 
qull  est  très-difficile,  et  quelquefois  même  tout-à-fait  impossible  de 
débarrasser  en  entier  les  tableaux  de  ces  matières,  qui  y  tiennent 
comme  si  elles  y  étaient  incorporées ,  surtout  lorsqu'^elles  ont  été 
mises  sur  une  peinture  non  encore  durcie  par  le  temps. 

Quelle  que  puisse  être  la  cause  d'un  effet  aussi  invraisemblable, 
Texpérience  m'en  a  trop  confirmé  la  désagréable  vérité  pour  me  lais- 
ser le  moindre  doute.  Aussi  suis-je  bien  convaincu,  que  les  mêmes 
essais  produiront  les  mêmes  plaintes  chez  tous  ceux  qui  parleront 
comme  moi  de  bonne  foi  et  sans  aucun  intérêt.  Ces  matières,  déjà 
si  souvent  rebelles  lorsqu'on  les  attaque  à  nu,  le  sont  bien  davantage 
quand  elles  se  trouvent  sous  le  vernis,  où  elles  deviennent  un  tour- 
ment pour  ceux  ,  qui  par  état  s'occupent  de  cette  partie,  et  qui  ont 
l'ambition  louable  de  rendre  leur  ouvrage  parfait. 

Ces  considérations,  jointes  à  celles  que  je  présente  en  parlant  des 
vernis,  suffiront,  j'espère,  pour  engager  toute  personne  raisonnable 
à  ne  jamais  employer  des  matières  si  dangereuses  sur  des  tableaux, 
soit  anciens,  soit  nouveaux. 

Le  moyen,  qui  m'a  réussi  le  plus  généralement  pour  enlever  le 
blanc  d'œuf,  lorsque  je  le  trouvais  rebelle,  a  été  de  bien  frotter  le 
tableau  d'huile  de  lin,  que  j'enlevais  une  ou  deux  heures  après,  au 
moyen  de  l'esprit-de-vin,  qui  entraînait  ordinairement  le  blanc  d'œuf 
avec  l'huile  dont  il  s'était  imbibé. 

ARTICLE  VI. 

Des  tableaux  qui  sont  couverts  de  fumée ^  ou  crasse  de 
r atmosphère^  sans  avoir  été  ni  vernis  ni  huilés. 

Les  savonneux  et  les  alcalis  tiennent  tous  le  premier  rang  ici.  Ils 
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peuvent  tous  être  employés  avec  succès  par  des  mains  prudentes  et 
habiles.  Mais,  comme  les  savonneux  ont  Finconvénient  de  trop  s^at- 
tacher  aux  tableaux,  et  les  alcalis  secs  celui  d'embarrasser  par  la 
variété  de  leur  force  et  de  leur  dose  respectives,  pour  éviter  Fun  et 
Faulre  embarras  aux  commençants,  je  me  bornerai  à  leur  exposer  en 
détail  Fusage  de  la  seule  lessive  caustique  des  savonniers,  qu^une 
longue  expérience  m'a  appris  valoir  mieux  que  toutes  les  autres,  tant 
pour  son  efficacité  que  pour  la  facilité  des  doses  et  de  Femploi,  que 
voici  :  dans  une  tasse  d'eau  de  pluie  on  versera,  goutte  à  goutte,  de 
cette  lessive,  jusqu'à  ce  que  cette  eau  devienne  gluante  entre  les 
doigts.  C'est  à  ce  caractère  et  à  son  plus  ou  moins  d'intensité,  que 
Fon  connaîtra  ses  différents  degrés  de  force  ;  de  manière  que  l'eau 
deviendra  plus  mordante  en  proportion  qu'elle  paraîtra  plus  mu- 
queuse ou  gluiineuse  entre  les  doigts. 

Avant  d'avoir  atteint  la  fermeté  que  donne  l'habitude,  pour  déci- 
der la  force  de  ce  mélange,  qui  convient  à  la  crasse  qu'on  veut  enle- 
ver, on  commencera  par  essayer  le  degré  le  moins  glutineux,  c'est- 
à-dire  le  plus  faible,  sur  un  coin  du  tableau.  S'il  paraît  suffisant,  on 
se  mettra  à  l'ouvrage  :  sinon,  on  ajoutera,  par  gradation,  des  gouttes 
de  la  lessive  au  mélange,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  l'activité  re- 
quise. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  au  moins,  en  traitant  ces  précautions  à 
la  légère.  La  lessive  ^2<re  est  si  caustique  que,  s'il  en  restait  une 
goutte  pendant  une  seconde  sur  un  tableau,  elle  y  ferait  plus  de  mal 
que  ne  pourrait  y  faire,  dans  le  même  espace  de  temps,  un  charbon 
brûlant  d'une  étendue  égale.  D'un  autre  côté,  ces  espèces  de  cras- 
ses diffèrent  tant  entr'elles  par  leur  nature,  leur  épaisseur  et  leur 
ancienneté  ,  qu'un  mélange  assez  actif  pour  Fune,  ne  fera  rien  sur 
Fautre,  qui  en  exigera  un  beaucoup  plus  agissant.  Dans  ces  cas,  si 
celui  qui  travaille  s'impatiente  et  veut  renforcer  tout  d'un  coup  le 
mélange  au  hasard,  il  s'expose  à  brûler  son  tableau  au  lieu  de  le  net- 
toyer. 

Lors  même  qu'on  s'aperçoit  que  le  mélange,  déjà  poussé  à  un 
haut  degré  ce  force,  n'agit  pas  encore  comme  il  faut,  la  prudence 
exige  que,  au  lieu  de  le  renforcer  davantage,  on  facilite  son  action 
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par  quelqu^aulre  moyen,  soil  en  y  mêlant  du  sable  blanc  quarlzeux 
lavé  et  bien  dépuré  de  toute  ocre,  terre  calcaire  ou  argilleuse  et 
autres  matières  hétérogènes,  soit  en  faisant  détremper  et  un  peu 
amollir  la  crasse,  au  moyen  de  Phuile  ou  de  Teau,  avant  d^y  tra- 
vailler. Ces  deux  moyens  m''ont  Tun  et  Tautre  réussi  plusieurs  fois  à 
souhait.  Le  sable  surtout  m^a  fait  parvenir,  comme  par  miracle,  à 
nettoyer  au  point  de  paraître  neufs,  des  tableaux  auxquels  les  per- 
sonnes les  plus  versées  dans  cette  partie  avaient  déjà  renoncé.  Il  est 
bon  de  remarquer  à  cette  occasion,  que  les  tableaux  de  cette  es- 
pèce sont  dVrdinaire  très-anciens,  et  par  conséquence  d'une  dureté 
pierreuse.  De  là  vient  qu''un  léger  frottement  avec  ce  sable,  mouillé 
par  le  mélange,  ne  peut  leur  nuire  en  aucune  façon,  quoiqu'il  soit 
suffisant  pour  attaquer  la  crasse,  amoUie  par  le  mordant  où  le  sable 
est  mêlé. 

Lorsqu'on  sera  assuré  par  les  épreuves,  que  le  mélange  est  au 
degré  de  force  requise,  on  en  fera  Temploi  delà  manière  suivante. 
On  en  chargera,  plus  ou  moins  selon  le  besoin,  une  brosse  d'un 
pouce  de  diamètre,  à  poils  assez  longs  el  serrés,  qui  ne  soit  ni  trop 
raide,  ni  trop  molle,  avec  laquelle  on  entamera  une  partie  du  ta- 
bleau, d'un  pied  carré  à  peu  près,  qu'on  parcourra  avec  des  mouve- 
ments courts  et  très-rapides,  en  tous  les  sens,  chargeant  la  brosse  de 
nouvelle  liqueur  quand  cela  paraîtra  nécessaire. 

Si  ce  mouvement  est  fait  avec  la  légèreté  et  la  promptitude  re- 
quises, la  liqueur  deviendra  mousseuse  et  produira  une  écume  sem- 
blable a  celle  que  fait  naître  le  savon.  On  aura  grand  soin  de  l'enlever 
aussitôt  au^moyen  d'une  éponge  mouillée  assez  grande,  qu'on  tien- 
dra toujours  prête  dans  l'autre  main.  L'éponge  chargée  d'écume 
sera  d'abord  plongée  dans  un  seau  d'eau  pure  ;  d'où  elle  sera  reti- 
rée le  plus  promptement  possible,  pour  amortir  de  suite  et  enlever, 
au  moyen  de  l'eau  nouvelle  qu'elle  aura  bue,  tout  ce  qui  pourrait  être 
resté  du  mordant  sur  le  tableau. 

La  partie  étant  lavée,  il  sera  facile  de  juger  si  elle  est  assez  net- 
toyée ou  non.  Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  recommencer  l'opération 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  satisfait. On  continuera  de  nettoyer  de  même  suc- 
cessivement, par  parties,  tout  le  reste  du  tableau,  ayant  soin  de  renou- 
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\eler  Teau  du  seau  autant  de  fois  qull  conviendra  pour  quelle  soit 
assez  nette.  Je  n''ai  parlé  que  d^une  brosse  d'un  pouce  de  diamètre, 
sachant  par  expérience  que  cela  accélère  Topération  et  expose 
moins  !a  peinture  ;  convaincu  aussi  qu''une  brosse  plus  petite  al- 
longe trop  la  besogne  sur  un  grand  tableau,  tels  que  sont  assez  géné- 
ralement ceux  qu'on  n'a  jamais  eu  la  précaution  de  vernir;  ceux  de 
la  petite  espèce,  surtout  des  écoles  hollandaise  et  flamande,  ayant 
presque  tous  été  dans  la  possession  de  quelque  personne  assez  soi- 
gneuse pour  les  conserver  au  moyen  d'un  vernis.  Si  cependant  il 
s'en  présentait  un  de  cette  classe  qui  n'eût  jamais  été  verni,  et  qu'il 
fallut  le  nettoyer,  rien  n'empêche  de  substituer  à  la  brosse  un  pin- 
ceau, un  morceau  de  linge  doux,  ou  une  petite  éponge:  comme  rien 
n'empêche  aussi  qu'au  besoin,  surtout  pour  les  peintures  rabo- 
teuses, on  n'emploie  une  brosse  qui  soit  rude  et  raide  à  poils  plus 
courts. 

L'expérience  m'a  tellement  convaincu  de  la  bonté  et  de  l'effica- 
cité de  cette  méthode,  que  j'ose  en  garantir  le  succès  ,  chaque  fois 
qu'on  remploiera  sur  des  crasses  qui  n'ont  pas  pénétré  dans  les 
couleurs,  de  quelque  nature  et  de  quelque  vétusté  qu'elles  puissent 
être.  Je  puis  même  assurer  qu'elle  a  plus  d'une  fois  enlevé  de  légères 
couches  d'huile,  en  même  temps  que  la  crasse  qu'elles  couvraient. 
Comme  néanmoins  l'esprit-de-vin  m'a  rendu  quelquefois  le  môme 
service,  et  que  d'ailleurs  il  paraît  suffire  pour  enlever  les  crasses 
atmosphériques  qui  ne  sont  pas  trop  vieilles,  rien  n'empêche  qu'on 
en  fasse  l'essai  sur  un  tableau,  avant  de  recourir  à  l'emploi  delà 
lessive  caustique. 

ARTICLE  VII. 

Des  différentes  espèces  de  chanci  qtii  attaquent 
les  tableaux. 

Lorsqu'un  tableau  blanchit  dans  sa  totalité  ou  dans  une  de  ses 
parties,  quelle  que  puisse  en  être  la  cause,  on  dit  qu'il  chancit  ou 
qu'il  a  le  chanci.  Ce  mot  est  devenu  technique  dans  l'art  pour  y 
désigner,  le  plus  souvent  très-abusivement,  des  choses  qui  n'ont 
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rien  de  commun  avec  sa  signification  générale  et  primitive,  laquelle 
se  réduit  exclusivement  à  ce  blanc,  qui  annonce  toujours  la  moissis- 
sure  prochaine,  dans  les  substances  qui  y  sont  sujettes,  dès  qu'il  pa- 
raît à  leur  surface,  et  qui,  lorsqu'il  n'est  pas  nitreux,  n'est  qu'un 
commencement  de  végétation  appartenante  aux  mousses  ou  aux 
champignons. 

Pour  éviter  la  confusion,  résultante  de  Pusage  abusif  qu'on  fait 
du  mot  chanci  dans  la  peinture,  je  diviserai  les  chancis  en  vrais 
et  en  faux,  selon  leur  nature  réelle  et  les  causes  qui  les  produisent  : 
par  là,  je  faciliterai  l'intelligence  des  remèdes  qu'on  peut  y  ap- 
porter. 

Le  vrai  chancie^i  toujours  la  suite  de  l'humidité  à  laquelle  un 
tableau  a  été  exposé  dans  un  endroit  trop  peu  aéré.  Il  en  est  atta- 
qué, tantôt  par  devant  et  tantôt  parderrière,  souvent  même  des  deux 
côtés  à  la  fois.  Si  l'on  s'en  aperçoit  à  temps,  rien  de  plus  facile  que 
d'y  remédier  en  le  séchant  et  en  frottant  le  chanci.  Quelquefois  il 
faut  encore  ôter  le  vernis  à  qui  il  a  fait  perdre  sa  transparence.  Il 
paraît  qu'en  général  l'espèce  d'émail  et  la  dureté  pierreuse  qu'ac- 
quièrent les  couleurs  par  le  temps,  empêchent  le  chanci  d'y  péné- 
trer et  de  les  détruire  par  devant.  Mais  en  revanche,  lorsqu'à  l'abri 
de  l'œil  du  maître  il  s'en  empare  par  derrière  non  aperçu,  ses  at- 
taques perfides  parviennent  ,  non-seulement  à  détruire  la  toile  et 
même  le  panneau,  mais  aussi  à  pénétrer  et  à  dénaturer  les  couleurs. 
Et  voilà  la  véritable  cause  de  ces  taches  si  fâcheuses,  plus  ou  moins 
grandes  et  toujours  plus  ou  moins  rondes,  contre  lesquelles  l'art  n'a 
pu  jusqu'ici  trouver  aucun  remède  que  je  sache. 

Je  range  dans  la  même  classe  les  taches  à  peu  près  semblables, 
qu'offrent  quelquefois  les  tableaux  peints  sur  cuivre  ou  sur  ferblanc, 
que  j'attribue  au  vert-de-gris  et  à  l'ocre  qu'y  fait  naître  l'humidité, 
lorsqu'elle  y  peut  parvenir  à  travers  les  gerçures  du  tableau. 

Le  faux  cJianci  renferme  plusieurs  espèces  aussi  différentes  entre 
elles  par  leur  nature  et  par  leurs  causes,  que  par  les  remèdes  qu'elles 
exigent. 

La  première  espèce  est  celle  que  produit  le  blanc-d'œuf,  lorsque 
l'humidité  parvient  jusqu'à  lui  au  travers  du  vernis  qui  le  couvre. 
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C^est  celle  que  Tamaleur  a  souvent  le  déplaisir  de  voir  naîlre  subi- 
tement, lorsquMl  mouille  certains  tableaux  dont  le  vernis  par  ses 
crevasses  donne  passage  à  Teau.  Enlever  le  vernis  et  le  blanc  d''œuf 
aulant  qu'on  peut,  est  Tunique  remède  ici.  On  y  parvient,  soit  parle 
frottement  à  sec,  soit  par  Temploi  de  Tesprit-de-vin,  auquel  il  faut 
quelquefois  ajouter  celui  de  Thuile  de  lin,  tantôt  seule,  tantôt  com- 
binée avec  Fesprit. 

La  seconde  espèce  de  faux  chanci  est  celle  que  produisent  sur  le 
vernis  les  spiritueux  ,  soit  qu^on  les  emploie  très-faibles  pour  Famor- 
tir  avant  de  Tenlever  par  le  frottement  des  doigts,  soit  qu''on  fasse  usa- 
ge de  Tesprit-de-vin  trop  pur,  pour  dissoudre  le  vernis  qu^on  veut  en- 
lever par  la  voie  humide.  Cette  espèce  de  chanci  est  la  moins  fâcheuse 
de  toutes,  et  ne  demande  aucun  procédé  à  part ,  puisque  la  même 
opération  qui  le  fait  naître  le  fait  disparaître  aussi  dans  Tun  etTautre 
cas,  moyennant  un  peu  plus  d'huile  de  térébenthine  ou  de  hn,  dans 
le  dernier. 

La  troisième  espèce  se  montre  généralement  après  les  rentoi- 
lages,  lorsque  le  vernis  qui  était  resté  sur  le  tableau,  a  été  brûlé  pen- 
dant Topération  par  la  trop  grande  chaleur  du  fer,  qui  va  souvent 
jusqu''à  brûler  la  surface  de  la  couleur  même.  Ce  vilain  chanci,  qui 
rend  un  tableau  méconnaissable  et  dégoûtant,  s''enlève  quelquefois 
par  un  mélange  d''esprit-de-vin  avec  Thuile  de  térébenthine  ;  mais, 
ce  qui  prouve  que  le  fer  trop  chaud  brûle  aussi  les  couleurs ,  c''est 
que  souvent,  pour  détruire  ce  chanci,  il  faut  substituer  à  Thuile 
de  thérébentine ,  une  vraie  huile  siccative,  qui  peut  seule  rani- 
mer les  couleurs,  en  remplaçant  celle  que  la  chaleur  y  a  dé- 
truite. 

La  quatrième  espèce  de  faux  chanci,  la  plus  rebelle  de  toutes, 
a  pour  cause  Tesprit-de-vin  sans  mélange  ou  autres  mordants  trop 
actifs,  avec  lesquels  on  s^obstine  souvent  à  tourmenter  un  tableau, 
pour  enlever  à  fond  un  peu  de  crasse  qui  y  reste,  au  point  de  brûler 
ou  de  dénaturer  Fhuile  des  couleurs.  Ce  mal  disparaît  le  plus  ordi- 
nairement en  frottant  Pendroil  avec  une  huile  siccative,  qui  revivifie 
les  couleurs.  J^ai  néanmoins  trouvé  plusieurs  fois  ce  moyen  en  dé- 
faut. Dans  cet  embarras,  j^ai  essayé  plusieurs  autres  moyens  sans 
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fruit ,  jusqu^à  ce  que  Tidée  me  soit  venue  de  me  servir  d'es- 
prit-de-vin et  de  vernis  au  mastic,  à  parties  égales,  dont  j'ai  frotté 
le  chanciy  comme  s'il  fallait  enlever  du  vernis.  Celte  méthode  m'*a 
réussi  à  souhait ,  et  m''a  rendu  chaque  fois  le  même  service  dans  les 
mêmes  cas. 

ARTICLE  VIII. 

Des  cas  où  Von  peut  employer  le  fer  sur  la  peinture* 

De  tout  temps  accoutumé  à  désapprouver  hautement  la  conduite 
de  ceux  qui,  au  moyen  d'un  fer  tranchant,  osent  racler  tout  un  ta- 
bleau pour  en  enlever  la  crasse,  j'avais  pu  envisager  comme  des 
ignorants  hardis  le  peu  de  gens  de  cette  espèce  que  j'avais  rencon- 
trés en  Italie,  en  Allemagne,  en  Hollande  et  aux  Pays-Bas.  Mais 
comment  pourrai-je  peindre  la  surprise  extrême  que  m'ont  fait 
éprouver  successivement  les  deux  artistes  les  plus  instruits  que  pos- 
sède Paris  dans  tout  ce  qui  concerne  les  tableaux,  de  l'un  desquels 
je  respecte  surtout  les  connaissances,  lorsqu'on  entrant  chez  eux  je 
les  ai  trouvés,  chacun  devant  un  tableau  italien,  le  grattoir  à  la  main, 
occupés  à  enlever,  par  ce  seul  moyen  mécanique,  toute  la  crasse  du 
tableau,  dont  je  suis  convaincu  que,  sans  peine  et  sans  danger,  ils 
seraient  mille  fois  plus  facilement  et  beaucoup  plus  complètement 
venus  à  bout  au  moyen  de  mon  procédé  avec  Teau  aiguisée  par  quel- 
ques gouttes  de  lessive  caustique  des  savonniers. 

Loin  que  des  exemples  d'un  tel  poids  aient  ébranlé  mon  opinion, 
ils  n'ont  servi  qu'à  me  rendre  plus  odieuse  une  méthode  si  nuisible, 
qu'ils  semblent  vouloir  autoriser  et  propager^  par  la  publicité  que 
ces  artistes  mettent  à  leur  travail. 

Quelque  dangereux  que  soit  à  mes  yeux  l'emploi  du  fer  sur  un 
tableau,  j'en  regarde  l'usage  comme  avantageux  et  nécessaire,  lors- 
qu'il est  manié  avec  les  connaissances  et  la  dextérité  requises,  dans 
certains  cas;  par  exemple,  pour  nettoyer  des  profondeurs,  dont  le 
peu  de  largeur  y  rend  Faccès  difficile,  et  pour  enlever  de  mauvais 
repeints,  devenus  trop  durs  pour  obéir  à  l'eau  de  lessive  ou  à  Tes- 
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prit-de-vin.  Encore  serait-il  plus  prudent,  d'amollir  ceux-ci  autant 
que  possible,  avant  d'y  employer  le  fer. 

On  peut  encore  employer  le  fer  à  repasser ^  médiocrement 
chauffé,  tant  pour  rentoiler  les  tableaux  ,  que  pour  aplatir  les  cou- 
leurs qui  se  lèvent.  On  couvre  celles-ci  d'un  papier  frotté  avec  de  la 
craie,  sur  lequel  on  passe  la  pointe  du  fer,  tant  qu'on  y  sent  des 
bosses.  Si  ensuite  le  papier  tient  au  vernis,  ou  à  la  couleur  trop  fraî- 
che, il  faut  bien  se  garder  de  le  tirer;  car  il  enlèverait  la  peinture  ; 
mais  il  faut  le  dissoudre  à  force  de  le  laisser  mouillé.  Si  les  parties  de 
couleur  soulevées  sont  assez  grandes,  on  doit  les  couvrir  d*'une  colle 
de  farine  fort  délayée  avant  d'y  employer  le  fer,  et  dans  ce  cas  le  pa- 
pier doit  être  huilé. 

ARTICLE  IX. 

Précautions  générales  ^  quon  doit  prendre  en  nettoyant  des 
tableaux^  ainsi  que  pour  le  ren  toilage  et  pour  leur  restauration. 

Outre  les  précautions  particulières,  dont  j'ai  fait  mention  en  ren- 
dant compte  des  différentes  opérations  qui  les  exigent,  il  me  reste  à 
parler  de  celles,  que  la  prudence  requiert  dans  tous  les  cas,  ou  dont 
Tobservalion  est  d'une  utilité  plus  étendue  que  n'est  celle  d'une  pré- 
caution particulière. 

Une  règle  générale  dont  tout  le  monde  sentira  l'utilité,  est  que, 
pour  se  décider  à  nettoyer  un  tableau,  il  faut  qu'il  soit  sale  et  qu'on 
ne  doit  en  ôter  le  vernis  que  lorsqu'il  est  nuisible  à  Teffet  ou  con- 
traire à  la  conservation  de  la  peinture.  11  nuira  à  l'effet  de  celle-ci, 
s'il  n'a  pas  la  transparence  et  la  blancheur  requises ,  il  en  menacera 
la  conservation  s'il  peut  la  faire  gercer. 

Lorsqu'un  tableau  est  sale,  c'est-à-dire  lorsque  les  couleurs  ne 
s'y  montrent  pas  comme  elles  devraient,  ce  qu'on  appercevra  sur- 
tout aux  hJancsy  il  faut,  avant  d'avoir  recours  à  aucune  autre  opé- 
ration, commencer  par  la  suivante,  qui  est  la  plus  simple  et  la  plus 
facile  de  toutes. 

On  passera  à  plusieurs  reprises  sur  le  tableau,  avec  une  éponge 
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bienraoile,  trempée  dans  une  eau  depluie  bien  claire,  et  exprimée 
assez  pour  qu'il  n'*y  reste  pas  trop  dVau.  On  le  séchera  ensuite  avec 
un  linge  fort  doux,  ou  avec  une  vieille  serviette,  en  Tappuyant  au- 
tant qu'onjugera  pouvoir  le  faire  sans  danger.  Si  la  serviette  s''est 
chargée  de  quelque  ordure  en  fiottant,  on  renouvellera  l'opération 
avec  Péponge,  jusqu''à  ce  que  la  serviette  ne  se  charge  plus  de 
rien. 

Ce  procédé  si  simple  suffit  très-souvent  pour  remettre  le  tableau 
dans  tout  son  effet.  Mais  il  i^e  faut  pas  perdre  de  vue  que,  quel- 
qu''innocent  qu'ail  paraisse,  s'il  est  employé  sur  des  ouvrages  peints 
sur  un  apprêt  de  craie  et  qu'on  n'y  observe  pas  toute  la  précaution 
possible,  il  peut  les  détruire  en  peu  d'instants,  en  mouillant  la  craie 
au  travers  des  crevasses  de  la  peinture  et  en  la  gonflant  au  point 
qu'elle  soulèvera  la  couleur  et  la  fera  tomber  par  éclats.  Heureuse- 
ment que  l'œil  un  peu  exercé  reconnaîtra  facilement  ces  apprêts 
crayeux,  qu'on  ne  rencontre  guères  que  dans  certains  tableaux  an- 
ciens du  seizième  siècle  et  des  premières  années  du  dix-septième, 
peints  sur  panneau. 

J'ai  observé  plus  d'une  fois  que  ce  que  je  n'avais  pu  obtenir  par 
l'eau  ,  en  employant  cette  méthode,  la  salive  me  l'a  fait  obtenir,  par 
sa  quahté  savonneuse  et  dissolvante,  exempte  de  tout  danger. Malheu- 
reusement, ce  moyen  n'est  guères  praticable  que  sur  de  petits  tableaux. 
Mais  il  offre  souvent  une  excellente  ressource  pour  essayer  ce  que 
pourra  gagner  un  tableau  en  le  nettoyant.  Pour  cela,  on  n'a  qu'à  en 
frotter  une  petite  partie,  assez  long-temps  pour  en  enlever  la  cras- 
se ;  la  bien  essuyer  et  la  comparer  ensuite  avec  le  reste  du  tableau. 

Cette  même  sahveest  aussi  le  moyen  qu'emploient  en  général  les 
curieux,  en  mouillant  un  tableau  mal  verni  qu'ils  veulent  juger  ; 
sur  lequel  ils  produisent  ainsi,  pour  un  moment,  l'efî'et  du  vernis  qui 
lui  manque.  Mais,  faire  cela  sur  un  tableau  bien  verni,  serait  une  ac- 
tion très-blâmable.  Elle  dénoterait  un  homme  très-peu  délicat,  s'il 
se  la  permettait  sur  le  bien  d'aulrui,  et  très-peu  instruit  s'il  Texé- 
cutait  sur  son  propre  bien.  Car  la  salive  ternit  toujours  plus  ou  moins 
l'éclat  du  vernis,  surtout  si  on  ne  Tenlève  pas  d'abord  en  frottant 
avec  un  linge  doux,  toujours  en  rond,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  parraisse 
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plus  de  trace.  Enfin,  la  salive  offre  encore  un  nioyen  Irès-ulile  quand 
on  doit  vernir  un  tableau  retouché  :  car,  lorsqu'on  en  frotte  pru- 
demment les  endroits  repeints,  elle  enlève  l'huile,  qui  en  couvre  tou- 
jours la  surface  ,  et  qui  empêche.  Peau  et  même  le  vernis  d'y 
prendre. 

Lors  que  Famateur  est  parvenu  à  décrasser  suffisamment  son 
tableau  au  moyen  de  Teau  ou  de  la  saline,  il  ne  lui  restera  plus  qu'*à 
le  vernir,  s'il  le  trouve  nécessaire.  Mais,  s'il  se  voit  dans  Tobligation 
d'employer  des  méthodes  plus  efficaces,  il  commencera  d'abord  par 
examiner  si  le  tableau  a  été  vernis  ou  non.  En  le  frottant  avec  le 
doigt  sec,  l'odeur  et  la  friabilité  lui  indiqueront  le  mastic  ou  autre 
résine  semblable,  et  Thuile  de  térébenthine.  En  le  frottant  avec  de 
l'eau,  l'écume  et  la  glutinosité,  et  même  le  chanci  survenant,  lui 
annonceront  le  blanc  d'œuf,  la  colle  ou  le  vernis  à  Teau. 

Si  après  des  tentatives  bien  faites,  il  n'aperçoit  aucun  de  tous  ces 
signes,  il  saura  que  rien  jusqu'alors  n'a  été  mis  sur  le  tableau,  ou  qu'il 
est  couvert  d'un  vernis  dur,  ou  d'huile  siccative  ;  ce  qu'avec  un  peu 
de  réffexion  la  vue  seule  lui  fera  distinguer.  Mais,  s'il  a  besoin  de 
s'en  assurer  davantage,  il  pourra  se  servir,  selon  le  besoin^  de  l'un 
ou  l'autre  des  procédés  que  j'ai  décrits  ci-dessus. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  se  résoudre  trop  légèrement  à  enlever 
le  vernis  d'un  tableau ,  parce  qu'on  le  trouve  trop  jaune ,  sans  avoir 
bien  examiné  davance,  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  l'y  laisser,  soit  par 
ce  qu'il  est  mêlé  de  retouches  bien  faites ,  ou  qu'il  a  été  sali  à  des- 
sein pour  masquer  celles  qui  sont  sur  la  peinture  ,  soit  parce  que  sa 
teinte  jaunâtre  sert  à  donner  au  tableau  un  ton  doré  dont  peut  dé- 
pendre une  partie  de  son  agrément. 

De  même,  lorsqu'un  vernis  a  perdu  de  son  éclat,  au  lieu  de  l'en- 
lever d'abord,  on  fera  beaucoup  mieux  de  commencer  par  le  net- 
toyer à  l'eau  pure  et  froide  ,  comme  je  l'ai  dit  ci  devant  ;  après  quoi 
on  essayera  de  lui  rendre  son  éclat  en  le  vernissant  avec  de  l'huile  de 
térébenthine  bien  blanche,  pure  et  sans  aucun  mélange.  Ce  procédé 
1  est  si  peu  capable  de  nuire  à  un  tableau ,  que  les  plus  grands  coji- 
naisseurs  le  regardent  même  comme  nécessaire  et  rem[)loient  de 
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lemps  en  temps  pour  prévenir  la  trop  grande  sécheresse  des  ta- 
bleaux. Quant  aux  vernis  à  Teau ,  à  la  colle  et  au  blanc  dVuf,  tout 
amateur  prudent  doit  attaquer  d^abord  des  ennemis  si  dangereux, 
dès  qull  les  reconnaît ,  et  faire  tous  ses  efforts  pour  en  débarrasser 
ses  tableaux. 

En  travaillant  sur  un  ouvrage  de  Fart,  soit  pour  le  nettoyer,  soit 
pour  en  ôter  le  vernis,  on  doit  se  souvenir  que  les  couleurs  ne  dur- 
cissent qu''à  la  longue,  ce  qui  demande  plus  de  ménagements  pour 
les  nouveaux  que  pour  les  vieux  tableaux  :  qu''en  général  les  cou- 
leurs végétales  ne  sont  point  solides,  et  que  les  terreuses  le  sont 
beaucoup  moins  que  les  métalliques  et  minérales,  telles  que  les  dif- 
férentes ocres,  les  chaux  de  plomb,  le  vert-de-gris,  et  les  autres 
chaux  des  métaux,  qui  fournissent  les  couleurs  soHdes  par  excel- 
lence, et  dont  le  mélange  donne  même  du  corps  à  celles  qui  par 
elles-mêmes  n^en  ont  que  peu  ou  point  du  tout;  que  c'est  ainsi  que 
toutes  les  espèces  de  chaux  métalliques,  que  donne  le  plomb, 
surtout  celles  qu''on  nomme  hlanc  de  plomb  et  céruse ,  contri- 
buent, plus  qu^aucune  autre  couleur  à  la  solidité  d^un  tableau, 
parce  quelles  entrent  dans  le  plus  grand  nombre  de  teintes: 
enfin,  que  les  différents  glacis  et  les  couleurs  transparentes, 
étant  en  général  les  moins  solides  par  leur  nature  et  par  leur  peu 
d'épaisseur^  doivent  être  ménagées  avec  le  plus  de  précautions. 
D'oeil  suit,  qu''il  faut  être  sur  ses  gardes  avec  la  laque ^  le  stil-de- 
grun  tant  brun  que  clair ,  le  vermillon  de  la  Chine  ,  le  bleu  de 
Berlin,  la  terre  dltalie  et  le  noir  de  vigne  ;  même  avec  le  noir 
d'*ivoire  et  la  terre  de  Cologne  ,  lorsqu'*ils  servent  de  glacis  . 

Une  observation  de  la  plus  haute  importance  ,  et  qu'on  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  en  travaillant ,  c''est  que  parmi  les  glacis  on 
en  trouvera  qui,  quoique  très-transparens  et  délicats,  ne  sont  pas 
moins  très-difficiles  à  entamer,  parcequ'*ils  sont  incorporés  dans  la 
couleur  subjacente;  et  qu'ion  en  rencontrera  d'autres,  souvent  moins 
transparents  et  délicats^  qu'on  enlève  facilement,  parcequ'ils  font 
corps  à  part  et  ne  tiennent  pas  à  la  couleur  qu'ils  couvrent ,  qui  doit 
avoir  été  sèche  lorsqu'ils  y  ont  été  appliqués  5  tandis  que  les  premiers 
ont  été  mis  sur  des  couleurs  encore  fraîches  avec  lesquelles  ils  se 
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sont  ëtroilemenl  liés  .  Un  jieu  cratteullon  les  fait  distinguer  la  plupart 
par  un  œil  connaisseur,  qui  trouve  toujours  clans  Tespèce  des  gla- 
cis peu  solides,  aux  endroits  qui  ont  été  frottés,  des  traces  plus  ou 
moins  visibles  à  nu  de  la  couleur  qui  leur  sert  de  fond.  La  pru- 
dence défend  d^employer  des  mordants  sur  cette  sorte  de  glacis, 
dont  on  ne  doit  ôter  le  vernis  que  par  un  frottement  léger  et  circons- 
pect des  doigts.  Cette  précaution  est  surtout  nécessaire  quand  ces 
glacis  se  trouvent  sur  les  chairs. 

La  prudence  ne  défend  pas  moins,  de  tourmenter  mal  à  pi  opos 
un  tableau  en  le  nettoyant,  et  d^exposer  ainsi  la  peinture,  en  nour- 
.rissant  le  vain  espoir  de  la  délivrer  des  taches  ineffaçables  dont  cer- 
taines chiures  de  mouches,  le  chanci  des  murs,  le  vert-de-gris  ou 
Tocre  de  fer  Font  pénétrée,  ou  en  faisant  des  efforts  inutiles  pour 
faire  revivre  des  couleurs,  mangées  par  les  mauvais  apprêts  des  fonds 
ou  dégénérées  par  le  temps.  Il  serait  également  imprudent  de  s^o- 
piniâtrer  à  nettoyer  certaines  profondeurs,  en  y  prodiguant  les  ten- 
tatives avec  les  mordants.  J'ai  déjà  dit  plus  haut  que,  dans  ces  cas, 
la  pointe  d'un  grattoir  ou  d'un  canif  est  le  vrai  moyen  et  le  seul  qu'on 
puisse  employer  sans  danger,  comme  aussi  sur  les  mauvais  repeints, 
qui  par  leur  dureté  résistent  aux  mordants. 

Je  terminerai  cet  article,  peut-être  déjà  trop  long,  en  prévenant 
les  amateurs,  qu'autant  je  leur  ai  conseillé  d'apprendre  à  juger,  à 
nettoyer  et  à  vernir  eux-mêmes  les  tableaux,  autant  je  leur  déconseille 
d'y  mettre  la  main  pour  les  retoucher  ou  les  repeindre  eux-mêmes. 
Cette  besogne  est  trop  dangéreuse  et  trop  difficile  pour  un  amateur. 
Ceux  mêmes  qui  s'en  mêlent  par  état,  réussissent  si  rarement  à  attein- 
dre la  perfection  nécessaire  pour  que  leur  ouveage  ne  soit  pas  visible 
et  ne  le  devienne  pas  avec  le  temps  que,  dans  tous  mes  voyages,  je 
n'ai  pas  trouvé  une  douzaine  d'artistes,  à  qui  j'eusse  osé  confier  un 
tableau  de  prix. 

Au  lieu  de  pointilleurs  adroits  et  circonspects,  ou  de  peintres 
habiles  et  judicieux  ,  j'ai  rencontré  partout  des  pinceaux  hardis, 
lourds  et  prodigues  de  couleurs,  maniés  par  des  gens,  qui  ne  se  met- 
taient guères  en  peine,  d'approfondir  les  mélanges  employés  par  les 
maîtres  dont  ils  retouchaient  les  ouvrages,  ni  de  connaître  à  fond  les 
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changements  respectifs  que  produit,  sur  chaque  espèce  de  couleur, 
Faction  lente,  mais  toujours  certaine,  du  temps,  de  Pair  et  de  la 
clarté  du  jour.  Je  les  ai  d^ailleurs  trouvés  en  général  aussi  ménagers 
dans  remploi  utile  du  siccatif,  que  prodigues  dans  Tusage  nuisible 
àQVhuiley  dont  ils  barbouillent,  avec  profusion  et  sans  nécessité, 
les  tableaux  qui  leur  passent  par  les  mains,  ne  sachant  pas  sans  dou- 
te que,  quelque  peu  qu'ail  puisse  en  rester  sur  les  couleurs,  celles- 
ci,  surtout  les  blanches,  en  jaunissent  toujours. 

Mais  un  mal,  bien  plus  grand  encore,  ce  sont  les  prétendues 
corrections,  souvent  aussi  mal-adroites  qu^inutiles,  qu"'ils  ont  la  har- 
diesse de  faire,  sans  y  être  requis,  même  dans  les  tableaux  les  mieux 
composés.  D'^ailleurs  personne  n"'ignore  aujourd'hui  Tabsurdité  de 
leur  méthode,  de  peindre  dans  le  vernis,  qui  gâte  les  couleurs,  et 
qui  ne  leur  permet  jamais  de  parvenir  à  la  dureté  requise.  Chacun 
sait  combien  est  pernicieuse  la  manière  de  ces  soi-disant  artistes 
si  communs  partout  qui,  n''ayant  pas  assez  d''mlelligence  pour  saisir 
la  vraie  teinte  qu'*exigerait  un  petit  défaut  dans  Touvrage  qu'ils  ont 
à  retoucher,  ont  Taudace  d'étendre  leur  pesant  travail  sur  les  parties 
voisines,  sous  prétexte  de  les  mettre  d'accord.  De  là  ces  énormes 
tâches  noires,  qui  paraissent  à  mesure  que  le  temps  fait  changer  leurs 
couleurs,  et  qui  rendent  les  tableaux  méconnaissables,  en  manifes- 
tant la  honte  des  ignorants  auxquels  elles  doivent  leur  existence. 

Ce  serait  donc  l'événement  le  plus  heureux  pour  l'art  et  pour  ses 
amateurs,  si  les  artistes  vraiment  dignes  de  ce  nom,  renonçant  au 
préjugé  ridicule  qui  leur  fait  craindre  de  s'avilir  en  réparant  les  belles 
productions  des  anciens  peintres,  voulaient  bien  croire  enfin,  qu'au 
lieu  de  s'avihr  par  un  talent  de  plus  on  en  devient  plus  estimable.  Je 
pourrais  appuyer  celte  vérité  par  des  exemples,  dont  la  proximité 
me  réduit  au  silence  pour  ne  nuire  à  personne.  Je  me  bornerai  donc 
à  citer  le  seul  M.  Coclers  d'Amsterdam,  dont  la  célébrité  comme 
artiste,  ne  doit  presque  rien  à  ses  propres  ouvrages,  quelque  char- 
mants qu'ils  soient,  mais  qui  vient  toute,  pour  ainsi  dire  de  l'art 
admirable  avec  lequel  il  répare  les  malheurs  arrivés  aux  anciens 
chefs-d'œuvre  de  la  peinture;  art ,  qu'il  a  su  pousser  à  un  point  si 
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magique  que,  quand  la  retouche  est  sèche  et  le  tableau  verni,  il  ne 
peut  plus  y  retrouver  son  propre  pinceau. 

Quant  au  rentoilage,  qnoiqu^il  soit  démontré,  par  Texpérience 
la  plus  constante  que,  quand  cette  opération  est  bien  faite,  au  lieu 
de  nuire  en  aucune  façon  aux  tableaux,  elle  ne  sert  qu'à  les  rendre 
infiniment  plus  durables,  plus  unis  et  plus  agréables  à  Fœil,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  dire,  que  beaucoup  de  gens  s'en  mêlent,  mais 
que,  malheureusement,  la  plupart  s''en  acquittent  si  mal,  que  les 
tableaux  sortent  de  leurs  mains  aussi  raboteux  et  avec  des  fentes  et 
des  gerçures  aussi  visibles  qu'ils  y  étaient  entrés  ;  ou,  s''ils  paraissent 
d'abord  plus  unis  et  dans  un  meilleur  état  après  le  rentoilage,  leurs 
anciens  défauts  ne  tardent  pas  à  reparaître  ;  ils  se  décollent ,  se 
retirent,  forment  des  bosses,  montrent  autant  de  lignes  désagréables 
qu'il  y  a  eu  de  joints  dans  les  feuilles  de  papier  dont  ils  ont  été  cou- 
verts pendant  l'opération ,  laissent  voir  toutes  les  traces  de  leurs 
châssis,  et,  pour  peu  que  les  hivers  soient  humides,  il  n'est  pas  rare 
d'y  apercevoir,  sous  la  forme  d'un  vilain  chanci,  le  mauvais  apprêt 
qu'on  y  a  employé  et  qui  se  montre  au  travers  du  vernis  même. 

D'autre  fois,  une  colle  trop  sèche  et  trop  dure,  les  rend  raides  et 
cassants,  et  leur  fait  forcer  le  châssis  au  point  de  le  plier.  Fort  heu- 
reux encore,  si  des  gens,  aussi  hardis  que  maladroits ,  ne  font  pas 
périr  lès  tableaux ,  en  les  brûlant  avec  des  fers  trop  chauds ,  en  les 
enlevant  par  éclat  de  dessus  leur  apprêt,  ou  en  détruisant  les  glacis 
par  les  mordants  qu'ils  emploient  sans  précaution  pour  faire  dispa- 
raître le  6^ /^«?^^?^  jaunâtre  qui  est  la  suite  nécessaire  du  vernis,  et 
souvent  des  couleurs  mêmes,  brûlés  par  trop  de  chaleur. 

En  un  mot ,  je  vois  tant  de  dangers  ici ,  que  je  ne  sais  quoi  con- 
seiller aux  amateurs  qui  ont  des  tableaux  à  rentoiler.  Soit  ignorance, 
soit  avidité  du  gain,  j'ai  vu  avec  regret ,  pendant  mes  voyages,  que 
la  plupart  des  rentoileurs  négligent  les  précautions,  et  s'écartent  des 
procédés  employés  à  Paris  par  les  artistes  les  plus  justement  renom- 
més en  ce  genre.  Ceux-ci,  au  lieu  de  rentoiler  les  tableaux  sur  leurs 
propres  châssis  au  moyen  de  fers  très  chauds,  les  rentoilent  toujours, 
tant  que  leur  grandeur  le  permet,  sur  de  faux  châssis,  où  ils  peuvent 
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les  travailler  des  deux  côtés,  et  ils  remplacent  Feffet  de  la  grande 
chaleur,  par  des  fers  plus  pesants,  par  un  travail  plus  long  ,  et  par 
des  papiers  plusieurs  fois  renouvelés.  Ils  n''épargnent  d'*ailleurs  rien 
pour  avoir  une  colle  et  un  apprêt  parfaits  et  une  toile  fine  sans  nœud. 
Aussi  tout  tableau  ,  sortant  de  leurs  mains  ,  est-il  uni  comme  une 
glace,  et  reste  toujours  tel.  Leurs  ateliers  offrent  un  aspect  impo- 
sant ,  par  des  tables  immenses ,  des  poulies ,  des  fers  à  repasser  de 
tous  poids  et  grandeurs,  et  par  d^autres  attirails  qui  annoncent  dès 
le  premier  coup-dVil  un  établissement  solide,  et  inspirent  la  con- 
fiance. 

De  tels  artistes,  dont  chaque  renloilage  sert  à  confirmer,  par  sa 
perfection,  la  renommée  très-bien  acquise,  sont  des  hommes  infini- 
ment respectables  à  mes  yeux,  et  dignes  des  plus  grands  éloges. 
Partout  où  Tamateur  sera  assez  heureux  pour  en  rencontrer  de  pa- 
reils, qu'ail  s''empresse  de  leur  confier  ses  tableaux  que  des  plis  ou 
autres  inégalités  déparent.  Sans  leur  nuire  en  rien  ,  ils  les  rendront 
parfaitement  unis  et  plus  solides  en  les  rentoilant. 

Ils  transporteront  même,  sans  le  moindre  danger,  sur  une  bonne 
toile  nouvelle  tous  ceux  qui,  étant  peints  sur  panneau  ou  sur  une 
mauvaise  toile,  menacent  ruine. 

Cette  opération  est  si  bien  connue  aujourd'hui,  qu'ion  la  pratique 
à  Paris  sur  des  tableaux  de  la  plus  grande  forme  avec  le  succès  le 
plus  complet,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  le  le  Martyre  de 
Saint  Pierre  le  Dominicain,  du  Titien,  et  la  Vierge  au  Dona- 
taire, de  Raphaël,  que  M.  Hacquin  a  transportés  sur  toile  pour 
le  Musée  à  Paris.  Toute  la  réussite  dépend  duplast?on  ou  carton- 
nage, qu'on  applique  sur  la  peinture  pour  la  fixer,  et  qui  consiste  en 
une  ou  deux  gazes,  qu'on  y  fait  fortement  tenir  au  moyen  d'une 
colle  de  farine,  et  en  deux  ou  trois  couches  de  papier  spongieux, 
collés  sur  la  dernière  gaze  pour  la  renfoncer.  Ce  cartonnage  sert  à 
soutenir  et  garantir  la  peinture,  tandis  qu'on  en  enlève  prudemment 
le  panneau ,  sur  lequel  le  tableau  est  peint ,  au  moyen  de  rabots  à 
dents  ;  après  quoi  l'opération  se  réduit  à  peu  près  à  un  rentoilage, 
sauf  qu'il  est ,  en  quelque  sorte,  double  ici. 

Autant  un  artiste,  vraiment  instruit  en  cette  partie,  offre  d'avan- 
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tages  aux  amateurs,  en  rentoilant  leurs  tableaux  auxquels  il  donne 
en  même  temps  de  la  solidité  et  un  coup-d^œil  plus  flatteur;  autant 
tout  homme  sans  connaissances  réelles  en  cette  partie,  leur  présente 
de  dangers  à  courir,  auxquels  ils  feront  très-sagement ,  de  ne  pas 
s''exposer,  en  prenant  le  parli  prudent  de  laisser  plutôt  leurs  tableaux 
tels  qu^i!s  sont,  jusqu^à  ce  qu^ils  puissent  les  faire  rentoiler  sans  cou- 
rir aucun  hasard. 

J'ajouterai  que  j''ai  été  tellement  satifait  de  ce  que  M.  Foucque, 
un  des  rentoileurs  du  Musée  à  Paris,  a  fait  pour  moi  en  ce  genre, 
que  je  me  fais  un  devoir  de  rendre  un  hommage  public  à  ses  talents 
et  de  joindre  ici,  pour  Tinformalion  des  amateurs,  un  extrait  de  la 
liste  qu''il  m'a  donnée,  des  prix  de  ses  rentoilages,  qui,  calcul  fait, 
reviennent  juste  à  deux  francs  par  chaque  pied  carré,  mesure  de 
Paris  ;  hormis  les  trois  formes  suivantes,  que  leur  petitesse  rend  un 
peu  plus  chères. 

Savoir  :  ceux  qui  mesurent  18  pouces  de  France  sur  15  et  au- 
dessous,  coûtent  6  francs  par  pièce  ;  ceux  qui  mesurent  24  pouces 
sur  18,  coûtent  9  francs  par  pièce  :  et  ceux  qui  mesurent  30  pouces 
sur  22,  coûtent  12  francs  par  pièce.  Les  tableaux  inaroufflés,  qu'ion 
fait  rentoiler,  coûtent  régulièrement  le  double  des  prix  ordinaires; 
et  les  tableaux  transportés  d'une  toile  gâtée  ou  d'un  panneau  sur 
une  toile  nouvelle,  reviennent  au  moins  à  100  sols  par  pied.  Un 
pouce  de  plus  ou  de  moins  ne  change  rien  à  la  mesure. 

Dans  ces  différents  prix  sont  renfermés,  outre  le  travail  de  Far- 
liste,  un  châssis  très-bienfait,  une  très-bonne  et  belle  toile^  et  tous 
les  petits  frais  qu'exige  le  rentoilage. 

M.  Foiicque  connaît  si  bien  son  art,  il  l'exerce  avec  tant  de  pa- 
tience et  de  précaution,  qu'il  répond  de  tout  ce  qu'il  entreprend, 
soit  pour  rentoiler,  soit  pour  enlever  la  couleur  et  la  transporter 
sur  une  toile  nouvelle.  Tout  ce  qui  sort  de  ses  mains  est  uni  comme 
une  glace,  sans  aucun  vestige  des  plis  anciens,  ni  des  marques  du 
papier  de  rentoilage,  qu'il  renouvelle  jusqu'à  quatre  et  même  cinq 
fois,  s'il  en  est  besoin»  Au  heu  de  brûler  les  couleurs,  comme  tant 
d'autres,  il  emploie  ses  fers  si  peu  chauds,  qu'il  doit  suppléer  à  la 
chaleur  par  plus  de  travail  et  par  des  fers  beaucoup  plus  pesants. 
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Peu  lui  importe  sur  quel  apprêt  un  tableau  soit  peint,  ni  qu^'il  soit 
repeint  et  vernissé,  ou  non,  pourvu  qu'il  ne  Tait  pas  été  trop  récem- 
ment. Enfin,  tel  qu'ail  livre  sou  ouvrage,  celui-ci  reste  toujours  sans 
former  le  moindre  pli  et  sans  se  décoller  jamais. 

Comme  j**ai  observé  que,  après  les  fers  trop  chauds,  une  des 
causes  les  plus  ordinaires  des  mauvais  rentoilages  consiste  dans  la 
mauvaise  qualité  des  matières  dont  on  compose  Tapprêt  pour  fixer 
la  vieille  toile  sur  une  nouvelle,  soit  en  y  employant  de  la  colle 
forte,  moyen  le  plus  sur  pour  faire  manquer  tout  rentoilage,  soit  en 
y  mêlant  des  alcalis  ou  autres  ingrédiens  qui  attirent  Thumidité  et 
qui,  surtout  en  hiver,  font  chancir  les  tableaux,  soit  enfin  en  se 
servant  de  mélanges  quelconques  sujets  à  se  ressentir  des  variations 
de  Pair,  je  suis  charmé  de  pouvoir  communiquer  à  mes  lecteurs  la 
composition  de  Tapprêt  que  M.  Fontaine  wl2l  assuré  être  celui  dont 
on  se  sert  à  Paris,  et  dont  il  m'a  garanti  les  bons  effets  d'après  sa 
propre  expérience,  au  point  que  les  tableaux  rentoilés  au  moyen  de 
cet  apprêt,  ne  subissent  jamais  la  moindre  altération  et  restent  tou- 
jours dans  le  même  état. 

Le  mélange  se  fait  en  prenant  une  mesure  quelconque  remplie 
de  gelée  ou  colle  refroidie,  tirée  du  parchemin,  des  peaux  de  mou- 
tons ou  autres,  par  la  cuisson  :  à  cette  colle  on  mêle  une  pareille 
mesure  d'eau  et  un  quart  de  cette  mesure  de  farine  de  seigle.  On 
remue  le  tout  sur  le  feu  pour  s'en  servir  à  chaud.  La  gelée  ou  colle 
de  peaux,  est  la  même  dont  se  servent  les  doreurs,  avec  cette  diffé- 
rence qu'elle  doit  être  de  moitié  moins  forte  que  celle-ci.  Le  mé- 
lange fait  et  refroidi  doit  avoir  assez  de  consistance  pour  qu'une 
cuiller  puisse  y  tenir  debout. 
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OÏAPITRE  XVI. 


Des  vernis  employés  sur  les  tableaux. 


Article  premier. 

Des  mauvais  vernis* 

ANDis  que  FEurope  presqu^enlière  a  prouvé  de- 
puis longtemps,  par  le  fait,  combien  la  généralité 
des  amateurs  et  connaisseurs  est  d^'accord  sur  Futi- 
lité d'un  bon  vernis  pour  conserver  les  tableaux  et 
pour  en  augmenter  Feffet,  on  aura  peine  à  croire 
qu^il  existe  encore,  comme  je  le  ferai  voir  ci-après,  en  Italie  et  dans 
une  partie  de  FAUemagne,  des  gens  qui  s''obstinent  à  en  condamner 
Fusage  comme  nuisible,  et  qui,  pour  donner  Feffet  aux  tableaux,  ne 
craignent  pas  de  lui  substituer  des  pratiques,  dont  la  destruction 
totale  des  ouvrages  de  Fart  ne  peut  manquer  tôt  ou  tard  d'être  le 
résultat  ;  tandis  que  d''autres,  par  ignorance  du  bon  vernis,  em- 
ploient des  vernis  très-nuisibles. 

Les  plus  communs,  entre  ces  moyens  destructeurs  des  tableaux, 
et  ces  ingrediens  qui  rendent  les  vernis  si  nuisibles,  sont  le  blanc 
d'œuf,  la  colle  de  poisson,  Fhuile,  la  gomme  copal,  le  succin,  et 
tous  les  vernis  faits  à  Fesprit  de  vin,  à  Fhuile  ou  à  Feau. 
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Personne  n^ignore  que  le  blanc  d'œuf  el  ses  semblables  font  ger- 
cer et  fendre,  en  peu  de  temps,  toute  peinture  nouvelle.  Mille  et 
mille  expériences  malheureuses  ont  mis  celte  vérité  hors  de  doute. 

Je  puis  en  attester  autant  de  tous  les  vernis  à  Feau^  qui  sont  parve- 
nus à  ma  connaissance,  et  qui  deviennent  la  ruine  de  tant  de  tableaux 
modernes,  par  Phabitude  où  sont  la  plupart  des  peintres  d'en  mettre 
sur  leurs  ouvrages,  pour  obvier  au  mauvais  effet  qu'y  produisent 
toujours  les  couleurs  embues,  jusqu'à  ce  que  les  temps  les  ait  re- 
mises d'accord  avec  les  autres  couleurs. 

Quelque  désagréable  qu'il  soit  pour  un  artiste  d'exposer  aux 
yeux  du  public  le  fruit  de  son  travail,  dans  un  état  désavantageux, 
ne  vaut-il  pas  mieux  passer  par-là  pour  un  temps  limité,  que  de 
voir  périr  son  ouvrage,  par  la  négligence  d'un  possesseur  qui  laissera 
subsister  ce  vernis ,  dont  l'usage  ne  devait  être  que  momentané. 
D'ailleurs  le  peintre  ne  peut-il  pas  informer  et  faire  rassurer  par  le 
témoignage  des  connaisseurs,  la  personne  à  qui  il  abandonne  son  ta- 
bleau, du  changement  certain  et  favorable  que  celui-ci  doit  éprouver 
dans  quelques  années  par  le  seul  effet  du  temps,  ou,  à  son  défaut, 
par  l'application  d'un  bon  vernis,  qu'on  pourra  y  appliquer  alors  sans 
danger,  vu  que  trois  ans  suffisent  communément  pour  qu'une  pein- 
ture nouvelle  soit  assez  sèche  pour  cela. 

Ces  considérations  paraissent  si  naturelles ,  qu'elles  devraient 
frapper  tous  les  artistes.  Mais  l'amour-propre,  l'intérêt  et  l'habi- 
tude sont  des  tyrans  fort  difficiles  à  vaincre.  L'exemple  suivant  con- 
firmera ceci. 

Etant  en  1795  à  Leipzig,  j'y  fis  la  connaissance  de  M.  Graff, 
peintre  très-estimé  et  généralement  recherché  pour  la  beauté  et  la 
ressemblance  de  ses  portraits,  mais  dont  les  ouvrages  avaient  le  dé- 
faut de  se  gercer  en  peu  de  temps.  Loin  de  s'en  cacher,  il  s'en  plai- 
gnait lui-même  à  tout  le  monde,  accusant  toujours  de  ce  malheur  la 
mauvaise  quahté  des  huiles  qu'il  employait  dans  ses  couleurs  et  déses- 
péré de  n'en  avoir  pu  trouver  de  meilleures,  malgré  toutes  ses 
recherches  dans  plusieurs  pays.  J'eus  beau  lui  protester  qu'il  accusait 
à  tort  les  huiles  d'un  mal,  qui  n'avait  sa  source  que  dans  les  vernis  à 
l'eau,  ou  le  blanc  d'œuf,  qu'il  se  hâtait  toujours  de  mettre  sur  ses  ta- 


bleaux  pour  leur  donner  leur  e'clat  ;  je  ne  pus  jamais  le  convaincre 
d'une  vérité  si  évidente,  nonobstant  le  cas  qu''il  paraissait  faire  de 
mon  jugement  dans  d'autres  parties  de  son  art.  Tant  il  est  vrai  que 
môme  les  plus  grands  hommes  tiennent  très-fort  à  leurs  erreurs. 

Heureux,  si  ces  remarques  peuvent  persuader  quelques  artistes, 
sur  le  danger  des  vernis  à  Teau,  du  blanc  dVuf  et  d'autres  matières 
du  même  genre  ;  je  ne  puis  que  recommander  à  ceux  qui ,  malgré 
mes  raisons,  s'obstineraient  à  en  faire  usage,  de  vouloir  bien  au 
moins  en  diminuer  les  mauvais  effets ,  en  y  mêlant  toujours  une 
quantité  proportionnée  de  sucre  candi  le  plus  blanc,  fondu  dans  une 
décoction  saturée  de  coloquinte.  Celle-ci  écartera  les  mouches  ,  le 
sucre  donnera  au  vernis  une  certaine  souplesse,  qui  Tempêchera  de 
faire  gercer  les  couleurs. 

Les  effets  destructeurs  du  blanc  d'œuf  et  autres  choses  semblables 
ne  sont  nullement  bornés  aux  seuls  tableaux  nouveaux.  Il  est  prouvé, 
par  une  infinité  d'exemples,  qu'ils  produisent  le  même  effet,  sur  les 
tableaux  les  plus  anciens  ,  dans  un  temps  plus  ou  moins  long,  en 
proportion  de  la  vétusté  ou  de  la  dureté  des  peintures. 

C'est  ainsi  que  j'ai  vu,  dans  la  galerie  des  ducs  régnants  de  Bruns- 
wic,  d'excellents  tableaux  italiens,  très-épais  en  couleur  et  peints 
depuis  deux  siècles,  par  conséquent  très  durs,  dont  le  blanc  d'œuf 
était  parvenu ,  à  la  longue,  à  faire  retirer  et  à  séparer  tellement  les 
différentes  parties  en  une  multitude  de  ronds  et  de  lozanges  irrégu- 
liers, qu'on  y  voyait  des  interstices,  de  plus  d'une  ligne  entière  de 
largeur,  qui  laissaient  la  toile  à  découvert. 

Au  pernicieux  blanc  d'œuf,  qu'employaient  ses  prédécesseurs, 
M.  Weytsch ^  peintre  en  paysages,  et  directeur  de  cette  galerie, 
avait  substitué  l'usage  de  l'huile  siccative,  que  j'y  ai  vu  rassemblée, 
de  répaisseur  d'un  petit  écu  ,  dans  les  plis  que  faisaient  deux  grands 
et  beaux  tableaux  de  Dietrici,  qui ,  n'ayant  que  des  châssis  sans 
clef,  formaient  des  plis  larges  et  profonds. 

Je  dois  néanmoins  à  M.  Weytsch^  la  justice  de  dire,  qu'il  ne 
suivait  pas  cette  pratique  en  haine  du  vernis,  dont  il  avouait  fran- 
chement l'utilité  exemple  de  tout  danger.  Car  lui  ayant  fait  observer 
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combien  Fhuile  devenait  nuisible  en  rendant  monotones  et  en  obscur- 
cissant les  tableaux  ,  et  combien  surtout  elle  était  plus  dangereuse 
encore  lorsqu''elle  pouvait  s'*incorporer  pour  toujours  dans  des  cou- 
leurs aussi  peu  anciennes  que  celles  de  Dietrici ,  il  m^avoua  sans 
détour,  qu^il  préférait  le  vernis  à  tout,  qu''il  détestait  le  blanc  d^œuf 
employé  par  ses  prédécesseurs,  mais  que,  n^ayant  pas  de  fonds  assi- 
gnés à  la  galerie  pour  acheter  du  vernis,  il  s^était  déterminé  à  se 
servir  de  Thuile  pour  rendre  Téclat  à  quelques  tableaux.  Pratique, 
dont  il  m''a  paru  si  peu  entiché,  que  j'ai  tout  lieu  de  croire,  qu'ail  l'aura 
abandonnée  depuis  ;  ce  qui  aura  sauvé  au  moins  une  partie  des  mor- 
ceaux intéressants  que  renferme  cette  galerie. 

Il  serait  à  souhaiter,  pour  Part ,  que  je  pusse  en  dire  autant  de 
M.  Riedely  peintre  et  premier  inspecteur  de  la  magnifique  galerie 
électorale  de  Dresde,  Tennemi  le  plus  acharné  et  le  plus  opiniâtre 
du  vernis  ,  que  j''aie  rencontré  dans  tous  mes  voyages.  Un  volume 
suffirait  à  peine,  pour  rassembler  les  traits  piquants  que  m'a  fournis, 
pendant  mon  long  séjour  à  Dresde,  sa  haine  vraie  ou  affectée  con- 
tre le  vernis  ;  haine  qu'ail  pousse  au  point  que,  qnels  que  soient  le 
mérite  et  la  conservation  d'un  tableau,  s''il  y  aperçoit  la  moindre 
trace  de  vernis,  il  haussera  les  épaules  en  le  voyant,  et  dira  sèche- 
ment, en  langue  allemande,  c  était  un  bon  tableau;  maib  il  est 
déjà  verni  ;  ce  qui  veut  dire  chez  lui ,  mais  il  est  déjà  perdu  ! 

Quelleque  puisse  être  la  cause  de  son  antipathie,  réelle  ou  appa- 
rente, contre  le  vernis ,  il  faut  avouer,  qu'il  en  a  su  tirer  un  parti 
si  avantageux  pour  lui,  qu'on  la  lui  passerait  volontiers ,  si  les  suites 
n'en  étaient  pas  si  funestes  pour  une  des  premières  galeries  qui 
honorent  l'Allemagne,  et  sises  discours  dangereux  ne  devaient  pas 
nécessairement  faire  effet  sur  ceux  qui  ne  s'occupent  pas  de  cette 
partie.  Car  il  est  tout  naturel  qu'ils  lui  supposent  les  connaissances, 
dans  le  régime  des  tableaux,  qu^exige  le  titre  qu'il  porte.  Aussi  ne 
manque-t-il  pas  de  faire  des  prosélytes  qui  s'efforcent  ensuite  de 
répandre  son  erreur. 

De  son  côté,  ne  se  bornant  pas  aux  paroles,  il  a  mis  en  œuvre, 
avec  beaucoup  d'adresse,  le  petit  manège  que  voici.  Parmi  les 
tableaux  delà  galerie,  il  en  a  choisi  quelques  uns  dont  il  a  enlevé  le 
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vernis ,  qui  avait  eu  tout  le  temps  de  se  salir  et  de  jaunir  depuis  un 
demi-siècle.  En  ôtant  ce  vernis,  il  a  eu  soin  d^en  laisser  subsister 
une  partie  sur  Tendroit  le  plus  blanc  et  le  plus  clair  du  tableau,  sur 
lequel  cette  portion  de  vieux  vernis  devenait  alors  une  tâche  cho- 
quante, qui  frappait  tous  les  yeux.  Par  cette  tâche,  il  a  démontré, 
à  qui  a  voulu  Ten  croii^e  ^  que  le  vernis  est  un  poison  pour  les 
tableaux  ;  tandis  que  les  clair-voyants  ont  trouvé  au  contraire,  dans 
les  parties  nettoyées  du  tableau,  un  preuve  sans  réplique,  que  le 
vernis  ne  leur  avait  été  nuisible  en  rien. 

Les  efforts  continuels  de  M.  Pinspecteur  pour  décrier  le  vernis, 
joints  à  ceux  de  ses  prosélytes ,  lui  ont  valu  enfin  la  commission 
lucrative  de  débarrasser  plusieurs  tableaux  ,  entre  les  plus  précieux 
de  la  galerie,  du  dangereux  vernis  qui  les  couvrait  ;  et  il  a  été  auto- 
risé à  y  substituer  certaine  huile,  dont  il  prône  les  qualités  merveil- 
leuses. Il  m'*a  assuré  bien  positivement,  que  cette  huile  incomparable 
est  de  son  invention,  et  que,  convaincu  du  danger  des  huiles  ordi- 
naires tirées  des  graines ,  il  ne  tire  la  sienne  que  des  fleurs  seules , 
pour  Texempter  de  tout  reproche.  C'est  dommage  qu'il  garde  pour 
lui  seul  une  découverte  si  nouvelle. 

Les  paiements ,  qu'obtinrent  de  S.  A.  E.  les  premiers  essais  du 
rare  talent  de  M.  en  cette  partie,  furent  si  considérables, 

qu'ils  ne  purent  qu'accroître  son  ardeur  pour  continuer  la  besogne. 
Aussi,  nonobstant  les  réclamations  des  amateurs  étrangers  et  de 
quelques  artistes  saxons,  je  le  voyais  fermement  résolu  de  perfec- 
tionner l'un  après  l'autre,  à  sa  manière,  tous  les  tableaux  de  la  gale- 
rie; lorsque  dînant,  peu  avant  mon  départ,  chez  S.  E.  le  ministre 
comte  de  Marcoliniy  qui  a  la  galerie  dans  son  département,  je  me 
permis  de  lui  faire  à  ce  sujet  les  observations  les  plus  franches  et  les 
plus  sérieuses,  qui  parurent  faire  une  telle  impression  sur  S.  E.,  que 
j'en  ai  conçu  l'espoir,  que  ce  ministre  aura  eu  soin  de  dispenser 
M.  Riedel  de  son  zèle  actif  pour  l'avenir. 

Entre-temps  la  critique  n'a  pas  épargné  les  opérations  antérieures 
de  celui-ci.  On  s'est  permis,  entre  autres,  des  comparaisons  peu 
honorables  pour  lui,  entre  l'état  précédent  et  actuel  de  quelques 
chefs-d'œuvre  italiens,  tels  que  la  Nuit  et  le  Saint  Georges  du 
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Corrège y  sur  lesquels  il  avait  opéré.  Ne  les  ayant  vus  qu'après 
coup,  il  ne  m'appartient  pas  de  décider  la  chose.  Tout  ce  que  la 
vérité  me  force  à  dire,  c'est  que  j'ai  trouvé  dans  la  Nuit,  si  fameuse 
du  Corrège,  non-seulement  des  nuages  de  marbre,  mais  aussi  tant 
de  dureté  et  de  sécheresse,  dans  plusieurs  parties,  et  une  si  désa- 
gréable grimace  dans  la  femme  qui  tient  la  main  devant  ses  yeux, 
pour  ne  rien  dire  de  plusieurs  autres  observations  que  j'y  ai  faites  , 
que  je  ne  puis  concevoir,  comment  ce  tableau  a  pu  parvenir  à  une 
une  réputation  si  distinguée,  s'il  est  sorti  des  mains  du  Corrègey 
tel  qu'il  paraît  maintenant. 

Pour  terminer  l'analyse  des  procédés  de  M.  Riedel ,  j'ajouterai 
encore  que,  du  temps  que  je  fréquentais  tous  les  matins  celte  belle 
galerie,  j'en  ai  appris  de  sa  bouche  même  tous  les  détails.  Il  me  dit, 
entre  autres,  que  les  chefs-d'œuvre  du  Corrt'ye^  Raphaël,  du 
Titien,  de  Procaccini,  ainsi  que  différents  autres  tableaux  des  phis 
distingués  des  écoles  italiennes,  après  avoir  subi  ses  opérations  prépa- 
ratoires, étaient  déjà  couverts  de  son  huile  de  fleurs,  dont  il  m'avoua 
nettement  qu'il  répétait  les  couches  jusqu'à  ce  que  toutes  les  parties 
en  devinssent  parfaitement  luisantes.  Car,  sur  mon  observation,  que 
dans  l'admirable du  Titien,  les  chairs  seules  étaient  luisantes 
et  tout  le  reste  mat,  il  me  dit  sans  façon  :  «  que  n'ayant  encore  mis 
»  que  trois  fois  de  son  huile,  cela  n'était  pas  étonnant  ;  mais  qu'il 
»  mettrait  le  tout  à  l'unisson  en  multipliant  ses  couches.  »  Il  me 
disait  cela  ,  dans  le  moment  même  où  je  voyais  avec  chagrin  ,  que 
les  premières  huiles  avaient  déjà  étouffé,  par  une  teinte  jaunâtre, 
triste  et  monotone,  la  superbe  carnation  du  Titien. 

J'eus  beau  lui  remontrer  que,  sans  parler  de  la  couleur  qui  est 
inhérente  à  l'huile  même,  chaque  couche  nouvelle  de  son  huile, 
tant  qu'elle  n'était  pas  sèche,  se  chargeait  toujours  de  poussière,  ce 
qui  devait  nécessairement  en  troubler  la  transparence.  J'eus  beau 
lui  dire  que  la  multiplication  de  pareilles  couches  produirait  un  tout 
louche,  brouillé,  d'une  jaune  sale,  qui  n'aurait  jamais  la  transpa- 
rence, ni  la  blancheur  d'un  bon  vernis,  et  qui,  au  lieu  de  faire  com- 
me celui-ci  ressortir  les  demi-teintes ,  les  obscurcirait  davantage, 
couvrirait  le  tout  d'une  espèce  de  voile,  et  confondrait  toutes  les 


^  287  ^ 


couleurs  par  un  ton  général  jaunâtre,  maussade  et  dégoûtant  ;  enfin, 
que  le  temps  rendrait  le  mal  sans  remède,  en  donnant  à  cet  épais 
enduit  huileux  une  dureté  égale  à  celle  du  tableau,  ou  peut-être  plus 
grande  encore.  Rien  ne  put  Tébranler !....  Je  me  vis  donc  forcé 
d'*avertir,  sans  ménagement,  S.  E.  le  comte  c?e  Marcolini,  du 
danger  qui  menaçait  tant  de  chefs-d'œuvre  de  Fart ,  que  renferme 
cette  galerie. 

Je  ne  fais  ici  que  m'acquitter  de  la  promesse  solennelle  que  j'ai 
faite  pendant  mon  séjour  à  Dresde ,  aux  personnes  qui  pensaient 
comme  moi  sur  ce  sujet,  de  dénoncer  au  tribunal  du  public,  dans  le 
premier  ouvrage  que  je  publierais,  les  procédés  de  M.  Riedely  afin 
d'exciter,  par  une  réclamation  générale,  l'attention  de  S.  A.  E.,  en 
faveur  du  trésor  de  l'art,  qui  lui  a  été  transmis  par  ses  augustes  an- 
cêtres. 

Non  seulement  l'usage  désastreux  de  couvrir  d'huile  les  tableaux, 
borné  à  quelques  provinces  en  Allemagne,  s'est  étendu  partout  en 
Italie,  où  une  infinité  de  bons  tableaux  s'en  ressentent  depuis  long- 
temps; mais,  ce  qu'on  aura  peine  à  cjroire,  dans  cette  patrie  des 
arts,  une  méthode  beaucoup  plus  détestable  encore  est  quelquefois 
employée  par  des  ignorants ,  qui ,  sous  prétexte  de  nourrir  et  de 
faire  ressortir  les  couleurs  des  tableaux,  les  frottent  avec  de  l'huile 
grasse,  avec  du  lard  ,  ou  avec  quelqu'autre  graisse  animale  .  On  m'a 
assuré  à  ma  grande  surprise,  que  surtout  dans  plus  d'une  église  les 
tableaux  subissent  quelquefois  cette  opération  meurtrière  aux  veilles 
des  grandes  fêtes  en  Italie. 

Une  pratique  si  destructive,  fait  à  la  longue  tellement  pourrir  les 
tableaux  ,  qu'ils  ne  tiennent  plus  ensemble.  Aussi  M.  Foucque^  un 
des  deux  premiers  renloileurs  de  Paris,  si  justement  célèbres  pour 
leur  dextérité,  m'a  assuré  que  tout  son  art  a  été  insuffisant  pour 
sauver  quelques  tableaux  italiens  de  cette  espèce  ,  que  des  particu- 
liers entre  les  mains  desquels  les  guerres  de  la  révolution  les  avaient 
fait  parvenir,  lui  avaient  confiés  pour  rentoiler  ou  pour  en  transpor- 
ter la  peinture  sur  une  toile  nouvelle. 

Si  la  graisse  animale,  appliquée  p«r  devant  sur  les  tableaux,  les 
détruit  peu  à  peu  ,  l'huile  de  térébenthine  même  peut  en  causer  la 
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ruine  assez  promplement,  lorsque  des  ignorants  ou  des  fripons  en 
mouillent  far  derrière  ceux  qui  sont  peints  sur  toile.  Pratique  extrê- 
mement dangereuse,  qu'ion  trouve  néanmoins  fort  pronée  dans  plus 
d'un  auteur  à  secrets,  sous  le  spécieux  prétexte  que,  par  ce  moyen , 
on  fait  d** abord  revivre  les  couleurs  d''une  peinture  au  point  de  la  faire 
paraitre  comme  toute  nouvelle.  Le  fait  est  que  cette  méthode  détes- 
table donne  à  la  vérité  un  éclat  éphémère  au  tableau;  mais  qu'elle 
finit  par  en  effacer  les  couleurs  et  par  en  décomposer  Tapprêt . 

Entre  les  vernis,  dont  les  amateurs  doivent  bannir  pour  toujours 
Tusage,  je  ne  ferai  qu'indiquer,  en  deux  mots,  ceux  de  copal  et  de 
succin,  ainsi  que  tous  ceux  qu'on  prépare  au  moyen  de  l'huile  ou  de 
l'esprit-de-vin,  que  leur  dureté  pierreuse  rend  tous  sans  exception 
aussi  propres,  pour  les  voitures,  les  meubles  et  les  boiseries  des 
appartements,  que  dangereux  pour  les  tableaux.  A  ces  vernis  per- 
fides ,  j'ajouterai  l'eau  cirée  de  Bachelier  y  qui ,  remplie  d'alcali , 
ronge  les  couleurs  et  les  emporte;  surtout  quand  en  veut  laver  un 
tableau  verni  au  moyen  de  cette  drogue. 


ARTICLE  II. 

Du  bon  vernis. 

Après  avoir  fait  la  revue  des  différentes  espèces  de  vernis  et  des 
substances  analogues,  dont  Tusage  est  nuisible  pour  les  tableaux, 
il  me  reste  à  parler  de  ceux  dont  Tusage  est  utile^  et  n'entraîne  au- 
cun danger. 

L'expérience  réunie  des  amateurs  vraiment  instruits,  des  diffé- 
rentes parties  de  l'Europe,  réduit  jusquMci  exclusivement  tous  les 
vernis  de  cette  classe  aux  seules  combinaisons  de  l'huile  de  térében- 
thine, nommée  aussi  essence  ou  esprit ,  avec  différentes  substances 
résineuses,  dont  il  résulte  un  vernis  clair,  transparent,  et  qui  appli- 
qué sur  les  tableaux  y  acquiert,  en  séchant  bientôt  sans  se  fendre, 
un  degré  de  dureté  et  de  cohésion  assez  juste,  et  toujours  perma- 
nent au  point  nécessaire,  pour  qu'il  puisse  être  entamé  facilement  et 
se  réduire  en  poussière  par  un  frottement  léger  et  méthodique  des 
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doigts  nuds  bien  secs,  sans  remploi  d^aucune  substance  intermé- 
diaire. 

Malheureusement,  la  presque  totalité  de  ces  combinaisons,  où  la 
cherté  du  mastic  fait  remplacer  celui-ci  en  tout  ou  en  partie 
par  d^autres  résines,  telles  que  Toliban  ou  Tencens,  la  colophane 
ou  la  poix  résine,  réunit  aux  qualités  inoffensives  ,  îe  défaut  de 
,  n'^avoir  pas  la  blancheur  et  la  transparence  requises,  ou  de  les 
perdre  en  peu  de  temps  en  jaunissant  et  en  prenant  un  œil  lou- 
che. 

Le  vernis  reconnu  jusqu^ici  comme  le  plus  exempt  de  tout  repro- 
che, quand  il  est  préparé  avec  l'attention  requise,  est  celui  qui 
résulte  d'aune  dissolution  du  mastic,  mal  nommé  gomme 
c'est  une  7^ésine,  dans  une  quantité  bien  proportionnée  d'huile  de 
térébenthine.  Sa  supériorité  est  si  bien  constatée,  parles  expériences 
sans  nombre  qu'en  fournit  l'usage  constant  et  journalier  dans  toute 
TEurope  ;  il  est  d'ailleurs  si  universellement  adopté  et  connu  par 
tous  les  amateurs  vraiment  instruits,  qu'il  pourra  même  paraître  su- 
perflu d'en  donner  ici  la  composition. 

Mais,  outre  que  mes  fréquents  voyages  m'ont  appris  que  ce  sera 
rendre  un  service  très-intéressant  aux  amateurs  de  certains  pays,  j'ai 
lieu  de  croire,  qu'il  pourra  devenir  plus  ou  moins  agréable  à  tous,  en 
y  joignant  les  découvertes  que  le  long  usage  m'a  mis  à  même  de  faire 
pour  sa  perfection. 

Quoique  tout  le  monde  soit  d'accord  sur  la  qualité  des  deux  in- 
grédiens  de  ce  vernis  ,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  leurs  propor- 
tions respectives.  Le  défaut  de  règle  certaine  réduit  souvent  l'ama- 
teur à  abandonner  celles-ci  au  hasard  ou  à  les  fixer  selon  son  caprice, 
jusqu'à  ce  que  l'expérience  le  conduise  enfin  à  une  juste  proportion. 
Aussi  voit-on  communément  des  amateurs  mécontents  de  la  consis- 
tance de  leurs  vernis,  qu'ils  trouvent  quelquefois  trop  peu,  mais 
le  plus  souvent  trop  épais. 

J'ai  été  dans  le  même  cas,  jusqu'à  ce  que  le  long  usage  m'ait  en- 
seigné à  donner  la  préférence  au  procédé  suivant.  Sur  une  livre  de 
mastic  en  larmes  le  plus  beau  et  le  plus  épuré,  que  je  mets  dans  une 
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bouteille  blanche  assez  spacieuse  à  fond  plat,  je  verse  deux  livres 
d'huile  de  térébenthine,  que  j''ai  soin  de  choisir  blanche  et  limpide 
comme  Teau  la  plus  pure.  En  été  j^expose  la  bouteille  au  soleil  ;  en 
hiver  je  la  mets  près  du  feu  à  une  distance  raisonnable.  Les  premiers 
jours  je  secoue  fortement  le  tout  aussi  souvent  que  possible,  fut-ce 
même  chaque  demi-heure,  afin  que  les  larmes  du  en  se  sépa- 

rant, présentent  plus  de  surfaces  à  faction  de  Thuile  de  térébenthine. 
Mais ,  lorsqu*'elles  sont  déjà  parvenues  à  ne  faire  qu'une  masse,  en 
s'agglutinant  et  en  se  collant  au  fond  de  la  bouteille,  les  secousses 
ne  servent  plus  que  pour  enlever,  et  disperser  dans  Fhuile,  la  partie 
supérieure  de  cette  masse,  qui  est  à  moiné  dissoute  ,  ce  qui  met  la 
partie  subjacente  plus  en  contact  avec  le  dissolvant.  11  faut  bien  rare- 
ment une  semaine  entière  pour  que  la  dissolution  soit  complète, 
lorsque  labouleille  a  été  bien  remuée  et  bien  exposée;  la  plupart 
du  temps ,  un  ou  deux  jours  suffisent. 

Si  Ton  était  pressé,  on  pourrait  avoir  recours  à  un  bain  de  sable 
d'une  chaleur  modérée.  Mais  je  ne  propose  ce  moyen  qu'au  besoin, 
ayant  toujours  préféré  le  vernis  fait  par  une  solution  lente.  Aussi 
n^ai-je  jamais  été  partisan  de  ceux  qui  font  le  vernis  à  la  minute 
au  moyen  du  feu  ;  car  celui-ci  tend  toujours  plus  ou  moins  à  le  faire 
jaunir. 

En  faveur  de  ceux  qui  ne  connaissent  pas  bien  le  mastic,  j'in- 
diquerai, que  c'est  une  résine  sèche,  qu'on  tire  par  incision  du  vrai 
lentisque  dans  le  Levant.  Le  goût  en  est  légèrement  aromatique, 
astringent  et  résineux.  On  nous  l'apporte  en  petites  larmes,  entre- 
mêlées de  petits  morceaux  informes.  Les  larmes  sont  préférables. 
Il  doit  être  d'un  jaune  très-pale  et  transparent,  se  casser  net  sous  la 
dent,  s'amollir  à  la  chaleur,  se  fondre  et  se  boursouffler  à  la  flamme 
d'une  chandelle,  prendre  lui-même  flamme  sur  des  charbons  ar- 
dents, et  répandre  une  odeur  agréable. 

Un  vernis,  fait  dans  les  proportions  susdites,  aura  toute  la  con- 
sistance requise  pour  les  cas  même  qui  en  exigent  de  l'espèce  la 
plus  épaisse.  Mais ,  pour  ceux  qui  en  requièrent  de  moins  épais,  il 
est  bon  de  faire  aussi  provision  d'un  autre  vernis ,  préparé  de  la 
même  manière  ,  mais  avec  trois  parties  d'essence  sur  une  partie  de 
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mastic,  ha  tcms  ,  au  lieu  de  nuire  à  ces  vernis  conservés  en  bou- 
teille, ne  s&rt  qu'à  les  améliorer. 

Pour  les  appliquer  avec  succès  sur  un  tableau,  il  est  indispen- 
sable de  les  y  bien  tourmenter,  en  les  croisant  dans  tous  les  sens. 
Pour  éviter  les  bulles  qui  se  forment  sous  la  brosse,  il  faut,  chaque 
fois  qu'il  s'en  présente  en  nombre,  nettoyer  la  brosse  sur  le  bord  du 
vase  au  vernis  et,  pour  éviter  la  poussière,  il  faut  vernir  dans  une 
place  où  personne  ne  soit  entré  pendant  le  jour.  L'opération  finie, 
il  faut  poser  horizontalement  le  tableau  avec  la  peinture  en  haut 
pendant  une  heure,  pour  que  le  vernis  s'étende  uniformément  en 
se  figeant  ;  après  quoi  on  peut  le  mettre  debout  la  face  tournée  au 
mur. 

Tant  qu'il  est  possible,  il  faut  ne  vernir  que  dans  les  jours  clairs 
et  sereins.  Il  est  bon  d'observer  aussi,  que  le  vernis  coule  et  s'é- 
tend mieux  en  été  qu'en  hiver,  mais  qu'il  sèche  plus  lentement  par 
la  chaleur. 

En  achetant  le  mastic,  il  faut  se  mettre  bien  en  garde  contre  l'a- 
vidité des  marchands,  qui  le  falsifient  par  le  mélange  d'autres  subs- 
tances résineuses  d'un  plus  bas  prix,  surtout  par  Voliban  ;  fourbe- 
rie d'autant  plus  coupable,  qu'elle  met  un  obstacle  insurmontable  à 
la  perfection  du  vernis. 

Dans  ces  temps  surtout,  où  la  guerre  maritime  a  rendu  le  mastic 
si  rare  qu'il  est  presque  hors  de  prix,  on  est  réduit  dans  la  Belgique 
à  n'en  pouvoir  obtenir  de  pur,  quelqu'argent  qu'on  y  mette.  Ceux 
qui  sont  assez  heureux  pour  en  trouver,  doivent,  avant  de  l'em- 
ployer, en  ôter  scrupuleusement  toutes  les  ordures  et  tous  les  points 
noirs,  qu'on  y  voit  souvent  enfermés  dans  les  larmes.  Mais  ceux 
qui  veulent  lui  donner  la  dernière  propreté^  doivent  l'étendre  sur 
un  plat  ou  une  assiette,  y  verser  de  l'eau  de  pluie  bien  blanche  jus- 
qu'au bord,  le  couvrir  d'un  autre  plat  ou  d'une  assiette,  et  l'exposer 
ainsi  au  soleil  le  plus  constant,  pendant  les  grandes  chaleurs  d'été, 
jusqu'à  ce  que  toute  l'eau  soit  évaporée.  Cette  opération,  qu'il  faut 
souvent  répéter  plus  d'une  fois,  donne  le  dernier  degré  de  blancheur 
au  masticy  et  m'a  fourni  des  vernis  dont  la  teinte  ne  s'est  jamais 
altérée.  Ceux,  qui  trouveront  cette  opération  trop  longue,  doivent 
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au  moins  bien  laver  leur  mastic^  pour  le  débarrasser  de  la  pous- 
sière dont  il  est  toujours  très-chargé.  Aussi  ne  doit-on  jamais  rem- 
ployer avant  d'avoirpris  cette  précaution  si  nécessaire. 

Depuis  longtemps  les  restaurateurs  des  tableaux,  sachant  que  le 
vernis  ne  prend  jamais  bien  sur  la  surface  huileuse  et  grasse  d\me 
peinture  trop  nouvelle,  avaient  adopté  Tusage,  pour  pouvoir  vernir 
d''autant  plustôt  les  tableaux  qu^ils  avaient  repeints  ou  retouchés,  de 
les  couvrir  d\abord  d'une  couche  de  blanc  d'œuf.  Les  pernicieux 
effets  de  celui-ci,  trop  bien  connus  aujourd'hui,  lui  ont  fait  subs- 
tituer, depuis  peu,  une  dissolution  de  colle  de  poisson,  qu''on  a 
également  tort,  selon  moi,  d'employer.  Je  puis  dire  ceci  d'autant 
plus,  qu'en  mettant  dans  les  couleurs  de  retouche  la  qualité  requise 
de  sel  de  saturne,  et  en  exposant  ensuite  les  tableaux  avec  la  cou- 
leur au  jour,  dans  un  endroit  aéré  et  assez  chaud,  on  peut  très-bien 
les  vernir  au  bout  d'un  mois  et  souvent  même  plutôt,  en  se  servant 
d'un  vernis  très-liquide;  qualité,  qu'on  peut  obtenir  facilement  par 
l'addition  d'une  dose  suffisante  d'huile  de  térébenthine  :  pourvu 
néanmoins,  que  les  couleurs  nouvelles  ne  soient  pas  trop  empâtées 
et  ne  forment  pas  des  masses  trop  considérables. 

A  cette  occasion  je  ferai  observer,  qu'en  ajoutant  de  cette  nouvelle 
huile  ou  essence  à  de  vieux  vernis,  celui-ci  perd  souvent,  sa  limpi- 
dité, et  qu'il  s'y  fait  dans  la  minute  un  dépôt  fort  collant ,  mais  que 
la  limpidité  revient  naturellement  au  bout  de  quelques  jours,  ou 
même  à  l'instant  au  moyen  de  la  chaleur  d'un  bain  de  sable.  Quant 
au  dépôt,  j'ai  remarqué  constamment  que  les  vernis  les  mieux  faits 
déposent  toujours  plus  ou  moins  à  la  longue.  Ceci  ajoute  môme  à 
leur  limpidité  ;  parce  que  le  dépôt  entraîne  et  s^incorpore  forte- 
ment toutes  les  ordures  qui  pourraient  y  nuire.  Les  seuls  petits  mor- 
ceaux de  bois  restent  surnager  par  leur  légèreté;  ce  qui  dé- 
montre évidemment  la  nécessité  d'en  débarrasser  le  mastic  avant  de 
le  mêler  avec  Fhuile  de  térébentine. 


CHAPITRE  XVII. 


Des  galeries  publiques,  avec  des  remarques  sur  quelques-unes 

(les  principales. 


ARTICLE  PREMIER. 

Des  galeries  en  général leur  origine  et  leur  utilité, 

ne  considérer  le  mot  galerie  que  du  côte  de  l'ar- 
chitecture, il  signifie  un  bâtiment  simple,  sans  di- 
visions latérales,  dont  la  longueur  excède  considé- 
1^  rablement  la  largeur.  A  Tenvisager  du  côté  de  son 
usage,  il  désigne  un  endroit  spacieux,  renfermant  des  productions 
de  Fart.  Sous  ses  deux  points  de  vue,  les  galeries  faisaient  déjà 
partie  du  luxe  que  les  richesses  avaient  introduites  cliez  les  anciens 
Romains  :  comme  nous  Tapprend  Ciceron^  en  parlant  de  celle  de 
Verres  y  où  celui-ci  avait  rassemblé  les  fruits  de  ses  rapines,  et  qui 
servit  à  Torateur  romain  pour  démontrer  que  ce  Verres  était  un 
vrai  voleur  public. 

Depuis  la  chute  de  la  puissance  colossale  de  Rome,  jusqu^à  la 
renaissance  des  lettres,  il  a  régné  trop  de  barbarie  pour  qu'ion  ait 
pu  s'^occuper  des  productions  de  Fart,  surtout  des  tableaux,  qui 
étaient  tout  au  plus  des  espèces  d'images  dans  ces  temps-là.  Aussi 
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n'est-ce  que  depuis  le  quinzième  siècle,  surtout  depuis  la  découverte 
de  la  peinture  à  Thuile,  que  les  souverains  et  les  grands  ont  com- 
mencé à  entrer  en  concurrence  avec  les  églises,  pour  tirer  parti  du 
pinceau  des  artistes.  Les  ouvrages  de  ceux-ci  sont  devenus  peu  à  peu 
les  ornements  les  plus  distingués  et  les  plus  précieux  des  palais  et 
des  bâtiments  publics.  Ici  ils  ont  continué  à  être  employés  comme 
meubles  magnifiques,  jusqu'à  ce  que  le  danger  dont  les  menaçait 
une  exposition  trop  publique,  ou  Tamour  plus  décidé  d'un  de  leurs 
illustres  propriétaires  pour  les  productions  de  la  peinture,  ait  fait 
naître  Tidée  de  les  rassembler  dans  un  emplacement  consacré  exclu- 
sivement à  recevoir  ce  dépôt  précieux. 

C'est  ainsi  qu'ont  commencé  la  plupart  des  galeries  connues. 
Plusieurs  d'entr'elles  ont  été  tellement  enrichies  par  des  augmenta- 
tions successives,  qu'elles  sont  devenues  aujourd'hui  de  vrais  tré- 
sors nationaux  pour  les  pays  qui  ont  le  bonheur  de  les  posséder  ; 
pour  lesquels  une  telle  propriété  est  aussi  utile  qu'honorable,  lors- 
que le  public  y  a  un  libre  accès.  Mais,  lorsque  le  possesseur  s'en 
réserve  la  jouissance  pour  lui  seul  et  en  exclut  tout  le  monde,  elles 
perdent  de  ces  avantages  en  proportion  que  l'accès  en  est  rendu 
plus  difficile. 

Une  telle  considération  devrait  suffire  pour  engager  certains  sou- 
verains en  Allemagne,  à  abohr  l'usage  honteux  qu'ont  introduit 
ceux  qui  dirigent  leurs  galeries,  de  rançonner  sans  pudeur  les  étran- 
gers curieux  qui  se  présentent  pour  les  voir.  A  Paris  et  à  Vienne, 
l'étranger  est  admis,  sans  rien  payer,  les  jours  mêmes  où  l'accès  est 
fermé  aux  habitants  de  ces  deux  capitales.  Pourquoi  donc  permet- 
on  ailleurs,  aux  inspecteurs  des  galeries  souveraines,  de  faire  un 
trafic  de  leur  emploi,  tandis  que  sans  cela  leurs  gages  sont  plus  que 
suffisants?  IN'est-ce  pas  faire  croire  au  public  que  de  tels  employés 
ne  tendent  la  main  vers  la  bourse  des  curieux,  que  parcequ'ils  sont 
mal  payés  par  leurs  maîtres  ?  N'est-ce  pas  aussi  mettre ,  sans 
besoin  ni  utilité ,  des  entraves  réelles  à  la  propagation  du  bon 
goût  et  aux  progrès  des  connaissances  dans  la  peinture  et  ses  pro- 
ductions ? 

Les  galeries  publiques  peuvent  être  comptées  parmi  les  preuves 
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les  plus  convaincantes  (Fun  haut  degré  de  civilisation,  d\n\  état 
de  paix  et  de  prospérité  durables,  d^ine  sage  économie  dans  rem- 
ploi des  deniers  publics  et  d\in  gouvernement  éclairé,  doux  et 
paternel. 

L'^on  m''objecterait  en  vain  que  le  gouvernement  anarchique  de  la 
révolution  a  fait  pulluller  les  galeries  publiques  en  France,  tandis^ 
que  TAngleierre,  si  fière  de  ses  connaissances  et  de  sa  civilisation, 
n'en  a  pas  une  seule  jusquici,  nonobstant  ses  richesses  et  son  gou- 
vernement stable  et  constitutionnel.  Une  telle  objection  confirme 
plutôt  ce  que  je  dis.  Car  les  souverains  étaient  parvenus  en  France, 
par  des  dépenses  considérables,  à  former  une  des  plus  précieuses 
collections  de  TEurope,  que  les  anarchistes  ont  augmenté  à  Finfini, 
non  par  amour  pour  Fart,  mais  pour  assouvir  leur  passion  insatiable 
de  s^emparer  de  tout,  au  risque  de  voir  tout  périr,  si  depuis  lors  un 
gouvernement  plus  sage  n*'avait  pas  prévenu  la  ruine  de  tant  de  pro- 
ductions intéressantes  de  la  peinture,  entassées  à  Paris,  en  les  dis- 
tribuant aux  divers  départements  de  la  France-  De  même  FAngle- 
terre,  grâce  à  ses  rois,  jouirait  aiijourd^hui  d'une  galerie  publique 
digne  de  son  opulence  ,  sans  la  fin  tragique  du  malheureux 
Charles  ce  grand  protecteur  de  Fart  et  des  artistes,  et  sans 
Finstabilité  du  trône  qui  a  suivi  sa  mort. 

J'avoue  néanmoins  que  le  parlement  anglais,  qui  dispose  à  son 
gré  des  trésors  de  la  nation,  aurait  dû,  depuis  longtemps,  suppléer 
en  ceci  à  ce  que  les  fréquents  changements  dans  la  succession  au 
trône  avaient  empêché  les  rois  de  faire,  et  il  aurait  dii  mettre  FAn- 
gleterre  au  moins  de  niveau,  sur  ce  point,  avec  tant  d'autres  pays 
beaucoup  moins  riches  qu'elle.  Heureusement,  pour  Fhonneur  de  la 
nation  anglaise,  que  des  particuliers  assez  nombreux  ont  prouvé 
qu'elle  n'est  pas  insensible  pour  les  merveilles  de  Fart^  par  les  col- 
lections vraiment  magnifiques  qu'ils  ont  faites  et  qu'ils  font  encore 
tous  les  jours  à  grands  frais,  en  se  chargeant  ainsi,  à  la  place  du 
parlement,  de  soutenir  la  gloire  de  leur  patrie. 

Mais  toutes  ces  collections,  n'^étant  que  particulières  et  se  trou- 
vant presque  toutes  dispersées  loin  de  la  capitale,  dans  les  maisons 
de  campagne  des  familles  puissantes,  ne  pourront  jamais  dispenser 
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le  gouvernement  anglais  de  formei'une  galerie  publique  à  Londres, 
surtout  s'il  veut  faire  réussir  Técole  de  peinture  qui  y  est  établie. 
Puissent  les  artistes  de  Londres  être  aussi  pénétrés  que  moi  de  cet 
te  vérité  !  Puissent-ils  surtout  en  pénétrer  leurs  concitoyens  I  • 

Les  Raphaëlj  les  Ruhens^  les  Titien,  les  Caraches^e  sont  per- 
fectionnés en  (étudiant  les  ouvrages  d^autres  grands  maîtres,  et  nous 
ont  démontré  par  là  que  la  peinture,  qui  est  par  excellence  Vart 
d'imitation,  a  besoin  plus  qu^aucun  autre  de  mettre  en  pratique  le 
grand  principe  SHorace,  qui  dit  : 

Sequius  irritant  animos  demissa  per  aures, 
Quam  quœ  siint  ocuUs  subjecta  fidelibus,  et  quœ 
fpse  sibi  tradit  spectator  I 

Ce  que  nous  entendons  pénètre  moins  notre  âme, 
Que  ce  que  nous  voyons  ! 

Aussi  les  galeries  publiques ,  ces  sanctuaires  imposants  où  Part 
étale  toute  sa  gloire  et  sa  magie  dans  les  chefs-d'œuvre  de  tous  les 
genres,  sont-elles  pour  Télève  une  source  d'instruction  d'autant  plus 
assurée,  qu'elles  démontrent  à  ses  yeux  la  pratique  de  tout  ce  que 
ses  maîtres  n'ont  pu  lui  enseigner  que  par  des  paroles  ;  tandis  que 
les  maîtres  eux-mêmes  y  trouvent  à  leur  tour  mille  enseignements 
pour  se  perfectionner,  pour  se  guider  dans  les  cas  difficiles,  et  pour 
marcher  d'un  pas  plus  ferme  dans  l'exercice  de  leur  art.  Ceux-ci  y 
trouvent  en  même  temps  un  moyen  bien  facile  de  se  rendre  les  véri- 
tables bienfaiteurs  de  leurs  disciples,  en  devenant  les  promoteurs 
de  leur  gloire  et  de  leur  bonheur  futur,  pour  peu  que,  renonçant  à 
Tamour-propre,  ils  soient  assez  généreux  pour  engager  ceux-ci 
à  copier,  au  lieu  des  ouvrages  de  leur  maître,  les  tableaux  de  choix 
des  anciens  bons  coloristes  qu'on  admire  dans  les  galeries  pu- 
bhques. 

L'utilité  de  ces  galeries  ne  se  borne  pas  à  cela.  Elles  seules  ont 
l'avantage  de  pouvoir  réunir,  en  quelque  façon,  l'art  tout  entier  dans 
les  résultats  de  ses  différentes  époques,  de  ses  progrès,  de  ses 
écoles  et  de  ses  adeptes.  Ce  que  la  trop  courte  durée  de  la  vie 
humaine  ne  permet  pas  d'espérer  dans  une  collection  particuhère, 
peut  s'effectuer,  à  la  longue,  dans  un  établissement  public  ;  pourvu 
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que  <îeux  qui  le  dirigent  aient  le  zèle,  la  probité',  Timparlialité  et 
toutes  les  connaissances  qu'exige  un  emploi  si  difficile  à  remplir 
avec  succès, 

A  cette  occasion  j''observerai  que  ces  qualités ,  qu'on  trouve  si 
rarement  réunies  dans  un  même  individu,  sont  néanmoins  si  néces- 
saires à  celui  qui  se  trouve  à  la  tête  d'un  tel  établissement,  qu'aucun 
emploi  n'exige  à  mes  yeux  plus  de  circonspection  et  de  précaution 
dans  le  choix  du  sujet,  tant  le  danger  est  grand  de  mal  choisir. 

Je  veux  croire,  qu'en  payant  largement  on  pourra  toujours  espé- 
rer avec  quelque  raison  d'inspirer  du  zèle  et  d'obtenir  de  la  probité. 
Mais  on  ne  peut  au  moins  pas ,  à  force  d'argent ,  donner  toutes  les 
connaissances  que  demande  une  telle  place,  et  encore  moins  empê- 
cher qu'un  peintre  ne  reste  toujours  partial  pour  l'école,  le  genre  et 
la  manière,  qu'il  a  une  fois  adoptés. 

Je  ne  finirais  point,  si  je  voulais  dire  tout  ce  que  l'observation  et 
mon  zèle  pour  l'art  m'ont  appris,  à  mon  grand  regret,  sur  cet  article 
si  intéressant  pendant  mes  voyages.  Mais,  pour  ne  pas  déplaire  par 
ma  véracité  à  ceux  dont  elle  toucherait  les  intérêts  de  trop  près, 
j'aime  mieux  me  taire,  et  je  me  bornerai,  pour  cette  fois,  à  renvoyer 
le  lecteur  à  mon  seizième  chapitre,  où  il  pourra  se  convaincre,  par 
un  seul  exemple  frappant,  combien  les  connaissances,  nécessaires 
à  un  amateur,  sont  indispensables  à  tous  ceux  qui  dirigent  des  ga- 
leries. 

Si,  pour  compléter  et  perfectionner  les  galeries  publiques  et  pour 
assurer  la  conservation  des  tableaux  qu'elles  renferment ,  il  est  né- 
cessaire, que  ceux  qui  y  président  soient  recommandables  par  les 
quahtés  et  par  les  connaissances  que  je  viens  d'avoir  désignées ,  il 
est  requis  à  tous  égards,  qu'eux  et  leurs  subalternes  se  distinguent  par 
leur  complaisance  et  parleur  désintéressement  envers  le  public,  pour 
rendre  plus  utile  le  trésor  qui  leur  est  confié,  en  en  facilitant  et  en- 
courageant l'accès ,  et  en  contribuant  ainsi  à  instruire  les  artistes 
dans  leur  art ,  et  à  répandre  le  bon  goût  et  les  connaissances  parmi 
les  hommes. 

En  effet,  je  n'ai  pu  voir  sans  rougir,  dans  certaines  galeries  en 
Allemagne,  l'indécence  scandaleuse  avec  laquelle  les  préposés,  sou- 
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vent  décorés  de  titres  pompeux,  y  tendent  la  main,  tout  comme 
leurs  subalternes,  pour  rançonner  celui  qui  par  étude  ou  par  curio- 
sité va  voir  les  dépôts  publics  commis  à  leurs  soins.  Pour  épargner 
en  partie  la  honte  aux  autres,  je  me  contenterai  de  citer  ceux  qui 
sont  à  la  tête  du  Grilne  gewolbe,  où  sont  renfermés  des  produits 
rares  et  curieux  des  arts,  les  pierres  fines  et  autres  objets  précieux, 
à  Dresde,  Ces  messieurs  ne  se  bornent  pas  à  exiger  effrontément  un 
ducat  pour  chaque  visite  d^un  quart  d^heure,  mais  ils  pressent  aussi 
les  curieux,  avec  la  plus  grande  impudence,  pour  terminer  au  plu- 
tôt, et  pour  multiplier  ainsi  un  gain,  qui  est  d^autant  plus  honteux  , 
qu'ails  jouissent  de  très  gros  gages  pour  remplir  des  places  qui  n^exi- 
gent  aucune  étude. 

Jîose  espérer  que  les  souverains,  dont  de  pareils  abus  offensent 
la  dignité,  ne  les  toléreront  plus,  dès  qu'ails  en  seront  informés  ; 
surtout  quand  ils  sauront,  qu'à  Paris,  àVienne,  à  Florence  et  ailleurs, 
il  est  sévèrement  défendu,  à  ceux  qui  sont  attachés  aux  galeries  pu- 
bliques, de  recevoir  la  moindre  chose,  et  qu^à  Florence  on  a  même 
poussé  la  précaution  au  point,  de  mettre  des  affiches  aux  portes, 
pour  prier  les  curieux  de  ne  rien  donner  du  tout. 

Comme  je  ne  parlerai  plus  ailleurs  de  la  galerie  de  Florence, 
parce  qu^elle  appartient  à  celles  de  l'Italie,  dont  je  ne  puis  rendre 
compte  pour  les  raisons  qu'ion  verra  ci-après,  je  remarquerai  ici  en 
passant  à  son  sujet,  que  les  tableaux  arrivés  de  Florence  au  Musée 
à  Paris  ont  été  tirée  du  palais  PiUi,  résidence  ordinaire  des  grands 
ducs ,  où  les  places  sont  encore  occupées  par  les  soixante-deux 
cadres  vides,  et  que  ces  morceaux  précieux  ne  faisaient  pas  partie  de 
la  fameuse  galerie  proprement  dite  de  Florence,  comme  on  Ta  cru 
assez  généralement.  Cette  dernière,  que  le  grand  duc  Léopold , 
archiduc  d'Autriche,  a  rendue  propriété  nationale,  occupe  un  bâti- 
ment à  part,  d'où  rien  n''a  été  enlevé  pour  Paris,  que  je  sache,  la 
Vénus  de  Médicis  seule  exceptée,  dont  on  affecte  encore  à  Flo- 
rence de  laisser  subsister  à  sa  place,  comme  un  souvenir,  le  piédes- 
tal inutile. 

L''usage  général  a  obtenu  aujourd'hui  que,  relativement  à  la  pein- 
ture, le  mot  galerie^  au  lieu  de  désigner  le  bâtiment  même  et  sa 
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forme,  ne  désigne  plus  que  Tensemble  des  juoduetions  de  Part  qui 
y  sont  renfermées,  sans  aucun  égard  à  V ortograplne  ou  à  la  forme 
de  Tendroit  qu^elles  occupent.  C'est  ainsi  qu'à  Paris  le  bàtitnent  est 
une  galerie  proprement  dite;  à  Vienne,  un  vrai  palais  à  deux  étages 
et  à  double  rang  de  sales;  à  Dresde,  deux  galeries  adossées  Tune 
contre  Tautre,  dont  Tintérieure  prend  son  jour  d'une  cour  carrée 
qu'elle  renferme,  et  l'extérieur  est  éclairé  par  le  dehors  ;  à  Dussel- 
dorff,  et  chez  le  prince  de  Lichtenstein  à  Vienne,  une  suite  de  salles, 
qui  forment  des  angles  droits  entre  elles  ;  à  Munich ,  une  galerie 
réelle,  mais  formant  une  suite  de  ^lles  au  moyen  des  murs  de  sépa- 
ration ;  à  Saltzthalum  ,  un  composé  de  galerie  réelle,  de  corridors 
et  de  cabinets;  à  Cassel,  le  total  des  tableaux  se  trouve  dispersé 
dans  plusieurs  bâtiments  séparés. 

Je  me  bornerai,  à  jeter  un  coup-d'œil  sur  les  galeries  que  je  viens 
d'avoir  nommées ,  ne  voulant  pas  parler  de  celles  de  quelques  sou- 
verains en  Allemagne,  lesquelles  sont  encore  au  berceau,  et  ne  pou- 
vant plus  parler  avec  certitude  de  celles  d'Italie,  dont  la  guerre  avait 
fait  sauver  les  principaux  articles  avant  mon  arrivée,  sans  parler  des 
changements  qui  en  ont  été  les  résultats. 

Il  me  paraît  d'ailleurs  inutile,  de  rendre  compte  de  celles  de  La 
Haye,  de  Manheim  et  des  Deux-Ponts;  la  première  ayant  été  trans- 
portée à  Paris ,  les  deux  dernières  en  Bavière,  où  l'on  peut  les 
retrouver.  Celle  de  Dusseldorff  étant  dans  ce  même  cas,  je  pourrais 
en  quelque  façon  me  dispenser  d'en  faire  une  mention  particulière. 
Mais,  outre  que  Dusseldorff  en  a  disputé  la  propriété  à  Munich  ,  sa 
situation  avantageuse  l'a  rendue  trop  renommée  et  trop  générale- 
ment connue,  pour  que  je  puisse  me  résoudre  à  la  passer  sous  silence, 
surtout  sachant  que  beaucoup  d'amateurs  désirent  que  j'en  dise  mon 
opinion. 

En  composant  ce  chapitre,  ainsi  que  tout  le  reste  de  cet  ouvrage, 
pendant  Tété  de  1806,  sur  les  matériaux  que  j'avais  recueillis  la 
plupart  avant  le  bouleversement  que  la  révolution  française  et  ses 
suites  ont  produit  dans  plus  d'une  galerie  publique,  je  me  suis  trouvé 
fort  embarrassé.  Car  non-seulement  ces  matériaux  devenaient  inu- 
tiles pour  celles  des  galeries  supprimées  dont  je  me  proposais  de  ne 
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pas  parler,  mais  ils  devenaient  aussi  trop  incohérents  pour  parler 
avec  régularité  de  celles  qui  étaient  devenues  le  résultat  de  la  réu- 
nion de  plusieurs  autres ,  comme  celle  de  Munich  ,  et  insuffisants 
pour  parler  de  celles  qui,  comme  la  galerie  du  Belvédère  à  Vienne, 
avaient  reçu  un  accroissement  notable.  Tandis  que,  d^un  autre 
côté,  les  papiers  publics  avaient  assuré,  que  la  galerie  de  Munich 
avait  essuyé  des  pertes  considérables  pendant  la  guerre.  Je  me  déci- 
dai donc,  à  faire  encore  une  fois  le  tour  de  PAUemagne  avant  de 
livrer  cet  ouvrage  à  la  presse  ;  tant  pour  m'assurer  par  moi-même 
de  Pétat  actuel  des  choses,  que  pour  vérifier  mes  observations  pré- 
cédentes et  les  rendre  ainsi  plus  dignes  du  public. 

Je  partis  de  Bruxelles  le  27  septembre  1 806 ,  et ,  prévoyant  la 
guerre  contre  la  Prusse,  je  fis  la  plus  grande  diligence  en  route. 
Mais  Tarmée  française,  plus  dihgente  encore  que  moi ,  avait  déjà 
occupé  la  ville  de  Naumbourg  en  Saxe  lorsque  je  comptais  y  entrer 
le  4  2  octobre  au  soir  ;  et ,  nonobstant  mes  offres  et  mes  prières , 
mon  postillon  refusa  de  m'y  conduire,  et  rebroussa  chemin  malgré 
mes  remontrances  et  mes  menaces.  Ce  contre-temps  si  inattendu 
me  ferma  la  route  que  je  comptais  suivre  par  Berlin  et  Dresde  sur 
Vienne,  où  je  ne  pus  parvenir,  qu'en  faisant  un  immense  détour  par 
Cassel^  Stuttgard  et  Munich,  après  avoir  couru  le  danger  d'être 
assassiné  par  des  marodeurs  saxons.  Ceux-ci  commencèrent  par 
piller  ma  voiture  en  m'arrêtant  ;  mais  troublé  dans  leur  entreprise 
par  une  foule  de  paysans,  ils  assurèrent  que  j'étais  un  espion  fran- 
çais, vu  que  j'avais  un  passeport  de  Bruxelles.  Sous  ce  beau  pré- 
texte, ils  m'enlevèrent  tous  mes  papiers,  et  me  menèrent  de  poste 
en  poste  jusqu'au  camp  de  Jena  ,  avant  le  fameuse  bataille  du  1 4  ; 
après  laquelle  ils  m'entraînèrent  dans  leur  fuite,  à  travers  raille  dan- 
gers, jusqu'à  Sondershausen.  Ici  je  fus  tiré  de  leurs  mains,  par  le 
prince  de  Hohenlohe,  leur  général  en  chef,  de  qui  j'avais  le  bon- 
heur d'être  connu. 

Personne  n'ignore  le  sort  qu'ont  subi ,  depuis  cette  époque,  les 
galeries  de  Cassel,  de  Brunswic  et  de  Prusse,  les  troupes  françaises 
s'étant  emparées  de  tous  ces  pays.  Mais  je  doute,  qu'on  ait  beaucoup 
pu  enrichir  le  Musée  de  Paris  avec  ce  qu'on  aura  trouvé  à  Cassel. 
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Car,  m'y  étant  arrêté  pour  en  revoir  scrupuleusement  la  galerie  peu 
(le  jours  avant  que  Farmée  française  s'en  soit  emparée,  je  me  suis 
convaincu,  qu^on  en  avait  sauvé  tous  les  meilleurs  tableaux. 

Je  ne  crois  pas  non  plus,  que  la  collection  du  roi  de  Prusse  ait  pu 
fournir  de  quoi  augmenter  beaucoup  le  lustre  du  même  Musée,  non- 
obstant les  grands  noms  qui  brillent  dans  les  descriptions  publiées 
en  1764  et  1771 ,  de  cette  collection,  par  Matthias  Oesterreich, 
dont  Fouvrage  offre  une  singularité  absolument  unique  dans  son  es- 
pèce, en  ce  que,  dans  tous  les  tableaux  renfermés  dans  ses  listes , 
on  ne  rencontre  pas  un  seul  paysage,  pas  une  seule  marine,  ni  un 
seul  tableau  d^animaux,  de  fleurs,  de  fruits,  d'arcbitecture  ou  d''ob- 
jets  inanimés  ;  mais  que  les  sujets,  de  tous  les  articles,  ne  consis- 
tent qu'en  figures  humaines.  Preuve  frappante  de  la  préférence 
exclusive  que  leur  accordait  Frédéric  II,  qui  a  été  le  créateur  de 
cette  collection. 

Quant  à  la  galerie  ducale  de  Brunswic,  établie  au  château  de 
Salzthalum,  il  est  fort  apparent  qu'on  n'y  avait  pris  aucune  précau- 
tion pour  en  sauver  quelque  chose  avant  l'arrivée  des  troupes  fran- 
çaises ,  puisque  les  feuilles  publiques  ont  assuré,  depuis  lors ,  que 
M.  le  directeur  général  Denon  en  a  enlevé  21 1  tableaux,  et  en  outre 
26  caisses,  remplies  d'objets  tirés  du  cabinet  d'histoire  naturelle 
étabU  dans  la  ville  de  Brunswic  même. 

Ce  que  je  viens  d'avoir  annoncé,  touchant  les  galeries  de  Bruns- 
wic et  de  Cassel,  pourrait  me  dispenser  en  quelque  façon  de  m'en 
occuper  plus  particulièrement;  puisqu'il  est  fort  probable  qu'elles 
ne  deviendront  plus  jamais  ce  qu'elles  ont  été.  Mais  aux  yeux  de 
beaucoup  de  mes  lecteurs,  cela  même  sera  un  motif  de  plus  [)our 
désirer  d'en  voir  conserver  la  mémoire  dans  leur  étal  précédent. 
Quant  à  celle  de  Prusse,  elle  a  toujours  été  du  nombre  de  celles, 
dout  j'ai  cru  ne  devoir  faire  aucune  mention  particulière. 

Je  ne  puis  nullement  donner  ici,  dans  leur  entier,  les  observations 
et  les  analyses  critiques  individuelles,  que  j'ai  faites  pendant  mes 
voyages,  de  tous  les  tableaux  renfermés  dans  chaque  galerie  publi- 
que, recueil ,  trop  volumineux  pour  pouvoir  trouver  sa  place  dans 
ce  chapitre,  et  qui  est  destiné  à  faire  partie  de  ce  que  je  compte 
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publier  un  jour  louchant  les  observations  que  j^ai  faites  dans  chaque 
pays  en  voyageant,  sur  Tétat  des  sciences,  des  arts  et  de  la  littéra- 
ture. Je  me  vois  donc  forcé  à  m^en  tenir,  en  ce  moment,  à  un  simple 
extrait  de  ce  que  renferment  mes  journaux,  au  sujet  des  galeries 
publiques  dont  je  vais  parler.  Tose  néanmoins  espérer,  que  mes 
lecteurs  ne  laisseront  pas  d'y  trouver  de  quoi  se  formér  une  idée 
satisfaisante  de  chacune  de  ces  grandes  collections. 

ARTICLE  II. 

Galerie  impériale  du  musée  à  Paris. 

Lorsqu'^en  1806  j'ai  composé  cet  article,  la  victoire  n'avait  pas 
encore  enrichi  cet  immense  collection  de  ce  qu'elle  a  enlevé  depuis 
lors  à  la  Prusse,  à  Brunswick  et  à  la  Hesse.  J'ai  cru  néanmoins  ne 
devoir  rien  changé  àl'aperçu  que  je  donne  du  ikTw^eeàParis,  d'après 
les  observations  que  j'y  ai  faites  en  1804  et  1805,  ne  voulant  pas 
différer  encore  inutilement  la  publication  de  cet  ouvrage,  dans  l'at- 
tente d'un  nouvel  arrangement  de  ce  trésor  de  la  peinture,  d'autant 
plus  que  mes  amis  se  plaignent,  de  ce  que  cette  pnblication  n'a  déjà 
été  que  trop  retardée  par  mon  long  voyage  en  Allemagne  et  que 
d'ailleursje  suis  convaincu,  que  mes  lecteurs  trouveront,  dans  ce 
je  dis  des  galeries  de  Salzthalum  et  de  Gassel,  les  morceaux  les  plus 
intéressants  qui  peuvent  avoir  été  transportés  à  Paris,  depuis  la 
conquête  de  la  Prusse,  du  Hanovre  et  de  la  Hesse. 

La  galerie  impériale  du  Musée  à  Paris,  qui  s'étend  depuis  le  pa- 
lais du  Louvre  jusqu'à  celui  des  Tuileries,  a  pour  base  des  tableaux, 
acquis  successivement  à  grands  frais  par  les  rois  de  France.  Fran- 
çois P"^,  l'ami  de  Léonard  da  Vi^ici,  commença  cette  collection^ 
et XIV  l'augmenta  au  point  que,  sous  son  successeur,  elle 
renfermait  déjà  dix-huit  cents  morceaux. 

C'est  le  choix  qu'on  a  fait  parmi  les  tableaux  rassemblés  par  les 
rois,  depuis  François  I"  jusqu'à  Louis  XVI^  qui  est  devenu  le 
noyau  du  trésor  immense  qu'on  voit  au  Musée ^  où  ces  acquisitions 
anciennes  se  perdent  aujourd'hui  dans  la  foule  des  tableaux,    qui  y 
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ont  été  ajoutes  depuis  la  révolution  par  droit  de  conquête  aux  dé- 
pens des  Pays-Bas,  de  la  Hollande,  de  Pltalie,  de  la  Prusse  et  de 
FAllemagne;  sans  parler  de  ceux  des  églises  et  des  palais  de  la 
France  même,  qui,  depuis  ladite  époque,  ont  grossi  des  tableaux  du 
Musée,  Par  toutes  ces  augmentations  celui-ci  se  serait  trouvé  vrai- 
ment embarrassé  de  ses  richesses,  si  le  gouvernement  n'^avait  pas 
pris  la  résolution  fort  sage  d^en  répandre  une  parlie  dans  les  chefs- 
lieux  des  départements,  pour  y  former  autant  de  Musées  subal- 
ternes, qui,  sans  être  comparables  en  aucune  façon  à  celui  de 
Paris,  ne  laissent  pas  d'être  aussi  instructifs  pour  les  artistes,  qu'Ain- 
téressants  pour  les  amateurs  et  le  public. 

La  longueur  totale  de  cette  immense  galerie,  en  y  comparant  le 
salon  dVntrée,  est  de  six  cent  quarante-huit  de  mes  pas  ordinaires, 
dont  deux  font  à  peu-près  cinq  pieds,  d^onze  pouces,  mesure  de 
Bruxelles,  sa  largeur  est  partout  de  treize  et  demi  de  mes  pas  ;  sauf 
dans  le  salon  d'entrée,  où  elle  va  jusqu'à  vingt-deux  pas  sur  trente- 
cinq  de  longueur. 

Ce  salon  seul  est  éclairé  comme  il  convient,  c'est-à-dire,  par  le 
haut  :  aussi  les  tableaux  s'y  présentent-ils  beaucoup  plus  à  leur 
avantage  que  dans  la  galerie  proprement  dite,  où  ils  sont  extrême- 
ment mal  éclairés  par  des  fenêtres  latérales,  qui  leur  donne  le  jour 
de  face.  Pendant  mon  dernier  séjour  à  Paris,  j'ai  vu  avec  plaisir 
qu'on  commançait  à  pratiquer  des  jours  dans  la  voûte,  qui  éclai- 
raient infiniment  mieux,  quoiqu'ils  me  parussent  trop  éloignés  l'un 
de  l'autre. 

Ouelqu'imposant  que  puisse  paraître,  au  premier  coup  d'œil,  le 
spectacle  d'un  bâtiment  de  six  cent  quarante-huit  pas  de  longueur 
tout  tapissé  de  productions  de  la  peinture,  le  vrai  connaisseur  ne 
tarde  pas  à  s'apercevoir,  que  cette  perspective  théâtrale;  dont  l'œil 
le  plus  perçant  peut  à  peine  saisir  la  fin,  nuit  beaucoup  à  la  jouis- 
sance réelle  ;  et  l'amateur  de  l'art  ne  peut  s'empêcher  de  regretter, 
que  cet  immense  galerie  n'ait  pas  été  partagée,  à  de  justes  distances, 
par  des  murs  de  séparation  ;  ce  qui  aurait  ajouté  beaucoup  au 
plaisir  du  spectateur,  et  agrandi  considérablement  la  place  pour 
l'exposition  des  tableaux. 
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Il  n'est  guères  possible  de  fixer,  avec  exactitude,  le  nombre  de 
morceaux  que  renferme  cette  fameuse  galerie,  vu  les  cbangemenls 
fréquens,  qui  y  sont  arrive's  jusqu^ici  par  les  tableaux  ,  qu^on  en 
tire  pour  Saint-Cloudy  la  Malmaison  et  ailleurs  et  qu''en  rem- 
place aussitôt  par  d^'autres.  Je  crois  néanmoins  pouvoir  en  fixer  la 
totalité  entre  douze  et  treize  cents  ;  dont  il  est  bon  d^observer,  que 
la  majeure  partie  excède  la  grandeur  propre  au  chevalet. 

Dans  Vécole  flo7^entiney  le  Musée  se  distingue  surtout  par  les 
ouvrages  de  Léonard  da  Vinci ,  par  ceux  du  frère  Bartholomé  et 
ceux  André  del  Sario;  par  ceux  de  Pierr  e  de  Cortone,  et  par 
deux  très  bons  tableaux  de  Christofle  Allori, 

Dans  la  romaine ,  il  surpasse  toutes  les  collections,  publiques  et 
particulières,  par  le  nombre  et  le  choix  des  ouvrages  les  plus  capi- 
taux de  Rapha'éL  II  s**}^  distingue  aussi  par  la  Sainte  Micheline  y 
charmant  tableau  du  Baroche^  et  par  le  nombre  des  ouvrages  du 
Poussin,  Mais  ceux-ci  y  sont  placés  dans  Vécole  française. 

Dans  la  vénitienne,  il  se  distingue  surtout  par  les  productions  les 
plus  capitales  de  Paul  Véronèse,  par  Tadmirable  Martyre  de 
Sainte  Agathe  et  deux  autres  très  beaux  tableaux  de  Sébastien  del 
Piomhoy  par  deux  bons  ouvrages  du  Giorgion,  par  le  nombre  de 
ceux  du  Titien  y  entre  lesquels  il  s''en  trouve  quelques-uns  qui  ne 
sont  pas  noirs  ;  enfin  par  les  merveilleux  Anneau  de  Saint  Marc 
de  Paris  B  or  donc. 

Dans  Vécole  lombarde,  il  brille  par  plusieurs  précieux  morceaux 
du  Corrège,  surtout  par  son  Saint  Jérôme,  qui  appartenait  à  l'aca- 
démie de  Parme,  et  pour  lequel  TElecteur  de  Saxe,  Roi  de  Pologne, 
avait  offert  inutilement,  en  1755,  l'énorme  somme  de  trois  cent  vingt 
mille  francs,  quoique  le  Corrège  Tait  peint  pour  quarante-sept  du- 
cats, c"*est-à-dire,  pour  sept  ducats  de  plus  que  sa  fameuse  Notte 
qui  est  à  Dresde.  Le  Musée  se  dislingue  aussi,  dans  cette  même 
école,  par  le  nombre  et  la  capitalité  des  ouvrages  du  Dominiquin 
et  par  ceux  de  XAlbane,  ainsi  que  par  plusieurs  tableaux  du  Guide, 
dans  sa  bonne  ou  deuxième  manière ,  par  deux  très  bons  tableaux 
du  Parmesan,  et  une  charmante  Vierge  de  Louis  Carache  ;  par 
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le  nombre  des  ouvrages  ^Annihal,  dont  quelques-uns  se  recom- 
mandentpar  un  coloris  clair;  une  agréable  sainte  Famille  Jules- 
Cœsar  Procaccini,  et  par  Tabondance  de  productions  du  Guer- 
cliin,  dont  quelques-unes  sont  moins  noires  que  de  coutume.  Enfin 
\ Adoration  des  bergers^  admirable  cbef-d'œuvre  du  Spagnolet, 
la  Nativité  et  autres  beaux  ouvrages  du  Benedette,  peintre  génois, 
de  même  que  ceux  de  Murillos,  peintre  espagnol,  qui  Tenncliis- 
sent  et  lui  font  beaucoup  d^honneur. 

Dans  Vécole  flamande^  cette  galerie  brille  avec  beaucoup  d^éclat 
par  la  quantité  d'admirables  tableaux  de  Ruhens  ^  par  ceux  de  son 
meilleur  disciple  Van  Dyck,  par  ceux  de  Philippe  de  Champai- 
gne,  par  plusieurs  bous  morceaux  de  Teniers,  et  par  les  chefs- 
d'œuvre  de  Jean  Van  Eyck,  le  créateur  de  la  peinture  à  Fbuile. 

Parmi  les  Hollandais,  elle  se  distingue  par  le  bon  choix  de  ses 
tableaux  de  Du  Jardin,  dî' Adrien  Van  Ostade,  dî'Ary  de  Voys, 
de  Van  der  Heyden ,.  de  François  et  Guillaume  Van  Blieris, 
Albert  Cuyp,  de  Keyser,  de  Van  Everdingen,  de  Potier,  par 
sa  grande  Bataille  de  PFauivermans,  et  par  le  nombre  des  ouvra- 
ges de  Gérard  Dou,  quoique  tous  ne  soient  pas  du  meilleur  choix. 

Les  ouvrages  de  plusieurs  excellents  maîtres,  tels  que  Gon^ales, 
Hobbema,  ArentVan  der  Neer,  Racliel  Ruisch,  Vander  Does, 
et  Hackert,  lui  manquent  jusqu^ici.  Elle  n''est  pas  dépourvue,  à 
dire  vrai,  d"'ouvrages  de  Van  Aelst,  de  Breenberg,,  de  Brouwer, 
de  Dietrici,  ài  Elzhaimer,  de  Van  Huysum,  de  Lairesse,  de 
Mignon,  de  Pierre  Neefs,  ^Eglon  Van  derlSeer,  de  Gaspar 
Netscher,  de  Pœlemburg ,  de  Pynacker,  de  Jean-Henri  Roos, 
de  Terburg,  Guillaume  Van  den  Velde ,  de  Jean-Baptiste 
TVeenix  et  de  Jean  Weenix.  Mais,  comme  j'ai  vu  dans  d'autres 
galeries ,  ainsi  que  dans  les  collections  particulières ,  des  ouvrages 
mieux  choisis  et  plus  distingués  de  tous  ces  maîtres,  j'ose  espérer, 
que  le  Musée  de  Paris,  qui  excelle  déjà  dans  des  ouvrages  de  tant 
d'autres  maîtres  de  la  plupart  des  écoles,  ne  manquera  pas,  avec  le 
temps  ,  les  occasions  qui  se  présenteront ,  pour  augmenter  son 
lustre  par  des  ouvrages  mieux  choisis  des  maîtres  que  j'ai  indiqués. 
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Dans  Vérole  française,  le  Musée  possède  à-peii-près  tout  ce 
qu'il  est  possible  d'y  posséder,  et  dans  cette  partie,  où  il  brille  sans 
aucune  concurrence,  il  est  surtout  remarquable  par  la  Prédication 
de  saint  Paul  et  par  la  Descente  de  croix ^  ces  deux  admirables 
chefs-d'œuvres  de  Le  Sueur. 

En  revanche,  cette  galerie  sans  pareille  ne  possède  aucun  ou- 
vrage de  choix  Albert  Durer ^  et  elle  ne  se  distingue  dans  V école 
allemande  que  par  quelques  bons  portraits  de  Holhein, 

Le  compte  que  j'ai  rendu  jusqu'ici  de  la  galerie  du  Musée,  est 
fondé  sur  l'état  où  elle  se  trouvait  avan  t  le  voyage  que  je  viens  de  ter- 
miner en  Allemagne,  pendant  lequel  une  guerre  nouvelle,  couron- 
née par  des  conquêtes  aussi  étendues  qu'étonnamment  rapides,  a 
enrichi  derechef  cette  immense  collection  nationale.  Avant  de  livrer 
mon  ouvrage  à  la  presse,  je  désirais  me  rendre  à  Paris  pour  y  exa- 
miner ces  nouvelles  acquisitions,  dont  j'ai  fait  mention  au  commen- 
cement de  ce  chapitre  ;  mais,  pressé  de  to.utes  paris  par  mes  amis 
d'en  hâter  la  publication ,  déjà  différée  depuis  quinze  mois  par  mon 
absence,  je  me  vois  réduit  à  abandonner  ce  projet. 

Je  suis  néanmoins  charmé  que  les  informations  que  j'ai  prises  à 
ce  sujet,  me  mettent  en  état  d'annoncer  à  mes  lecteurs,  avant  de 
terminer  cet  article,  que,  parmi  les  tableaux  dernièrement  arrivés  à 
Paris,  il  en  est  quelques-uns  qui  serviront  à  remplir  des  vides  dans 
\ école  allemande  au  Musée  ;  entre  autres  une  Vie  de  Jésus- 
Christ  en  trois  tableaux,  et  deux  très  beaux  portrails]qu'on  attribue 
à  Albert  Durer,  chef  de  cette  école  ;  un  superbe  portrait  qu'on 
compare  à  ceux  de  Raphaël,  peint  \i2S  Holbein  le  fils,  et  plusieurs 
ouvrages  de  Luc  Cranach,  entre  lesquels  sa  Fontaine  de  Jouvence 
et  son  Histoire  de  la  Passion. 

Mais  je  suis  plus  charmé  encore  de  pouvoir  informer  les  ama- 
teurs ,  que  le  travail  pour  substituer,  dans  la  galerie  du  Musée, 
des  ouvertures  dans  le  plafond  aux  croisées  latérales,  commencé 
pen  dant  mondernier  séjour  à  Paris  et  abandonné  peu  après  mon  dé- 
part ,  vient  d'être  repris  si  sérieusement,  que  j'ose  espérer  qu'il  ne 
tardera  plus  guère  à  être  terminé,  et  qu'ainsi  tant  de  merveilles  de 
l'art  pourront  être  vues  enfin  avec  un  jour  plus  favorable. 
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Un  livret  contenant  le  catalogue  des  prothiclions  des  arts  nou- 
vellement conquises  par  la  grande  armée,  borne  les  tableaux  à  368 
articles.  Ceci  prouverait  que,  comme  je  Pavais  prédit,  la  galerie  de 
Brunswic  en  a  fourni  la  plus  grande  partie,  vu  que  de  celle-ci  seule 
on  a  tiré  jusqu^à  211  tableaux.  Ce  nombre  est  assez  considérable 
pour  m''autoriser  à  croire,  qu^il  devrait  renfermer  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur  dans  celte  galerie.  Cela  n^empêcbe  pas  que  je  cher- 
che en  vain,  dans  le  livret  d^exposilion  publique,  plusieurs  des  mor- 
ceaux qui  m'*ont  intéressé  le  plus,  lorsqu^à  la  prière  du  Duc  j^ai  fait 
Fanalyse  de  cette  collection,  pendant  le  séjour  de  plusieurs  semaines 
que  j''ai  fait  au  château  de  Salzthalum  avec  le  prince  héréditaire. 

Celui,  entre  ces  morceaux,  dont  on  doit  selon  moi  le  plus  regretter 
la  perte  au  Musée^  c^est  le  tableau  de  Jean  Lievens,  dont  je  parle 
à  Tarticle  de  la  galerie  de  Brunswic  comme  d^une  merveille  de 
Fart.  Il  représente  Abraham ,  tenant  son  fils  Isaac  entre  ses  bras. 
Du  côté  de  Teffet  et  de  la  vérité  magique,  c'est  un  des  ouvrages  des 
plus  étonnants  qui  existent. 

ARTICLE  III. 

Galerie  impériale  à  Vienne. 

La  galerie  impériale  à  Vienne  doit  sa  naissance  à  cet  amour  cons- 
tant, pour  Fart  de  la  peinture,  qui  a  été  jusqu'ici  en  quelque  façon 
héréditaire  dans  la  maison  d'Autriche;  dont,  non-seulement  les 
princes  régnants,  mais  plusieurs  autres  aussi  de  la  même  maisons  ont 
rassemblé  successivement  des  tableaux  dans  leurs  palais  et  leurs 
châteaux,  où  le  nombre  s'en  est  accru  peu  à  peu  au  point  de  former 
autant  de  collections  intéressantes. 

Celle  qu'avait  formé  à  Prague ,  lieu  de  sa  résidence,  l'empereur 
Rodolphe  II y  faisait  surtout  l'admiration  du  monde  entier,  par  le 
nombre  des  merveilles  de  l'art  qu'elle  renfermait.  Mais,  après  la 
mort  de  ce  monarque,  elle  fut  pillée  et  dispersée  par  les  suédois, 
pendant  la  guerre  de  trente  ans  ;  et  on  n'en  sauva  que  trois  admira- 
bles ouvrages  du  Corrige,  en  les  transportant,  avec  un  très-petit 
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nombre  (Paulres  chef-(roeuvre,  vers  Vienne.  Ici  ces  débris,  réunis 
avec  ce  qui  s^y  trouvait  déjà  et  avec  la  magnifique  collection  de 
Tarchiduc  Leopo  Id-Gui  lia  unie  \enue  des  Pays-Bas  en  1657,  et 
enrichis  encore  par  d^autres  accroissements,  ont  formé  pendant  très 
longtemps,  dans  le  Stallbourg  joignant  la  cour,  la  galerie  impériale. 
Prenner  et  Stam/part  ont  cherché  à  donner  une  idée  de  celle-ci , 
dans  Touvrage  qu"*ilsont  publié  en  1735,  sous  le  titre  de  Prodomus 
Pinacothecœ  Cœsareœ^  où  ils  ont  représenté,  très  en  petit,  à-peu- 
près  mille  tableaux  de  cette  galerie  sur  vingt-quatre  planches. 

En  1776  elle  a  été  transférée  au  Belvédère ^  très-beau  palais, 
que  le  célèbre  Prince  Eugène  avait  fait  bâtir  en  1724,  dans  le 
faubourg  du  Benn-PVeg ,  pour  y  demeurer  pendant  Tété.  C'est 
dans  ce  palais  qu'on  la  voit  aujourd'hui,  notablement  augmentée 
par  les  tableaux  qu'on  a  tirés  des  anciens  châteaux  appartenant  au 
souverain,  dans  les  différentes  provinces,  et  par  le  s  achats  faits  par 
l'empereur  Joseph  II  de  glorieuse  mémoire,  et  par  François  II 
actuellement  régnant. 

Le  palais  du  Belvédère  consiste  en  deux  vastes  bâliments,  séparés 
par  un  immense  jardin  en  pente,  l'un  desquels,  nommé  \e  Belvédère 
supérieur^  est  bâti  sur  le  haut,  et  l'autre,  nommé  Yinférieury  est 
bâti  au  pied  d'une  colHne  très-douce.  M.  de  Mechel  adonné  de 
l'un  et  de  l'autre  une  représentation  très-exacte,  tant  extérieure 
qu'intérieure,  dans  son  catalogue  de  la  galerie  impériale.  Le  Bel- 
védère inférieur  ne  renfermant  que  les  batailles  du  prince  Eu- 
gène, peintes  par  Pâ5rr(?ce/^  celles  de  Vâvclùduc  Léopold-Guil- 
laume,  peintes  par  SnayerSy  et  le  dépôt  des  tableaux  de  réserve,  je 
ne  m'occuperai  que  du  bâtiment  supérieur  seul ,  qui  renferme  la 
galerie  proprement  dite. 

Ce  palais,  dont  la  façade  vers  le  jardin  et  celle  vers  la  campagne 
sont  également  nobles  et  riches,  consiste  en  deux  rangs  de  salles, 
correspondant  aux  deux  façades,  au-dessus  du  rez-de-chaussée. 
Elles  sont  coupées  par  un  grand  salon  qui  perce  les  deux  étages 
supérieurs ,  et  par  le  bel  escalier  double  qui  y  conduit  à  travers  le 
rez-de-chaussée,  où  l'on  voit,  de  chaque  côté  du  portique,  deux 
chambres  qui  servaient  autrefois  de  magasin,  mais  qui  aujourd'hui 
renferment  une  grande  partie  des  tableaux  italiens  et  autres ,  qui 
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n'ont  pu  trouver  place  au-dessus  du  rez-de-cliaussée,  entre  lesquels 
se  font  surtout  remarquer  plusieurs  portraits  de  Velasqiiez, 

La  longueur  totale  du  bâtiment,  y  compris  les  pavillons  des 
coins  ,  est  de  392  pieds  de  Vienne  qui  ont  4  lignes  de  moins  que 
le  pied  de  France,  et  sa  largeur  est  de  100  pieds,  y  compris  les 
pavillons  .  Mais,  sans  la  saillie  que  font  ceux-ci  ,  la  largeur  n**est 
que  de  66  pieds  . 

Le  Belvédère  supérieur  sert  en  entier  à  Fexposition  des  tableaux, 
à  commencer  au  rez-de-chaussée  par  quatre  chambres  ,  et  au  pre- 
mier étage  par  le  beau  salon  qui  en  occupe  le  milieu  .  A  chaque 
côté  de  celui-ci ,  cet  étage  offre  sept  salles  et  deux  cabinets ,  tandis 
que  le  second  étage  qui ,  quoiqu''également  large,  n''a  que  210  pieds 
de  longueur ,  ne  renferme  que  quatre  salles  sans  cabinets  ,  de  chaque 
côté  du  salon .  D''oii  résulte  que  la  totalité  des  places  destinées 
aux  tableaux  dans  ce  palais  monte  à  vingt-neuf  ;  savoir  un  grand 
salon  ,  vingt-six  salles  et  deux  cabinets. 

Toutes  ces  places  réunies  renferment  la  même  quantité  de  ta- 
bleaux à  peu  près  que  Timmense  galerie  du  Musée  à  Paris,  quoi- 
que leur  longueur  totale,  sans  les  quatre  chambres  du  rez-de- 
chaussée  ne  soit  à  la  longueur  de  celle-ci,  que  comme  10  à  16. 
Il  est  vrai  qu^en  comptant  les  murs  de  séparation  qui  coupent  le 
Belvédèie,  la  longueur  de  ces  deux  galeries  serait  pour  ainsi  dire 
égale  ;  ce  qui  prouve  le  grand  avantage  de  ces  murs  qui  manquent 
au  Musée.  Celui-ci  néanmoins  excède  tellement  par  sa  hauteur 
qu'ail  remporterait  certainement  aussi  pour  le  nombre  des  tableaux 
si  ceux  du  Belvédère  n^étaient  pas  en  général  d'aune  forme  plus 
petite . 

Si  les  salles  du  Belvédère  étaient  plus  longues  et  plus  larges , 
élevées  de  vingt-cinq  pieds  et  éclairées  par  le  haut,  il  serait,  selon 
moi,  un  vrai  modèle  de  galerie  bien  construite,  surtout  si,  à  ces 
avantages,  il  réunissait  celui  que  donnent  les  cabinets  peu  élevés  et 
bien  éclairés,  pour  y  réunir  ces  bijoux  de  Tart  et  ces  ouvrages  à 
petites  figures ,  qui  demandent  à  être  vus  de  près  et  au  plus  grand 
jour  possible.  Malheureusement,  des  principes  si  évidents  paraissent 
avoir  été  méconnus  dans  la  construction  de  presque  toutes  les  gale- 
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ries,  entre  lesquelles  celle  de  Salztlialum  seule  en  présente  quel- 
ques traces. 

Dans  \ école  floientine^  la  galerie  du  Belrédêre  se  distingue, 
surtout  par  deux  excellents  tableaux  du  frère  Bartholomé  de  Saint 
Marc;  par  un  admirable  chef-d'œuvre  ^ André  del  Sarto  et  plu- 
sieurs autres  bons  ouvrages  de  ce  maître;  par  un  morceau  très-rare 
Antoine  Biliveltiy  remarquable  par  son  coloris  vigoureux  et 
agréable,  et  pour  la  beauté  du  dessin  ;  par  deux  tableaux  très-pré- 
cieux de  François  Furini,  qui  disputent  le  pas  au  Titien  pour  la 
carnation  et  à  Rembrandt  pour  Teffet  ;  par  un  très-bon  morceau 
de  Louis  Cardi,  dit  Cigoli,  un  de  François  Vanni;  un  de  Santo 
di  Titiy  et  un  de  François  Currado;  par  un  tableau  agréable  de 
Vasari,  deux  charmants  ouvrages  de  GentilescM ;  et  une  fort  belle 
Vierge  de  Carlo  Dolce. 

Je  ne  puis  admirer  les  tableaux  de  Léonard  da  Vinci,  compris 
ici  dans  celte  école;  et,  quant  aux  cinq  morceaux  qu'on  y  annonce 
pour  être  de  Michel-Ange  Buonaroti ,  il  en  est  quatre  dont  la 
fausseté  est  évidente  quant  à  Pexécution,  Gar,  quoique  Tinvention, 
Fordonnance  et  le  dessin  y  paraissent  appartenir  en  entier  à  Michel- 
ylngcy  celui  qui  représente  les  Attributs  des  quatre  Evangélistes 
annonce  le  pinceau  de  Jules  le  Romain  ;  celui  qui  représente  X' En- 
lèvement de  Ganimède,  a  été  peint,  selon  l'assertion  positive  de 
Vasari,  sur  un  dessin  de  Michel- Ange,  par  Baptiste  Fran  co  ; 
et  M.  Rosa,  gardien  de  la  galerie  impériale,  m'assure  qu'il  en  est  de 
même  des  deux  autres;  savoir  \dL  Sainte  Famille  et  \e  Sauveur 
au  jai^din  des  olives. 

Le  cinquième  est  un  petit  tableau  sur  ardoise,  de  20  pouces  de 
hauteur  sur  \  7  pouces  de  largeur,  connu  sous  la  dénomination  de 
Songe  de  Michel- Ange.  Quoiqu'il  ait  beaucoup  souffert,  il  porte 
un  air  d'originalité  et  de  singularité  qui  le  rend  très-intéressant,  et 
à  coup  sur,  entre  tous  les  tableaux  attribués  à  ce  grand  homme  que 
j'ai  vus  et  examinés  dans  les  galeries  ou  ailleurs,  c'est  celui  qui  ap- 
proche le  plus  de  mon  Paladin  Astolfe,  duc  £  Angleterre,  par 
la  touche  soignée,  par  l'empâtement  et  par  la  vigueur  du  coloris. 

école  romaine,     Belvédère [ios^ède,  entre  autres,  trois 


bons  tableaux  attribués  à  Raphaëly  mais  dont  un  seul,  la  sain- 
te Marguerite ,  me  paraît  bien  avéré.  Celui,  où  Ton  voit  la  Fier- 
qe^  Jésus  et  saint  Jean^  a  été  probablement  peint  par  Bal- 
thazar  Peruzzi ^  dont  on  découvre  le  nom  avec  Tannée  M.  D. 
VI  dans  la  broderie  qui  borde  Thabit  de  la  Vierge.  Mais  ce  mor- 
ceau, pour  être  de  Periizzi ,  n'est  nullement  inférieur  aux  ou- 
vrages de  Raphaël  dans  sa  première  manière  ;  tandis  qu''il  est 
infiniment  plus  rare.  Le  troisième  tableau,  savoir  la  Sainte  Fa- 
mille de  quatre  figures  tient  beaucoup  plus  du  faire  de  François 
Penni  dit  le  Facteur,  que  de  celui  de  la  troisième  manière  de 
Raphaël,  auquel  on  Tattribue.  Opinion,  sur  laquelle  je  ne  puis  être 
d''accord,  nonobstant  la  tradition  constante  de  Milan,  appuyée  de 
Festampe  de  Bonasone,  et  nonobstant  le  prix  très-considérable 
qu'yen  payé  V'mmonaWQ  Marie-Thérèse  2iVé^\^e,  de  Saint-Ce Ise 
a  Milan.  D'ailleurs,  quel  que  puisse  être  le  mérite  de  ce  tableau,  il 
s''en  faut  bien  que  le  nom  même  de  Raphaël  puisse  me  fermer  les 
yeux  au  point  de  lui  pardonner  son  ton  roux-brun  désagréable, 
Tair  trop  jeune  et  enfantin  de  la  Vierge,  et  sa  tête  placée  en  profil 
sec. 

Dans  cette  même  école,  la  galerie  impériale  offre  aussi  plusieurs 
ouvrages  du  Baroche,  dont  Fun  est  un  petit  bijou  :  une  Sainte  Fa- 
mille de  Jtdes  Romain,  qui  est  un  tableau  les  plus  supportables 
de  ce  mauvais  coloriste  ;  la  Distribution  du  Rosaire,  pièce  capi- 
tale du  Caravage,  où  Ton  voit  un  portrait  que  Fan  Dyck  y  a 
ajouté  ;  la  Mort  de  saint  Joseph,  un  des  cbefs-d'œuvres  de 
Carlo  Maratti,  et  plusieurs  autres  excellents  ouvrages  de  ce  maî- 
tre :  enfin  quatre  tableaux  de  Mengs  ;  entre  lesquels  sa  Sainte 
Famille,  où  ce  iprànenr  exclusifs  de  Yidéal  2l  pris  sa  propre  femme 
pour  modèle  de  la  Vierge. 

Je  ne  parlerai  point  des  ouvrages  moins  distingués  de  quelques- 
uns  de  ces  maîtres,  non  plus  que  de  ceux  du  Perrugiii,  de  Vlnge- 
gno,  deBaldi,  de  Polidoi^e,  Joseph  (fArphio,  André  Sacchi, 
Dominique  Feti,  de  la  Vierge  avec  P Enfant  du  Sassoferato, 
dont  Joseph  II  3l  payé  une  somme  si  considérable  ;  ni  de  la  jolie^ 
mais  fort  ^Qixit  sainte  Catherine  du  Parmesan^  non  plus  que 
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des  tableaux  altiihués  au  Poussin^  et  de  ceux  de  plusieurs  autres 
maîtres  moins  fameux  de  cette  école. 

Dans  Vécole  vénitienne  cette  galerie  se  distingue  avec  éclat 
par  une  quantité  de  tableaux  du  Titien  ;  sur  une  partie  desquels  il 
y  aurait,  je  Tavoue,  quelque  chose  à  redire,  soit  du  côté  de  la  con- 
servation, soit  du  côté  du  nom  de  Tartiste  :  mais  dont  un  tiers  au 
moins  peut  être  rangé  parmi  ses  meilleurs  ouvrages  dans  les  diffé- 
rents genres,  et  dont  VEcce  Homo  est  le  tableau  le  plus  capital  que 
je  connaisse  de  lui  pour  le  nombre  de  figures,  quoique  la  plupart 
des  têtes  y  soient  très-ignobles.  Parmi  les  ouvrages  nombreux  de 
Paul  V éronèse y  ài^  Paris  Bordone^  du  vieux  Palme,  du  Tinto- 
retei  de  la  plupart  des  autres  maîtres  de  cette  école  qu'elle  pos- 
sède, il  en  est  plusieurs  qui  lui  font  beaucoup  d'honneur;  mais  le 
tableau  excellent  et  capital  du  Pordenon,  qui  représente  sainte 
Justine,  lui  en  fait  le  plus  dans  mon  opinion.  Les  trois  morceaux 
de  Bernard  Strozzi^  dit  le  Prête  Genoëse,  qu'on  voit  ici,  sont  du 
plus  beau  choix  entre  les  ouvrages  de  ce  maître,  comme  sont  aussi 
plusieurs  de  Jean  Belin.  La  Femme  adultère,  du  Padouanin, 
est  un  tableau  distingué  et  fort  agréable.  La  Vierge  avec  des 
Saints,  par  Lorenzo  Lotto,  est  un  morceau  charmant,  ainsi  qu'une 
Sainte  Famille,  André  Schiavone  ,  et  la  Vocation  de  Saint 
Pierre,  peinte  par  Marc  Basaïti,  émule  de  Jean  Belin,  est 
précieuse  par  sa  grande  rareté  et  connue  pour  le  chef-d'œuvre  de 
ce  maître  ancien. 

En  parlant  de  ce  qui  dislingue  la  galerie  impériale  dans  Vécole 
lomhaî'de,  je  n'indiquerai  qu'en  passant  le  Ba^ptême  de  Jésus- 
Christ,  ce  beau  chef-d'œuvre  du  Guide,  ainsi  que  les  autres  ou- 
vrages de  ce  maître,  de  même  que  ceux  des  Caraches ;  je  ne 
parlerai  même  pas  des  ouvrages  ordinaires  du  Corrége,  pour  he 
m'occuper  que  des  trois  charmants  bijoux  de  ce  maître,  que  le  duc 
de  Mantoue  fit  peindre  par  lui,  en  même  temps  que  la  Léda  et  la 
Danaë,  pour  en  faire  présent  à  Charles-Quint,  qui  les  plaça  avec 
d'autres  ouvrages  de  cet  artiste  incomparable,  dans  la  célèbre  galerie 
de  Prague,  dont  on  eut  le  bonheur  de  sauver  ces  trois  chefs-d'œu- 
vres  vers  Vienne,  avec  un  petit  nombre  d'autres,  avant  que  les  Sué- 
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(lois  se  fussent  emparés  en  1G^i8  de  Prague,  dont  ils  ont  emporté 
tout  ce  qui  y  restait  de  la  magnifique  colleclion  que  Rodolphe  II 
y  avait  formée  ;  des  merveilles  de  laquelle  ils  ont  fait  le  même  usage 
que  les  anciens  Gotlis  faisaient  des  statues  antiques;  puisque,  sous 
la  reine  Christine,  un  ambassadeur  de  France  en  Suède  y  décou- 
vrit la  Léda  et  la  Dana'é  du  Corrége,  tableaux  qui  avaient  été  pillés 
à  Prague  pour  aller  servir  de  contrevents  aux  fenêtres  d'aune  écurie 
en  Suède  I 

Les  trois  bijoux  du  grand  Corrége  qu''on  eut  le  bonheur  de  sau- 
ver, et  qui  contribuent  aujourd'hui  à  la  gloire  de  la  galerie  impé- 
riale de  Vienne,  sont  \ Enlèvement  de  Ganimèdey  Jujpiter  et  lo, 
et  Cupidon  taillant  un  arc.  Les  deux  premiers,  hauts  de  5  pieds 

2  pouces,  larges  de  2  pieds  3  pouces;  le  dernier,  haut  de  h  pieds 

3  pouces,  large  de  2  pieds  1  pouce. 

Quoique  j'ai  vu,  à  Paris,  à  Dresde  et  ailleurs,  les  ouvrages  les 
plus  capitaux  et  les  plus  renommés  du  Corrége,  aucun  ne  m'a  fait 
autant  de  plaisir  que  ces  trois-ci,  que  j'ose  appeler  sans  détour  trois 
necplus  ultrà  de  l'art  pour  le  hon  choix  et  pour  le  bien  rendu .  Le 
Cupidon  surtout  est  vraiment  magique  et  pour  ainsi  dire  surnatu- 
rel,, par  les  grâces  enchanteresses  du  dessin  et  de  l'expression,  et  par 
la  vérité  étonnante  dans  l'exécution. 

Je  suis  bien  fâché  de  devoir  dire  que  le  corps  de  la  figure  vrai- 
ment sublime  du  Cupidon,  a  souffert  dans  ce  mefveilleux  tableau, 
dont  l'on  voit  au  Belvédère  une  très-belle  copie  faite  par  Joseph 
Heinz,  d'après  l'original  non-endommagé.  Je  ne  suis  pas  moins 
fâché  d'ajouter,  que  Vio  et  le*  Ganimède  ont  souffert  au  point 
que  cela  devient  choquant  quand  on  les  regarde  de  près.  Etant 
peints  sur  toile  et  très-peu  empâtés ,  ils  sont  tellement  remplis  de 
petites  crevasses  sans  nombre,  très-rapprochées,  que  cela  influe  sur 
le  ton  général  du  coloris ,  et  que  d'ailleurs  la  couleur,  détruite  en 
plusieurs  endroits,  a  causé  des  repeints  très-maladroitement  exécu- 
tés. Le  Cupidon,  peint  sur  panneau,  a  évité  cette  ruine  ;  mais  il  n'a 
pas  échappé  aux  mains  imprudentes  des  nettoyeurs,  ni  aux  pinceaux 
des  retoucheurs  ineptes. 

J'ignore  les  preuves  qu'ont  pu  avoir  Vasari  et  l'abbé  Lanzi, 
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pour  soutenir  que  ce  séduisant  tableau  n''est  point  de  la  main  du 
Corége,  mais  qu'il  a  été  peint  par  le  Parmesan,  et  que  celui-ci  Ta 
répété  plusieurs  fois ,  par  le  plaisir  qu'il  y  trouvait  lui-même,  ou 
que  d'^autresy  trouvaient.  Tout  ce  que  je  puis  dire  avec  vérité,  c'*est 
que  si  ces  auteurs  ne  se  sont  pas  trompés  le  Parmesan  s''est  ici  sur- 
passé lui-même  et  a  égalé  les  figures  les  plus  enchanteresses  du  Cor- 
rège,  sans  en  excepter  même  sa  Madelène  du  merveilleux  tableau 
de  saint  Jérôme, 

Avant  de  quitter  cette  école,  je  crois  devoir  faire  mention,  en 
passant,  d'un  excellent  tableau  du  Schidone,  représentant  le  Sou- 
per d^Emaiis^  d'un  ouvrage  distingué  de  François  da  Caïro,  dont 
le  sujet  est  le  Mariage  de  sainte  Catherine;  et  de  trois  tableaux 
du  Spagnolet,  fort  supérieurs  en  bonté,  et  surtout  du  côté  du  colo- 
ris, à  la  plupart  des  ouvrages  de  ce  maître  qui  a  peint  ces  trois-ci 
dans  le  temps  où  il  suivait  le  style  du  Corrège,  Tous  ces  cinq  der- 
niers tableaux  font  beaucoup  d'honneur  à  la  galerie  impériale,  de 
même  que  le  Saint  Jean  dans  le  désert ,  très  agréable  tableau  de 
Murillos,  peintre  espagnol. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  des  quatre  tableaux  attribués  à  Augustin 
Carache,  dont  les  sujets  sont  V Amour  naissant,  V Amour  con- 
tent,  t Amour  souffrant  f  Amour  mourant ,*  lâh\e3LUX  aussi 
fameux  par  le  nom  de  Tartiste  et  les  estampes ,  que  par  la  licence 
outrée  des  sujets*.  Ils  faisaient  certaine  illusion,  tant  qu'ils  pen- 
daient fort  haut  ;  mais  depuis  qu'on  les  a  déplacés  et  que  j'ai  pu  les 
juger  de  près  ,  j'ai  trouvé  que  ce  ne  sont  que  d'assez  médiocres 
copies. 

Dans  Vécole  flamande^  cette  galerie  surpasse  toutes  les  autres 
par  une  suite  non  interrompue,  et  presque  complète,  de  tous  les 
principaux  artistes  qui  ont  illustré  celte  école  pendant  les  quinzième, 
seizième  et  dix-septième  siècles,  c'est-à-dire,  depuis  la  naissance 
de  la  peinture  à  l'huile  sous  Jean  Van  Eyck,  jusqu'à  l'extinction 
de  la  célèbre  école  dont  Ruhens  a  été  le  créateur. 

Ne  possédant  qu'un  peu  plus  de  40  tableaux  de  ce  grand  homme, 
dont  je  cherche  même  en  vain,  dans  quelques-uns,  le  pinceau  incom- 
parable, le  Belvédère  doit  céder  le  pas,  pour  le  nombre,  au  Mu- 
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sée  de  Paris,  qui  en  possède  au-delà  de  60  de  ce  maître,  et  même 
d'autant  meilleurs,  qu^ils  ont  été  choisis  dans  une  quantité  beaucoup 
plus  grande,  dont  le  reste  orne  maintenant  Musées  de  plusieurs 
départements.  Cela  n''empéche  pas  que  je  trouve  Rubens  pour  le 
moins  aussi  admirable  à  Vienne  qu'à  Paris:  soit  parce  que  ses 
tableaux  sont  mieux  éclairés  au  Belvédère,  nonobstant  qu''on  doit 
les  y  voir  de  trop  près  et  que  le  jour  des  fenêtres,  trop  basses,  ne 
peut  s''y  porter  assez  haut  ;  soit  parce  que  rien  ne  peut  surpasser  le 
mérite  de  plusieurs  de  ses  ouvrages  qu'on  y  trouve,  tels  surtout  que 
le  saint  Ignace  exoi^cisant  plitsieui's  énergumènes ;  saint  Am- 
hroise  repoussant  Théodose  ;  saint  IldepJionse  devant  la  Vierge  y 
qui ,  entre  tous  les  tableaux  que  renferme  le  Belvédère  ,  est  celui 
qui  a  coûté  la  plus  grande  somme  à  la  maison  d'Autriche  ;  et  l'ad- 
mirable portrait  de  la  deuxième  femme  de  Rubens  ^  Hélène  Fo?-- 
man,  grandeur  naturelle,  sortant  du  bain  à  peu  près  nue,  dont  la 
carnation,  aussi  vraie  que  séduisante,  imite,  et  surpasse  même  celle 
des  femmes  du  TV/zew. 

J'ai  la  certitude  que  ces  quatre  merveilles  de  l'art  sont  en  entier  de 
lamain  de/?«<Z>ew5  même.  Mais  je  ne  puis  en  dire  autant  de  laplupait 
des  autres  compositions  de  ce  grand  homme  qui  ornen  tle  Belvédè- 
re y  pas  même  du  saint  François  Xavier  ressuscitant  des  morts ^ 
quoique  ce  tableau  capital  soit  le  compagnon  du  saint  Ignace 
exorcisant)  et  que  les  esquisses  de  l'un  comme  de  l'autre,  qu'on 
voit  ici,  soient  dues  toutes  deux  au  pinceau  de  Ruhens,  Son  propre 
portrait  à  un  âge  assez  avancé,  qui  orne  la  même  salle,  est  aussi  de 
sa  main. 

Quant  aux  ouvrages  de  Fan  Dyck ,  le  nombre  en  est  à  peu  près 
égal  au  Belvédère  et  au  Musée,  Ceux-ci  sont  en  général  plus 
grands  et  même  plus  capitaux  ,  mais  pas  plus  agréables.  Parmi  les 
les  portraits  que  possède  le  Musée,  de  cet  artiste  incomparable  en 
ce  genre,  j'en  trouve  neuf  qui  sont  merveilleux  ;  parmi  ceux  du 
Belvédère,  j'en  trouve  jusqu'à  treize.  Entre  les  pièces  historiques 
de  Van  Dych  y  qu'on  voit  au  Musée ,  j'admire  surtout  son  "saint 
Augustin,  Jésus  portant  la  croix,  le  Christ  mort  dans  les  hras 
de  la  Vierge,  le  saint  Martin  et  Tex  vote  à  la  Vierge,  Entre 


^  316  ^ 


ceux  du  Belvédère  y  je  n''admire  pas  moins  sa  sainte  Rosalie  de- 
vant la  Vierge,  sa  sainte  Famille,  Samson  sutyris  par  les  Phi- 
listins y  et  surtout  le  bienheureux  Herman  Joseph  recevant 
Vanneau  de  la  T^ierge  accompagnée  d\in  ange,  ouvrage  vraiment 
merveilleux  de  ce  maître,  et  qui  surpasse  la  plupart  de  ses  tableaux 
historiques  que  je  connais,  excepté  son  Mariage  de  sainte  Cathe- 
rine y  que  j'ai  le  bonheur  de  posséder,  et  qui  est  vraiment  son  chef- 
d'œuvre  pour  Texécution.  Celui-ci  a  d^ailleurs,  sur  le  précieux 
tableau  de  \ Herman  Joseph,  un  grand  avantage  du  côté  de  la  con- 
servation. 

Quoique  le  Musée  soit  riche  en  bons  ouvrages  de  Teniers ,  le 
Belvédère  le  surpasse,  et  à  plus  forte  raison  toutes  les  autres  gale- 
ries publiques,  par  le  nombre  et  la  capitalité  des  tableaux  de  ce 
maître,  qu'on  y  peut  voir  dans  toute  sa  force,  de  même  que  Jacques 
Jordaens,  Henri  W an  Balen,  Abraham  Janssens,  Van  Thul- 
den,  François  Leux ,  Gérard  Séghers ,  Jacques  Van  Oost, 
François  Floris  et  plusieurs  autres  très-bons  artistes  flamands.  En 
un  mot,  la  galerie  impériale  possède  les  productions  de  tant  de 
maîtres  de  cette  école,  qu'ail  ne  lui  reste  qu''un  très  petit  nombre 
d'acquisitions  à  faire,  entre  lesquelles  un  tableau  de  Gonzales 
Coq^ues  sera  la  principale,  pour  s'y  compléter  tout-à-fait. 

Elle  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  riche  dans  V école  hollan- 
daise; mais  elle  y  possède  néanmoins  plusieurs  ouvrages  de  quelques 
maîtres  des  plus  distingués ,  entre  lesquels  se  trouvent  môme  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art.  Un  avantage  bien  rare,  qui  la  distingue 
encore  dans  cette  école  ,  c'est  qu'elle  en  off're  une  suite  depuis 
sa  première  origine  jusqu'à  nos  jours.  Cette  circonstance  si  unique, 
prouve  combien  feu  M.  Rosa,  digne  et  zélé  directeur  de  cette  ga- 
lerie, a  eu  râison  de  dire,  dans  le  catalogue  raisonné  qu'il  en  a 
publié,  que  «  ce  serait  vraiment  dommage  de  ne  pas  remplir  les 
)>  lacunes  qui  s'y  trouvent  encore  dans  les  écoles  flamande^  hol- 
)>  landaise  et  allemande^  et  qu'il  faut  espérer,  de  l'amour  connu 
»  de' Sa  Majesté  Impériale  pour  ce  bel  art,  que  ce  temple  des  pro- 
»  ductions  de  la  peinture  sera  enrichi  par  de  nouvelles  acquisitions, 
»  dès  que  les  circonstances  le  permettront  ;  d'autant  plus  qu'au 
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))  milieu  même  d'une  guerre  ruineuse,  FEmpereur  a  daigné  en  aug- 
))  menter  le  lustre  et  lui  procurer  des  accroissements.))  Puisse  son 
successeur  dans  la  direction  penser  comme  lui  sur  cet  article  ! 

Entre  toutes  les  galeries  de  PEurope,  c'*est  celle  du  Belvédère 
seule, où  l'on  peut  apprendre  à  connaître  Yécole  allemande^  dont 
elle  possède  tant  de  tableaux  que,  quoique  tous  de  petite  forme,  ils 
y  remplissent  deux  salles  entières,  dans  lesquelles  on  admire  sur- 
tout la  Trinité,  les  Martyrs  et  autres  ouvrages  Irès-précieux 
^Albert  Durer,  fondateur  de  cette  école.  Parmi  les  ouvrages  des 
peintres  allemands  plus  modernes,  on  y  distingue  surtout  les  deux 
'  chefs-d''œuvres  de  Denner,  et  deux  assez  bons  tableaux  de  Jean- 
Henri  Raos  de  Francfort,  un  des  plus  excellents  peintres  d'animaux. 
C'est  bien  dommage  qu'acné  ne  renferme  rien  qui  puisse  faire 
preuve  du  grand  talent  de  Dietricy,  dont  le  rare  mérite  fait  tant 
d'honneur  à  TAllemagne. 

ARTICLE  IV, 

Galerie  royale  à  Dresde, 

La  galerie  royale  de  Dresde,  monument  aussi  glorieux  que  ma- 
gnifique de  la  passion  louable  qui  animait  Auguste  III ,  électeur 
de  Saxe  et  Roi  de  Pologne,  est  placée  au  Marstall,  bâtiment 
carré,  qui  touche  au  nouveau  marché,  et  qui  forme  deux  galeries, 
dont  Tune,  nonimée  intérieure^  enferme  une  cour  carrée  qui  lui 
distribue  le  jour,  tandis  qu'à  son  tour  elle  se  trouve  enfermée  par  la 
galerie  qu'on  nomme  extérieure,  qui  prend  son  jour  du  dehors. 

La  galerie  intérieure  est  destinée  exclusivement  aux  tableaux 
italiens,  et  V extérieure  à  ceux  de  toutes  les  autres  écoles.  A  Tun  des 
coins  de  celle-ci,  le  mur  est  percé  pour  communiquer  avec  un  cabi- 
net situé  en  dehors,  qui  ne  renferme  que  des  peintures  en  pastel 
ou  en  émail. 

Si  dans  ces  deux  galeries  on  substituait,  aux  fenêtres  latérales,  un 
jour  tiré  d'en  haut,  non-seulement  les  tableaux  y  seraient  mieux 
éclairés,  mais  on  pourrait  aussi  en  doubler  le  nombre,  en  tirant  parti 
du  mur,  maintenant  inutile,  où  sont  les  fenêtres. 
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Quoique  la  galerie  de  Dresde  soit  une  des  moins  anciennes,  le 
zèle  et  le  noble  désintéressement  S  Auguste  III  ont  su  la  mettre, 
pour  ainsi  diie  dès  sa  naissance,  de  niveau  avec  les  galeries  les  plus 
renommées.  Car  ce  Monarque  éclairé  avait  un  amour  si  actif  pour 
les  belles  productions  de  Tart,  qu^il  ne  se  borna  pas  à  acquérir  en 
1745,  du  duc  François  III  de  Modène  alors  régnant,  pour  un 
million  cinq  cent  soixante  mille  francs,  cent  tableaux,  choisis  parmi 
ce  que  les  ducs  de  Modène  avaient  rassemblé  de  plus  précieux  pen- 
dant deux  siècles,  mais  que,  tantqu''il  vécut,  il  ne  cessa  de  recher- 
cher et  de  saisir  toutes  les  occasions  quMl  pouvait  trouver  pour  aug- 
menter sa  galerie,  à  quelque  prix  que  ce  put  être,  par  des  tableaux 
dignes  de  sa  magnificence  et  de  son  bon  goût. 

Dans  Vécole  florentine  cette  galerie  se  distingue  par  deux  ta- 
bleaux de  Léonard  da  Vinci ^  par  quatre  ^ André  del  Sari o,  par- 
mi lesquels  se  trouve  le  fameux  Sacrifice  d^ Ahraliam,  que  ce  pein- 
tre avait  destiné  pour  François  P""  roi  de  France,  avec  lequel  il 
chercha  en  vain  à  se  réconcilier  ainsi  ;  et  par  wn  saint  Michel , 
assez  bon  tableau  de  François  Penni,  dit  le  Facteur,  qui  se 
trouve  apparemment  rangé  ici  parmi  les  florentins  parce  qu'il  était 
né  à  Florence,  mais  qui,  selon  moi,  appartient  de  plein  droit  à 
\ école  de  Raphaël,  dont  il  était  le  disciple  et  Thomme  de  con- 
fiance. 

Dans  Vécole  romaine,  cette  galerie  se  distingue  par  le  tableau 
de  .Raphaël,  qui  représente  la  Vierge  dans  une  gloire  avec 
6aint  Sixte  et  sainte  Barhe,  Auguste  III  ^  acheté  en  1754, 
à  Plaisance,  pour  la  somme  de  deux  cent  milles  livres  ;  par  la 
Fieige  au  bassin,  le  meilleur  ouvrage  que  je.  connaisse  de  Jules 
Romain;  par  treize  tableaux  attribués  au  Poussin;  par  la  déli- 
cieuse Madelène  de  Pompée  Battoni;  enfin  par  onze  tableaux  en 
pastel,  et  une  petite  Madelène  peinte  aThuile,  de  Mengs. 

Dans  Vécole  vénitienne,  on  y  admire  un  bon  paysage  du  Cio?- 
gion,  où  Jacob  embrasse  Rachel,  et  quinze  tableaux  du  Titien, 
dont  la  plupart  sont  excellents,  surtout  sa  Vénus  te7iant  une  flûte 
dans  la  main,  corps  de  femme  admirable,  mais  terminé   par  une 
tête  fort  peu  digne  de  lui. 
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Bslus  V école  lombarde j  la  galerie  de  Dresde  cède  à  la  vérité  le 
pas  au  musée  de  Paris,  pour  le  nombre  des  tableaux  des  Caraches 
de  l'Albane,  du  Gtierchin ,  du  Guide  et  du  Dominiquin  ;  mais 
elle  remporte,  sur  lui  et  sur  toutes  les  collections  publiques,  pour 
le  nombre  des  maîtres  de  celte  école  et  pour  le  bon  choix  de  leurs 
ouvrages.  Elle  s''y  distingue  surtout  par  six  tableaux  du  Corrègey 
entre  lesquels  on  admire  sa  fameuse  iV^o^/e^  ou  Adoration  des  ber- 
gers y  son  saint  Georges  non  moins  fameux,  son  saint  Sébastien  y 
remarquable  en  ce  que  tous  les  anges  y  paraissent  comme  à  cheval 
fun  sur  Tautre,  et  sa  Madelène  couchée  petit  tableau  d^un  pied  à 
peu  près  de  hauteur  sur  un  pied  et  demi  de  largeur,  (^Auguste 
III  di  payé,  nonobstant  le  reproche  qu'on  fait  au  dessin  des  pieds, 
la  somme  de  six  mille  louis  d'or,  quoique  les  chairs,  fort  claires,  n'y 
soient  qu'autant  de  taches  sur  un  foud  noir  et  sur  un  habit  bleu  aussi 
sombre  que  le  fond. 

Celte  galerie  se  dislingue,  dans  la  même  école,  par  plusieurs 
très-bons  et  rares  ouvrages  des  Do55e^  de  Ferrare,  dont  celui  des 
quatre  Docteurs  de  F  église  est  d'une  grande  beauté  ;  par  la  Vierge 
à  la  rose,  et  trois  autres  tableaux  du  Parmesan;  par  onze  tableaux 
du  Guide,  entre  lesquels  son  Ninus  avec  Sémiramis  et  son  saint 
Crispin;  par  le  même  nombre  de  ceux  de  \Albane,  entre  les- 
quels plusieurssont  très-bons  ;  par  douze  de  ceux  du  GuercJiin^  dont 
deux  sont  aussi  clairs,  moëlleux  et  bien  coloriés,  que  ses  autres  ou- 
vrages sont  la  plupart  choquans  par  leur  noirceur  et  parleur  dureté. 
Elle  s'y  distingue  encore  par  une  irès-belle  sainte  Famille  de  Jules 
Cœsar  Procaccini ;  par  le  Joseph  avec  la  femme  de  Putiphar, 
vrai  bijou  de  Cignani,  qui  réunit  le  dessin  de  Raphal  au  coloris 
du  Corrège  ;  et  par  plusieurs  des  meilleurs  tableaux  de  Luc  Gior- 
dano.  Mais  elle  Temporte  sur  toutes  les  galeries  publiques  par  l'ex- 
cellent choix  des  ouvrages  Annibal  Carache,  qui  se  fait  voir 
ici  dans  toute  sa  gloire. 

Je  ne  m'occuperai  pas  de  ses  autres  tableaux  qu'on  admire  ici  ; 
pas  même  de  son  Génie  de  la  gloire,  ni  de  son  Sauveur,  quel- 
qu'excellenls  qu'ils  soient.  Je  me  bornerai  à  parler  de  sa  merveil- 
leuse Assomption  de  la  Vierge,  et  de  son  saint  Mathieu,  non 
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moins  merveilleux.  T y  ']o'mdvâis  son  Aumône  de  saint  Roch^  tableau 
très-capital,  qui  offre  à  la  fois  une  composition  riche  et  savante,  un 
dessin  ferme  et  élégant,  des  expressions  vraies,  des  airs  de  tête  bien 
choisis,  des  attitudes  naturelles  et  des  draperies  artistement  jetées , 
si  je  n''y  trouvais  à  regret  dans  le  coloris,  quoique  vigoureux  plus 
que  je  ne  voudrais,  des  traces  de  cette  manière  trop  sombre,  qui 
dégrade  à  mes  yeux  un  si  grand  nombre  des  ouvrages  de  ce  maître. 
Mais  les  deux  autres  tableaux  que  je  viens  de  nommer,  surtout  le 
premier,  également  capitaux,  réunissent  à  toutes  les  perfections  qui 
distinguent  le  saint  Rochj  un  coloris  et  une  exécution  qui  égalent 
ceux  des  meilleures  productions  du  C^r/  e-^e^  et  qu'ion  cherche  en 
vain  dans  la  plupart  des  ouvrages,  même  les  plus  renommés, 
^Annihal  Carache* 

Peut-être  est-ce  pour  cette  raison  que  Richardson ,  qui  était 
fort  épris  du  coloris  de  Louis  Carache,  attribue  ces  deux  tableaux 
à  celui-ci ,  quoique  Bellori  Malvagia  disent  positivement  le 
contraire  ;  tandis  que  je  trouve  le  nom  ^Annihal y  avec  Tannée 
1588,  sur  \q  saint  Mathieu,  En  soit  ce  qu'il  voudra.  Comme  des 
noms  sur  les  tableaux  sont  souvent  des  preuves  peu  convaincantes 
à  mes  yeux,  je  ne  déciderai  pas  cette  question  ;  mais  je  ne  puis 
m'empêcher  de  dire  que  ces  deux  admirables  ouvrages  mettent 
leur  auteur,  quel  qu''il  soit,  au  premier  rang  parmi  les  peintres 
italiens. 

Dans  \  école  flamande  y  cette  galerie  est  intéressante  par  le  nom- 
bre des  artistes  dont  elle  possède  des  ouvrages,  plus  que  par  Fex- 
cellence  du  choix.  On  y  annonce  un  grand  nombre  de  tableaux  de 
Rubens  et  de  Fan  Dyck,  de  la  plupart  desquels  je  n'ai  rien  à  dire  : 
excepté  néanmoins  de  Tadmirable  Chasse  au  sanglier  à  petites 
figures,  dont  je  parle  au  neuvième  chapitre.  Celle-ci  n'est  pas  seu- 
lement un  vrai  tableau  de  Ruhens,  mais  aussi,  à  mes  yeux,  une  de 
ses  merveilles.  Le  Quos  ego  !  ou  Neptu7ie  calmant  les  flots,  est  un 
beau  tableau,  où  je  reconnais  le  grand  génie  de  ce  maître  dans  Pin- 
vention  et  Tordonnance,  mais  où  je  ne  trouve  dans  Texécution 
qu'un  ouvrage  peint  à  la  hâte  par  ses  disciples,  pour  orner  un  arc- 
de-triomphe.  Dans  plusieurs  des  autres  tableaux  qu'on  attribue  ici 
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à  Bubens/]e  trouve  de  même  sa  composilion;  mais  je  n'y  liouve 
nullement  son  admirable  exécution.  C'est  cependant  diaprés  de 
semblables  ouvrages  qu'on  se  permet  si  communément  de  raisonner 
sur  le  mérite  de  ce  grand  homme. 

La  galerie  de  Dresde  est  si  bien  pourvue  d^ouvrages  de  choix  de 
hhonne  école  hollandaise^  qu'il  ne  lui  reste  qu'un  petit  nombre 
d^acquisitions  à  faire  pour  se  compléter  dans  cette  partie.  Elle  se 
distingue  même  par  plus  d'un  maître  hollandais,  tels  que  p^an  der 
PFerff  ;  Slingelant,  dont  elle  renferme  ie  meilleur  tableau  que  je 
connaisse  ;  Berchetn,  dont  elle  a  plusieurs  ouvrages  des  mieux 
choisis  ;  et  surtout  Wouvermans ,  dont  elle  possède  plus  de  ta- 
bleaux qu''aucune  autre  galerie.  Mais  je  suis  fâché  d'être  obligé  de 
dire  que  parmi  ces  derniers  j'ai  reconnu,  à  mon  grand  regret,  plu- 
sieurs copies. 

A  celte  occasion,  je  dois  faire  observer  combien  il  est  indigne 
d'une  galerie  publique  de  conserver  de  mauvais  ouvrages,  quel  que 
puisse  en  être  Fauteur,  et  encore  plus  indii^ne  d'y  conserver  des 
copies.  Non-seulement  par  le  déshonneur  qu'en  reçoit  ce  bel  art 
dans  ses  propres  sanctuaires,  mais  aussi  parle  danger  auquel  de  si 
mauvais  et  souvent  de  si  faux  modèles  exposent  les  jeunes  artistes  ; 
surtout  par  le  tort  qu'éprouvent  les  possesseurs  des  originaux  dont 
les  copies  se  trouvent  placées  dans  ces  galeries,  auxquelles  le  public 
porte  tant  de  respect,  qu'il  regarde  sans  examen  comme  original 
tout  ce  qu'elles  renferment. 

Dans  \ école  allemande,  cette  galerie  n'est  nullement  compa- 
rable à  celle  de  Vienne.  Elle  y  brille  néanmoins  par  le  nombre  con- 
sidérable des  tableaux  de  Dietrici,  qui  appartiennent  à  l'Allemagne , 
entre  lesquels  il  en  est  plusieurs  de  son  meilleur  fawe;  et  par  le 
chef-d'œuvre  vraiment  admirable  du  jeune  Jean  Holhein,  qui 
représente  la  Famille  de  Jacques  Meyer,  bourgmestre  de  Bâle. 
Ce  tableau  merveilleux  fait  tant  d'honneur  à  \ école  alle7nande, 
qu'il  devrait  suffire  pour  engager  le  digne  monarque  qui  règne  sîir  la 
j  Saxe,  à  enrichir  sa  galerie  par  quelques  morceaux  distingués  ^Al- 
\hert  Durer  et  de  ses  meilleurs  disciples,  pour  mettre  ainsi  dans  tout 

•son  jour,  la  gloire  nationale  du  côté  des  arts.  Il  est  inutile  d'ajouter 
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qu'ail  serait  également  nécessaire  d'^orner  la  galerie  par  les  ouvrages 
du  Dominiquin  et  de  plusieurs  autres  bons  maîtres  qu'ion  y  désire 
encore,  surtout  parmi  les  Flamands. 

Quoique  la  disposition  des  tableaux  dans  cette  galerie  et  la  quan- 
tité de  ceux  qui,  faute  d''emplacement,  s''y  trouvent  amassés  en  piles 
contre  le  mur,  à  terre,  m'aient  empécbé  d''en  faire  le  calcul  avec 
quelque  certitude,  je  crois  néanmoins  pouvoir  dire  par  approxi- 
mation, sans  craindre  une  erreur  notable,  que  le  total  en  excède 
le  nombre  de  mille,  sans  compter  les  peintures  en  pastel  et  en 
émail. 

M'étant  arrêté  plus  que  je  n^avais  cru  le  faire  sur  ces  trois 
grandes  galeries  publiques,  qui  sont  sans  comparaison  les  plus  con- 
sidérables qui  existent  en-deçà  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  je  tâ- 
cherai d''êlre  d'autant  plus  court  avec  les  autres,  dont  j'ai  promis  de 
parler  et  dont  je  me  bornerai  à  donner,  en  peu  de  mots,  une  idée 
générale,  avec  le  nombre  des  tableaux  et  les  pièces  par  lesquelles 
chacune  se  distingue  le  plus. 

ARTICLE  V. 

Galerie  électorale  de  Diisseldorff. 

La  galerie  de  Dusseldorff,  doit  son  existence  à  PElecteur  palatin 
Jean-Giiillamne,  un  des  amis  et  des  protecteurs  les  plus  zélés  de 
Fart ,  elle  se  trouve  placée  dans  une  suite  de  cinq  salles,  de  gran- 
deur inégale,  dont  les  quatre  premières  forment  un  angle  droit  avec 
la  cinquième,  nommée  salle  de  Rubens,  parce  qu'ion  y  attribue  sans 
exception  à  ce  maître  les  quarante-six  tableaux  qu'houe  renferme  ; 
assertion  sur  laquelle  je  suis  fort  éloigné  d'être  d'accord.  J'avoue 
néanmoins  avec  plaisir  qu'une  bonne  partie  de  ces  tableaux  est  telle 
que  j'ai  pu  facilement  reconnaître  dans  les  uns,  le  pinceau  du  maître 
même,  dans  les  autres,  sa  composition  avec  le  pinceau  de  Tun  ou 
l'autrç  de  ses  bons  disciples.  Mais  en  revanche  il  est  une  autre 
partie  où  je  n'ai  pu  rien  trouver  de  cette  célèbre  école,  sinon  la 
composition  qui  même  dans  un  petit  nombre  m'a  paru  lui  être  tout- 
à-fait  étrangère. 
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La  quatrième  salle  brille  par  une  Assoîtiption  de  la  Viei^cjey  un 
des  bons  ouvrages  du  Guide,  par  quelques  tableaux  de  Reni- 
hrandty  et  par  une  suite  de  vingt-cinq  intéressants  tableaux  de  Fan 
der  Werff,  dont  cette  salle  porte  le  nom.  La  troisième  prend  son 
nom  des  tableaux  italiens  qu'elle  renferme.  On  y  remarque  surtout 
un  saÀnt  Jean  dans  le  désert,  très-beau  tableau  attribué  à  Ra- 
phaël, qu''on  assure  s'être  répété  plusieurs  fois  dans  ce  même  ou- 
vrage. J'ignore  ce  qu'il  en  est;  mais  comme  je  ne  pense  jamais  au 
nom  quand  il  s'agit  de  juger  le  mérite  d'un  ouvrage,  je  dis  sans  façon 
que  celui-ci  est  vraiment  étonnant  ;  et  que  si  Raphaël  l'a  peint  et 
même  à  plusieurs  reprises,  il  a  eu  grand  tort  de  n'avoir  pas  employé 
un  coloris  aussi  magique  dans  ses  autres  ouvrages.  On  remarque 
encore  ici  une  Madone  avec  t enfant  J é sus ,  de  Carlo  Dolce,  fort 
agréable  à  la  vérité,  mais  où  tout,  à  force  de  fini,  est  devenu  pesant 
et  émaillé. 

Gérard  Dou  donne  son  nom  à  la  deuxième  |salle ,  par  son 
Charlatan,  le  tableau  le  plus  capital  que  je  connaisse  de  ce  maître  ; 
mais  que  je  ne  puis  regarder,  ainsi  qu'on  le  fait  communément, 
comme  son  cbef-d'œuvre  :  parce  que  j'y  trouve  des  parties  trop 
raides  et  trop  tranchantes,  surtout  le  vieux  tronc  d'arbre  debout, 
fort  peiné,  qui  attire  l'œil  par  son  grand  jour.  Peut-être  ce  magni- 
fique tableau  ne  me  ferait-il  pas  cette  impression,  sans  la  mala- 
dresse cruelle  de  celui  qui  Ta  nettoyé  !  On  remarque  encore 
dans  cette  salle  deux  beaux  paysages  de  Berchem  dans  sa  bonne 
manière, 

La  première  salle,  dite  des  Flamands,  renferme  aussi  bien  que 
la  précédente,  plusieurs  tableaux  attribués  k  Fan  Dych,  sans  dis- 
tinction, quoique  très-différents  entr'eux  pour  le  mérite,  et  surtout 
pour  le  coloris  et  la  touche.  Elle  renferme  aussi  le  tableau  le  plus 
capital,  mais  non  le  meilleur  que  je  connaisse,  de  Gaspar  de 
Crayer,  L'énorme  somme  de  80,000  francs,  qu'il  a  étéjpayé, 
en  y  comprenant  tous  les  frais,  surpasse  de  beaucoup  les  plus  hauts 
prix  connus  des  tableaux  de  ce  maître.  Il  a  près  de  19  pieds  de 
hauteur. 

Outre  les  pièces  fixées  dans  ces  salles,  la  galerie  en  a  plusieurs 
autres  qu'on  appelle  mobiles,  parce  qu'elles  changent  de  place.  On 
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les  voit  sur  les  volets  des  fenêtres.  Parmi  ces  tableaux  mobiles,  les 
Vierges  folles  et  sages,  ce  fameux  sujet  de  nuit  avec  huit  figures 
de  Schalckeriy  excite  plus  Tadmiralion  des  curieux  que  tout  le 
reste  de  la  galerie.  Je  n''en  dirai  pas  autant  des  vrais  connais- 
seurs. 

Je  ferai  observer  ici  en  passant  qu^mcune  collection  de  tableaux 
n'^est  plus  généralement  connue  en  Europe  que  celie-ci;  parce 
que  la  situation  avantageuse  de  DusseldorfT,  entre  TAllemagne,  le 
Nord,  la  Hollande,  les  Pays-Bas,  la  France  et  TAngleterre  même, 
y  facilite  plus  que  partout  ailleurs,  par  la  proximité,  le  concours 
général  des  amateurs  et  du  public.  Il  ne  faut  donc  pas  s^'étonner 
d'entendre  dire  si  souvent,  par  des  gens  qui  n'ont  vu  que  cette 
seule  galerie,  qu'elle  est  la  plus  belle  de  l'Europe,  et  même  la  plus 
considérable  ;  tandis  qu'en  effet  elle  ne  renferme  que  trois  cent 
soixante-cinq  tableaux,  m^me  en  y  comprenant  les  grisailles. 

Lorsque  je  composais  cet  article,  les  tableaux  qui  formaient  cette 
galerie  étaient  empaquetés  et  transportés  ailleurs  pour  la  seconde 
fois,  en  attendant  que  la  paix  permit  de  les  replacer,  comme  ils 
l'avaient  déjà  été  après  leur  première  fuite.  Je  n'ai  donc  pu  parler 
de  cette  collection  que  comme  si  elle  existait  encore.  Bien  plus, 
lors  même  que  les  événements  de  la  guerre  eurent  forcé  la  Bavière 
à  renoncer  au  duché  de  Bergh,  dont  DusseldorfT  est  la  capitale,  le 
nouveau  souverain  de  ce  duché  réclama  les  tableaux,  comme  pro- 
priété appartenant  au  pays.  Mais  l'ancien  Electeur,  devenu  roi  de 
Bavière,  fut  assez  heureux  pour  en  conserver  la  possession,  et  il  en 
joignit  les  meilleurs  à  sa  galerie  de  Munich,  dont  ils  font  partie  de- 
puis lors,  au  grand  détriment  de  la  ville  de  Dusseldorff,  à  laquelle 
ils  avaient  procuré  jusque-là  une  affluence  continuelle  d'étran- 
gers. Nonobstant  cet  événement,  j'ai  cru  devoir  conserver  en  entier 
cet  article,  pour  les  raisons  dont  j'ai  rendu  compte  ci-devant. 

ARTICLE  VI.' 

Galerie  royale  de  Mv7%i€h, 
Cette  galerie,  située  à  l'extrémité  du  jardin  du  palais,  consiste 
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en  sept  salles  de  file,  dont  la  longueur  totale  fait  200  de  mes  pas, 
et  la  largeur  13.  Les  murs  intérieurs  ont  vingt-quatre  pieds  d^élé- 
vation. 

Ces  sept  salles  renferment  en  tout  §1 5  tableaux  ;  lesquels,  en  y 
ajoutant  181  morceaux  assez  peu  signifiants  qui  garnissent  la  cage 
I  de  Tescalier  et  une  petite  place  voisine,  forment  un  total  de  996 
I  tableaux,  dont  il  n^y  a  que  70  qui  viennent  de  Fancienne  galerie  de 
Munich,  60  qui  viennent  de  celle  de  Manbeim,  et  161  qui  ont  été 
choisis  dans  celle  de  Dusseldorff.  Tout  le  reste  vient  de  la  galerie 
des  Deux-Ponts  ou  des  églises  et  couvents  dont  on  les  a  tirés,  tant 
dans  les  anciennes  possessions  de  la  Bavière  que  dans  ses  états  nou- 
vellement acquis,  et  même  dans  le  duché  de  Wurlzbourg,  qui  n'a 
été  soumis  qu'un  instant  à  la  Bavière,  et  d'où  on  a  enlevé  entr'au- 
!  1res  un  saint  Jérôme  y  figure  entière,  tableau  peu  merveilleux, 
j  connu  de  tout  temps  pour  être  du  Palme,  mais  dont  on  est  si 
amoureux  à  Munich,  que,  pendant  mon  dernier  séjour,  on  y  était 
]  occupé  à  le  graver  comme  un  ouvrage  de  RapJia'ély  pour  lequel  il 
va  probablement  passer  dans  le  monde,  comme  bien  d'autres  y 
!  passent,  grâces  aux  inscriptions  des  gravures. 

La  première  de  ces  sept  salles  est  appelée  la  salle  des  esquisses. 
Elle  est  destinée  aussi  aux  ouvrages  des  peintres  bavarois,  soit  an- 
ciens, soit  modernes.  Entre  les  esquisses  attribuées  à  Ruhens,  elle 
renferme  la  plupart  de  celles  de  Marie  de  Médicis,  Elles  m'ont 

^atfermi  singulièrement  dans  mon  opinion  sur  la  fameuse  galerie  du 
Luxembourg  ;  car  tout  œil  un  peu  exercé  y  reconnaît  visiblement  des 
compositions  de  Ruhens,  exécutées  par  le  pinceau  de  ses  disciples. 
Cette  vérité  devient  même  évidente  pour  les  moins  clairvoyants, 
pour  peu  qu'ils  comparent  ces  esquisses  à  celle  de  saint  François 

\  dePaula,  n°257,  dans  la  même  salle,  qui  est  de  la  main  de  Ru- 
hensy  qu'on  y  reconnaît  partout,  nonobstant  qu'un  barbouilleur 
inepte  y  ait  recouvert  de  son  lourd  pinceau,  toutes  les  parties  fuyan- 
tes que  Rubens  n'avait  fait  que  glacer. 

La  deuxième  et  la  cinquième  salle,  sans  aucune  destination  par- 
ticulière, renferment  un  mélange,  surtout  des  écoles  flamande  et 
hollandaise. 
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La  troisième  se  distingue  par  la  belle  suite  des  tableaux  {VJdrien 
Van  der  Werff^  qui  ornaient  ci-devant  une  des  salles  de  la  gale- 
rie de  Dusseldorff,  auxquels  on  a  joint  ici  plusieurs  autres  ouvrages 
de  cet'artiste. 

La  quatrième  salle  brille  par  les  ouvrages  de  Pimmorrel  Ruhens, 
entre  lesquels  il  s'en  trouve  quelques-uns  de  grandeur  moyenne, 
que  je  crois  en  entier  de  sa  main. 

La  sixième  salle  renferme  les  tableaux  italiens,  parmi  lesquels  se 
distingue  avantageusement  \Hercule  chez  Omphale,  ouvrage  ra- 
vissant du  Dominiqui7iy  et  qu"'on  pourrait  nommer  parfait,  s'il  ne 
tombait  pas  un  peu  trop  dans  le  noir.  Ce  même  défaut  est  poussé, 
au  point  de  devenir  choquant,  dans  son  compagnon,  qui  représente 
Hercule  en  fureur.  Un  troisième  tableau,  venant  de  Dusseldorff 
et  attribué  au  même  auteur,  où  Ton  voit  Suzanne  au  hain,  perd 
tout  le  mérite  d'*un  dessin  coi:rect,  par  un  coloris  absolument  in- 
supportable. Dans  cette  salle,  ainsi  que  dans  la  suivante,  on  voit 
avec  plaisir  plusieurs  sujets  d'*enfants,  peints  par  Murillos,  du  colo- 
ris le  plus  enchanteur. 

La  septième  et  dernière  salle  a  été  consacrée  indistinctement  à 
tout  ce  que  les  différentes  écoles  ont  offert  de  plus  choisi,  de  plus 
parfait  et  de  plus  précieux,  parmi  les  tableaux  que  possède  cette 
galerie.  C'est  ici  qu'*on  trouve  une  douzaine  d'ouvrages  de  G.  Dou, 
et  parmi  eux  le  fameux  Charlatan  de  Dusseldorff.  Plusieurs  bijoux 
âu  vieux  Mieris  s'y  font  aussi  remarquer.  11  faut  bien  s'attendre,  que 
le  .saint  Jérôme  de  Wurtzbourg  y  occupe  une  place  distinguée, 
puisqu'on  l'y  attribue  à  Raphaël.  Mais  ce  que  les  connaisseurs  y 
admirent  le  plus,  c'est  \e pe Ht  Jugement  de  Ruhens,  tableau  éga- 
lement merveilleux  pour  le  dessin,  la  composition  et  l'exécution  :  le 
Repos  en  Egypte ,  figures  à  mi-corps  du  meilleur  faire  de  Van 
Dyck,  et  trois  tableaux  admirables  S^Alhert  Durer,  dont  deux 
compagnons  représentants,  l'un  saint  Pierre  et  saint  Jean,  l'autre 
saint  Paul  et  saint  Marc,  corps  entiers  de  grandeur  naturelle  ; 
le  troisième  est  un  Portement  de  Croix.^  à  petites  figures.  Tous 
les  vrais  juges  s'accordent  à  dire  que  ces  trois  morceaux  vont  de 
pair  avec  tout  ce  que  les  différentes  écoles  ont  produit  de  plus  mer- 
veilleux en  peinture. 
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Chaque  fois  quej'*ai  été  voir  celle  galerie  dans  mon  dernier 
voyage,  j'ai  remarqué  avec  regret  que  tous  les  tableaux,  avec  les- 
quels je  mutais  familiarisé  à  Dusseldorff,  à  Manheim  et  ailleurs, 
perdaient  ici  à  mes  yeux  une  grande  partie  de  Teffet  que  je  leur  con- 
naissais ci-devant.  Mais  je  n'*ai  pas  lardé  à  découvrir,  que  ce  chan- 
gement défavorable  dépend  de  deux  causes,  toutes  deux  également 
nuisibles;  dont  Tune  est  la  couleur  gris-claire  des  murs,  qui  tue  les 
tableaux;  et  Tautre,  le  jour  trop  éblouissant  que  jettent  les  nom- 
breuses fenêtres  placées  des  deux  côtés,  dans  toute  la  longueur  de 
la  galerie,  à  la  partie  supérieure  du  mur,  d'où  naît  un  wù^oifage 
continuel,  par  des  reflets  sans  nombre  qui  oient  tout  repos  à  Pœil, 
au  point,  qu'on  ne  sait  où  se  placer  pour  bien  saisir  Tensemble  d'un 
tableau. 

A  cette  occasion,  je  ferai  observer  que  le  jour  venant  en  face  des 
tableaux,  toujours  mauvais  par  lui-même,  le  devient  davantage,  en 
proportion  que  les  lignes  d'incidence  de  la  principale  lumière  et  les 
lignes  de  sa  réflexion  rencontrent  plus  souvent  l'œil  du  spectateur  à 
la  base  de  leur  triangle.  Circonstance,  qui  doit  nécessairement 
avoir  lieu  partout  où  les  fenêtres  sont  placées  dans  la  partie  supé- 
rieure des  murs  fort  élevés  des  grandes  galeries.  Un  autre  inconvé- 
nient, qui  en  résulte,  c'est  le  jour  direct,  qui  tombe  dans  l'œil  du 
spectateur,  par  les  fenêtres  mêmes  qui  sont  placés  au-dessus  des 
tableaux  qu'il  veut  regarder.  Ce  jour  direct  tourmente  l'organe  de 
la  vue,  et  anéantit  par  sa  vivacité  l'effet  des  rayons  lumineux  plus 
faibles,  qui  partent  du  tableaux  vers  l'œil.  Or,  quel  moyen  d^'éviter  ce 
désagrément  partout  où  de  telles  fenêtres  occupent  les  deux  côtés. 
A  moins  de  se  couvrir  la  tête  d'une  sorte  de  toit,  assez  saillant  pour 
arrêter  le  jour  direct  qui  se  porte  vers  l'œil  :  sinon  qu'on  préférât 
voir  toujours  à  travers  un  tube. 

Ces  observations  démontrent  évidemment  que  le  jour  le  plus  fa- 
vorable de  tous,  pour  regarder  de  grands  tableaux,  est  celui  qu'on 
tire  du  milieu  du  plafond,  en  le  tenant  toujours  éloigné  à  une  juste 
distance  des  murs.  Tous  les  rayons,  qui  parlent  d'un  tel  jour,  frap- 
pent les  tableaux  trop  obliquement  pour  pouvoir  atteindre  l'œil 
du  spectateur  dans  leur  ligne  de  réflexion,  qui  va  toujours  tomber  à 
terre. 
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Outre  les  tableaux  renfermés  dans  la  galerie,  il  s'en  trouve  encore 
dans  le  cabinet  particulier  du  Roi  et  dans  les  appartements  de  la 
cour.  D'*ailleurs  le  château  de  Schleisl^^iro,  situé  à  trois  lieues  de 
Bîunich  et  fort  négligé  aujourd'hui,  en  renferme  lui  seul  entre  deux 
et  trois  mille,  que  j'y  ai  trouvés  en  partie  exposés  et  en  partie  dis- 
persés et  entassés  confusément  à  terre  dans  une  quantité  de  salles  et 
de  chambres,  dont  je  pense  avoir  compté  plus  de  quarante. 

Rien  de  plus  fatiguant  que  la  méthode  qu'on  emploie  dans  ce  châ- 
teau, pour  y  faire  voir  les  tableaux  aux  étrangers.  Dans  l'espoir  de 
maintenir  la  jouissance  et  l'attention  chez  eux  en  augmentant  Tinté- 
rêt,  on  commence  par  les  conduire  par  une  multitude  de  salles  où  rien 
ne  satisfait  l'œil  du  vrai  connaisseur.  Ils  ont  beau  vouloir  presser 
leurs  pas,  on  ne  leur  fait  grâce  d'aucun  morceau  ni  d'aucune  anec- 
dote \  jusqu'à  ce  qu'enfin  ,  excédés  d'ennui  et  de  fatigue,  ils  com- 
mencent à  trouver  quelques  tableaux  qui  les  frappent,  dont  le  con- 
traste avec  les  précédents  les  engagent  à  leur  consacrer  tout  ce  dont 
ils  peuvent  encore  disposer  d'attention.  Enfin,  n'en  pouvant  plus 
de  lassitude,  ils  parviennent  aux  dernières  salles,  dans  le  moment 
même  où  l'œil  trop  fatigué  leur  refuse  service,  et  à  regret  y  trouvent 
exposés  un  assez  grand  nombre  de  très- bons  tableaux,  dont  ils  sont 
devenus  hors  d'état  de  goûter  les  beautés. 

Deux  observations  ne  peuvent  manquer  de  frapper  le  connaisseur 
en  parcourant  ce  labyrinthe  de  salles.  L'une  est,  qu'elles  renfer- 
ment beaucoup  de  tableaux  très-bons  de  Teniers^  de  TVeenixy  de 
TVouwermans^  de  Ruhens  même  et  d'autres  grands  artistes,  très- 
dignes  d'occuper  leur  place  dans  la  galerie  de  Munich,  qu'on  pour- 
rait par  ce  moyen  débarrasser  d'autant  de  pièces,  beaucoup  moins 
intéressantes,  en  transportant  celles-ci  à  Schleisheim  ;  où  je  crois 
qu'on  ferait  bien  aussi  de  placer,  dans  une  salle  à  part,  tous  les  ta- 
bleaux modernes  delà  galerie  de  Munich,  persuadé,  qu'ils  ne  s'en 
trouveraient  pas  mal,  quel  que  puisse  être  leur  mérite. 

L'autre  observation  est,  qu'à  défaut  de  place  pour  les  grands  ta- 
bleaux dans  la  galerie,  grâces  à  ses  portes  et  ses  fenêtres  mal  pla- 
cées et  à  ses  murs  trop  peu  élevés,  l'on  a  été  réduit  à  réfugier  dans 
Schleisheim,  sans  pouvoir  les  y  exposer  convenablement,  les  (a- 
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bleaux  les  plus  capitaux,  tels  que  le  grand  Jugement  de  Ruhensy 
et  le  très-grand  tableau  de  Crager^  tous  deux  si  renommés  ,  tandis 
qu^ils  ornaient  la  galerie  de  Dusseldorlf,  ainsi  que  plusieurs  autres 
pièces  capitales  et  très-grandes.  J^'gnore  remplacement  qu'ion  leur 
destine.  Peut-être  les  enverra-t-on  à  Augsbourg,  où  Ton  se  propose 
d'établir  une  galerie,  dont  on  doit  tirer  les  tableaux  de  Scbleisheim. 
Mais  je  pense  qu''il  eût  d^autant  mieux  convenu  de  leur  procurer 
une  place  dans  Munich  même^  que,  quoique  la  cour  de  Bavière 
possède  un  nombre  extraordinairement  considérable  de  tableaux 
qu''on  peut  nommer  hons^  elle  n'est  pas  riche,  dans  la  même  propor- 
tion, en  pièces  très-capitales  et  très-distinguées,  qui  laissent  une 
impression  permanente  dans  Tesprit  du  spectateur. 

Comme  les  quatre  galeries  de  la  maison  Palatine,  formées  ci- 
devant  dans  autant  de  villes,  se  trouvent  aujourd''hui  réunies  dans 
celle  de  Munich  seule,  il  ne  faut  pas  sMtonner  du  grand  nombre  de 
tableaux  de  certains  maîtres  qu'houe  renferme,  parmi-  les  flamands 
et  les  hollandais.  Mais  Tobservateur  impartial  voit  avec  regret, 
qu'elle  ne  possède  encore  rien  de  plusieurs  maîtres  classiques  et 
autres  très-bons  artistes,  tant  parmi  les  hollandais  que  parmi  les 
italiens;  et  il  désirerait  voir  remplir  ces  lacunes  peu  honorables, 
par  le  sacrifice  de  richesses  surabondantes ,  dans  le  cas  où  Tesprit 
d'économie  mal  entendue,  trop  ordinaire  chez  les  financiers  ,  se  re- 
fuserait à^une  dépense  si  utile. 

Pai  dit  ci-devant  que  les  feuilles  publiques  avaient  annoncé  dans  le 
temps  les  prétendues  grandes  pertes  faites  par  la  galerie  de  Munich. 
Les  mformations  exactes  que  je  m'y  suis  procurées  depuis  lors,  pen- 
dant mon  dernier  séjour,  réduisent  le  tout  à  ce  qu'en  1800  le  gé- 
néral L  a  enlevé  cinquante  tableaux  de  Scbleisheim  et  six  de 

Mimich,  où  l'on  ignore  ce  qu'ils  sont  devenus  depuis,  et  qu'ensuite 

le  commissaire  N  en  a  encore  enlevé  soixante-douze,  dont  il 

promit  d'envoyer  l'équivalent  en  tableaux  de  Vécole  française; 
équivalent  dont  on  a  attendu  en  vain  l'arrivée  jusqu'ici. 

Au  reste,  on  regrette  fort  peu  à  Munich  la  perte  de  ces  cent 
vingt-huit  tableaux  ,  dont  on  prétend  qu'on  n'aura  pu  tirer  aucun 
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parti  en  France,  par  la  raison  que  tous  les  bons  tableaux  ayant  été 
sauvés  à  temps,  ces  deux  messieurs  n^ont  pu  enlever  que  du  mau- 
vais ou  tout  au  plus  du  médiocre. 

ARTICLE  VII. 

Galerie  ducale  de  Brunswic, 

La  galerie  ducale  de  Brunswic  est  placée  à  Salzthalum,  ou 
Saltzthalen,  un  des  châteaux  des  ducs,  qui  est  situé  à  une  lieue  à 
peu  près  de  la  ville  de  Brunswic.  Elle  y  est  exposée  dans  un  bâti- 
ment vaste,  mais  irrégulier,  qui  fait  partie  du  château  et  qui  paraît 
avoir  été  bâti  exprès  pour  cet  usage.  Il  consiste,  dans  une  galerie 
proprement  dite,  ayant  un  avant-corps  qui  lui  sert  d^entrée,  et  en 
deux  corridors,  qu^on  nomme  aussi  galeries^  dont  Fun  est  très- 
long.  Ces  corridors  donnent  communication  à  sept  cabinets,  avec 
lesquels  ,  et  la  galerie  ainsi  que  sa  place  d'^enlrée  ,  ils  forment  un 
tout  contigu  de  onze  différents  emplacements,  qui  sont  tous  remplis 
de  tableaux,  et  parmi  lesquels  la  galerie  seule,  qui  renferme  les 
plus  grands  morceaux^  est  éclairée,  mais  d^une  façon  peu  satisfai- 
sante par  le  haut,  au  moyen  des  fenêtres  placées  au-dessus  des  ta- 
bleaux. 

Salzthalum  renferme,  à  la  vérité,  le  même  nombre  de  tableaux  à 
peu  près,  que  le  musée  à  Paris  ou  le  Belvédère mais  cette 
galerie  paraît  avoir  été  faite  avec  trop  de  précipitation  pour  pouvoir 
leur  être  comparée  en  aucune  façon  par  le  choix  des  ouvrages.  Le 
duc  régnant;,  ami  aussi  éclairé  que  juge  compétent  des  arts  et  des  scien- 
ces, est  le  premier  à  dire,  que  sa  galerie  aurait  besoin  d'aune  ample* 
réforme  :  aussi  a-t-il  paru  accueillir  avec  empressement  le  conseil 
que  je  lui  ai  donné  de  faire  transporter  sa  galerie  du  château  de 
Salzthalum  dans  la  ville  de  Brunswic  même,  après  en  avoir  réduit 
le  nombre  des  tableaux  au-dessous  de  la  moitié. 

Quelque  nécessaire  que  puisse  être  une  aussi  grande  réforme  à 
cette  galerie,  cela  n^empêche  pas  néanmoins  qu^elle  ne  renferme  un 
nombre  considérable  de  très-bons  morceaux.  Vérité  dont  les  diffé- 
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rents  cliefs-crœuvrcs  que  la  bienveillance  du  duc  régnant  a  fait  pas- 
ser dans  ma  collection,  offrent  autant  de  preuves  parlantes. 

Dam  V école  hollandaise  surloui^  elle  se  distingue  très-avanla- 
geusemenl  par  plusieurs  maîtres.  Tel  est  enir'autres  Rembrandt, 
dont  elle  a  plus  d'un  ouvrage  capital,  de  même  que  de  Gerhrand 
Fun  den  Eeckliout.  Tels  sont  encore  Jacques  Ruisdaal  et  Jean- 
Baf  liste  IFeenix;  Gérard  Lairesse,  dont  elle  renferme  un  vrai 
clief-d^œuvre,  représentant  la  découverte  d^ Achille  ^  Jean  Steen, 
dont  elle  possède  les  Fiançailles  et  un  Musico,  deux  tableaux 
vraiment  admirables,  et  les  plus  beaux  que  j^ai  vus  de  ce  maître. 
Tel  est  aussi  Jean  Lievensy  dont  elle  a  un  tableau  qui  représente 
Abraham  avec  son  fils  immédiatement  après  le  sacrifice  du  bélier, 
est  une  merveille  de  Part,  de  même  qu'Hun  tableau  (TOtto  Marseus^ 
qu''on  voit  ici,  est  une  merveille  dans  son  espèce,  chose  très- 
extraordinaire  pour  un  ouvrage  de  ce  maître. 

Quel  que  soit  mon  désir  de  parler  encore  de  \ Adoration  des 
bergers  y  tableau  admirable  Jacques  Jordaens,  des  Quatre  Sai- 
sons,  pièces  capitales  de  Teniers,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages 
distingués,  je  me  vois  forcé  de  m'arrèter,  pour  ne  pas  excéder  les 
bornes  d''un  simple  aperçu  par  une  trop  longue  énumération  de 
pièces  isolées.  Je  ne  puis  néanmoins  terminer  cet  article  sans  faire 
mention  du  cabinet  considérable  de  porcelaines  rares  et  anciennes 
qui  remplit  du  haut  en  bas,  une  grande  salle  à  Salzlhalum,  et  de 
plusieurs  très-bons  tableaux  qu'ion  voit  au  palais  à  Brunswick,  sur- 
tout du  Paradis  avec  figures  de  grandeur  naturelle,  admirable 
chef-d^œuvre  du  Gzo/'^/ow ,  dont  le  duc  régnant  a  fait  l'acquisition 
pendant  son  voyage  en  Italie.  Tout  ceci,  joint  à  une  collection  bien 
choisie  d^histoire  naturelle  et  de  pierres  gravées  antiques,  et  à  deux 
bibliothèques,  dont  une  au  château  deWolfenbuttel  ne  renferme  que 
des  livres  anciens  et  rares,  fait  le  plus  grand  honneur  au  bon  goût 
et  à  la  magnificence  des  souverains  d^un  pays  si  peu  chargé  d'impôts 
et  dont  Tétendue  est  si  bornée. 

Cet  article,  composé  avant  mon  dernier  voyage  en  Allemagne, 
présente  les  choses  dans  Tétat  où  elles  étaient  alors  à  Brunswick. 
Mais  il  doit  différer  beaucoup  de  Fétat  oii  elles  s'y  trouvent  aujour- 
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d'hui,  depuis  que,  comme  je  Tai  dit  au  commencement  de  ce  cha- 
pitre, M,  Denon  en  a  tiré  deux  cent  onze  tableaux,  assurément  des 
meilleurs,  et  vingt-six  caisses  remplies  d''objets  de  la  collection  de 
curiosités  établie  dans  la  résidence  ducale.  J^ose  espérer  néanmoins 
que  les  amateurs  me  sauront  gré  de  leur  avoir  conservé  le. souvenir 
de  ce  que  les  souverains  de  Brunswick  étaient  parvenus  à  faire  pour 
les  sciences  et  les  arts. 

ARTICLE  VIII. 

Galerie  électorale  de  CaàseL 

La  galerie  électorale  de  Cassel,  qui  consiste  en  huit  cent  cinq 
morceaux,  se  trouve  dispersée  dans  quatre  différens  bâtimens, 
savoir  la  galerie  proprement  dite,  le  palais  ,  Tacadémie  et  la  rési- 
dence. Elle  me  paraît  aussi,  comme  la  précédente,  faite  avec  trop 
de  précipitation  et  trop  peu  de  choix.  Elle  se  distingue  néanmoins 
extraordinairement  par  un  certain  nombre  de  tableaux  des  plus  pré- 
cieux ;  entre  lesquels  quelques-uns  sont  si  excellents,  qu'^aucune 
galerie  n*'en  possède  d'aussi  bons  des  mêmes  maîtres. 

Sans  vouloir  faire  Ténumération  de  tout  ce  que  cette  galerie  ren- 
ferme de  tableaux  qui  sont  bons  dans  leur  espèce,  je  ne  m'*attache- 
rai  qu^à  citer  la  plupart  de  ceux  qui  m''ont  plu  davantage  parmi  les 
ouvrages  des  maîtres  les  plus  recherchés.  J'éviterai  même,  pour  plus 
de  brièveté,  de  faire  mention  des  tableaux  attribués  à  plusieurs  de 
ces  maîtres,  mais  que  j'ai  trouvés  ne  pas  leur  appartenir;  et  je  ne 
parlerai  dans  ma  liste  que  de  ceux  que  j^ai  reconnus  pour  véritables 
et  qui  sont  les  plus  dignes  d'éloges. 

Tels  sont  les  ouvrages  de  Potier^  dans  lesquels  la  galerie  de 
Cassel  est  riche  et  dont  elle  possède  plusieurs  qui  sont  remar- 
quables, surtout  le  fameux  tableau  si  connu  sous  le  titre  de  la  Va- 
che qui  pisse,  le  plus  capital  de  tous  ceux  que  j'ai  vus  de  ce 
maître,  mais  que  toute  sa  réputation  n'a  pu  m'empêcher  de  trouver, 
comme  la  plupart  de  ses  ouvrages,  raide,  découpé  et  tranchant 
dans  les  contours,  surtout  dans  ceux  des  arbres,  qui  paraissent  être 
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de  fer.  J'ai  vu  à  la  vérité  quelques  ouvrages  de  Cotter  qui  étaient 
moelleux  et  exempts  de  ces  défauts  vraiment  choquants  ;  mais  le 
nombre  en  est  si  petit,  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  que, 
quelqu'exact  qu'en  soit  le  dessin  ,  c'est  la  rareté  de  ses  tableaux 
qu'on  paye  à  des  prix  si  énormes,  bien  plus  que  leur  mérite  in- 
trinsèque. 

Cette  galerie  possède  aussi  cinq  morceaux  de  Claude  le  Lor- 
rain, dont  quatre  représentent  les  quatre  parties  du  jour,  entre 
lesquels  V Aurore  est  un  morceau  vraiment  digne  d'admiration,  et 
parmi  les  autres,  le  Midi  m'a  plu  davantage  ;  deux  bons  tableaux 
de  Fan  Dick  ;  plusfeurs  de  Rembrandt,  ainsi  que  de  Jacques 
Jordaens ;  le  fameux  tableau  de  Teniers,  qui  représente  rassem- 
blée des  membres  des  serments  sur  la  place  publique  d^ Anvers  ; 
François  Van  Mieris  le  vieux  avec  sa  fenune  et  un  petit  chien, 
charmant  bijou  peint  par  lui-même  ;  un  bon  tableau  de  Gérard 
Doit  /  deux  de  Metsu  /  deux  de  V an  Slingeland,  dont  un  fort 
bon,  de  même  qu*un  de  Van  der  Heyden  ;  la  mort  de  Germa- 
nicus,  par  Lairesse  ;  un  admirable  paysage  par  Berchem,  et  un 
bon  tableau  annoncé  pour  être  de  Jean  Both ,  mais  que  je  ne  puis 
m'empêcher  d'attribuer  à  Herman  Swanevelt, 

La  galerie  proprement  dite  a  de  long  57  de  mes  pas  et  neuf  seu- 
lement de  large.  Les  murs  où  pendent  les  tableaux  des  deux  côtés 
ont  au-delà  de  20  pieds  de  hauteur  et  vont  aboutir  aux  fenêtres  qui 
régnent  tout  autour,  mais  qui  éclairent  très-mal,  tant  par  les  rideaux 
de  toile  grise  qui  les  masquent,  que  pâr  une  corniche  très-saillante 
qui  se  trouve  dessous  et  qui  empêche  le  jour  de  tomber  sur  les  ta- 
bleaux, sans  parler  des  inconvénients  qu'elles  ont  en  commun  avec 
toutes  les  fenêtres  posées  dans  les  murs  au-dessus  des  tableaux  dont 
j'ai  parlé  fort  amplement  à  l'article  de  la  galerie  de  Munich. 

On  a  pu  voir  ci-devant  qu'étant  à  Cassel  peu  de  jours  avant  son 
occupation  par  les  troupes  françaises  ,  j'y  ai  cherché  en  vain  les 
meilleurs  tableaux  que  j'y  avais  vus  autrefois.  Je  n'ai  pu  parvenir  à 
savoir  ce  qu'ils  étaient  devenus,  tant  que  je  suis  resté  en  Allemagne  ; 
mais,  à  peine  retourné  chez  moi,  j'ai  appris,  qu'un  général  français 
s'en  était  emparé  en  route  pendant  qu'on  les  sauvait,  et  qu'il  en  avait 
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fait  présent  à  rirapéralrice  de  France,  dont  la  collection  particu- 
lière doit  avoir  reçu  beaucoup  d''éclat  par  une  acquisition  si  riche  ! 

ARTICLE  IX. 

Galerie  des  princes  de  Liehtenstein  à  Vienne, 

La  galerie  des  princes  régnants  de  Liehtenstein  est  placée,  à 
Vienne,  dans  le  magnifique  palais  nommé  V Hôtel  des  princesses 
douairières^  dont  elle  occupe  tout  un  étage,  consistant  en  un  très- 
grand  salon  et  quatorze  salles  ou  chambres.  iElle  a  été  formée  par 
le  prince  Jean-Adam^  qui  s^est  immortalisé  par  sa  magnificence, 
ses  connaissances  et  son  amour  pour  les  arts.  Aussi,  pour  mettre  ce 
trésor  chéri  à  Tabri  de  la  cupidité  et  de  Tignorance,  a-t-il  eu  soin 
d''en  faire  un  fidei-cominis  perpétuel,  voulant  éterniser  ainsi,  par 
un  monument  si  honorable,  le  lustre  de  sa  famille. 

C'est  par  le  magnifique  salon,  qu'on  entre  dans  la  galerie.  Il  est 
tout  garni  d'ouvrages  de  FrancescJdni,  et  orné  d'un  très-beau  pla- 
fond et  de  six  médaillons  peints  à  l'huile  par  Antoine  Bellucci,,  qui  a 
peint  aussi  les  plafonds  qu'on  voit  dans  les  autres  salles,  où  se  trou- 
vent les  tableaux.  Le  catalogue  de  ceux-ci,  publié  in-4°  par  Fanti 
en  italien,  n'en  fait  monter  le  nombre  total  qu'à  540,  et  celui  des 
statues,  groupes,  bustes,  vases  et  autres  ouvrages  statuaires,  dis- 
persés dans  les  mêmes  places,  à  147.  Mais  les  changements  et  les 
réformes  faits  depuis  lors  rendent,  sur  ce  point  comme  sur  plusieurs 
autres,  le  catalogue  de  Fanti ^  avec  ses  trente  tableaux  d'Ossen- 
heeck,,  à  peu  près  inutile. 

En  1780  on  a  publié  in-8°  un  catalogue  un  peu  plus  exact  de 
cette  galerie,  en  langue  française.  Celui-ci  fait  monter  le  nombre 
des  tableaux  à  71 3,  et  celui  des  ouvrages  statuaires  à  138  seule- 
ment. 

La  renommée  de  cette  galerie  repose  principalement  sur  les  ou- 
vrages de  l'immortel  Ruhens  qu'elle  renferme.  Passant  sous  si- 
lence quelques  tableaux,  qu'on  lui  attribue  et  qui  ne  sont  guères 
dignes  de  lui,  je  citerai  avec  distinction  le  charmant  bijou,  où  il  a 
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représenté  ses  deux  fils,  que  je  crois  en  entier  de  sa  main,  ei  qui 
est  fort  supérieur  à  un  tableau  semblable  qu'ion  donne  pour  original 
dans  la  galerie  de  Dresde  ;  la  belle  Assomption  de  la  Vierge^ 
peinte  pourPéglise  paroissiale  deFelsperg,  seigneurie  en  Moravie, 
appartenant  aux  princes  de  Liehtenstein  ;  un  très-beau  portrait 
^homme  vu  jusqu'*aux  genoux  ;  enfin  les  sept  tableaux  si  fameux  de 
t Histoire  du  consul  pléheïen  romain  Décius  Mus^  dont  Tinven- 
tion,  Pordonnance,  les  airs  des  têtes,  les  expressions,  les  attitudes 
et  les  accessoires  savants  suffiraient  seuls  pour  immortaliser  Ruhens 
et  pour  faire  rougir  ceux  qui  affectent  de  méconnaître  son  mérite 
éminent. 

Personne  n^'ignore  que  cette  admirable  suite  de  tableaux ,  qui 
forme  un  vrai  poème  épique  des  plus  attachants ,  a  servi  de  patrons 
pour  des  tapisseries  de  Bruxelles  ,  qui  étaient  si  renommées  à  cette 
époque.  D'ailleurs  les  figures,  qui  sont  toutes  gauchères,  ne 
laissent  aucun  doute  sur  ce  point.  Cela  n'empêche  pas  que  ces 
simples  patrons  conçus  par  ce  génie  incomparable  mais  exécutés 
sous  sa  surveillance  par  ses  disciples ,  ne  fassent  aujourd'hui  avec 
raison  l'admiration  de  l'Europe  entière.  Ils  viennent  de  l'hôlel  de 
Clèves  à  Bruxelles  où  le  prince  Jean  Adam  les  a  acquis  dans  le 
temps  pour  le  modique  somme  de  72,000  florins  de  change. 

La  célébrité  de  cette  suite  de  tableaux  me  fait  croire  que  le 
lecteur  ne  sera  pas  fâché  d'en  savoir  le  contenu ,  que  voici  : 

La  première  pièce  présente  Décius  annonçant  aux  chefs  de  son 
armée,  le  songe  fatal  que  lui  et  le  consul  son  collègue  avaient 
fait  en  une  même  nuit. 

Dans  la  deuxième,  Décius  accepte  avec  fermeté  le  sort  funeste 
que  le  sacrificateur  lui  prédit  d'après  ce  songe. 

Dans  la  troisième,  il  se  fait  dévouer  avec  toute  l'armée  ennemie 
aux  dieux  infernaux. 

Dans  la  quatrième,  il  congédie  ses  licteurs,  pour  mieux  rester 
inconnu,  en  pénétrant  à  cheval  dans  l'armée  ennemie. 

Dans  la  cinquième  pièce,  accablé  par  le  nombre,  il  tombe,  et 
assure  par  sa  mort  la  victoire  à  sa  patrie. 
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Dans  la  sixième,  Ton  ne  voit  qu'aune  espèce  de  catafalque  sur  le- 
quel le  corps  de  Déciiis  est  couché  pour  être  brûlé.  Il  est  environ- 
né de  trophées,  de  victimes  et  de  tout  ce  que  le  génie  fécond  de 
Ruhens  a  inventé  pour  rendre  cet  appareil  funèbre  plus  majestueux. 
Ily  a  sibien  réussi  que  ce  tableau  est  devenu  un  des  plus  étonnants 
de  tous  pour  la  composition  ,  nonobstant  la  simplicité  symétrique 
et  ingrate  du  sujet. 

La  septième  pièce,  enfm,  représente  allégoriquement  la  ville  de 
Rome  triomphante. 

Ces  sept,  tableaux  ont  tous  neuf  pieds  trois  pouces  et  demi  de 
hauteur  :  dans  la  largeur  ils  diffèrent  depuis  huit  pieds  sept  pou- 
ces jusqu''à  seize  pieds  quatre  pouces.  On  a  eu  la  maladresse  d'a- 
grandir le  catafalque  de  six  pouces  de  chaque  côté,  afin  qu'ail  pût 
être  placé  sur  une  cheminée  antique,  et  servir  ainsi  de  pendant  à  la 
bataille. 

Ce  que  V école  flamande  offre  de  meilleur  ici,  après  les  ouvra- 
ges de  i2wZ»e^25^  se  réduit  à  quelques  petits  tableaux  bien  finis  de 
Teniers^  quelques  portraits  à  mi-corps  de  Van  Dijck  y  un  tableau 
de  Lange- J an ^  un  de  Leux  et  deux  de  David  Rickaert,  Mais  un 
morceau  de  cette  école  tout-à-fait  surprenant  dans  son  genre,  que  j'ai 
trouvé  parmi  les  trois  bas-reliefs  peints  par  Martin-Joseph  Gee- 
raerds  d'Anvers  qui  occupent  le  dessus  des  trois  portes  dans  une  des 
salles,  c'est  une  Vendange  m  t^xAmv  bois.  Celle-ci  est  d'un 
effet  tellement  trompeur  et  d'un  clair-obscur  si  magique  que,  quoi- 
que je  fusse  prévenu,  je  n'ai  jamais  pu  la  reconnaître  pour  une  pein- 
ture, n'y  trouvant  qu\m  vrai  bas-relief  en  bois  à  ronde-hosse  dans 
\  quelque  position  que  je  me  sois  mis  ;  jusqu'à  ce  que,  m'étant  placé 
directement  dessous,  je  me  sois  enfin  convaincu,  qu'il  n'y  avait  au- 
cune saillie.  Aussi  puis-je  assurer  que  jamais  l'art  n'a  poussé,  et 
ne  poussera  jamais  l'illusion  plus  loin. 

Quoique  parmi  les  tableaux  italiens,  cette  galerie  renferme  des 
choses  fort  médiocres  et  même  plus  d'une  copie  qui  saute  aux  yeux, 
elle  ne  laisse  pas  néanmoins  de  posséder  aussi  plusieurs  morceaux 
d'un  vrai  mérite,  entre  lesquels  se  distingue  surtout  très-avantageu- 
sement une  Adoration  des  hergers,  tableau  très-bon  et  très-capi- 
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tal  du  Guide:  un  satnl  Jérôme  ,  excellent  ouvrage  du  même 
artiste,  dont  Frédéric  II  roi  de  Prusse  a  offert  en  vain  la  somme  de 
45,000  florins  de  convention  ,  et  jeune  fille  jouant  du  luth  , 
tableau  très-piquant,  qu''on  attribue  ici  au  Caravage^  mais  où  je 
trouve  en  tout  le  faire  de  Murillos. 

Cette  collection  offre  à  la  vérité,  parmi  ses  tableaux  hollandais, 
un  petit  nombre  d^'assez  bons  ouvrages,  entre  autres  quatre  de 
i&ercAem  qui,  sans  être  de  choix,  ne  laissent  pas  de  plaire;  quel- 
ques-uns de  Jean  W  eenix  ^  un  de  son  père  Jean-Baptiste  y  et  un 
bouquet  de  Jean  Van  Huysum.  Mais  je  me  vois  forcé  à  regret  d'*a- 
vouer,  qu'en  général  elle  est  extrêmement  pauvre  en  bons  ouvrages 
de  cette  féconde  et  séduisante  école  ,  tandis  qu'elle  renferme  un  si 
grand  nombre  de  tableaux  médiocre»  et  tout  à  fait  insignifiants  que, 
nonseulement  ils  occupent  eux  seuls  une  des  salles  tout  entière,  mais 
que  ,  dans  la  plupart  des  autres  salles,  ils  semblent  étouffer  ,  par 
leur  multitude,  ce  qui  s'y  trouve  de  bon. 

J'ai  fait,  dès  Tannée  1792,  celte  observation  au  prince  Aloïse 
alors  régnant,  et  j'ai  employé  toute  ma  rhétorique  pour  le  convaincre 
combien  il  importait  à  sa  jouissance,  à  son  intérêt  et  à  sa  gloire,  de 
bannir  peu  à  peu,  de  sa  galerie,  tous  les  tableaux  qui  la  dégradent 
par  leur  médiocrité  ou  parleur  manque  d'originalité,  et  de  les  rem- 
pl  acer  par  des  morceaux  dignes  d'un  seigneur  si  puissamment  riche, 
en  employant  avec  agrément  et  utilité,  à  une  dépense  si  nécessaire  et 
si  honorable  ,  ainsi  qu'à  l'encadrement  convenable  de  ses  tableaux, 
une  parti  de  l'énorme  superflu  annuel,  que  lui  laissaient  ses  im- 
menses richesses.  Mais  tous  mes  efforts  n'ont  servi  qu'à  me  con- 
vaincre que  le  prince  Jean-Adam ,  en  transmettant  sa  galer  ie  à 
ses  successeurs,  ne  leur  avait  pas  transmis  de  même  sa  noble  passion 
et  son  goût  éclairé  pour  les  productions  de  l'art. 

Il  est  vrai  néanmoins  que,  sans  être  amateur  lui-même,  le  prince 
Aloïse  n'a  pas  laissé,  d'après  l'impulsion  d'autrui,  d'épurer  un  peu 
la  galerie  et  de  l'améliorer  un  peu  par  des  pièces  tirées  de  ses  châ- 
teaux, et  par  quelques  achats  quil  faisait  de  loin  en  loin.Il  avait  même 
commencé,  dans  le  voyage  qu'il  lit  en  Italie  vers  la  fin  de  ses  jours, 
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à  annoncer  quelques  S}'raptômes  d'un  goût  naissant,  auquel  sa  mort 
survenue  trop  tôt  ne  lui  a  plus  permis  de  donner  des  suites.  Il  se  se- 
rait assuré  la  reconnaissance  de  la  postérité  si,  sans  nuire  en  rien  à 
ses  autres  plaisirs,  il  avait  consacré,  à  sa  galerie,  une  partie  seule- 
ment des  sommes  qu*'il  prodiguait  au  luxe  de  ses  grandes  chasses. 

J'espérais  que  son  successeur,  le  prince  Jean  quij  jouit  d'une 
santé  plus  heureuse  que  feu  son  frère,  attacherait  plus  de  prix  que 
lui  à  une  possession  qui  a  fait  tant  d'honneur  à  son  illustre  famille, 
et  qui,  plus  que  tout  autre  chose,  rend  le  nom  de  Lichtenstein, 
célèbre  en  Europe.  Mais  malheureusement,  j'ai  appris,  dans  mon 
dernier  voyage  que  je  viens  de  faire  à  Vienne ,  que  ce  seigneur 
n'a  pas  seulement  contre  mandé  les  ouvrages  de  l'art  dont  feu  le 
prince  Aloïse  avait  chargé  messieurs  Canova  à  Rome  et  Denis  à 
Naples,  mais  qu'il  a  aussi  l'intention  de  faire  transporter  sa  gale- 
rie, du  superbe  palais  qu'elle  occupe  dans  la  ville  même,  au  fau- 
bourg de  la  Rossaue^  nonobstant  le  danger  de  l'humidité  dont  elle  y 
est  menacée. 

Des  commencements  si  peu  flatteurs  pour  l'art,  font  craindre  aux 
Viennois,  que  Son  Altesse  ne  s'occupera  guères  de  perfectionner  le 
trésor  qui  lui  a  été  transmis  par  ses  ancêtres.  Le  directeur  de  cette 
galerie  m'a  néanmoins  assuré  que  le  prince  a  déclaré  vouloir  à 
son  tour  laisser  un  monument  des  arts,  et  qu'en  conséquence, 
lorsqu'il  se  présente  quelque  part  des  tableaux  à  vendre,  il  reçoit 
l'ordre  de  les  aller  examiner.  Ceci  paraît  de  bon  augure.  Mais  ce 
qui  ne  le  paraît  nullement ,  c'est  que  le  directeur  ajoute  que,  lors- 
qu'il veut  rendre  compte  de  ce  qu'il  a  eu  ordre  d'aller  voir,  il 
trouve  Son  Altesse  'peu  disposée  à  F  entendre. 


CHAPITRE  XVIII. 


)\      Utilité  (les  collections  particulières,  et  méthode 
pour  les  bien  former^ 


''il  est  vrai  que  parmi  les  passions  nombreuses 
qui  assiègent  Thumanité  ,  il  en  est  beaucoup  qui 
ne  s^emparent  de  Thomme  que  pour  le  jeter  dans 
le  malheur  ;  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  en  est 
^--^d'autres  qui  peuvent  contribuer  à  son  bonheur  et  augmenter 
jv  sa  félicité.  Entre  ces  passions  heureuses,  aucune  ne  peut  procurer 
à  Fhomme  dont  elle  s'empare  ,  une  jouissance  plus  continue 
et  plus  durable,  ni  plus  facile  à  communiquer  sans  frais  aux  au- 
tres que  celle  qu'il  éprouvera  pour  les  tableaux.  Aucune  même 
n'est  moins  exposée  à  trouver  sa  fin  dans  l'ennui  désespérant.  Au- 
cune n'offre  si  évidemment,  à  celui  qu'elle  possède,  l'avantage 
d'augmenter  ses  richesses  en  augmentant  ses  plaisirs.  Pounu  seu- 
lement qu'elle  soit  dirigée  par  la  prudence  et  la  sagesse.  Ceci 
pourra  sembler  un  paradoxe  ;  mais  j'aurai  soin  d'en  faire  une  vérité 
palpable  en  m'expliquant. 

Aucune  personne,  pour  peu  qu'elle  soit  instruite,  n'ignore  com- 


^  540  ^ 


bien  le  goût  pour  les  productions  de  la  peinture  devient  de  plus  en 
plus  dominant  en  Europe,  et  mênje  dans  quelques  autres  contrées. 
Tout  le  monde  convient  que  les  prix  des  bons  tableaux  augmentent 
d^année  en  année,  et  même  de  jour  en  jour.  Les  prix  des  ventes 
publiques,  faites  dans  chaque  pa}'s,  en  sont  autant  de  preuves.  Ceux 
surtout  de  la  Hollande  et  des  Pays-Bas,  dont  Gérard  Hoet  a  donné 
le  collection  en  trois  gros  volumes,  prouvent,  date  par  date,  que 
depuis4  684  jusqu'à  ce  jour,  ces  prix  n'ont  pas  discontinué  d''éprou- 
ver  une  augmentation  progressive  si  rapide,  que  ce  qui  ne  valait 
qu\me  dizaine  de  florins  en  1684,  en  vaut  plusieurs  centaines  au- 
jourd'hui. 

Bien  plus,  je  puis  attester  avoir  vu  vendre  en  1800,  pour  27  louis 
d^or,  une  petite  Vue  des  dunes ^  peinte  par  Daniel Schellinks  dans 
le  style  àe,Wouwermansy  qui  en  1765  c'est-à-dire  35  années  avant, 
n''avait  coûté  que  1  1  florins  dans  la  vente  de  Neufville  à  Amster- 
dam ;  vente  trop  fameuse  pour  laisser  croire,»  qu'elle  ait  pu  man- 
quer de  concours,  ou  que  les  bonnes  choses  ayent  pu  s'y  donner 
au-dessous  de  la  valeur  réelle  qu'elles  avaient  dans  ce  temps-là. 
Voilà  donc  un  tableau  qui  a  gagné  26  capitaux  en  35  années.  De 
Geesty  dans  son  Cabinet  des  statues,  cite  un  portrait  de  la  ma- 
nière strapassée  de  Rembrandt,  dont  de  sa  connaissance  le  prix 
était  monté  successivement,  dans  les  ventes  publiques,  depuis  la 
somme  incroyablement  modique  de  6  sols  d'Hollande,  jusqu^à  plu- 
sieurs centaines  de  florins,  et  cela  dans  un  assez  petit  nombre  d'an- 
nées. Enfin,  la  fameuse  Nuitàxi  Corrige,  qui  est  maintenant  à 
Dresde,  n'a  été  payée  que  40  ducats  à  c^  grand  artivSte,  et  son  saint 
Jérôme,  qui  est  au  Musée  à  Paris,  Tie  lui  a  valu  que  47  duc^; 
tandis  que  les  sommes  énormes,  payées  depuis  lors  pour  Tun  et 
ofl'ertes  en  vain  pour  l'autre  de  ses  tableaux ,  causent  aujourd'hui 
avec  raison  l'étonnement  de  l'Europe  entière. 

Il  est  vrai,  néanmoins,  que  cette  augmentation  toujours  progres- 
sive et. toujours  constante  dans  les  prix  des  tableaux,  n'a  subsisté 
qu'en  faveur  des  seuls  ouvrages,  dont  la  bonté  et  le  mérite  étaient 
réels  et  fondés  sur  les  règles  de  l'art  et  sur  la  vraie  conformité  avec 
la  nature  ;  tandis  que  ceux,  dont  la  beauté  n'était  que  fausse  ou  fac- 
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lice,  dont  le  mérite  ne  consistait  que  dans  une  mode  aveugle,  et 
dont  la  réputation  usurpée  ne  reposait  que  sur  le  caprice  ou  la  cré^ 
dulité  des  ignorants  et  sur  les  manèges  des  marchands ,  n'ont  pu 
soutenir  Fépreuve  infaillible  du  temps,  et  ont  subi  la  chute,  dont 
leur  médiocrité  les  rendait  dignes. 

Ils  semblent  même,  en  loînbant  dans  le  mépris  qu^ils  méritaient, 
avoir  encore  haussé,  par  la  comparaison  impartiale,  la  valeur  et  le 
prix  des  tableaux  vraiment  bons.  Car,  si  les  papiers  publics  et  les 
catalogues  des  ventes  n''en  faisaient  foi.  Ton  aurait  peine  à  croire  les 
sommes  considérables,  pour  lesquelles  se  vendent  depuis  quelques 
années,  soit  à  Pamiable  soit  publiquement,  ceux  de  la  première  classe, 
non-seulement  en  Angleterre,  où  il  n'est  pas  rare  de  voir  payer  plu- 
sieurs milliers  de  guinées  un  bon  morceau,  mais  également  en  Rus- 
sie, en  France,  en  Italie,  en  Hollande,  aux  Pays-Bas  et  ailleurs. 

Cette  augmentation  sans  bornes,  qui  se  maintient  si  constamment 
depuis  près  de  130  années,  n'a  rien  de  surprenant.  Elle  n'est  due  ni 
au  hasard,  ni  à  la  mode,  ni  au  caprice.  La  nature  des  choses  mêmes  lui 
sert  de  fondement,  et  ne  peut  manquer  de  la  rendre  toujours  durable; 
à  moins  que  des  révolutions  majeures  soit  physiques  soit  politiques  ou 
morales,  ne  parviennent  à  anéantir  de  fond  en  comble  la  prospérité 
des  peuples  en  détruisant  l'ordre  social  ou  physique,  qui  existe  de- 
puis un  si  grand  nombre  de  siècles  I  voici  pourquoi  : 

Couvrir  un  corps  opaque  et  uni  d'un  peu  de  couleur  sans  relief, 
et,  par  ce  moyen  si  simple,  y  faire  voir  tous  les  objets  qu'on  veut, 
ainsi  que  tout  ce  qui  les  environne,  dans  les  éloignements  qu'exigent 
leurs  distances  respectives,  avec  la  même  vérité  et  la  même  illusion 
qu'on  les  voit  dans  un  miroir  fidèle,  annonce  un  art  si  magique, 
étonne  si  fort  l'esprit  humain,  fait  une  impression  si  agréable,  pro- 
duit un  attrait  si  séduisant,  qu'il  devient  absolument  impossible 
que  le  nombre  de  ceux  qui  aiment  les  tableaux  puisse  jamais  dimi- 
nuer ;  et  que  le  seul  manque  de  moyens  suffisants  peut  faire  com- 
prendre pourquoi  le  nombre  des  amateurs  ne  se  multiplie  pas  à  l'in- 
fini, comme  se  multiplie  le  nombre  des  spectateurs  chaque  fois  quM 
arrive  une  exposition  publique  et  gratuite  des  productions  de  ce  bel 
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art,  qui  doit  avoir  inspiré  plus  de  passions,  à  mesure  que  les  lu- 
mières se  sont  plus  étendues  depuis  la  renaisssance  des  lettres,  et 
qui  ne  peut  manquer  d^en  faire  naître  tous  les  jours  davantage, 
en  proportion  que  le  temps  répandra  de  proche  en  proche  plus 
d'instruction  parmi  les  hommes. 

Tandis  que,  de  leur  côté,  ces  ctmsits  ?no raies  augmentent  sans 
cesse  le  nombre  des  amateurs  ;  tandis  que  Pexemple,  la  mode  et  le 
ton  régnant,  ces  tyrans  de  Tespèce  humaine,  appuyent  chaque  jour 
davantage,  par  leur  influence  puissante,  les  attraits  séducteurs  de 
Fart  et  concourent  à  en  faire  renchérir  les  productions  par  plus  de 
concurrence  : .  d'un  autre  côté,  des  causes  physiques  inévitables 
augmentent  constamment  la  cherté  des  tableaux,  en  ne  cessant  d'en 
diminuer  le  nombre,  et  par  conséquent  d'en  hausser  la  valeur; 
dans  le  temps  même  qu'elles  font  baisser  la  valeur  idéale  de  ce  qui 
sert  à  les  acquérir,  le  numéraire,  qu'elles  avilissent  de  plus  en  plus, 
en  ne  cessant  d'en  augmenter  la  masse. 

Si  ces  vérités  n'étaient  pas  trop  évidentes  pour  avoir  besoin  de 
preuves,  je  ferai  observer  qu'il  n'est  que  trop  généralement  connu 
que,  depuis  la  découverte  des  deux  Indes  surtout  de  l'Amérique 
espagnole,  la  valeur  du  numéraire,  ce  signe  représentatif  du  prix  de 
toutes  les  choses,  est  tombée  si  rapidement  d'année  en  année  par  l'en- 
tassement successif  des  métaux  précieux  en  Europe ,  que  l'argent 
pur  n'y  représente  pas  encore  aujourd'hui  ce  qu'un  même  poids  de 
cuivre  y  représentait  avant  ladite  époque. 

Je  ferai  observer  de  même  que  la  main  destructive  de  l'igno- 
rance, les  accidents  sans  nombre  et  le  temps  même  qui  ronge  tout, 
font  périr  tous  les  jours  tant  d'anciens  bons  tableaux,  que  la  quan- 
tité en  diminue  peu  à  peu  d'une  manière  vraiment  effrayante  pour 
tout  amateur  de  l'art.  Tout  homme  qui  s'occupe  un  peu  de  ce  qui  se 
passe  en  Europe,  doit  se  rappeler  avec  douleur  combien  de  chefs- 
d'œuvres  les  flammes  ont  dévoré  dans  les  palais,  les  églises  et  les 
galeries ,  combien  la  mer  en  a  englouti  dans  leur  passage  vers 
l'Angleterre,  vers  la  Russie  et  autres  pays.  Les  feuilles  pubhques 
rendent  compte  de  ces  grands  événements  si  désastreux  pour  l'art. 
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Mais  quel  est  Thomme  qni  puisse  calculer,  même  approximative- 
ment, le  nombre  des  bons  ouvrages  qui  périssent  sans  cesse  un  à 
un,  sans  qu^on  en  fasse  (lu  bruit,  parles  causes  si  multipliées  dont 
j''ai  fait  mention  en  différents  endroits  de  cet  ouvrage  ?  En  un  mot, 
il  en  est  péri  ,  à  ma  connaissance  ,  une  quantité  si  considérable 
depuis  une  quarantaine  d'années  seulement,  qu'*à  peine  je  puis  en 
croire  mes  propres  yeux,  lorsqu'ils  me  font  remarquer  avec  plaisir 
le  grand  nombre  de  ceux  que  le  sort  a  épargnés  encore. 

Ce  qui  augmente  avec  raison  les  regrets  qu''inspire  aux  amateurs 
le  dépérissement  journalier  de  tant  de  productions  intéressantes  des 
maîtres  anciens  qui  ont  fait  Thonneur  des  deux  siècles  brillants  de 
la  peinture,  c''est  que  tous  les  efforts  des  peintres  modernes,  si  nom- 
breux, paraissent  n'aboutir  en  général  qu'à  faire  sentir  plus  doulou- 
reusement la  perte  irréparable  des  tableaux  anciens  ;  depuis  que 
tous,  à  Texception  d'un  très-petit  nombre,  ne  montrent  que  de  Tin- 
différence  pour  le  coloris,  surtout  pour  la  perspective  aérienne  et  le 
clair-obscur  qui  en  sont  l'âme,  pour  s'attacher  tout  entiers  au  des- 
sin, d'après  l'opinion  erronée  qu'eux  ou  leurs  maîtres  ont  adoptée  à 
Rome. 

Si  tant  de  causes  concourent  à  diminuer  en  réalité  le  nombre  des 
bons  tableaux,  et  contribuent  ainsi  à  les  rendre  chaque  jour  plus 
chers  et  plus  difficiles  à  acquérir,  il  est  d'autres  causes  encore  qui, 
sans  les  détruire,  n'en  diminuent  pas  moins  virtuellement  le  nombre 
et  en  rendent  l'acquisition  plus  difficile,  en  les  enlevant  pour  tou- 
jours hors  de  la  circulation  qui  seule  pouvait  donner  à  l'amateur 
l'espoir  de  les  obtenir  un  jour,  soit  par  des  ventes  publiques  au 
prix  courant,  soit  par  des  ventes  à  l'amiable,  tantôt  pour  un  peu 
plus  d'argent,  souvent  pour  beaucoup  moins  que  les  prix  ordi- 
naires. 

Personne  n'ignore  combien  les  galeries,  les  églises  et  autres  éta- 
blissements pubHcs  renferment  de  chefs-d'œuvres  de  l'art,  dont 
l'espoir  de  les  posséder  semble  interdit  à  jamais  à  tout  particulier. 
Les  sommes  énormes  offertes  inutilement  pour  des  tableaux  de 
cette  espèce,  dont  le  saint  Jérôme^  du  Cortège^  à  Parme  ;  le 
Charlatan  de  Gérard  Dqti,  à  Dusseldorff,  et  plusieurs  tableaux 
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capitaux  de  liuhens  dans  des  églises,  sont  de  ma  connaissance, 
j>rouvent  suffîsaniment  qne  Famateur  doit  résister  avec  soin  à  la 
tentation  dangereuse  de  faire  de  pareilles  acquisitions,  s'il  veut 
éviter  le  chagrin  qiie  cause  souvent,  en  ces  cas-là,  un  manque  de 
réussite. 

Ce  ne  sont  pas  les  endroits  publics  seulement  qui  mettent  hors 
de  toute  circulation  tant  de  tableaux  précieux,  h^^  fideï-commis 
mobiliaires,  que  Tusage  a  introduits  en  Italie  pour  les  belles  produc- 
tions de  Fart,  et  les  collections  nombreuses  que  renferment  en 
Angleterre  les  maisons  de  campagne  de  tant  de  familles  puissantes, 
où  le  possesseur  ne  les  rassemble  que  pour  les  transmettre  de  main 
en  main  à  ses  descendants  les  plus  reculés,  enlèvent  à  Tespoir  des 
amateurs  une  quantité  presqu''incroyable  d'ouvrages  choisis,  dont  le 
temps  ne  fait  qu'accroître  le  nombre. 

Bien  plus,  tout  tableau  qui  est  une  fois  fixé  en  Espagne,  est  perdu 
pour  le  reste  de  TEurope.  Car  les  lois  du  pays  en  défendent  sévè- 
rement la  sortie.  La  Russie  même  et  les  deux  Indes  en  attirent 
depuis  quelques  années  une  immense  quantité,  à  force  d'argent  ; 
tandis  que  leur  grand  éloignement  laisse  peu  d'espoir  pour  leur 
retour. 

Voilà  donc  une  série  assez  nombreuse  de  causes  toutes  perma- 
nentes, qui  doivent  accroître  sans  cesse  le  prix  et  la  rareté  des 
bonnes  productions  de  Fart.  Elles  offrent  la  réponse  la  plus  perti- 
nente à  ceux  qui  demandent  ce  que  sont  devenus  ces  tableaux  nom- 
breux, si  excellents,  qui  ornaient  encore,  il  n'y  a  guères  plus  de 
vingt-cinq  ans,  tant  de  collections  choisies  et  tant  de  maisons  par- 
ticulières aux  Pays-Bas,  de  même  qu'en  Hollande,  où  il  n'était  rien 
moins  que  rare  autrefois  de  rencontrer  jusques  dans  les  moindres 
villages,  des  tableaux  dignes  d'augmenter  le  lustre  des  collections 
souveraines  !  Tout  est  disparu  aujourd'hui.  Les  Hollandais  ainsi  que 
les  Flamands,  ont  troqué  contre  un  peu  d'argent,  une  jouissance  si 
douce,  qui  faisait  tant  d'honneur  à  leur  patrie  et  qui  devait  attester 
aux  siècles  à  venir  le  talent  inimitable  et  le  rare  génie  des  anciens 
artistes  de  ces  pays. 

De  tout  ceci  résulte,  que  ceux,  qui  possèdent  encore  des  tableaux 
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en  ce  moment,  doivent  se  compterlieureux;  et  même  d'hantant  plus, 
qu'ils  les  ont  |)Ossédés  depuis  une  époque  plus  reculée.  Il  s''en  suit 
aussi,  qu'ails  deviendront  d'autant  plus  fortunés,  qu'ils  pourront  tar- 
der plus  longtemps  à  s'en  défaire.  Car  le  prix  de  leurs  achats  doit 
avoir  été  moindre,  en  raison  qu'il  aura  été  fait  plus  anciennement  ; 
et  celui  de  la  vente  ne  peut  qu^augmenter  à  mesure  qu'ils  en  re- 
culeront le  moment. 

Après  avoir  démontré  jusqu'à  l'évidence  que  je  n'ai  pas  avancé 
un  paradoxe,  mais  bien  une  vérité  toute  claire,  en  disant  au  com- 
mencement de  ce  chapitre,  que  la  passion  four  les  tableaux  offre 
à  celui  qu  elle  possède  l'' avantage  de  pouvoir  augmenter  ses  ri- 
chesses en  augmentant  ses  plaisirs  ;  il  me  reste  à  démontrer, 
comment  il  doit  s'y  prendre  pour  obtenir  ce  but  et  pour  prévenir 
tout  ennui  et  tout  regret  possibles,  en  dirigeant  cette  passion  heu- 
reuse par  la  prudence  et  la  sagesse. 

Dans  plusieurs  chapitres  de  cet  ouvrage,  surtout  dans  le  premier, 
on  pourra  se  convaincre  de  deux  vérités  bien  importantes  qui  de- 
viennnent  la  base  fondamentale,  en  cette  matière,  pour  procéder 
avec  sagesse  dans  l'acquisition  des  ouvrages  de  l'art.  L'une  est 
qu'il  faut  éviter  avec  soin  l'achat  de  tout  tableau  mauvais  ou  médio- 
cre, et  ne  faire  de  la  dépense  que  pour  acquérir  des  ouvrages  d'un 
mérite  réel  et  intrinsèque.  L'autre  vérité,  qui  n'est  qu'une  suite  né- 
cessaire de  celle-là,  est  que  pour  acheter  un  tableau,  il  faut  exa- 
miner ce  qu'il  est  y  et  non  pas  d'où  il  vient.  C'est-à-dire,  qu'il  ne 
faut  jamais  se  laisser  éblouir  par  les  grands  noms  des  maîtres,  et 
encore  moins  par  les  contes  et  les  histoires  sans  nombre,  par  les- 
quels un  possesseur  cherche  souvent  à  donner  de  l'importance  à 
son  tableau:  mais  que,  tenant  les  oreilles  bien  bouchées  et  les  yeux 
bien  ouverts,  il  faut  ne  juger  l'ouvrage  que  par  les  qualités  qu'on  y 
découvre,  suivant  les  principes  établis  sur  ce  point  dans  le  deuxième 
chapitre.  Rien  n'empêche,  néanmoins,  qu'après  avoir  décidé  l'ac- 
quisition d'un  tableau,  pour  son  seul  mérite  intrinsèque,  on  ne  s'in- 
forme ensuite  du  nom  de  l'artiste,  si  l'on  y  trouve  de  l'intérêt  ou  un 
autre  motif  quelconque. 

La  prudence  y  qui  complète  toujours  la  sagesse  et  qui  même  la 
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remplace  souvent,  exige  surtout  de  celui  qui  achète,  que,  en  at- 
tendant que  par  Tétude  et  Tobservation  il  se  soit  rais  en  état  de  dé- 
cider par  lui-même,  il  ne  s'*adiesse  qu'à  des  gens,  qui  ont  une  répu- 
tation à  ménager  ou  qui,  par  état,  sont  au-dessus  de  tout  soupçon 
de  bassesse.  Si  ses  yeux  sont  d'accord  avec  ce  que  de  telles  gens 
lui  disent,  alors  il  pourra  croire  que  la  prudence  approuve  son 
acquisition ,  pour  peu  qu'il  soit  en  garde  contre  les  prix  trop  exor- 
bibants  :  connaissance,  si  facile  à  acquérir  par  un  peu  d'habitude 
et  en  consultant  les  prix  des  ventes  les  plus  fameuses  parmi  les  plus 
rapprochées  du  temps  actuel,  mais  surtout  le  chapitre  XIV  de  cet 
ouvrage,  qui  est  uniquement  destiné  à  cet  objet. 

Tout  amateur  qui  suivra  ces  conseils,  surtout  celui  qui  saura  faire 
Fusage  qui  convient  des  connaissances  que  lui  présente  cet  ouvrage  , 
pourra  jouir,  par  ses  achats,  du  bonheur  si  désirable  d'augmenter 
ses  plaisirs  en  même  temps  que  ses  rtehesses  ;  et  il  n'éprouvera  ja- 
mais l'ennui  que  les  choses  mauvaises  ou  médiocres  trament  tou- 
jours à  leur  suite,  mais  contre  lequel  tout  bon  tableau  est  Tantidote 
le  plus  infaillible. 

Pénétré  depuis  longtemps  des  avantages  nombreux,  solides  et 
agréables,  qu'assure  à  celui  qui  en  a  les  moyens  ,  une  collection  de 
tableaux  faite  d'après  les  bons  principes ,  je  n'ai  cessé  d'admirer 
l'aveuglement  malheureux  de  ceux,  dont  la  fortune  excède  notable- 
ment la  demande  de  tous  leurs  besoins  tant  factices  que  réels ,  et 
qui,  accablés  de  leurs  richesses,  courrent  sans  cesse  après  le  plaisir  , 
et  ne  rencontrent  que  l'ennui  ;  tandis  que,  nouveaux  Tantales ,  ils 
ne  peuvent  jouir  de  l'abondance  que  semble  leur  promettre  un  su- 
perflu dont  ils  ne  savent  tirer  parti  ;  et  cela  uniquement  parce  qu'ils 
ignorent  la  ressource  utile  et  séduisante  que  leur  offrent  les  tableaux, 
tant  pour  se  défaire  avec  grand  fruit  de  ce  superflu  qui  les  embarras- 
se, que  pour  adoucir  leurs  chagrins  domestiques  et  pour  remédier  au 
tourment  insupportable  du  dégoût  et  de  l'ennui  qu'amène  toujours 
la  satiété  et  qui  empoisonnent  tant  de  moments  de  leur  existence 
trop  insipide. 

De  quoi  serviront,  me  suis-je  dit,  tous  ces  grands  biens  à  un  tel 
homme  ?  S'il  ne  peut  pour  cela  ni  boire  ni  manger  plus  qu'il  ne  con- 
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vient  ,  sans  qu'il  en  souffre.  S11  ne  peut  jouir  d^aucune  façon  aude 
là  de  ses  forces  physiques  sans  se  rendre  malade.  S^il  ne  peut  se  per- 
mettre aucun  excès  criant ,  ni  faire  aucune  de  ces  dépenses  qu'ion 
titre  de  folles  sans  encourir  le  désagrément  de  la  censure  publique. 
Si  tous  ses  plaisirs  honnêtes ,  toutes  ses  convenances  ,  tous  ses  be- 
soins tant  factices  que  réels  amplement  satisfaits  même  avec  profu- 
sion, il  lui  reste  encore  un  grand  superflu  dont  il  ne  saura  que  faire 
sinon  probablement  d^en  acquérir  de  nouveaux  fonds ,  sources  de 
nouveaux  revenus  qui ,  pas  plus  que  les  précédents  ne  pourront  le 
rendre,  heureux.  Je  n''ai  pu  m^empêcher  de  conclure  que,  s''il  veut 
être  sage,  il  saura  rendre  son  superflu  vraiment  utile  à  son  bonheur 
en  remployant,  avec  sagesse  prudence,  à  acquérir  des  collec- 
tions de  livres,  d^objets  d'histoire  naturelle  et  des  productions  de 
Tari,  qui  feront  honneur  à  son  bon  goût,  qui  Pamuseront  sans  cesse, 
qui  ne  pourront  jamais  le  fatiguer,  et  dont,  surtout  celle  des  ta- 
bleaux, loin  d'absorber  une  partie  de  ses  richesses,  ne  peut  que  les 
accroître  d'année  en* année,  comme  je  Tai  prouvé  amplement  plus 
haut. 

C'est  ainsi,  ai-je  ajouté,  qu'il  doublera  son  existence,  en  dou- 
blant ses  plaisirs  par  une  jouissance  toujours  nouvelle.  Car  la  vue 
d'un  bon  tableau  ne  fatigue  jamais.  C'est  ainsi  qu'il  pourra  procurer 
sans  dépense,  de  l'agrément  à  ses  amis,  aux  amateurs  et  aux  curieux 
dont  la  conversation  instructive  sera  à  son  tour  un  nouveau  bon- 
heur pour  lui.  C'est  ainsi  encore,  qu'il  pourra  rendre  un  service 
essentiel  aux  artistes,  en  leur  offrant  l'occasion  de  s'instruire  sans 
qu'il  lui  en  coûte.  C'est  ainsi  enfin,  qu'il  assurera  à  sa  vieillesse 
l'unique  jouissance  qui  puisse  la  rendre  heureuse.  Car  une  obser- 
vation longue  et  constante  ,  m'a  convaincu  que  celui  que  l'âge  a 
rendu  insensible  à  toute  autre  espèce  de  plaisir,  semble  renaître  par 
la  satisfaction  toujours  plus  vive,  qu'il  éprouve  au  miheu  de  ses  ta- 
bleaux. 

Je  ne  puis  terminer  ce  chapitre,  sans  jeter  un  coup-d'œil  rapide 
sur  une  singularité  fort  étrange  qui  caractérise  le  goût  dépravé  de 
certains  individus  dans  l'espèce  humaine,  que  V Ecriture  sainte 
semble  avoir  eus  en  vue,  lorsqu'elle  a  dit  :  sicut  equus  et  muliis 
quihus  non  est  intellectus,  et  auxquels,  par  conséquent,  le  con- 
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tenu  de  ce  chapitre  né  peut  manquer  de  devenir  tout-à-fait  inutile. 
Pentends  désigner  par  là  cette  espèce  de  frondeurs  ignorants,  que 
François  Junius  appelle,  à  si  juste  titre,  des  havards  grossiers, 
chagrins  et  ambitieux  y  livre  I,  chap.  V,  §  9  de  sa  Pictura  vête- 
/^t^m;  ouvrage  d'une  érudition  immense,  comblé  d'éloges  par  Rw 
hensy  V an  Dyck  et  autres  très-grands  artistes  ;  réimprimé  in-fo- 
lio en  1 694  à  Rotterdam, 

C'est  un  axiome  si  simple  et  si  évident,  que  tout  ce  qui  flatte 
un  de  nos  cinq  sens  nous  donne  une  jouissance  agréable^  que 
personne  n'oserait  le  révoquer  en  doute,  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de 
la  théorie.  Cela  n'empêche  pas  néanmoins  certaines  gens  qui  n'ont 
qu'un  goût  dépravé  et  matériel,  de  s'en  écarter,  sans  rougir,  lors- 
qu'il est  question  de  le  mettre  en  pratique  à  l'égard  des  tableaux  et 
de  tous  les  autres  objets  rares  etprécieuxque  nous  donnent  l'art  ou  la 
nature,  dont  ces  gens  affectent  de  mépriser  dans  autrui  une  jouissan- 
ce qu'ils  sont  incapables  d'éprouver  eux-mêmes  :  voici  pourquoi. 

m 

Tout  homme,  qui  saura  s'approfondir  lui-même,  trouvera  comme 
moi  que,  parmi  nos  sens,  il  en  est  trois,  \egoât.,  Vodorat  et  le  tou- 
cher, qui  sont  en  rapport  plus  direct  avec  le  corps  ;  leur  destina- 
tion principale  étant  de  le  conserver,  de  le  multiplier  et  de  lui  pro- 
curer des  jouissances  momentanées  et  matérielles,  dont  la  grossiè- 
reté amène  bientôt  l'ennui,  le  dégoût  et  la  fatigue.  Tandis  que  nos 
autres  sens,  la  vue  et  Vouie^  sont  les  deux  organes  par  excellence 
de  l'ame,  qu'ils  agrandissent  et  ennobhssent  en  Tinstruisant,  et 
qu'ils  rendent  heureuse  et  plus  aimable  en  l'amusant  par  des  jouis- 
sances pures  et  constantes,  qui  ne  la  fatiguent  jamais^  et  qui  lui 
offrent  un  remède  toujours  assuré  contre  l'ennui,  le  dégoût  et  la 
satiété. 

C'est  Remploi  raisonnable  de  ces  deux  sens,  qui  nous  élève  à  un 
si  haut  degré  au-dessus  de  la  brute.  Ce  sont  eux,  qui  nous  font  ai- 
mer les  sciences  et  les  arts  agréables.  Ce  sont  eux  enfin  qui  nous  ap- 
prennent à  connaître  le  bonheur  paisible  et  permanent  que  nous 
offre  la  possession  des  produits  merveilleux  de  l'art,  ainsi  que  celle 
des  productions  de  la  nature  toujours  admirable.  Heureux  donc,  à 
juste  litre,  celui  qui  sait  se  laisser  conduire  par  deux  guides  si  salu- 
taires ! 
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Mais  très-malheureux,  au  contraire,  pour  plus  d'une  raison,  celui 
qui,  méconnaissant  les  avantages  presque  surnaturels  qu'ail  pourrait 
tirer  de  ces  deux  guides  et  subjugé  tout  entier  par  les  trois  sens  cor- 
porels, se  moque,  dans  sa  crasse  ignorance,  du  goût  éclairé  qui 
dirige  les  autres  ;  et  se  permet,  dans  sa  folle  brutalité,  de  nommer 
amusements  frivoles  les  jouks^LUce^  des  hommes  sages  et  de  ces 
ames  vraiment  électriques,  dont  la  sienne  toute  pétrie  de  boue,  le 
rend  incapable  de  sentir  la  réalité  et  d^apprécier  la  valeur.  Tel  que 
les  hommes  sauvages  ou  que  ces  animaux  auxquels  VEcriture 
sainte  le  compare,  il  se  bornera  comme  eux,  à  passer  sa  triste  et 
monotone  vie  dans  les  seules  jouissances  matérielles,  et,  comme  eux 
il  ne  saura  tuer  ce  temps,  qui  lui  est  toujours  à  charge,  qu'à  boire, 
manger,  flairer  et  courir  après  ses  semblables,  ou  à  suivre  machi- 
nalement les  passions  les  plus  turbulentes. 

Pénétré  de  ces  vérités,  Tabbé  Laugier,  dans  sa  manière  dehien 
juger  des  ouvrages  de  feinture^  s'écrie  avec  enthousiasme  :  «  Que 
))  l'on  est  à  plaindre,  quand  on  n'éprouve  pas  (pour  les  productions 
))  de  l'art)  cet  amour  enchanteur  !  De  combien  de  voluptés  inno- 
))  centes  n'est-on  pas  privé.  Quel  vide  ne  laisse  pas  dans  le  cœur 
))  celte  triste  indilTérence,  qui  lui  dérobe  Tespèce  la  plus  délicate 
»  et  la  partie  la  plus  nombreuse  de  ses  plaisirs.  Heureux  amateurs  I 
))  Que  votre  vie  est  fortunée  !  A  la  joie  de  mille  goûts  satisfaits, 
>)  vous  joignez  incessamment  l'attente  de.mille  autres  goûts  à  salis- 
))  faire.  ^> 


CHAPITRE  XIX. 


Coup-d'oeil  général  suf  ma  propre  collection  et  sur  le  plan 
et  la  méthode  que  j'ai  suivis  en  la  formant. 


I  ouR  faire  une  bonne  analyse  et  une  descrip- 
|j  tion  bien  méthodique  de  mes  tableaux ,  tout 
autre  que  moi  n"'aurait  qu'*à  vaincre  les  seules 
difficultés  qui  font  le  sujet  du  sixième  chapitre. 
Mais ,  en  me  charo^eant  moi-même  de  cette 
^tS^  besogne,  je  ne  puis  éviter  la  difficulté  beau- 
coup plus  désagréable  de  faire  Téloge  de  ce  qui  m^appartient.  Si- 
tuation fort  embarrassante,  à  laquelle  ma  qualité  d^auteur  ne  me 
permet  pas  de  me  soustraire,  à  moins  que  je  veuille  renoncer  à  être 
véridique. 

Je  sens  très-bien  néanmoins  que  louer  individuellement  les  par- 
ties qui  sont  louables  dans  chaque  tableau  en  son  particulier,  n'est 
qu^un  devoir  de  Técrivain,  un  moyen  indispensable  pour  faire  con- 
naître les  qualités  du  morceau  qu'ion  décrit  et  un  juste  tribut  payé 
aux  talents  de  Tartiste.  Mais  puis-je  me  cacher  que  faire  Téloge 
d^une  collection  dans  son  ensemble,  cVst  devenir  en  quelque  sorte 
le  panégyriste  du  bon  goût  de  celui  qui  Ta  formée.  Quel  moyen 
toutefois  d'*éviter  un  tel  reproche,  s*'il  était  possible  qu'*il  pût  tomber 
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sur  moi  nonobstant  la  nécessité  où  me  met  la  nature  de  mon  ouvrage 
de  rendre,  à  mes  lecteurs,  un  compte  exact  et  vrai  du  genre  et  du 
choix  de  mes  tableaux. 

Tandis  que  Finstruction  du  jeune  amateur  est  le  but  principal  de 
de  mon  travail,  pourrait-on  exiger,  qu'au  lieu  de  lui  offrir  un  mo- 
dèle d'une  collection  bien  faite,  et  de  lui  dire  pourquoi  elle  mé- 
rite ce  titre,  je  me  laisse  entraîner,  par  une  ostentation  de  déli- 
catesse aussi  déplacée  qu'inutile,  au  point  de  le  priver,  par  un 
silence  nuisible,  du  fruit  qu'il  peut  espérer  en  suivant  mon  ex- 
emple. 

J'ai  trop  de  confiance  dans  l'équité  du  public  pour  craindre  qu'on 
puisse  trouver  un  sujet  de  critique  dans  une  conduite  qui  ne  dépend 
pas  de  mon  choix,  que  la  nature  des  choses  me  prescrit  impérieuse- 
ment, et  à  laquelle  surtout  *on  est  en  droit  de  s'attendre,  après  la 
véracité  et  la  franchise  dont  je  n'ai  cessé  de  donner  des  preuves  si 
manifestes,  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Je  crois  donc  ne  pouvoir  mieux  faire,  que  d'en  agir  dans  cette 
partie  comme  je  l'ai  fait  dans  toutes  les  autres;  c'est-à-dire,  d'y 
communiquer  à  mes  lecteurs  tout  ce  que  je  sais  moi-même,  soit  sur 
l'origine  et  le  choix  de  ma  collection  ,  soit  sur  les  moyens  qui  l'ont 
conduite  au  point  où  elle  est  aujourd'hui.  Aussi,  ne  mettant  quelque 
réserve  que  dans  les  éloges  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  faire  du 
choix  dans  l'ensemble  de  mes  tableaux,  je  serai  très-franc  et  très- 
ouvert  dans  tout  le  reste  ;  heureux,  si  ce  que  j'ai  fait  pour  moi-même 
peut  devenir  de  quelqu'utilité  aux  autres. 

Je  ferai  même,  sans  aucune  difficulté,  l'aveu  pour  l'avenir  que, 
quel  que  puisse  être  le  mérite  actuel  de  ma  collection,  je  ne  renon- 
cerai jamais,  tant  que  je  vivrai,  à  la  passion  que  j'éprouve  de  la 
perfectionner  toujours ,  chaque  fois  que  j'en  aurai  les  moyens  et  les 
occasions  ;  ne  pouvant  jamais  me  résoudre  à  employer  le  produit 
d'un  tableau  dont  je  me  défais,  à  autre  chose  qu'à  son  propre  rem- 
placement par  une  acquisition  presque  toujours  plus  considérable. 
Outre  mon  goût  dominant  pour  les  merveilles  de  l'art,  un  autre 
motif  encore  m'engage  à  cette  conduite  ;  car  je  suis  charmé,  de 
pouvoir  ainsi  tirer  parti  de  la  connaissance  que  j'ai  acquise  pendant 
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mes  longs  voyages,  du  petit  nombre  d^endroits  ignorés,  où  il  reste 
encore  quelques  bons  tableaux  à  venare.  Connaissance,  qui  me 
donne  des  avantages  et  une  facilité,  que  je  regarde  comme  un  des 
fruits  principaux  de  mes  nombreuses  recherches. 

Les  jeunes  amateurs  ont  déjà  trouvé  dans  le  premier  chapitre, 
un  miroir  fidèle  qui  leur  retrace  au  vif  la  conduite  ruineuse  et  peu 
prudente  qu''ils  tiennent  en  général  dans  leurs  acquisitions ,  comme 
moi-même  je  Tai  tenue  en  commençant  mes  achats  il  y  a  quarante 
ans  à-peu-près.  Pajouterai  ici  que  c'est  une  chose  aussi  naturelle 
qu^elle  est  glorieuse  pour  les  artistes  vraiment  habiles,  devoir  cons- 
tamment tous  ceux  qui  sont  assez  heureux  pour  apporter  en  nais- 
sant le  goût  pour  les  productions  de  Tari,  commencer  toujours  par 
en  acquérir  de  médiocres,  ou  même  de  mauvaises,  dont  ils  ne  man- 
quent jamais  de  se  dégoûter  tôt  ou  tard,  pour  élever  leurs  désirs 
vers  des  choses  de  plus  en  plus  parfaites ,  dans  la  même  proportion 
que  s'accroît  chez  eux  la  masse  des  connaissances. 

Non  seulement  tous  les  amateurs  des  tableaux  confirment  cette 
vérité,  par  la  route  qu'ils  suivent  constamment  et  par  les  efforts  et 
les  dépenses  qu''ils  ne  cessent  de  multiplier,  avec  plus  ou  moins  de 
succès  selon  les  degrés  différents  de  leurs  connaissances,  pour  par- 
venir du  mauvais  au  médiocre  et  du  médiocre  au  bon  ;  mais  plu- 
sieurs aussi ,  parmi  les  possesseurs  des  plus  belles  collections  d'*es- 
tampes  ou  de  dessins  en  Hollande,  me  Pont  confirmée  de  même, 
en  me  faisant  Taveu  sincère  que,  poussés  dans  leur  jeunesse  par  leur 
goût  inné  vers  la  possession  des  ouvrages  de  Part,  et  leurs  moyens 
ne  suffisant  pas  encore  pour  acheter  des  tableaux ,  ils  avaient  com- 
mencés, les  uns  par  des  estampes,  les  autres  par  des  dessins,  dont 
peu  à  peu  leur  collection  s'était  accrue  au  point,  d'avoir  absorbé  à  la 
la  longue  une  somme  assez  considérable  d'argent  pour  les  mettre 
maintenant  dans  Timpossibilité  d'en  consacrer  une  nouvelle  à  l'ac- 
quisition des  tableaux,  auxquels  ils  étaient  fort  fâchés  de  n'avoir  pas 
employé  la  première. 

Un  aveu  approchant  m'a  été  fait  par  un  prince  royal  qui  a  dé- 
pensé des  millions  pour  parvenir  enfin ,  à  force  de  soin  et  d'em- 
barras, à  posséder  la  plus  grande  collection  particulière  qui  soit 
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connue  d'estampes  et  de  dessins,  dont  il  ne  peut  jamais  se  proeurer 
la  vue  qu'*en  se  donnant  cliaque  fois  beaucoup  de  peines  et  sacri- 
fiant beaucoup  de  temps  pour  remuer  et  feuilleter  les  énormes 
portefeuilles  qui  dérobent  son  trésor  à  Pœil  des  curieux,  et  dont  le 
nombre  total  monîe  à  près  de  900,  renfermant  au-delà  de  80,000 
estampes,  et  entre  14  et  15,000  dessins^  avec  si  peu  d^apparence 
d'être  parvenu  à  une  collection  à  peu  près  complète  qu''il  trouve 
encore  à  y  employer  tous  les  ans  une  somme  très-considérable. 

Moi-même,  aussi  bien  que  les  autres,  j''ai  payé  mon  tribut  à  Figno- 
rance,  et  je  ne  suis  parvenu  qu''au  moyen  des  sacrifices  les  plus  nom- 
breux, à  bannir  de  ma  collection  tout  tableau  mauvais  ou  médiocre, 
et  à  acquérir  les  connaissances  et  Texpérience  nécessaires  pour 
Tépurer  et  la  perfectionner  tous  les  jours  davantage,  en  saisissant 
chaque  occasion  que  j'ai  pu  rencontrer  pour  Tenrichir  de  plus  en 
plus  par  les  ouvrages  les  plus  précieux  et  les  plus  distingués  qu'on 
puisse  espérer  de  trouver  réunis  dans  une  collection  particulière  ! 

En  me  débarrassant  par  douzaines  et  même  par  centaines  à  la 
fois,  avec  les  pertes  les  plus  douloureuses,  de  ces  productions  mé- 
prisables de  Târt,  dont  Fexistence  fait  la  honte  de  ceux  qui  les  ont 
peintes,  comme  leur  acquisition  faisait  la  mienne,  je  me  suis  pleine- 
ment convaincu  de  la  vérité  de  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  savoir  que 
la  conduite  que  tiennent  en  général  ceux  qui  forment  des  collec- 
tions de  tableaux,  quelque  singulière  qu'elle  soit ,  n'est  pas  moins 
fort  naturelle  pour  cela,  tandis  qu'en  même  temps  elle  devient  fort 
glorieuse  pour  les  artistes  vraiment  habiles.  Car  dans  les  commen- 
cements, l'amateur  est  entraîné  par  un  désir  irrésistible  vers  la 
possession  des  ouvrages  de  l'art,  dont  il  éprouve  en  gros  l'attrait 
puissant,  sans  en  pouvoir  débrouiller  encore  les  différents  degrés  de 
mérite.  Il  est  donc  très-naturel  que,  en  attendant  que  le  discerne- 
ment lui  vienne ,  il  préfère  les  moyens  les  moins  dispendieux 
pour  satisfaire  la  passion  qui  le  domine,  et  que  par  conséquent  il 
s'attache  dans  ses  acquisitions  au  bon  marché  qu'il  connaît,  plutôt 
qu'au  mérite  qu'il  ne  connaît  pas  encore. 

Mais,  d'un  autre  côté,  le  changement  que  ne  manquera  pas  de 
faire  tôt  ou  tard  à  sa  conduite  le  même  amateur,  deviendra  toujours 
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Véloge  et  la  gloire  de  tous  les  peintres  vraiment  habiles,  dont  les 
ouvrage  feront,  par  leur  vérité  magique,  une  impression  si  irrésis- 
tible sur  lui  et  lui  dessilleront  tellement  les  yeux,  qu'ail  finira  par  dé- 
tester ses  premières  acquisitions,  et  qu^il  ne  cessera  de  regretter  la 
dépense  qu'il  y  aura  faite,  jusqu'^à  ce  que  des  acquisitions  nouvelles, 
plus  sages  et  plus  heureuses,  lui  fassent  oublier,  par  le  plaisir  qu'^el- 
les  lui  feront  éprouver,  le  regret  que  lui  auront  causé  les  autres. 

Ce  sont  ces  raisons  si  décisives  qui  font  la  base  de  la  règle  fon- 
damentale que  j'ai  proposée  ,  dans  le  18^  chapitre,  à  tous  ceux  qui 
veulent  former  avec  sagesse  et  prudence,  une  collection  de  tableaux 
dont  ils  aient  toujours  à  se  louer  et  jamais  à  se  repentir.  La  subs- 
tance de  cette  règle  se  réduit  à  ce  peu  de  mots  :  ne  faites  de  la  dé- 
pense que  pour  des  tableaux  qui  soient  vraiment  honsy  non  par 
le  nom  quils  portent,  mais  par  leur  mérite  intrinsèque  :  mé- 
rite dont  les  principes  établis  dans  mon  2®  chapitre  apprennent  à 
juger  la  réalité. 

Ne  perdant  jamais  de  vue  cette  règle  que  j^ai  toujours  considé- 
rée comme  la  base  unique  de  toute  collection  bien  faite,  depuis  que 
j'ai  été  assez  heureux  pour  en  connaître  Timportance,  je  n''ai  cessé 
de  renouveler  mes  tableaux  pendant  une  longue  suite  d'années  , 
donnant  toujours  à  mérite  égal  la  préférence  à  ceux  qui  réunissaient 
rharmoniela  plus  parfaite  à  l'effet  le  plus  agréable  et  le  plus  atti- 
rant ;  jusqu'à  ce  que  je  sois  parvenu  enfin  à  rassembler  ma  collec- 
tion actuelle  ;  dont  je  ne  pourrais,  sans  affectation,  vouloir  cacher 
î'heureux  choix  ;  tandis  que  la  connaissance  que  j'ai  acquise,  de 
toutes  les  collections  particulières  des  pays  où  j'ai  voyagé  pendant  un 
si  grand  îiombre  d'années,  m'oblige  à  ne  pas  méconnaître  la  mienne 
au  point  d'en  nier  la  supériorité  pour  le  nombre  des  pièces,  toutes 
bonnes  et  choisies,  qui  la  composent,  sans  qu'on  puisse  dire,  qu'au- 
cune d'entre  elles  s'y  trouve  déplacée,  ou  que,  mauvaise  ou  médiocre 
dans  son  genre,  elle  nuise  à  l'harmonie  et  à  l'effet  enchanteur  qui 
résultent  de  leur  ensemble,  quelque  extraordinaire  que  soit  le  mé- 
rite d'une  grande  partie  d'entre  elles. 

Cette  circonstance  donne  un  si  grand  avantage  à  une  collection, 
que  je  ne  puis  assez  admirer  d'en  avoir  rencontré  si  peu  d'exemples 
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dans  lo  grand  nombre  de  celles  que  vues  jusqu^ici.  Elle  prouve 
par  le  fait,  la  vérité  et  la  grande  utilité  de  la  règle  fondamentale,  dont 
j'ai  parlé  ci-dessus;  de  laquelle  aucun  amateur  ne  s'*écartera,  dans 
Pacquisition  des  ouvrages  de  Fart,  pour  peu  qu''il  connaisse  ses  in- 
térêts. Car,  il  en  est  à  peu  près  de  TelFet  du  fout-ensemble  d'un  ca- 
binet, comme  de  celui  de  chaque  tableau  isolé  ;  qui  ne  plaira  jamais, 
quelqu'excellentesque  puissent  en  être  la  plupart  des  parties  consi- 
dérées chacune  à  part,  dès  qu'il  n'y  a  point  d'accord  entre  elles. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  néanmoins  pour  cela,  que  toutes  les  pièces 
qui  entrent  dans  une  collection  doivent  être  également  capitales,  ou 
peintes  dans  un  même  style,  pour  que  le  tout  se  distingue  par  un  ac- 
cord parfait.  Non,  de  même  que  le  bon  effet  de  chaque  tableau  ne 
dépend  nullement  de  la  monotonie  et  de  l'égalité  de  ses  parties,  mais 
de  leur  opposition  bien  entendue  et  de  leur  liaison  bien  ménagée  ; 
ainsi  le  bon  effet,  d'un  cabinet  de  pièces  bien  choisies,  loin  d'exiger 
qu'elles  soient  toutes  d'une  même  force  et  d'une  même  valeur,  en- 
core moins  qu'elles  soient  toutes  d'un  même  style  ou  choisies  dans 
un  seul  genre,  demande  au  contraire  cette  variété  délicieuse,  sur 
laquelle  l'œil  aime  à  se  promener  en  toutes  choses,  et  cette  inéga- 
ité  judicieuse,  dans  les  sujets,  les  styles,  les  effets,  les  grandeurs  et 
la  capitalité  ,  qui  fait  valoir  tous  les  tableaux  d'un  cabinet  l'un  au 
moyen  de  l'autre. 

Rien  ne  serait  plus  insipide  et  plus  ennuyant,  à  la  longue,  que 
'uniformité  monotone  d'un  parterre  de  fleurs  toutes  d'une  même 
espèce  et  d'une  même  couleur.  L'œil  un  peu  délicat  ne  pourrait  se 
plaire  longtemps  à  la  vue,  souvent  répétée,  d'une  chambre  remplie 
d'estampes  toutes  noires.  Bien  plus,  il  ne  tarderait  pas  à  s'y  déplaire 
entièrement,  si,  toutes  encadrées  de  même  et  de  grandeur  unifor- 
me, elles  pouvaient  être  encore  choisies  dans  un  seul  genre,  gra- 
vées dans  le  même  .sft/Ie  et  exécutées  par  le  même  artiste. 

Ces  exemples,  et  beaucoup  d'autres  que  je  pourrais  citer,  prou- 
vent évidemment,  qu'autant  la  nature  nous  fait  haïr  le  désordre  et 
la  confusion,  autant  elle  nous  inspire  de  dégoût,  pour  toute  mono- 
tonie, et  d'amour,  pour  toute  variété.  Aussi,  ne  suftit-il  pas,  que 
les  couleurs  variées  à  l'infini,  qu'offrent  les  tableaux  tous  bons  et 
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mêmes  magiques  dans  une  collection  de  choix,  ne  permettent  pas 
qu^on  s^y  ennuie.  Non,  Si  Ton  veut  donner  tout  Feffet  possible  à 
une  telle  collection,  quelque  précieuse  qu'elle  puisse  être  d''ailleurs, 
il  est  tout-à-fait  nécessaire  de  joindre,  à  la  variété  des  couleurs, 
celle  des  sujets  des  maîtres,  du  ton,  de  TetTet,  de  la  capilalité  et  sur- 
tout de  la  grandeur  et  forme,  autant  que  peut  le  permettre  Tarran- 
gomrnt  flatteur  si  désirable,  mais  souvent  si  diflicile  à  rencontrer, 
daos  une  collection. 

Le  résultat  de  cette  observation,  si  importante  pour  tous  ceux  qui 
forment  des  cabinets  est  que,  plus  ils  s'*atlacheront  dans  leurs  ac- 
quisitions à  la  variété  des  maîtres  et  à  celle  de  leurs  productions  dans 
des  genres  tout  différents,  pourvu  qu^ils  ne  s''écartent  jamais  du 
mérite  intrinsèque  et  réel,  plus  toutes  choses  d^ailleurs  égales,  ils 
augmenteront  leur  plaisir,  par  la  diversité  des  jouissances,  et  Teffet 
du  tout-ensemhle  de  leur  cabinet,  par  la  magie  puissante  des  oppo- 
sitions et  des  liaisons  heureuses. 

On  m^objectera  peut  être  que  je  me  suis  écarté  de  mes  principes 
en  admettant  dans  ma  collection  un  nombre  trop  grand  de  tableau 
de  certains  maîtres.  Mais  Ton  doit  considérer  que  le  tout  se  trou- 
vant distribué  chez  moi  dans  quatre  places  dont  chacune  produit 
l'effet  d\m  cabinet  à  part ,  il  m'a  été  d'autant  plus  facile  d'éviter  la 
répétition  et  Funiformité  ;  sur-tout  ayant  eu  soin  de  choisir  autant 
que  j^ai  pu,  les  tableaux  d^un  même  maître  dans  des  genres  différents. 
D''ailleurs ,  j^avouerai  tout  uniment  que  la  magie  et  le  mérite  extra- 
ordinaire que  je  trouve  dans  les  ouvrages  de  quelques  artistes  m^ar- 
rache,  sans  que  j'y  pense,  une  sorte  de  prédilection  en  leur  faveur; 
à  laquelle  cependant  j^ai  soin  d'^imposer  les  bornes  qu*'il  convient. 

Une  circonstance  qui  m^a  prouvé  que  je  ne  les  ai  pas  outre  passées 
jusqu'ici  c''est  que,  quoique  les  Berchem^  lesBolh^  les  Du  Jardin, 
les  Pynacker ,  les  Roos  ,  les  IVowermans ,  mais  surtout  les 
Téniers  et  les  Dietrici  ayant  été  autre  fois  plus  nombreux  dans  ma 
collection  qu'ails  le  sont  en  ce  moment ,  aucun  amateur  ne  s'est  ap- 
perçu  du  nombre  que  pour  les  admirer  tous  en  particulier  et  pour 
finir  par  se  récrier  sur  le  bonheur  que  j^avais  d''en  posséder  tant. 
De  ceci  est  résulté,  qu'en  sacrifiant,  aux  désirs  bien  prononcés  de 
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mes  amis  t;t  d'autres  ainaleiirs,  par  des  trocs  non  onéreux,  mes  ta- 
bleaux doubles  dont  Tabsence  se  faisait  peu  sentir  chez  moi,  j'ai  pu 
me  faciliter  beaucoup  de  ressources  pour  amener  ma  collection  à 
son  degré  actuel  de  choix  et  de  perfection,  auxquels  mes  seuls 
moyens  n'auraient  jamais  suiïi  pour  la  conduire. 

Bien  plus,  nonobstant  ces  trocs,  nonobstant  même  les  chefs-d'œu- 
vres  assez  nombreux  que  la  bienveillance  des  souverains  m'a  permis 
de  tirer  de  leurs  galeries  pour  en  enrichir  ma  collection,  jamais  mes 
moyens  seuls  n'eussent  pu  suffire  pour  achever  le  reste,  si  j'eusse  per- 
sisté toujours  dans  la  ridicule  prévention  de  ma  jeunesse,  qui  m'a 
dominé  si  longtemps,  et  qui  me  faisait  croire  que  je  ne  pouvais,  sans 
certaine  honte,  me  défaire  pour  de  l'argent  de  ce  j'avais  acquis  de 
même. 

Heureusement,  que  les  malheurs  de  la  révolution,  en  me  chas- 
sant de  ma  patrie,  m'aient  procuré  le  bonheur  de  devenir  l'ami  du  duc 
régnant  de  Briinsuoick-Wolfenhuttel^  ce  souverain  vraiment  phi- 
losophe, le  père  de  son  peuple,  Pamour  d^  ses  sujets,  et  le  conso- 
lateur généreux  d'une  multitude  de  victimes  expatriées,  dont  il  a 
soulagé  l'honorable  misère  par  ses  bienfaits  et  par  ses  soins  préve- 
nants pendant  la  persécution  atroce  du  règne  delà  terreur.  C'est 
ce  prince  qui,  ne  croyant  rien  au-dessous  de  lui  dès  qu'il  s''agissait 
d**une  bonne  action,  a  daigné  s^intéresser  à  moi  au  point  de  me  faire 
sentir  ma  folie,  en  cette  conduite,  d'une  manière  qui  caractérise 
bien  son  âme.  C'est  lui  qui,  voyant  que  j'avais  la  fermeté  de  refuser 
ses  dons  pécuniaires,  que  je  sentais  n'avoir  pu  mériter,  daigna  me 
forcer,  pour  ainsi  dire,  à  vivre  noblement  à  ses  dépens,  avec  le 
prince  héréditaire  dans  son  château  de  Salzthalum,  sous  le  prétexte 
honnête  d'y  examiner  et  juger  les  tableaux  de  sa  riche  galerie,  afin 
depouvoir  lui  en  dire  mon  sentiment.  C'est  lui  qui,  à  mon  retour 
dans  sa  capitale,  exigea  de  moi  un  troc  de  cavalier  en  tableaux 
comme  un  souvenir  mutuel.  C'est  lui  enfin  qui,  voyant  ma  disette 
réelle  au  milieu  même  de  mes  richesses  en  tableaux,  daigna  me 
conseiller  d'en  tirer  parti,  pour  soulager  ma  position  et  celle  de  ma 
famille,  en  vendant  au  moins  les  choses  les  moins  capitales,  et  qui, 
étonné  de  mes  refus,  sous  l'excuse  frivole  d'une  honte  déplacée, 
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trouva  ringénieux  moyen,  pour  m'en  guérir  tout  d'un  coup,  de 
m'offrir,  deFair  le  plus  amical  et  le  plus  encourageant,  mais  très- 
sérieusement,  son  propre  lit  à  vendre  y  avec  la  permission  de  publier  ! 
le  fait ,  par  les  papiers  publics,  après  que  j'aurais  conclu  le  mar- 
ché. Me  prouvant,  par  un  si  rare  exemple,  que  chacun  peut,  sans 
aucune  honte,  vendre  ce  qui  lui  appartient. 

Je  me  fais  d'autant  plus  un  devoir  de  perpétuer  la  mémoire  de  ce 
trait  carastéristique,  qui  entre  mille  autres  prouve  si  bien  sa  gran- 
deur d'âme  et  sa  bienfaisance  à  la  fois,  que  c'est  soulager  en  partie 
mon  cœur  du  poids  de  la  plus  juste  reconnaissance,  dont  la  bonté 
singulière  et  les  bienfaits  nombreux  de  ce  prince  l'ont  chargé. 
Puisse-t-il  jouir  longtemps ,  pour  la  fécililé  de  ses  sujets  et  pour 
l'honneur  de  l'humanité  entière,  du  bonheur  sans  nuages,  que  je 
lui  souhaite  et  dont  il  est  digne  à  tant  d^égards  (1). 

Une  fois  revenu  de  ma  prévention  puérile,  j'ai  si  bien  suivi  les 
sages  conseils  de  cet  illustre  souverain  que,  parla  vente  de  mes 
doubles  trop  nombreux  et  de  mes  tableaux  moins  intéressants,  je  me 
suis  mis  à  même  de  ne  laisser  échapper  aucune  occasion  qui  s'est 
présentée,  pour  améhorer  ma  collection,  dans  tout  le  cours  de  mes 
longs  voyages,  qui  ont  duré  six  ans  sans  interruption  depuis  mon 
départ  de  Brunswick.  C'est  dans  ces  courses  que  j'ai  été  assez  heu- 


(1)  Quoiqu'un  coup  de  feu,  reçu  à  la  tète  dès  les  sept  heures  du  matin  dans  la  fa- 
meuse bataille  de  Jena,  du  14  octobre,  ait  terminé,  depuis,  la  carrière  de  ce  prince 
qui  y  commandait  les  Prussiens  en  chef,  j'ai  cru  ne  devoir  rien  changer  à  cette  partie 
de  mon  ouvrage,  qui  le  concerne  et  que  j'avais  écrite  au  mois  d'août  précédent.  Ce 
n'est  pas  que  j'ignore  les  reproches  qu'on  lui  a  faits,  comme  général,  dans  les  feuilles 
publiques,  après  sa  mort,  en  lui  imputant  la  perte  de  cette  bataille  si  décisive,  dont  il 
n'a  pu  voir  que  le  commencement.  J'avoue,  qu'il  ne  m'appartient  pas  d'apprécier  ses 
talents  militaires,  dont  néanmoins  Frédéric  II  faisait  le  plus  grand  cas.  Je  ne  me  ha- 
sarderai pas  non  plus  de  décider  entre  lui  et  les  ennemis  nombreux  qu'il  s'est  faits, 
comme  chef  d'armée,  depuis  l'époque  où  il  est  entré  en  Hollande  et  en  France  à  la  tête 

des  Prussiens.  Heureux  peut-être,  s'il  n'eût  jamais  servi  cette  puissance  !  Mais 

l'amitié  et  la  reconnaissance  me  font  un  devoir  de  publier  ses  grandes  qualités,  comme 
homme  et  comme  souverain ,  que  j'ai  vues  et  connues  ,  et  que  tous  ses  sujets  atteste- 
ront comme  moi  quelque  difficile  qu'il  soit  de  plaire  à  tout  le  monde  en  remplissant 
comme  il  faut  les  fonctions  d'un  souverain.  Sa  mort  même  m'en  fait  d'autant  plus  une 
obligation,  que  dans  tout  le  cours  de  ma  vie  je  ne  me  suis  jamais  écarté  de  la  règle 
prescrite  dans  les  vers  suivants,  que  j'ai  composés  à  l'imitation  de  ïArioste: 

Se  cangia  il  stato,  i  finti  amici  il  piede 

Voltan,  scorda  l'adulator  sua  fede  ! 
Ma  quel,  che  di  cuor  ama,  riman  forte, 
Fd  ama  il  suo  padron  dopo  la  morte  ' 
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reux  pour  renouveller  les  Irois  cinquièmes  au  moins  de  mes  anciens, 
tableaux,  qui,  quoique  bons,  n^égalaient  nullement  ceux  que  fai; 
acquis  pour  les  remplacer,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Italie  et 
ailleurs,  entre  lesquels  il  en  est  plusieurs  de  si  rares  et  de  si  pré- 
cieux que,  pour  pouvoir  les  obtenir,  il  a  fallu  faire  des  sacrifices 
considérables,  auqueismes  moyens  seuls  n'^auraient  jamais  suffi. 

Ces  acquisitions,  pour  la  plupart,  ainsi  que  toutes  celles  dont  je 
suis  redevable  à  la  bienveillance  des  souverains,  deviennent  d^autant 
plus  intéressantes  pour  les  véritables  amateurs  de  Fart,  que  ce  sont 
pour  la  plus  grande  partie  des  ouvrages  distingués  qui,  toujours 
fixés  dans  les  lieux  d^où  je  les  ai  tirés,  n''avaient  encore  jamais  paru 
dans  la  circulation.  Circonstance  si  unique,  qu'*aucune  collection 
particulière,  quelque  riche  et  choisi  qu''elle  puisse  être,  ne  peut  en 
offrir  un  exemple. 

Un  avantage  non  moins  rare,  qui  distingue  surtout  ma  collection, 
est,  qu''elle  offre  aux  amateurs,  non-seulement  la  jouissance  des 
deux  tableaux  les  plus  parfaits  et  les  plus  étonnants  de  Riihens  et 
de  Fan-Dyck  qui  soient  jamais  sortis  du  pinceau  de  ces  deux 
grands  hommes  ,  et  qui  sont  généralement  connus  pour  leurs  chefs- 
d^œuvres  les  plus  merveilleux  ;  mais  aussi  celle  d^m  admirable  por- 
trait et  de  deux  esquisses  peints  en  entier  par  Ruhens  même  ;  celle 
d^une  suite  précieuse  d^ouvrages  de  chevalet  choisis  parmi  ceux  de 
Teniers  ,  qui  attestent  le  rare  talent  de  ce  Protée  si  célèbre  dans 
tous  les  genres  à  la  fois;  enûn  celle  des  chefs-d'*œuvres  Albert 
Durer,  Adam  Elzliaimer,  Henri  Fan  Balen,  Pœlemhurg , 
Gonzalesy  Gaspar  NetscJier^  le  jeune  F %n  Mieris,  Dietrici, 
Jean  FFeenix,  Guillaume  Fan  Aelsty  Pierre  Neefs  le  père, 
F anDelen,  Fan  der  ISeer,  Fan  derPoel^  Camphuysen  et  quel- 
ques autres  très-bons  artistes. 

Par  les  chefs-d'œuvres  de  tant  de  maîtres,  je  n''entends  pas  leurs 
tableaux  les  plus  grands,  mais  bien  leurs  ouvrages  les  plus  parfaits 
à  tous  égards;  et,  dans  ce  sens,  je  ne  crains  pas  qu''on  m^accuse 
d'exagération.  Aussi  crois-je  devoir  prévenir  mes  lecteurs  que  tous 
les  éloges  que  renferment  mes  descriptions  de  ces  chefs-d^œuvre, 
doivent  être  pris  rigoureusement  à  la  lettre,  et  qu^on  ne  doit  pas  les 
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envisager  comme  des  louanges  d''usage  et  des  compliments  bcmaux. 
Il  en  est  de  même  de  tout  ce  que  je  dis  d^avantageux  de  mes  autres 
tableaux",  auxquels  je  ne  me  permets  d'appliquer  aucune  épithète  ni 
d'attribuer  aucune  qualité,  dans  les  descriptions  que  j'en  fais,  avant 
la  plus  mûre  réflexion. 

C'est  ainsi  que,  quelqu'excellent  que  puisse  être  un  tableau,  je 
me  garde  bien  de  l'appeler  le  clief-dH œuvre  du  maître,  cbaque  fois 
que  parmi  les  autres  ouvrages  de  celui-ci  j'en  connais  d'un  mérite 
égal.  Tout  ce  que  je  crois  pouvoir  me  permettre  quelquefois,  dans 
un  tel  cas,  c'est  de  dire  qu'il  est  un  des  cbefs-d'œuvre  de  cet  ar- 
tiste. Je  me  sers  même  assez  rarement  de  cette  expression,  com- 
me on  pourra  s'en  convaincre  dans  la  description  que  je  fais  des 
ouvrages  de  cboix,  et  même  souvent  très-capitaux,  des  maîtres 
les  plus  distingués,  tels  que  Jean  Asselyny  le  Bénédettey  Ber- 
chem  y  Boih  y  Breenherg  y  les  Caraches  y  De  Chamyaigne  y 
Van  der  Does  y  Everdingen  y  Jean  Van  Eyck  y  le  Guide  y 
Hackerty  De  Helt,  De  Heusy  Van  der  Heydeny  Holheiny  Van 
Huysiimy  Du  Jardin,  Jordaensy  Lairesse ,  Lauriy  Jacques 
Van  Looy  De  Keysery  Marattiy  Metzuy  le  vieux  François  Van 
Mierisi  Guillaume  Vaji  Mierisy  de  Moor,  les  deux  Ostadey 
Potier,  Pynacker,  Rernhrandty  Henri  Boosy  J.  Buisdaaly  le 
Sassoferrato y  Schalckeny  Slingelanty  Jean  Steeny  Teniersy  le 
Tintorety  le  Titien  y  le  Trévisany  Van  den  Velde,  Ary  de 
Voysy  Jean-Baptiste  Weenixy  Van  der  TV erff\  TVouwermansy 
Ifynantsy  et  plusieurs  autres  très  excellents  peintres,  qui  font  par- 
tie de  mon  catalogue,  auquel  je  prie  le  lecteur  de  se  rapporter 
pour  ce  qui  les  concerne,  ne  voulant  pas  entrer  ici  dans  des  répéti- 
tions inutiles  à  leur  sujet,  quelqu'honneur  qu'ils  fassent^à  ma  col- 
lection par  leur  mérite  et  le  nombre  de  leurs  ouvrages. 

Je  ne  puis  néanmoins  passer  sous  silence  l'avantage  ,  très  propa- 
blement  unique,  dont  jouit  celle-ci  de  renfermer  un  ouvrage  de  pein- 
ture aussi  merveilleux  que  rare  dans  le  seul  tableau  à  l'huile  bien 
conservé  du  grand  Michel  Ange  Buonaroti ,  dont  l'existence  me 
soit  connue  et  qui,  par  la  perfection  étonnante  du  dessin  et  de  l'ana- 
lomie,  prouve  évidemment  la  grande  supériorité  de  cet  homme 
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célèbre  dans  ces  parties  ;  tandis  que  ,  par  la  force  du  coloris  et 
la  vérité  réellement  magique  des  raccourcis,  il  égale  les  ouvrages 
italiens  les  plus  vigoureux,  lesquels  il  surpasse  par  le  précieux  fini 
de  la  touche  et  le  travail  inconcevablement  naturel  des  orne- 
ments. 

Le  lecteur  croira  sans  doute  facilement  que  je  n'ai  pas  mis  pen- 
dant quarante  années  entières  tant  de  soins  à  perfectionner  ma  col- 
lection pour  y  admettre  des  morceaux  visiblement  endommagés  ou 
défigurés  par  des  repeints.  Aussi  Pétat  de  fraîcheur  et  de  conserva- 
tion, qui  dislingue  en  général  si  avantageusement  les  tableaux  qui  la 
composent,  attire  Pattention  des  vrais  connaisseurs  et  ne  contribue 
pas  peu  à  Peffet  séduisant  de  tous. 

Quoique  la  beauté  réelle  et  le  mériteintrinsèque  d''un  tableau  dé- 
pend aussi  peu  du  cadre  que  la  beauté  naturelle  d''un  homme  dé- 
pend de  son  habit;  cela  n'empêche  pas  qu^un  mauvais  cadre  ne 
dépare  un  bon  tableau  comme  un  mauvais  habit  dépare  un  bel  hom- 
me. Intimement  convaincu  de  cette  vérité,  dont  je  ne  puis  assez 
recommander  Timportance  aux  amateurs ,  j^ai  eu  soin  que  la 
richesse  et  la  beauté  de  tous  mes  cadres  correspondissent  à  la  valeur 
et  au  choix  sévère  de  mes  tableaux.  Aussi  ai-je  dépensé  une  somme 
assez  considérable  pour  cet  accessoire  si  nécessaire.  Dépense,  dont 
je  me  trouve  plus  que  dédommagé  ne  fut-ce  que  par  Téclat  impo- 
sant et  par  Teffet  enchanteur  qu''en  reçoit  Tensemble  de  mes  ta- 
bleaux. 

De  tout  temps  attentif  à  écarter,  avec  le  plus  grand  soin,  de  ma 
collection  tout  morceau,  quel  que  fut  son  mérite  d'ailleurs,  pour 
peu  que  son  originahté  pût  être  mise  en  question,  je  n''en  avais  con- 
servé qu'un  seul,  savoir  le  n°  8  de  mon  catalogue,  dont  quelques 
personnes  révoquaient  Tauthenticité  en  doute  pour  la  seule  raison, 
que  certaine  estampe  moderne  donnait  à  connaître,  qu'une  compo- 
sition à-peu-^près  pareille  faisait  partie  d'une  galerie  souveraine. 
Mais,  un  tel  argument  ne  pouvant  me  fermer  les  yeux  sur  les  qualités 
admirables  et  le  faire  vraiment  original  de  ce  morceau  précieux,  j'ai 
eu  la  constance  de  l'aller  confronter  sur  les  lieux  mêmes  avec  son 
concurrent  où,  de  l'aveu  de  ceux  qui  dirigent  ladite  galerie,  il  a  été 
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jugé,  non-seulement  être  vraiment  original,  mais  aussi  avoir  quel- 
ques avantages  réels  sur  son  concurrent.  La  seule  conformité  ex- 
acte, entre  les  deux,  se  réduisant  à  la  touche;  tandis  que  des  diffé- 
rences réelles  les  distinguent  dans  tout  le  reste,  même  dans  la  forme 
et  la  composition. 

Les  attestations  authentiques  que  je  possède  de  ce  fait ,  peuvent 
servir  d''avertissement  aux  possesseurs  de  tableaux,  pour  être  en 
garde  contre  ces  prétendus  connaisseurs  qui  en  imposent  par  leur 
impudence  hardie  et  par  leur  ton  tranchant,  et  qui,  au  lieu  de  ju- 
ger l'originalité  d\m  ouvrage  par  ses  qualités  visibles,  décident,  sans 
façon,  sur  l'autorité  de  quelque  estampe,  sur  des  ouï  dire ,  sur  des 
traditions  ou  sur  des  catalogues  :  toutes  preuves  également  futiles  ; 
du  peu  de  solidité  desquelles  les  grandes  collections  fournissent  mille 
exemples  frappants,  surtout  en  Italie,  comme  je  Tai  déjà  fait  voir  ci- 
devant. 

Ce  seul  morceau  excepté,  dont  Tattestation  et  Testampe  même, 
qui  raccompagnent,  démontrent  évidemment  Toriginalité,  je  puis 
assurer  hardiment  qu'aucun  connaisseur,  même  le  plus  ordinaire,  n"'a 
formé  le  moindre  doute  sur  celle  d^un  tableau  quelconque  de  toute  ma 
collection,  et  qu''aucun  ne  pourrait  le  faire  sans  manifester  son  igno- 
rance ou  sa  mauvaise  foi.  Au  reste,  pour  ne  rien  laisser  à  désirer 
sur  ce  point,  je  ne  puis  que  renvoyer  le  lecteur  au  5^  chapitre,  où  il 
trouvera  réunis  tous  les  moyens  pour  distingue  de  Toriginal  toute 
copie  qu^il  est  donné  à  Thomme  de  pouvoir  reconnaître. 

Quant  aux  noms  des  maîtres,  je  pense  que  tout  amateur  raison- 
nable, pour  peu  qu'ail  soit  instruit,  s'^apercevra  facilement  de  la 
bonne  foi,  de  Tjmpartialité  et  de  la  connaissance  de  cause  avec  les- 
quelles je  lésai  assignés,  en  observant  toute  Inexactitude  et  la  certi- 
tude dont  cette  matière  est  susceptible. 

L^exemple  à  jamais  mémorable  que  cite  Vasariy  où,  en  sa  pré- 
sence Jules  le  Romain  a  prétendu  reconnaître  son  propre  pinceau 
dans  celui  X André  del  Sarto,  prouve,  il  est  vrai,  combien  les  plus 
grands  connaisseurs  eux-mêmes  peuvent  souvent  être  éloignés  de 
parvenir  à  la  certitude,  absolument de  Fauteur  d'un  ou- 
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vrage,  à  moins  d'avoir  été  présents  lorsqu**!!  a  éié  peint.  Mais  quel 
sera  riiomme  assez  absiirbe,  pour  former  une  prétention  si  ridicule 
et  pour  exiger,  lui  seul,  un  certitude  physique  touchant  le  maître 
d^un  tableau,  lorsque  tous  les  autres  sont  d'accord,  que  des  preu- 
ves morales  bien  établies,  ou  des  preuves  physiques,  mais  unique- 
ment apparentes,  sont  les  seules  certitudes  auxquelles  Thomme 
puisse  atteindre  en  ce  cas,  et  que  celles-ci  seules  sont  toujours  suf- 
fisantes; les  vrais  connaisseurs  n'*ayant  d^autre  boussole  pour  nom- 
mer Fauteur  d^m  ouvrage,  abstraction  faite  de  sa  signature  originale, 
le  faire  le  style,  c''est-à-dire,  la  touche,  Tempâtement,  le 
coloris,  le  dessin  et  la  composition. 

Mais  que  de  fols  n^est-il  pas  arrivé  que  plusieurs  très-bons 
maîtres  se  sont  rencontrés  dans  Tune  de  ces  parties,  et  souvent  mé- 
me  dans  plusieurs  à  la  fois,  surtout  quand  Tun  était  élève  de  Fautre. 
Taxera-t-on  pour  cela  d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi  les  vrais  con- 
naisseurs dont  les  opinions  pourraient  différer  entre  elles  dans  un 
tel  cas.  Non,  il  n^y  a  que  la  méchanceté  la  plus  odieuse,  la  jalousie 
la  plus  vile,  ou  la  stupidité  la  plus  grossière  qui  pourraient  devenir 
coupables  d^une  telle  décision,  si  contraire  à  Téquité  et  à  Tévidence. 

Tout  ce  que  Ton  peut  donc  exiger,  de  celui  qui  assigne  le  maître 
d\in  tableau,  c''est  que  ce  tableau,  soit  d\m  faire  vraiment  origi- 
nal d^une  main  quelconque  :  que  le  style,  la  composition,  le  des- 
sin, le  coloris f  yempàtemenf  et  la  touche  en  aient  plus  de  rapport 
avec  le  maître  désigné  qu^avec  aucun  autre  :  que  celui,  qui  entre- 
prend de  le  nommer,  ait  toutes  les  connaissances  qui  sont  requises 
pour  cela,  et  quil  juge  de  bonne  foi,  avec  impartialité  et  sans  ca- 
price ni  prévention. 

Quoique  quarante  années  d'^expérience  et  d'habitude  m'autorisent 
en  quelque  façon  à  me  croire  les  connaissances  nécessaires  pour  ju- 
ger Foriginalité  d'un  tableau  sans  crainte  de  me  tromper,  je  ne  puis 
que  laisser  au  public  le  droit  de  m^apprécier  sur  ce  seul  point.  Mais 
quant  aux  autres  conditions  requises,  je  suis  tellement  assuré  de  les 
avoir  remplies  avec  fidéhté  et  exactitude,  dans  le  jugement  que  j^ai 
porté  sur  le  nom  du  maître  de  chacun  de  mes  tableaux,  que  je  n^ai 
aucun  démenti  à  craindre  sur  mes  dénominations;  à  moins  que  ce  ne 
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pût  être  de  la  part  crun  de  ces  cavillateurs  effrontés,  qui  sont  les 
fléaux  des  jeunes  amateurs  et  qui,  au  défaut  de  la  vraie  science, 
parviennent  à  se  faire  passer  pour  connaisseurs  par  le  langage  le 
plus  décisive,  et  par  le  ton  le  plus  tranchant,  le  plus  brusque  et  le 
plus  impertinent  ;  en  un  mot,  qui  ne  trouvent  pas  de  moyen  plus 
court  pour  se  donner  quekiu''imporlance,  que  de  nier  sans  rime  ni 
raison  ce  que  les  autres  croient.  Bien  persuadés,  comme  ils  sont, 
quMl  est  beaucoup  plus  facile  de  nier  que  de  prouver  une  chose. 

Quant  aux  personnes  impartiales  et  aux  connaisseurs  réels,  tou- 
jours plus  modesles  et  plus  réservés  en  proportion  qu^ils  ont  acquis 
plus  dVxpérience,  je  suis  très-convaincu  que,  si  quelqu''un  d^entre 
eux  pouvait,  contre  mon  attente,  différer  d'opinion  avec  moi  sur  un 
article  de  ma  collection,  ce  ne  pourrait  jamais  être  sur  Toriginalité 
réelle  du  tableau  ;  mais  que,  dans  ce  cas,  la  différence  de  nos  juge- 
ments ne  pourrait  porter  que  sur  le  nom  du  maître  ;  sur  lequel  né- 
anmoins, dans  ce  cas  même,  s''il  pouvait  se  présenter,  une  telle  per- 
sonne devrait  toujours  me  rendre  la  justice  de  convenir  que  j^ai 
jugé  de  très-bonne  foi  et  sur  des  motifs  très-probables.  Et  voilà, 
comme  dans  cette  partie  ne  peuvent  manquer  d^agir,  de  part  et 
d^autre,  ceux  qui  sont  assez  instruits  pour  bien  connaître  la  valeur 
des  moyens  qu''ils  ont  pour  porter  leur  jugement.  Ce  n''est  que 
Tignorance  seule  qui  ne  trouve  rien  de  difficile,  tant  elle  se  croit 
infaillible  ,  tant  elle  est  prompte  et  hardie  dans  ses  décisions, 
et  entêtée  dans  ses  opinions. 

Dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  on  a  pu  se  convaincre  que  je 
n'*estime  chaque  tableau  que  pour  son  mérite  intrinsèque  et  nulle- 
ment pour  la  réputation  trop  souvent  capricieuse  du  maître,  dont  le 
nom  ne  peut  selon  moi  donner  aucun  relief  à  ses  ouvrages,  mais  doit 
au  contraire  en  recevoir.  Avec  de  pareils  sentiments,  pourrais-je 
de  gaîté  de  cœur  me  démentir  moi-même  et  tenir  une  conduite 
diamétralement  opposée  à  mes  principes,  en  empruntant  le  nom  de 
quelque  maître,  dans  le  dessein  de  donner  à  un  tableau  que  je  sau- 
rais ne  pas  être  de  lui,  un  mérite  et  une  considération  que  je  re- 
garde comme  absolument  chimériques  ?  Non  !  Une  telle  contradic- 
tion avec  moi-même  répugne  trop  à  mon  caractère  et  à  cette 
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franchise  connue,  dont  je  donne  encore  une  preuve  parlante  dans 
mes  descriptions,  en  y  restituant  à  leurs  vrais  maîtres,  quoique 
moins  renommés,  plusieurs  tableaux  des  plus  distingue's,  qui  depuis 
longtemps  avaient  figuré,  sans  aucune  réclamation,  dans  les  plus 
belles  collections,  sous  le  nom  d'autres  maîtres  plus  fameux  Bien 
plus  ,  lorsque  je  ne  fais  pas  difficulté  d'attribuer  à  Gaspar  Nets- 
cher  ma  Tricoteuse  hollandaise,  si  renommée  dans  le  monde  par 
la  gravure  de  PFille  comme  un  des  meilleurs  chefs-d'œuvre  de 
François  Va^n  Mieris  le  vieux  y  et  ma  Querelle  des  buveurs  y  à 
Isaac  Fan  Ostade,  quoiqu'^elle  soit  si  généralement  attribuée  à  son 
frère  Adrien,  d'après  Testampe  de  Le  Pelletier;  pourrait-il 
rester  le  moindre  doute  sur  mon  impartialité  absolue  et  sur  ma  véra- 
cité ? 

En  un  mot  ,  j'ai  tout  lieu  d'être  persuadé  que  si  quelque  vrai 
connaisseur  pouvait  différer  avec  moi  sur  le  nom  du  maître  de  quel- 
que tableau,  les  preuves  se  réduiraient  des  deux  côtés,  à  la  différente 
manière  de  voir  et  de  sentir  les  mêmes  chqses,  et  que  j'aurais  tou- 
jours l'espérance  bien  fondée  de  réunir  le  plus  de  suffrages  en  ma 
faveur  dans  un  tel  cas. 

Heureusement,  la  plupart  de  mes  tableaux  sont  à  l'abri  de  la  sot- 
tise et  de  la  malveillance,  par  la  signature  des  maîtres,  seule  règle 
qui  puisse  guider  tous  ces  prétendus  connaisseurs,  qui  trouvent  plus 
facile  de  déchiffrer  quelques  lettres  que  de  charger  leur  mémoire  de 
tant  de  styles  et  tant  de  touches  qui  caractérisent  tous  les  maîtres  en 
leur  particulier.  Plus  heureusement  encore,  une  bonne  partie  de  mes 
tableaux  est  connue  pour  ce  qu'elle  vaut  par  l'Europe  entière,  pour 
avoir  fait  si  longtemps  honneur  à  des  galeries  publiques  et  souve- 
raines. Tandis  que  l'aveu  unanime  des  connaisseurs  et  des  amateurs 
a  confirmé  le  mérite  de  tous  les  autres  depuis  qu'ils  sont  dans  ma 
possession.  Aussi  crois-je  pouvoir  répéter  sans  vanité  ce  que  j'ai 
entendu  dire  si  souvent  par  d'autres  de  ma  collection,  savoir  qu'elle 
est  devenue  par  son  choix  épuré,  une  véritable  pierre  de  touche  où 
l'amateur  peut  essayer,  sans  risque  de  se  méprendre,  l'originalité 
et  le  mérite  des  tableaux  qu'il  possède  et  sur  lesquels  il  a  des 
doutes. 
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A  celle  occasion,  je  ne  puis  m''empêclier  de  faire  observer  en 
en  passant  que,  quand  je  considère  la  mélhode  si  commune  aujour- 
d'hui chez  la  pluparl  des  faiseurs  de  catalogues  pour  les  tableaux, 
de  prodiguer  également  les  éloges  à  ceux  qui  les  méritent  et  à  ceux 
qui  en  sont  indignes,  ce  n'est  pas  sans  quelque  répugnance  que  je 
remplis  la  lâche  d'historien  fidèle  de  mes  propres  tableaux,  que 
m'impose  le  devoir  d'auteur  de  cet  ouvrage.  Déjà  il  m'est  assez  pé- 
nible d'être  obligé  de  louer  ce  qui  m'appartient,  crainte  d'être  accusé 
d'exagération  par  les  calomnies  de  la  malveillance  et  par  les  cla- 
meurs aveugles  de  l'ignorance,  qui  croiront  l'une  et  l'autre  que  les 
éloges  de  mes  tableaux  sont  la  critique  des  leurs.  Je  me  dispense- 
rais d'autant  plus  volontiers  de  faire  moi-même  ces  éloges,  que  je 
suis  d'ailleurs  très-convaincu  de  la  vérité  de  l'ancien  proverbe  qui  dit 
que  hon  vin  na  que  faire  cC enseigne. 

Mais  surtout  quand  je  pense  au  danger  que  je  cours  de  voir  con- 
tredire mes  éloges,  même  les  mieux  fondés,  avec  Téloge  banal  des 
catalogues  ordinaires,  alors  je  ne  sais  presque  plus  à  quoi  me  ré- 
soudre, ni  comment  me  tirer  d'embarras.  Si  je  ne  loue  rien,  c'est 
avouer  tacitement  que  rien  n'est  louable,  depuis  qu'on  est  accou- 
tumé à  trouver  tout  loué  dans  la  plupart  des  catalogues.  Si  au  con- 
traire je  me  décide  à  louer  tout  ce  qui  doit  l'être  ,  mes  éloges 
deviendront  encore  suspects  à  certains  envieux,  pour  être  trop  fré- 
quents. D'ailleurs,  je  n'ignore  pas  que  si  j'avais  du  mal  à  dire,  un 
mot  suffirait  la  plupart  du  temps  pour  qu'on  en  lit  toute  une  page  ; 
tandis  qu'une  page  entière  d'éloges  devient  souvent  à  peine  une 
ligne  dans  l'esprit  de  certains  lecteurs. 

Comment  donc  faire  enfin  pour  achever  cette  besogne?...  Aller 
son  train  tout  rondement  ;  dire  toutes  les  choses  telles  qu'elles  sont, 
plutôt  trop  peu  que  trop  ;  choisir  par  préférence,  pour  objet  de  mes 
justes  éloges,  les  parties  par  lesquelles  se  distingue  surtout  un 
maître,  pour  le  faire  connaître  ainsi  par  ses  ouvrages.  Puis,  engager 
le  lecteur  à  juger  mes  descriptions  avec  sévérité,  d'après  les  prin- 
cipes infaillibles  que  lui  offre  pour  cela  mon  deuxième  chapitre.... 
En  effet,  peut-il  être  possible  que  je  veuille  m'exposer  au  reproche 
de  m'être  écarté  du  vrai,  ou  d'avoir  exagéré,  après  avoir  fourni  moi- 
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même  des  armes  pour  me  combaitre  en  pareil  cas,  en  publiant  mes 
descriptions  accompagnées  de  ce  chapitre,  qui  doit  en  devenir  le 
juge  naturel  le  plus  sévère  et  le  plus  mcorruptible  ? 

Pai  rendu  compte  jusqu^ici  de  la  qualité  de  mes  tableaux  et  de 
leurs  bordures  mêmes,  de  leur  conservation  et  des  principes  que  j^ai 
suivis,  ainsi  que  des  moyens  dont  je  me  suis  servi  pour  parvenir 
à  former  ma  collection  actuelle.  Il  me  reste  à  rendre  compte  de  la' 
manière  dont  j'en  ai  fait  les  descriptions  et  des  genres  auxquels  je  les 
réduis  pour  en  faire  une  division  méthodique. 

Comme  mon  but,  en  formant  ma  collection,  n'a  jamais  été  et  n'a 
pu  être  d'en  faire  une  galerie  pour  l'instruction  publique,  je  n'ai 
nullement  eu  le  projet  de  compléter  la  suite  des  maîtres  ou  des 
écoles.  Le  plaisir  seul  que  me  faisait  un  tableau  m'a  servi  de  motif 
poîur  Facquérir.  J'avoue  néanmoins  que  dans  l'option  entre  deux 
morceaux  d'égal  mérite,  j'ai  toujours  acheté  par  préférence  celui  du 
maître  dont  je  ne  possédais  encore  aucun  ouvrage.  Je  me  suis  sur- 
tout attaché  à  compléter  tant  que  j'ai  pu,  la  suite  des  chefs-d'œuvres 
des  artistes  flamands  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  ma  patrie,  ainsi 
que  celle  des  maîtres  auxquels  on  a  donné  le  titre  de  classiques 
parce  qu'on  les  a  trouvés  dignes  de  servir  de  modèles  aux  autres. 
Mais  ce  titre  ne  m'en  a  jamais  imposé  chaque  fois  que  je  n'en  trou- 
vais pas  les  motifs  dans  l'ouvrage  même  qui  se  présentait.  En  re- 
vanche, j'ai  cru  devoir  acheter  chèrement  et  placer  avec  distinction 
parmi  mes  meilleurs  tableaux,  certains  ouvrages  vraiment  merveil- 
leux, de  ^quelques  maîtres  non  rangés  jusqu'ici  parmi  classiques^ 
mais  dont  le  mérite  une  fois  bien  connu  par  de  pareils  ouvrages, 
pourra  leur  obtenir  cet  honneur. 

On  se  persuadera  donc  sans  peine  que  l'ordre  alphabétique  a  été 
kj;plus  utile  pour  le  lecteur  et  le  seul  méthodique  que  j'aie  pu  suivre 
dans  mes  descriptions.  Celles-ci  sont  autant  d'exemple  pratique  des 
principes  que  j'ai  établis  ,  pour  l'analyse  et  la  description  des  ta- 
bleaux dans  le  sixième  chapitre  ,  où  Ton  trouvera  la  méthode  que 
j'ai  suivie  dans  ce  travail  et  qu'il  serait  très-inutile  de  répéter  ici. 

Quant  au  style  que  j'ai  cru  devoir  adopter,  pour  me  conformer 
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autant  que  possible  à  la  nature  d^un  catalogue,  on  trouvera  que  pour 
pouvoir  dire  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots,  il  m^a  été  impos- 
sible d^y  conserver  le  moelleux ,  qui  naît  de  ï' euphonie  des  mots  et 
de  la  rondeur  des  phrases ,  mais  qui  est  absolument  incompa- 
tible avec  les  transitions  trop  fréquentes  et  les  répétitions  si  souvent 
indispensables  dans  ce  genre  de  travail.  Ce  dernier  défaut  du  style 
doit  devenir  surtout  sensible  dans  Ténumération,  souvent  assez  lon- 
gue, des  bonnes  qualités  par  lesquelles  se  distingue  un  tableau. 
Enumération  qui  néanmoins  doit  être  envisagée  comme  d^autant 
plus  indispensable  dans  une  description  vraiment  méthodique,  qu'houe 
en  est  sans  contredit  la  partie  la  plus  utile  et  la  plus  instructive  ; 
puisque  par  l'analyse  des  bonnes  qualités  d'un  tableau,  elle  fait  con- 
naître le  style  et  le  genre  particulier  de  mérite  qui  en  caractérise 
Fauteur. 

Autant  j''ai  mis  de  soin  à  éviter  l'usage  des  termes  trop  baroques 
des  ateliers  et  de  ménager  même  celui  des  termes  techniques  en  gé- 
néral, pour  parvenir  à  plus  de  clarté  au  moyen  d^un  style  plus  sim- 
ple et  d'*un  langage  plus  ordinaire,  autant  j''ai  mis  de  scrupule  à 
observer  la  véritable  orthographe  des  noms,  sur  laquelle  Des- 
camps et  les  autres  biographes,  ainsi  que  la  plupart  des  rédacteurs 
des  catalogues,  ont  été  d^une  négligence  vraiment  impardonnable. 
Cest  ainsi  que,  sans  parler  des  maîtres  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
ma  collection  ,  tels  que  Klomp,  Michault,  Van  Mol,  Van  Toll 
et  plusieurs  autres  qu^on  défigure  si  souvent,  Ton  verra  par  Tortho- 
graphe  exacte  quej'*ai  suivie  d''aprèsles  signatures  originales  qu'*of- 
frent  les  tableaux  de  V an  Balen^  Berchem,  Brueghel,  Cam- 
physeny  de  CJiampaigne,  Giiyp,  Van  Delen,  Van  Mieris,  Van 
O  stade,  Pynacker,  Rembrandt  y  Buisdaal,  Van  den  V elde  et 
JVeenix,  que  ces  noms  ont  été  presque  toujours  mal  orthographiés]; 
faute  qui  devient  d^autant  plus  capitale,  quand  elle  tombe  sur  Tini- 
tiale  du  nom,  comme  il  arrive  avec  Giiyp  et  Campliuysen  qu'on 
écrit  avec  un  K,  eiKlo^np  qu'on  écrit  avec  un  C.  Au  reste,  cette 
observation  pourra  quelquefois  devenir  utile  au  jeune  amateur  pour 
découvrir  les  fausses  signatures. 

Pour  la  facilité  du  lecteur,  j'ai  jugé  devoir  joindre  ici  un  court 
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aperçu  des  différents  genres  de  sujets,  et  de  leurs  sous-divisions, 
dont  il  peut  trouver  des  exemples  parmi  les  tableaux  qui  composent 
ma  collection.  Cet  aperçu  lui  présentera  une  espèce  ordre  des 
matières^  dans  les  noms  des  maîtres  dont  un  catalogue  alphabétique 
n'est  nullement  susceptible,  et  dans  lequel  il  verra  d'un  coup-d'œil 
quels  sont,  parmi  les  auteurs  de  mes  tableaux,  ceux  dont  les  sujets 
appartient  à  chaque  genre^  soit  en  totalité,  soit  en  partie  seule- 
ment; de  façon,  qu'il  verra  plusieurs  tableaux  appartenir  à  plus  d'un 
genre  à  la  fois,  selon  la  différence  des  parties  qui  en  composent  le 
sujet. 

Histoire  tant  sacrée  que  profane,  —  Van  Balen,  leBénédette, 
Pierre  Brueghel,  Philippe  de  Champaigne,  Michel  Coxcie,  Dietrici, 
Albert  Durer,  Antoine  Van  Dyck,  Jean  Van  Kyck,  Geminiani, 
Gonzales,  le  Guide,  Jacques  Jordaans,  Philippe  Lauri,  Charles 
Maratte,  François  Van  Mieris  le  jeune,  Poelemburg,  Pynacker, 
Rembrandt,  Rubens,  Teniers,  François  Trévisani,  Paul  Véronèse, 
Jean-Baptiste  Weenix . 

Allégories.  —  Albert  Durer,  Ferdinand  Van  Kessel,  Lairesse, 
Rubens,  ïerburg. 

Fable  et  romans,  —  Berchem,  Michel-Ange  Buonaroti,  Pierre 
de  Cortone,  Dietrici,  Elzhaimer,  Rubens,  Ryckaert. 

Figures  isolées,  entières,  mi— corps,  hustes  et  têtes,  —  Bra- 
mer, Brouvver,  Louis  Carache,  Philippe  de  Champaigne,  Dietrici, 
Van  Dyck,  le  Guide,  Théodore  Keyser,  Jacques  Van  Loo,  Metsu, 
François  Van  Mieris  le  vieux,  Guillaume  Van  Mieris,  Gaspar  Nets- 
cher,  Adrien  Van  Ostade,  Rubens,  le  Sassoferrato,  Schalcken,  le 
Spagnolet,  Teniers,  Ary  de  Voys. 

Portraits.  —  Albert  Durer,  Van  Dyck,  Gonzales,  Holbein, 
Keyser,  Metsu,  François  Van  Mieris  le  vieux,  Guillaume  Van  Mieris, 
de  Moor,  Primo  Gentil,  Rembrandt,  Rubens,  Schalcken,  Van 
Slingelant,  Teniers,  Terburg,  le  Tintoret,  le  Titien. 

Conversations,  —  Gonzales,  Gaspar  Netscher,  Terburg. 
Intérieurs,  —  Le  Bénédette,  Brekelenkamp,  Metsu,  François 
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Van  Mieris  le  jeune,  Guillaume  Van  Mieris,  Gaspar  Nelscher,  Isaac 
Van  Ostade,  Jean  Steen,  Teniers,  Terburg. 

Tabagies.  —  Brouwer,  Adrien  et  Isaac  Van  Ostade,  Van  dcr 
Poel,  Teniers. 

Figures  en  plein  air  y  dominantes  sur  le  paysage.  —  Bam- 
boche, Berchem,  Pierre  Brueghel,  Annibal  Carache,  Pierre  de 
Cortone,  Dielrici,  Haansberge,  Du  Jardin,  Ferdinand  Van  Kessel, 
De  Moor,  Adrien  Van  Ostade,  Primo  Gentil,  Camille  Procaccini, 
Teniers,  Ary  De  Voys,  Jean-Baptiste  W^eenix,  Adrien  Van  der 
WerfF,  Philippe  Wouwermans. 

Petites  figures  y  feintes  par  un  artiste  dans  son  vrope  ouvrage  ^ 
ou  dans  V ouvrage  d"" autrui.  —  Asselyn  ,  Berchem,  Both  , 
Breenberg,  Camphuysen,  Coxcie,  Albert  Guyp,  Denis,  Dietrici, 
Van  Everdingen,  Sébastien  Francks,  Luc  Giordano,  Haansberge, 
De  Helt,  De  Heus,  Van  Huysum,  Du  Jardin,  Lingelbach,  Isaac  Van 
Ostade,  Poelemburg ,  Camille  Procaccini,  Pynacker,  Teniers, 
Adrien  te  Guillaume  Van  den  Velde,  Jean-Baptiste  et  Jean  Weenix, 
Jean  Wils,  Jean  et  Philippe  Wouwermans. 

Figures  du  plus  précieux  fini.  —  Dietrici,  Théodore  Keyser, 
Gabriel  Metsu,  François  le  vieux,  Guillaume,  et  François  le  jeune 
Van  Mieris,  Charles  De  Moor,  Gaspar  Netscher,  Godefroi  Schalc- 
ken,  Pierre  Van  Slingelant,  Gérard  Terburg,  Ary  de  Voys,  Adrien 
Van  der  Werff. 

Effets  de  lumière.  —  Dietrici,  Schalcken. 

Batailles.  —  Nicolas  de  Helt,  dit 

Chasses.  —  Gouzales,  Pynacker,  Rubens  ,  Teniers,  Adrien 
Van  den  Velde,  Jean  Weenix. 

Pèches.  —  Dietrici,  Lingelbach. 

Baigneurs.  —  Dietrici,  Primo  Gentil,  Haansberberge,  Rem- 
brandt, Adrien  Van  den  Velde. 

Paysage  arcadique,  historique  et  idéal.  —  Achtschellings, 
le  Béncde'te,  Berchem,  Both,  Breenberg,  Annibal  Carache,  Die- 
trici, Van  der  Does,  Van  Dyck,  Germiniani,  Van  Huysum,  Jacques 
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Joniaans,  Lauri,  Henri  Roos,  Rubcns,  Tintoret,  Trévisani,  Ary 
de  Voys. 

Paysage  pastoral  et  ordinair  e.  —  Asselyn,  Van  Artois,  Ber- 
chem,  Bolh,  Camphuysen,  Denis,  Dielrici,  Albert  Durer,  Van 
Evcrdingen,  Haansberge,  Jean  Hackert,  De  Helt,  De  Heus,  Van 
der  Heyden,  Van  Hugtenburgb,  Du  Jardin,  Van  derNeer,  Poelem- 
burg,  Potter,  Pynacker,  Henri  Roos,  Rubens,  Jacques  Ruisdaal, 
Teniers,  Adrien  Van  den  Velde,  Jean-Baspliste  et  Jean  Weenix, 
Jean  Wils,  Jean  et  Phib'ppe  Wouwermans,  Wynants, 

Aurores,  soleils  levants,  matins.  —  Berchem,  Bolh,  Dietrici, 
Van  Everdingen,  Jean  Hackert,  Van  Hugtenburgb  Van  Huysum,  Du 
Jardin,  Potier,  Pynackert.  Henri  Roos,  Jacques  Ruisdaal,  Teniers, 
Jean  et  Pbilippe  Wouwermans  Wynants. 

Midis  et  pleins  jours,  — Botb,  Breenberg,  Dietrici,  Van  der 
Does,  Van  Everdingen,  Jean  Hackert,  Du  Jardin,  Pynacker,  Henri 
Roos,  Jacques  Ruisdaal,  Teniers,  Jean-Baptiste  Weenix,  Philippe 
Wouwermans. 

Après-midis,  soleils  coucJians.  —  Asselyn,  Berchem,  Bolh, 
Camphuysen,  Van  Everdingen.  Haansberge,  de  Helt,  De  Heus, 
Van  der  Heyden,  Van  Huysum,  Du  Jardin,  Potter,  Pynacker, 
Henris  Roos,  Teniers,  Adrien  Van  den  Velde,  Jean-Baptiste  Wee- 
nix, Wynants. 

Nuits,  clairs  de  lune.  —  ïiietrici.  Van  der  Neer,  Pynackert, 
Teniers. 

Hivers.  —  Camphuysen, 

Plaines.  —  Camphuysen,  Van  der  Neer,  Potter,  Pinacker, 
Teniers,  Adrien  Van  den  Velde,  Jean-Baptiste  Weenix,  Jean  Wils, 
Jean  et  Philippe  Wouwermans,  Wynants. 

Montagnes  et  rochers.  —  Asselyn,  Berchem,  Bolh,  Dietrici, 

Van  Everdingen,  De  Heus,  Van  Hugtenburgb,  Du  Jardin,  Potter, 

Pynacker,  Henri  Roos,  Jacques  Ruisdaal,  Teniers,  Jean-Baptiste 
Weenix. 

Forêts.  —  Achtschellings,  Van  Artois,  Berchem,  Bolh,  Die- 
trici, Van  Everdingen,  De  Heus,  Van  Huysum,  Pynacker,  Jacques 
Ruisdaal,  Jean  Weenix,  Jean  Wils. 
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Cascades.  —  Bolh,  Van  Everdingen,  Van  Huysum,  Pynacker, 
Jacques  Ruisdaal,  Teniers,  Jean-Bapliste  Weenix. 

Animaux  vivants, — Bamboche,  le  Bënëdette,  Berchem,  Bolh, 
Annibal  Carache,  Dietrici,  Van  der  Does,  Albert  Durer,  Gonzales, 
De  Helt,  De  Heus,  Du  Jardin,  Ferdinand  Van  Kessel^  Melsu,  Pot- 
ier, Pynacker,  Henri  Roos,  Rubens,  Teniers,  Adrien  Van  den  Vel- 
de,  Ary  de  Voys,  Jean-Bapliste  et  Jean  Weenix,  Jean  et  Philippe 
Wouvvermans. 

Rivières,  —  Van  Artois,  Asselyn ,  Berchem  ,  Bolh  ,  Denis, 
Dietrici ,  Van  Everdingen  ,  De  Heus ,  Van  der  Heyden ,  Van 
Hugtenburgh,  Man  der  Neer,  Jacques  Ruisdaal,  Teniers. 

Matines.  —  Guillaume  Van  den  Velde,  Philippe  Wouwer- 
raans. 

Ports  de  mer,  —  Van  Everdingen ,  Jean-Baptiste  Weenix, 
Philippe  Wouwermans. 

Tempêtes,  —  Le  Bénédette,  Teniers,  Jean-Baptiste  Weenix, 
Philippe  W^ouwermans. 

Architecture  antique,  —  Philippe  de  Champaigne,  Van  De- 
lon, Dietrici,  Gonzales,  Lairesse,  Henri  Roos,  Rubens,  le  Tintoret, 
Paul  Véronèse,  Jean-Baptiste  Weenix. 

Architecture  gothique,  —  Coxcie ,  Albert  Durer,  Van  der 
Heyden,  Pierre  Neefs. 

Architecture  moderne.  —  Camphuysen,  Van  der  Heyden, 
Yan  der  Neer,  Jacques  Ruisdaal. 

Animosux  morts,  —  Jean  Weenix. 

Fleui'Sy  fruits,  insectes,  choses  inanimées.  —  Guillaume  Van 
Aelst,  Jean  Weenix. 

En  parcourant  les  descriptions  de  mes  tableaux,  le  lecteur  s''aper- 
cevra  facilement,  qu'entre  les  écoles,  qui  y  ont  contribué,  la  hollan- 
daise en  a  fourni  le  plus  grand  nombre  :  ensuite  la  flamande ^  puis 
les  différentes  italiennes  ensemble  ;  et  enfin  X allemande. 

Quoique  Tamour  de  ma  patrie,  et  le  mérite  distingué  des  artistes 
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flamands  dans  toutes  les  branches  de  la  peinture,  m'aient  engagé  à 
rassembler  par  prédilection  les  ouvrages  choisis  des  maîtres  les  plus 
renommés  de  cette  école,  et  que  je  sois  parvenu  à  force  de  recher- 
ches et  de  persévérance,  à  en  former  une  collection  qui  excite  Tad- 
miralion  des  connaisseurs  par  son  choix  et  par  sa  variété,  il  m''a  été 
impossible  d^en  pousser  le  nombre  au  point  où  j''ai  poussé  celui:  des 
tableaux  hollandais  ;  non-seulement  parce  que  les  bons  ouvrages  de 
chevalet  de  la  plupart  des  peintres  flamands  sont  infiniment  difficiles 
à  trouver ,  les  tableaux  historiques  de  celte  école  étant  communé- 
ment d'une  forme  incommode  par  leur  grandeur  ;  mais  aussi  par  ce- 
que  Técole  hollandaise  ,  quelque  pauvre  qu'elle  puisse  être  en  pro- 
portion dans  le  genre  historique,  offre  dans  tous  les  autres  genres 
une  telle  abondance  d'ouvrages,  qui  par  leur  magie  disputent  le  pas 
à  la  nature  même  et  au  puissant  attrait  desquels  l'œil  vraiment  con- 
naisseur ne  pourrait  résister  ,  qu'on  peut  y  faire  une  plus  ample  ré- 
colte en  merveilles  de  l'art  que  dans  toutes  les  autres  écoles  ré- 
unies. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  productions  des  différentes  écoles 
de  l'Italie,  j'observerai  que,  quoique  je  sois  très-éloigné  de  mécon- 
naître le  grand  mérite  des  bons  tableaux  italiens  ,  je  n'en  suis  néan- 
moins à  beaucoup  près ,  pas  aussi  amplement  pourvu  que  je  le 
désirerais  ;  par  la  raison  que,  ne  voulant  admettre  dans  ma  collec- 
tion que  des  ouvrages  dont  l'originalité  ne  me  paraisse  aucunement 
douteuse  et  dont  l'exécution  puisse  produire  une  illusion  agréable 
sur  le  spectateur ,  je  me  suis  convaincu  ,  par  une  longue  expérien- 
ce, combien  il  est  difficile  de  trouver  à  acquérir  de  bons  tableaux 
italiens ,  vraiment  originaux  ,  et  surtout  dont  le  coloris  soit  assez 
vrai  et  attrayant  pour  pouvoir  soutenir  le  voisinage  des  tableaux  bien 
choisis  parmi  ceux  des  bons  peintres  flamands  et  hollandais. 

Je  me  compte  d'autant  plus  heureux  que  les  ouvrages  italiens  que 
je  suis  parvenu  à  me  procurer,  quelque  petit  qu'en  soit  le  nombre, 
ne  laissent  rien  à  désirer,  ni  du  côté  de  l'agrément,  ni  de  celui 
îde  l'originalité  la  plus  frappante.  Aussi  offrent-ils  autant  d'échantil- 
lons précieux  de  la  vérité,  de  la  perfection,  et  de  la  magie  même 
iqu'on  peut  rencontrer  souvent  dans  les  ouvrages  des  écoles  iia- 
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liennes,  pourvu  qu'ion  y  fasse  son  clioix  avec  sévérité  et  sans  pré- 
vention. 

A  la  suite  des  tableaux  à^Alhei  t  Durer  et  de  Jean  Holhein, 
auxquels  se  réduit  la  véritable  école  allemande  dans  ma  collection, 
je  place  ceux  de  Dietrici  et  de  Jean-Henri  Roos  de  Francfort, 
parce  qu^ils  sont  morts  dans  leur  pays,  après  y  avoir  bien  appris  leurs 
principes  et  passé  la  majeure  partie  de  leur  vie,  dont  ils  n^ont  con- 
sacré qu'aune  petite  partie  pour  se  perfectionner  en  pays  étranger 
dans  Tart  qu'ils  avaient  appris  chez  eux  ;  de  manière  qu'ils  n''ap- 
partiennent  proprement  à  aucune  école  générale ,  mais  plutôt 
à  eux-mêmes,  et  que  chacun  d'eux  fait  pour  ainsi  dire  bande  à 
part. 

Je  n'en  agis  pas  de  même  avec  les  deux  Ostade,  Gaspar  Nefs- 
cherj  LairesseiïiLingelbachy  parce  que  ceux-ci,  comme  plusieurs 
autres,  quoique  nés  en  Allemagne,  ont  vécu  et  sont  morts  en  Hol- 
lande, où  quelques-uns  ont  tout  appris  ;  d'autres  y  sont  considéra- 
blement perfectionnés  dans  leur  art.  Quant  à  Adam  Elzhaimery 
qui  est  allemand  aussi,  je  pense  que,  comme  il  a  vécu  longtemps  à 
Rome  où  il  est  mort  après  avoir  étudié  constamment  les  ouvrages 
de  Raphaëly  Pécole  romaine  peut  le  réclamer  à  aussi  juste  litre 
qu'elle  réclame  Me^igs, 

Les  quatre  places  qui  renferment  mes  tableaux,  consistent  en 
deux  chambres  et  un  petit  corridor,  tous  trois  éclairés  par  des  fe- 
nêtres ordinaires  avec  des  rideaux  blancs  à  stores,  et  en  une  salle 
beaucoup  plus  élevée,  de  trente  pieds  de  longueur,  qui  prend  son 
jour  d'en  haut  par  une  assez  grande  lanterne  placée  dans  son  milieu. 

Le  trop  de  clarté  que  donne  cette  lanterne  dans  les  jours  sereins, 
et  le  passage  dangereux  qu'elle  accorde  aux  rayons  du  soleil  pen- 
dant la  majeure  partie  de  sa  carrière,  m'ont  obhgé  à  y  trouver  un 
remède,  dont  je  n'ai  vu  aucun  modèle  dans  tous  mes  voyages,  et 
que  je  me  fais  un  devoir  de  communiquer  aux  amateurs,  vu  la  grande 
utilité  que  j'en  retire.  Il  consiste  dans  une  espèce  de  plafond  mo- 
bile d'une  grosse  mousseline  blanche  tendue  sur  deux  châssis,  qui 
réunis  remplissent  toute  la  lanterne,  et  que  je  puis  hausser  et  bais- 
ser à  volonté,  soit  séparément,  soit  tous  deux  à  la  fois,  depuis  le 
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plafond  fixe  de  la  lanterne  jusque  sur  le  plancher,  chacun  au  moyen 
de  quatre  poulies  simples  et  d^une  composée,  toutes  attachées  au 
bords  du  plafond  fixe,  et  dont  la  dernière  reçoit  et  réunit  toutes  les 
cordes  des  autres  qui  servent  à  chaque  châssis  du  plafond  mohille, 
de  façon  que,  moyennant  une  autre  poulie  simple,  placée  plus  bas 
contre  le  mur,  je  tire  toutes  les  cordes  à  la  fois,  avec  une  main, 
comme  si  elles  n'en  formaient  qu'une  seule. 

Dans  ces  mouvements  divers,  mes  plafonds  mobiles  n'^éprouvent 
pas  la  moindre  vacillation,  et  restent  toujours  parfaitement  paral- 
lèles au  plancher.  De  cette  manière  je  dispose  du  jour,  et  le  distri- 
bue même,  comme  il  me  plaît,  et  je  puis  le  diminuer  ou  augmenter 
à  mon  gré  selon  le  besoin.  Il  est  bon  d'observer  néanmoins,  que  la 
la  lanterne  est  moins  large  en  haut  qu'à  sa  partie  inférieure,  au  point 
que  le  plafond  mobile,  qui  en  remplit  exactement  le  haut,  laisse  par- 
tout au  bas  un  demi-pied  de  jour  autour  de  lui  ;  circonstance,  qui 
facilite  beaucoup  son  mouvement  et  qui  permet  d'en  obtenir,  quand 
on  veut,  l'effet  à  peu  près  d'un  Panorama. 

Lorsque  le  soleil  donne  en  plein  sur  le  bâtiment ,  surtout  entre 
midi  et  deux  heures,  et  que  ses  rayons  se  trouvent  rompus,  par  le 
plafond  mobile  dans  la  salle  et  par  les  rideaux  des  fenêtres  dans  les 
autres  places,  le  tout  se  trouve  éclairé  de  la  façon  la  plus  agréable 
sans  aucun  miroitage  ni  reflet.  C'est  pour  cette  raison,  que  je  fixe  par 
préférence  ce  temps-là  à  ceux  qui  désirent  voir  ma  collection  ;  non- 
seulement  parce  qu'ils  peuvent  mieux  jouir  alors,  mais  aussi  parce 
qu'ils  n'exemptent  par  là  du  soin  de  lever  les  rideaux  et  le  plafond 
mobile. 

Pour  ne  rien  laisser  à  désirer  aux  amateurs  sur  l'arrangement  de 
ma  collection,  je  leur  dirai  encore,  qu'après  avoir  éprouvé  sans 
succès  toutes  les  couleurs,  rouges,  brunes,  grises  et  noirâtres,  qu'on 
emploie  en  général  pour  peindre  les  murs  où  pendent  les  tableaux, 
je  me  suis  enfin  déterminé  pour  le  vert  foncé-bleuàlre  mat;  cou- 
leur dont  j'ai  été  si  satisfait,  que  j'en  ai  fait  peindre  les  planchers 
aussi  bien  que  les  murs.  Tous  ceux  qui  imiteront  mon  exemple  en 
ceci  trouveront,  ainsi  que  moi,  combien  les  bordures  dorées  se  dé- 
tachent avantageusement  sur  un  tel  fond,  qui  peut  d'autant  moins 
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nuire  aux  couleurs  des  tableaux,  qu'ion  ne  trouve  presque  jamais  du 
vrai  vert  dans  ceux-ci,  nonobstant  la  variété  de  verdure  simulée 
qu'ails  représentent.  Ce  fond  vert,  si  favorable,  m'a  permis  de  mieux 
isoler  chaque  tableau,  en  laissant  plusieurs  pouces  de  distance  en 
tous  sens  entre  lui  et  les  autres. 

Après  ces  observations  préliminaires,  il  ne  me  reste  à  dire  que, 
pour  la  facilité  des  étrangers,  toutes  les  mesures  dont  je  fais  men- 
tion dans  les  descriptions  de  mes  tableaux,  ont  été  prises  en  pouces 
de  France  sur  leurs  grandeurs  effectives  ;  que  36  de  ces  pouces  et 
4 1  lignes  équivalent  à  un  mètre  mesure  nouvelle  ;  que  j'annonce 
d'abord  la  hauteur,  désignée  toujours  par  la  seule  lettre  H,  et  qu'en- 
suite j'annonce  la  largeur,  seulement  par  une  L  ;  que  j'indique  tou- 
jours par  la  seule  lettre  initiale  les  matières,  telles  que  la  toile,  le 
panneau,  le  cuivre,  sur  lesquelles  les  tableaux  sont  peints  ;  qu'en 
parlant  de  ce  qu'on  voit  à  droite  ou  à  gauche  dans  un  ouvrage,  j'ai 
cru  devoir  par  préférence  rapporter  ces  expressions  à  la  droite  et  à 
la  gauche  du  spectateur;  enfin  que  dans  presque  toutes  mes  descrip- 
tions j'ai  fait  mention  de  la  grandeur  proportionnelle  des  figures,  en 
donnant  la  mesure  de  celle  qui,  au  premier  plan,  se  trouve  le  plus 
près  du  spectateur. 
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CHAPITRE  XX. 


Description  analytique  et  méthodique  des  tableaux  que  je  pos- 
sède en  ce  moment,  accompagnée  d'observations  historiques 
et  critiques  sur  plusieurs  artistes  éminents,  et  de  Findica- 
tion  des  écoles  générale  et  particulière  auxquelles  chaque 
maître  a  appartenu,  ainsi  que  des  dates  de  sa  naissance  et 
de  sa  mort. 


AELST  (Guillaume  Van).  —  De  t école  hollandaise , 
mort  en  \  679,  élève  de  son  oncle  Everard  Van  Aelst. 

N°  1 .  Une  table  couverte  d'un  tapis  de  velours  cramoisi,  bordé 
de  franges  d'or,  sur  laquelle  on  voit  un  grand  bocal  d'ancienne 
forme,  de  verre  bleuâtre,  à  moitié  rempli  de  vin  du  Rhin.  Les  côtés 
de  ce  bocal  réfléchissent  plusieurs  fois,  en  diff'érents  sens,  une  rue 
voisine,  d'une  manière  étonnante  et  vraiment  magique,  et  son  mi- 
lieu réfléchit  le  peintre  lui-même^  tenant  sa  palette  et  ses  pinceaux. 
Auprès  du  bocal  sont  placés  d'un  côté,  sur  un  bassin  de  verre,  qua- 
tie  superbes  pêches  et  quelques  marrons  rôtis  :  de  l'autre  côté  bril- 
lent plusieurs  grappes  d'admijables  raisins  tant  rouges  que  blancs. 
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Le  tout  est  orné  de  quelques  papillons  et  autres  insectes  qui  font 
illusion,  et  il  forme,  avec  des  branches  de  vigne  et  de  pêcher  judi- 
cieusement placées,  un  groupe  pyramidal  des  plus  agréables,  qui  va 
se  terminer  contre  un  rideau  retroussé,  de  couleur  brune-jau- 
nâtre. 

Ce  tableau  vraiment  unique  en  son  genre  et  au-dessus  de  tout 
éloge,  excite  Tadmiration  de  tous  ceux  qui  le  regardent.  Cest  la 
nature  elle-même  avec  ses  formes,  ses  accidents,  ses  couleurs  pro- 
pres et  locales  et  son  vrai  clair-obscur.  L^œil  s'y  promène  autour  de 
chaque  objet  et  pénètre  dans  ceux  qui  doivent  être  transparents.  Le 
pinceau,  quoique  large  et  flou,  a  su  rendre  avec  la  vérité  la  plus  sur- 
prenante, h  plume  des  papillons,  le  duvet  des  pêches,  le  velouté 
du  tapis,  le me7«///^i/e  des  franges  et  la  rosée  des  raisins;  en  un 
mot  on  peut  dire  sans  exagération  que  non-seulement  ce  morceau 
est  le  chef-d'œuvre  par  excellence  de  Fan  Aelst^  mais  qu'aussi  l'on 
trouvera  difficilement  parmi  les  productions  les  plus  admirées  de 
Van  Huysitm,  un  tableau  qui  puisse  en  supporter  la  comparaison, 
soit  pour  le  précieux  fini,  soit  pour  la  vérité  magique. 

Toile  :  haut  31  pouces  de  France,  large  25  pouces 

ASSELYN,  dit  Krabbeïie  (Jean).  —  Ecole  incertaine , 
mort  en  1 660 . 

N°2.  Un  charmant  paysage  des  plus  précieux  et  des  plus  pitto- 
resques, représentant  le  Passage  de  la  rivière  d^ Arche ,  près 
du  Roc-Pertuis,  aux  environs  de  Saint-Jean  de  Maurienne  dans  la 
Savoye. 

Au  premier  plan  de  ce  beau  tableau  se  distingue  surtout  avanta- 
geusement un  rocher  majestueux,  partout  garni  d^arbres  et  de  buis- 
sons, mais  percé  et  coupé  par  la  nature,  de  façon  que  sa  partie 
antérieure  forme,  sous  une  immense  arcade,  un  large  chemin  sou- 
terrain fort  éclairé,  qui  aboutit  au  passage  de  la  rivière.  Celui-ci  est 
indiqué  par  un  bac  qui  aborde  et  vers  lequel  se  rendent  des  voyageurs 
et  un  homme  qui  conduit  un  cheval  blanc  chargé  de  leurs  valises. 
Plusieurs  bateaux  et  barques  sont  arrêtés  au  pied  de  ce  rocher,  de 
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même  que  sous  les  rochers  qui  bordent  la  rive  opposée.  Ceux-ci 
forment  les  plans  suivants.  Ils  sont  ornés  de  fabriques  et  de  verdure, 
et.  se  prolongent  avec  une  dégradation  très-naturelle  jusqu^à  Thori- 
son,  où  ils  se  fondent  vaporeusement  dans  un  ciel  azur  argentin  des 
plus  séduisants,  varié  par  de  beaux  nuages. 

Entre  tous  les  tableaux  de  ce  grand  paysagiste,  on  n''en  trouvera 
aucun  qui  soit  terminé  avec  plus  de  soin  ou  composé  d\me  manière 
plus  pittoresque  que  celui-ci.  Le  coloris  en  est  aussi  vrai  qu^en- 
chanleur,  la  louche  aussi  spirituelle  que  délicate,  et  rien  ne  peut 
être  plus  piquant  que  Teffet  que  produit  le  soleil  sur  le  chemin  ro- 
cailleux souterrain,  sur  le  bac  et  sur  les  figures,  dont  le  jour  écla- 
tant contraste  très-agréablement  avec  les  dehors  du  rocher  et  avec 
une  partie  de  la  rivière,  qui  sont  tenus  dans  une  demi-teinte  dont 
on  ne  peut  assez  admirer  la  transparence  vraiment  magique,  ainsi 
que  les  nombreux  et  intéressants  détails.  Les  charmantes  figures 
ont  2  pouces  de  proportion. 

T.,  H.  23  p.,L.  28  p. 

Observations  sur  Jean  Assdyn  et  ses  ouvrages. 

Quoique  les  figures  de  ce  tableau  soient  si  bien  caractérisées  par  le  dessin, 
la  touche  spirituelle  et  facile,  le  choix  des  couleurs  propres,  et  surtout  par 
leurs  jours  piquants  et  frisés,  que  tout  le  monde  reconnaît  au  premier  coup- 
d'œil  qu'elles  sont  de  la  main  d'Asselyn.  Un  de  mes  amis,  d'ailleurs  bon  con- 
naisseur, d'accord  sur  les  figures  avec  l'opinion  générale,  a  cru  devoir  en 
diff"érer  sur  le  paysage,  prétendant  qu'il  est  meilleur,  plus  transparent  et  plus 
délicatement  fini  que  ceux  d'Asselyn;  d'où  il  concluait  que  celui-ci  pourrait 
bien  avoir  mis  ces  figures  dans  l'ouvrage  de  qiielqu'aalre  grand  paysagiste. 
L^ayant  pressé  en  vain  de  me  nommer  un  maitre  dont  la  manière  approchât 
davantage  de  cet  ouvrage  que  celle  d'Asselyn^  je  le  dissuadai  de  son  erreur  en 
lui  disant  que  j'avais  vu,  en  Italie  et  en  Allemagne,  quelques  tableaux  de 
celui-ci,  quoiqu'en  très-petit  nombre,  dont  la  délicatesse  et  la  transparence 
égalaient  celles  de  l'article  dont  il  s'agit  ici. 

A  cette  occasion  je  ferai  observer  qu'il  est  assez  surprenant  de  trouver  si 
peu  d'exactitude  et  d'accord  sur  un  aussi  excellent  artiste  qu.' Asselyn^  chez  les 
biographes,  qui  la  plupart  semblent  avoir  compile  leurs  ouvrages  sans  soin  et 
sans  critique.  Quelques-uns,  tels  que  Descamps,  n'en  parlent  pas  du  tout  ; 
d'autres,  tels  que  Houhraken,  ne  nous  en  apprennent  presque  rien  ;  quelques- 
uns,  tels  que  d'Argenville,  le  font  naître  en  Hollande  vers  l'année  16  î0  ;  d'au- 
tres, tels  que  Harms,  dans  ses  Tables  chronologiques  des  Peintres^  fixent  sa  nais- 
sance dans  l'année  1587,  à  Anvers  :  lieu  natal  que  Ftm/nui  assigne  aussi  dans 
son  grand  Lexique,  en  le  rendant  élève  de  Jean  Miel.  Il  en  est  qui  lui  donnent 
Isàie  Van  den  Velde  pour  maître  ;  d'autres  lui  font  étudier  les  ouvrages  de 
Claude  le  Lorrain,  ou  le  rendent  ami  et  imitateur  de  Bamboche;  le  plus  grand 
nombre  se  borne  à  dire  qu'il  a  appris  son  art  en  Italie. 

Les  points  sur  lesquels  s'accordent  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  ce  maître,  sont 
qu'il  a  beaucoup  voyagé  ;  qu'il  a  longtemps  séjourné  à  Rome,  où  la  difformité 
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de  sa  main  lui  a  valu  le  pitoyable  sobriquet  de  Krabbetje  ;  qu'il  s'est  marié  à 
Lyon;  qu'ayant  conduit  sa  femme  à  Amsterdam,  il  s'y  est  enfin  fixé  ;  et  que 
ses  tableaux  y  ont  été  fort  recherchés  et  payés  fort  cher.  Ils  ajoutent  que  ses 
ouvrages  sont  excellents  ;  mais  ils  oublient  de  dire  qu'il  en  est  une  partie  qui 
pèche  par  un  ton  de  coloris  général  trop  rouge.  Enfin  ils  assurent  que  c'est 
lui  qui  a  fait  connaître  en  Hollande  le  bon  goût  de  traiter  le  paysage  :  honneur 
que  selon  moi  Camphuysen,  né  en  1586,  doit  disputer  à  Asselyn,  si  celui-ci  est 
né  en  1587,  et  qu'il  doit  lui  enlever  sans  contestation^  si  Asselyn  n'est  né  que 
vers  1610,  comme  l'assurent  quelques  biographes. 

Une  chose  bien  certaine  parmi  toutes  ces  contradictions,  c'est  qu'aucun  écri- 
vain n'a  dit  qu' Asselyn  ait  jamais  mis  des  figures  dans  les  ouvrages  d'autrui  ; 
qu'aucun  catalogue  public  ou  particulier  ne  fait  mention  d'un  tel  ouvrage,  et 
que,  parmi  la  multitude  innombrable  de  tableaux  que  j'ai  vus,  je  n'en  ai  ren- 
contré aucun.  D'où  suit  que,  quand  même  la  tradition  et  la  comparaison  ne 
m'auraient  pas  déjà  rendu  certain  que  ce  paysage  est  du  meilleur /ai^-e  d'Asselyn, 
les  figures,  qui  sont  incontestablement  de  lui,  prouveraient  seules  que  tout  le 
tableau  lui  appartient.  Bien  plus,  il  est  très-facile  à  voir  que  cet  ouvrage  et  un 
petit  nombre  d'autres  dans  la  même  manière,  que  j'ai  vus  de  ce  maître, 
peuvent  avoir  servi  d'études  utiles  à  Jean  Both,  autant  que  ceux  de  Claude 
le  Lorrain. 


ASSELYN,  dit  Krabbetie  (Jean). 

N*"  3.  Un  paysage  montagneux  vu  au  soleil  couchant. 

Le  premier  plan  est  fermé  par  une  nappe  d^eau  fort  transparente 
que  traverse,  sur  un  cheval  blanc»  une  dame  tenant  un  papier  en 
main  et  paraissant  chanter.  Un  homme,  monté  sur  un  âne,  Taccomg 
pagne  de  la  flûte.  Un  chien  les  précède  à  la  nage.  Près  d^eux  un  pié- 
ton, les  jambes  nues  dans  reau,se  baisse  pour  se  retrousser.  Au  se- 
cond plan,  un  pâtre  garde  une  vache  près  d^une  belle  ruine.  Les 
plans  suivants  sont  une  suite  de  montagnes.  L^effet  du  soleil  cou- 
chant, dans  le  ciel  et  dans  Peau,  qui  est  très-naturelle,  et  les  jours 
frisés  qui  éclairent  les  figures,  donnent  à  ce  tableau  un  effet  très- 
piquant. 

Panneau,  H.  17  p.,  L.  15  p. 


BALEN  (Henri  Van).  —  De  F  école  flamande ,  né  en  1660^ 
mort  en  1632,  élève  dlAdam  Van  Oort. 

4.  V Adoration  des  Mages.  Composition  très-capitale,  con- 
nue pour  le  chef-d^œuvre  de  Van  Balen,  dont  le  mérite  éminent 
s^y  fait  voir  dans  tout  son  jour. 
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On  y  trouve  la  perfection  de  Fécole  romaine,  pour  le  dessin,  la 
noblesse  et  Pair  gracieux  des  têtes  ;  celle  de  Técole  vénitienne, 
pour  le  coloris  brillant  ;  celle  de  Técole  flamande  pour  les  draperies 
et  U  composition,  et  celle  de  Técole  hollandaise,  pour  la  vérité  et 
le  précieux  fini  dans  Texécution. 

Les  tableaux  avérés  de  ce  maître  sont  très-rares  et  ne  peuvent 
manquer  de  Fêtre,  soignés  comme  ils  sont.  La  plupart  de  ceux 
qu'ion  lui  attribue  sont  de  son  fils,  des  Francken,  ou  de  ses  autres 
disciples,  tous  très-inférieurs  à  Van  Baleriy  quia  signé  en  toutes 
lettres  ce  séduisant  tableau.  Les  figures  y  ont  11  ^  pouces  de  pro- 
portion. 

P.,  H.  21  p., L.  15p. |. 

BAMBOCHE  (Pierre  Van  Laar,  dit).  — De  T  école  hollandaise  y 
né  vers  1613,  mort  en  1 673  ou  74,  élève  de  Jean  del  Campo, 
disciple  d! AhraTiam  Jansseyis» 

N°  5.  Un  piquant  échantillon  du  meilleur  faire  de  ce  maître,  sur- 
nommé il Bamhoccio  par  les  Italiens  pour  la  difformité  de  son  corps, 
mais  qui  a  rendu  ce  sobriquet  célèbre  en  rétablissant  le  premier, 
depuis  la  renaissance  des  lettres,  le  ^ewre  agréable,  désigné  sous  le 
nom  de  Bamhochades ,  que  les  partisans  exclusifs  du  genre  his- 
torique affectent  de  mépriser,  mais  qui  fait  les  délices  des  amateurs, 
des  vrais  connaisseurs  ainsi  que  du  pubhc. 

Ce  tableau  représente,  près  d^une  maison  rustique,  un  groupe 
composé  d^un  muletier  qui  parle  à  une  paysanne,  et  qui  est  précédé 
d'un  chien  et  d''un  mulet  chargé  de  légumes.  Derrière  eux  on  aper- 
çoit un  garçon  qui  entre  dans  la  maison  et  un  pâtre  qui  fait  entrer 
une  vache  dans  Técurie.  Le  lointain  se  voit  à  travers  les  ruines 
d'une  porte  de  ville,  par  laquelle  passent  un  homme  à  cheval  et  des 
moutons.  Le  tout  est  terminé  par  un  ciel  azuré  très-agréable,  chargé 
d'un  nuage  très-clair. 

Un  ton  chaud  et  harmonieux,  des  couleurs  bien  choisies,  une 
touche  moëlleuse  et  facile,  un  clair-obscur  bien  entendu,  mais  sur- 
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tout  des  jours  frisés  fort  naturels  donnent  un  effet  séduisant  à  ce 
petit  tableau,  dont  les  figures  ont  5  pouces  de  proportion. 

P.,H.  9p.i,  L.  11  Pi. 

M 

BÉNÉDETTE  (  Jean-Bénoit  Greghetto  Gastiglione  ,  dit  le  ) 
Peintre  génois ^  né  en  1616,  mort  en  1670,  élève  de  Paggi, 
de  Ferrari  et  d'Antoine  Van  Dyck. 

N**  6.  L! Entrée  dans  V Arche,  Une  des  productions  les  plus  ad- 
mirables de  ce  grand  maître. 

Vers  l'horizon  Ton  voit,  dans  une  baie  entourée  de  montagnes, 
Parche  qui  communique  par  un  pont  avec  la  terre.  Une  infinité  de 
quadrupèdes  et  d^oiseaux  s^empressent  de  s^y  rendre.  Le  quatrième 
plan  offre  une  montagne  couverte  de  bois.  Au  troisième  plan  ,  Noé 
s'achemine  vers  Tarche  avec  deux  de  ses  filles.  Son  autre  fille,  por- 
tant un  panier  sur  la  tête,  et  accompagnée  d^un  des  fils  qui  est 
chargé  d''un  sac,  orne  le  deuxième  plan.  Un  autre  fils,  ramassant  un 
tapis  rouge  sur  un  coffre  couvert  de  peau  de  buffle,  occupe  le  pre- 
mier plan,  avec  quatorze  animaux  domestiques.  Toutes  les  figures 
de  ce  plan  sont  de  grandeur  naturelle  et  ne  contribuent  pas  peu, 
par  le  choix  de  leurs  attitudes  et  par  leur  disposition  judicieuse,  à  la 
perfection  de  ce  chef-d"'œuvre  de  Part,  qui  se  distingue  également 
par  une  composition  heureuse  et  savante,  par  une  perspective  bien 
ménagée,  une  anatomie  exacte,  un  dessin  parfait,  des  airs  de  tête 
nobles  une  expression  bien  sentie,  des  couleurs,  tant  propres  que 
locales,  vraies,  un  clair-obscur  piquant,  un  faire  large  et  facile, 
et  par  une  touche  aussi  variée  que  la  nature  des  objets  qu'elle 
imite. 

Mais  ce  qui  rend  ce  tableau  peut-être  unique  en  son  espèce,  ce 
sont  les  mouvements  naturels  et  la  vérité  étonnante  des  animaux  au 
premier  plan  et  des  passions  qui  les  animent.  Tous  semblent  vivre 
et  agir  jusqu'à  faire  illusion.  On  y  admire  surtout  un  viel  âne  chargé 
d'ustensiles  de  cuisine,  sur  lesquels  est  monté  un  singe  qui  est  en 
colère  contre  un  lévrier,  une  chèvre  qui  caresse  le  fils  de  Noé^  un 
mouton  qui  mange  de  l'avoine  dans  un  tamis,  une  poule  dorée  qui 
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dispute  des  épis  de  blé  à  un  cochon  des  Indes,  un  beau  faisan  argen- 
té et  un  chien  d'arrêt  inimitable.  Tous  ces  animaux  surpassent  par 
la  vérité  de  ^expression  ce  que  Fécole,  hollandaise  a  produit  de 
plus  parfait  en  ce  genre,  et  ils  placent  ce  tableau  à  juste  titre  parmi 
les  merveilles  de  Tart. 

T,H.4Tp.i,L.  74pi, 

BÉNÉDETTE  (Jean-Benoit  Greghetto  Castiglione,  dit  le) 

7.  Un  Intérieur^  où  Ton  voit  un  enfant  qui  joue  avec  un 
singe,  quatre  poulets  dans  une  cage,  un  petit  chien,  une  corbeille 
remplie  de  cerises,  un  bassin  de  cuivre  avec  un  jeune  esturgeon  et 
deux  autres  poissons  de  la  mer  Méditerrannée,  quelques  têtes  de 
pavots  et  plusieurs  autres  objets.  Un  dessin  correct  et  grand,  une 
carnation  admirable,  un  coloris  vrai  et  vigoureux  et  un  pinceau 
large  et  facile  distinguent  ce  précieux  tableau,  qui  vient  de  la  vente 
du  comte  de  Fraula,  en  1738,  à  Bruxelles,  sous  le  n°  48,  et  en- 
suite de  celle  du  prince  Charles  de  Lorraine,  Les  figures  sont  de 
grandeur  naturelle. 

T.,  H.  35  p.  L.  50  p. 

BERCHEM  (Nicolas).  —  De  T école  hollandaise ,  néen\m>k, 
mort  en  1683,  élève  de  T^an  Goyen,  de  Nicolas  Moyaert,  de 
Pierre  Grehher,  de  Jean  TVils  et  de  Jean- Baptiste  TVeenix, 

N  8.  Un  paysage  montueux  très-capital,  orné  d''un  grand  nom- 
bre défigures  et  animaux. 

Il  représente  une  vaste  étendue  de  montagnes  alpines,  coupées 
par  une  rivière  qui  occupe  une  partie  du  second  plan,  et  par  la- 
quelle des  pâtres  font  passer  un  troupeau  de  bœufs.  Le  premier 
plan  est  enrichi  de  plusieurs  groupes  de  figures  et  d^animaux  dans 
des  attitudes  fort  variées.  On  aperçoit  dans  les  plans  les  plus  éloi- 
gnés, plusieurs  fabriques,  enlr'autres  un  vieux  château  gothique,  un 
'  four  à  chaux  allumé  à  côté  des  débris  d^un  aqueduc,  et  près  de  là 
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un  berger  conduisant  ses  moutons.  A  Texception  de  quelques  brous- 
sailles,! les  montagnes  et  les  rochers  se  montrent  tous  à  nud,  avec 
une  vérité  si  frappante,  une  dégradation  si  bien  entendue,  un  ton 
si  vaporeux  et  si  argentin,  une  perspective  si  savante,  que,  qui  a  vu 
des  masses  alpines,  croit  les  retrouver  ici  en  nature. 

Je  ne  connais  guères  de  tableaux  de  BercJiem  où  la  composition 
soit  plus  riche  et  plus  heureuse,  le  coloris  plus  argentin,  Tharmonie 
et  la  transparence  plus  frappantes ,  le  ciel  mieux  d^accord  avec  le 
paysage  ,  mais  sur  tout  la  touche  plus  savante,  plus  ferme  et  plus 
inimitable.  Les  figures  ont  1 1  pouces  de  proportion. 

T.,  H.36p.i,  L.ATp.i. 

Observations. 

Ce  qui  ajoute  au  mérite  de  cet  excellent  tableau,  c'est  que,  l'ayant  confronté 
en  \  796  avec  un  tableau  à  peu  près  pareil  de  Berchem^  qui  se  voit  dans  une  des 
principales  galeries  de  l'Europe  et  qui  est  connu  par  une  estampe  moderne, 
ils  se  sont  trouvés  en  tout  conformes  pour  la  touche,  qui  est  aussi  franche,  har- 
die et  ferme  dans  l'un  .comme  dans  l'autre.  Toute  la  différence  en tr 'eux  se 
réduit  à  ce  que  celui  de  ladite  galerie  est  plus  haut  que  large,  qu'il  s'y  trouve 
une  figure  de  plus,  et  surtout  qu'il  est  d'un  ton  moins  argentin.  Circonstance 
quia  engagé  le  directeur  adjoint  de  ladite  galerie  à  ne  pas  disputer  la  préfé- 
rence à  celui  de  ma  collection,  quoiqu'il  fût  d'accord  avec  moi  que  l'un  et  l'au- 
tre sont  sortis  du  pinceau  de  Berchem,  comme  il  conste  par  la  déclaration  au- 
thentique, munie  de  son  cachet,  qu'il  m'en  a  donnée  et  que  je  conserve  avec 
soin,  de  même  que  l'estampe,  croyant  cette  précaution  nécessaire  pour  la  con- 
viction de  ceux  qui  sont  hors  d'état  de  décider  par  eux-mêmes  de  l'originalité 
d'un  tableau,  et  surtout  de  ceux  qui  traitent  sans  façon  de  copie,  tout  tableau 
quelqu 'excellent  qu'il  soit  dès  qu'il  s'en  trouve  un  semblable  dans  l'une  ou 
l'autre  galerie  publique. 

J'ajouterai  à  cette  occasion  que  si  ceux  qui  ne  rougissent  pas  d'afficher  un 
préjugé  si  absurde,  s'étaient  mis  à  même  de  pouvoir  décider  par  leurs  propres 
yeux  ,  ils  auraient  appris  avec  certitude,  que  plus  d'une  galerie  souveraine 
renferme  de  nombreuses  copies  et  que  souvent  le  même  tableau  se  trouve 
répété  dans  plusieurs  de'ces  galeries  ;  le  maître  s'étant  copié  lui  même  ou 
l'ayant  été  par  d'autres.  Au  reste,  en  cette  matière  l'œil  vraiment  connaisseur 
voit  et  décide  par  lui  même  et  n'est  jamais  ébloui  par  des  autorités.  Sans  cela 
je  pourrais  citer  plusieurs  académies  de  peinture,  qui  ont  reconnu  l'originalité 
et  le  mérite  éminent  de  ce  tableau  sur-tout  une  des  plus  célèbres  qui  ,dans 
son  rapport ,  l'a  jugé  digne  d'orner  une  premières  galeries  de  l'Europe. 


BERCHEM  (NICOLAS). 

N°  9.  Un  paysage  três-agréable  et  d'un  effet  très-piquant. 

On  y  voit  sur  le  premier  plan  ,  deux  vaches,  trois  chèvres  et  deux 
moutons.  Sur  le  second  plan,  au  pied  d'un  arbre  sans  feuilles  et  à 
moitié  renversé,  est  assis  un  pâtre  ayant  deux  chèvres  auprès  de  lui. 
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Le  troisième  plan  est  orné  d^une  touffe  majestueuse  de  quelques 
chênes  de  la  plus  grande  beauté,  qui  sont  adossés  contre  un  rocher 
garni  de  broussailles.  Le  plan  suivant  tout  éclairé  par  un  coup  de 
soleil  qui  en  dore  agréablement  la  verdure,  offre  un  autre  pâtre  sous 
une  masse  d''arbres.  DMci  Toeil  plonge  àvue  d^oiseau  sur  une  immense 
forêt,  qui  occupe  tous  les  vallons  entre  les  montagnes  dont  les  der- 
nières vont  se  perdre  avec  Thorison.  Les  figures  quoique  petites 
comme  Texigeait  le  sujet,  sont  des  plus  spirituelles  ;  la  disposition 
et  le  dessin  des  arbres,  des  branches  et  des  feuilles,  leur  touche  ini- 
mitable et  le  clair-obscur  magique  qui  y  règne  ,  sont  au-dessus  de 
tout  éloge,  et  prouvent  que  si  Berchem  a  été  égalé  par  quelqu^m 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  arbres,  il  n''y  a  néanmoins  été  surpassé 
par  personne. 

T.  H.  19  p.  L.  24  p. 

BERCHEM  (Nicolas). 

N°.  10.  ]J Aurore  éveillant  les  bergers, 

A  la  clarté  bien  ménagée  du  crépuscule,  on  voit  FAurore,  per- 
sonnifiée sous  des  traits  aimables,  s''avancer  rapidement,  près  avoir 
éveillé  une  troupe  de  bergers  et  bergères,  dont  les  uns  jouissent 
encore  d^'un  reste  de  repos,  tandis  que  les  autres  sont  déjà  debout 
pour  danser  au  son  d^un  chalumeau. 

La  scène  se  passe  dans  des  montagnes  remplies  de  troupeaux, 
parmi  lesquels  de  superbes  moutons  dltalie,  couchés  au  premier 
plan  près  de  quelques  plantes  touffues  du  plus  bel  effet,  offrent  une 
preuve  frappante  du  rare  talent  qu'avait  Berchem  pour  peindre  les 
animaux.  Les  figures  ont  17  pouces  de  proportion. 

T.  ,  H.  33  p.  L,  31  p. 

Observations. 

En  voyant  les  trois  tableaux  précédents,  de  même  que  beaucoup  d'autres 
ouvrages  de  ce  grand  homme,  il  est  impossible  de  croire  qu'il  n'ait  pas  vu 
ritalie,  quoi  qu'en  puissent  dire  les  biographes. 
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BERETNIÏ,  DA  coRTONA  (  PiETRo).  —  De  la  seconde  école 
lo7nharde ,  né  en  1596^  mort  en  1669^  élève  de  son 
père  Jean  y  de  son  oncle  Philippe  ^  d^André  Commodi  et  de 
Baccio  Ciarpi, 

1 1 .  Victime  humaine  offerte  à  Bac  chus. 

Devant  un  autel  artistenient  sculpté,  l'on  voit  agenouillé  un  vieil- 
lard respectable,  nud,  les  yeux  bandés  et  les  mains  liées  sur  le  dos. 
Une  bacchante  le  tient  des  deux  mains,  tandis  que  le  sacrifica- 
teur s'apprête  à  Firaraoler.  Le  grand-prêtre  est  derrière  eux ,  avec 
quelques  bacchantes,  pour  diriger  le  sacrifice,  dont  celles-ci  parais- 
sent se  réjouir.  A  terre,  devant  Tautel,  on  voit  un  bassin,  un  vase  et 
une  couronne  d^or.  La  scène  se  passe  dans  un  paysage  orné  d^in 
monument  antique  qui  y  est  analogue. 

La  composition,  le  dessin  et  Texpression  sont  nobles  et  d'un  grand 
style  dans  cet  intéressant  tableau  ;  le  coloris  en  est  vigoureux,  chaud 
et  agréable,  et  la  touche  en  est  aussi  ferme  que  large  et  savante. 
Les  figures  ont  la  proportion  de  pelite  nature. 

T.,  H.  75.,  L.  56  p. 

BOTH  (Jean  et  Andrk).  —  De  t  école  hollandaise  y  élèves  de 
leur  père  et  d^  Abraham  Bloemaert  ;  André  mourut  en  1650. 

N°  12.  Un  paysage  magnifique  et  des  plus  fins  de  Jean  Both, 
orné  par  son  frère  André  de  deux  groupes  de  figures,  dont  le  pre- 
mier représente  une  femme  assise  sur  un  cheval  blanc,  suivie  d'un 
âne  chargé  et  précédée  d'un  chien.  Elle  parle  à  un  vieillard  qui  est 
à  côté  d'elle.  Le  second  groupe  consiste  en  un  muletier  qui  conduit 
deux  mulets  chargés. 

Le  site  de  ce  merveilleux  tableau  offre  une  entrée  montagneuse 
des  plus  pittoresques  ,  où  l'œil  se  promène  à  perte  de  vue  sur  un 
immense  bassin  suh-Alpin^  dont  les  différents  plans  sont  plus  ou 
moins  garnis  d'arbres  et  de  broussailles.  Au  premier  plan ,  qui  est 
fort  raboteux  et  enrichi  de  buissons  et  d'une  cascade,  l'on  voit  plu- 


sieurs  arbres,  tant  sur  pied  que  renversés,  qui,  avec  un  bout  de  ro- 
cher, forment  un  repoussoir  majestueux  pour  toutes  les  autres  par- 
ties du  tableau.  Le  second  plan  fait  voir  une  montagne  très  bien 
composée,  en  partie  couverte  d^arbres  et  de  broussailles.  L^horison 
est  terminé  par  des  montagnes  vaporeuses,  qui  se  confondent  avec 
un  ciel  du  plus  agréable  bleu  céleste,  varié  par  de  beaux  nuages  et 
par  les  rayons  brûlants  du  soleil.  Ceux-ci  se  trouvent  ensuite  si  sa- 
vamment distribués  par  tout  le  paysage,  qu'ail  en  résulte  un  effet 
admirable  et  un  clair-obscur  des  plus  séduisants,  qui  sont  au-dessus 
de  toute  expression. 

Ce  chef-d^œuvre  vraiment  étonnant,  est  du  plus  précieux  fini ,  et 
d'une  transparence  inimitable.  Il  a  fait  jusqu''en  1795  un  des  princi- 
paux ornements  de  la  magnifique  galerie  du  Duc  alors  régnant  de 
Brunswic-fVolfenhuttely  à  la  bienveillance  duquel  je  le  dois,  ainsi 
que  plusieurs  autres  bijoux  de  Tart,  qu'ion  trouvera  décrits  dans  ce 
catalogue. 

T.,  H.  43  p.,  L.  38  p. 

BOTH  (Jean  et  André). 

N°  13.  Un  clair  et  agréable  paysage,  vers  le  milieu  duquel  une 
belle  rivière  serpente  majestueusement  entre  deux  chaînes  de  ro- 
chers ornés  d'arbres  de  haute-futaie  et  de  buissons.  Sur  un  chemin 
qui  cottoye  le  côté  gauche  de  la  rivière,  on  voit,  au  premier  plan , 
un  voyageur  sur  un  cheval  blanc ,  suivi  d'un  chien  et  demandant 
la  route  à  un  pâtre,  qui  est  couché  à  l'ombre,  ayant  une  chèvre  près 
de  lui.  Sur  le  même  chemin ,  au  second  plan,  un  muletier  conduit 
deux  mulets  chargés,  et  deux  hommes  à  cheval  le  suivent  au  galop. 
Le  lointain  offre  quelques  fabriques,  et  des  rochers,  dont  les  der- 
niers vont  se  perdre  dans  l'horison. 

L'heureux  choix  du  site,  la  belle  forme  des  arbres,  la  touche 
admirable  du  feniller,  la  vérité  frappante  du  chemin  argilleux  et  de 
ses  ornières,  la  transparence  elles  reflets  de  l'eau,  joints  à  l'effet 
magique  du  soleil  sur  toutes  les  parties  assureront  toujours  à  ce 
tableau  sa  place  parmi  les  plus  belles  productions  de  l'art.  Il  est 
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resté  jusquVn  1 790  dans  la  famille  patricienne  de  Heldewivj  pour 
laquelle  il  avait  été  peint. 

T.,  H.  28  p.,  L.  37  p. 

BOTH  (Jean)  et  Luc  Giordano.  —  Both  de  f école  hollan- 
daise ^  Luc  Giordano,  peintre  napolitain,  né  en  1632^  mort 
en  1705,  élève  de  son  père  ^  du  Spagnolet  et  de  Pierre  de 
Cortone* 

14.  Un  paysage  des  plus  capitaux  et  des  plus  savamment 
composés,  qui  représente  une  majestueuse  suite  de  montagnes, 
ornées  de  bois ,  de  ruines  et  autres  fabriques ,  et  de  plusieurs  cas- 
cades. 

Au  premier  plan,  garni  d''berbes  en  fleurs,  trois  hommes  assis  sont 
en  conversation  avec  un  quatrième  qui  est  debout  ;  un  cinquième, 
monté  sur  un  âne  et  suivi  d'aune  femme  qui  porte  un  panier,  s^ache- 
'  mine  vers  un  pont  jeté  sur  une  superbe  cascade,  près  de  quelques 
arbres  de  haute  futaie  qui  commencent  le  second  plan.  Le  troi- 
sième plan,  borné  par  une  cascade  plus  petite,  oflVe  un  rocher  rabo- 
teux, couvert  de  buissons  et  portant  un  château  qui  tombe  en  ruines. 
Le  quatrième  plan  est  composé  d''une  épaisse  forêt  d^arbres  de  dif- 
férentes espèces,  très-variés  en  teintes  et  en  feuillages,  sur  une 
montagne  qui  borde  la  grande  cascade,  et  au  bas  de  laquelle  on  voit 
trois  voyageurs  sur  un  plateau.  Une  troisième  cascade,  entre  deux 
hauteurs  boisées,  forme  le  cinquième  plan.  Le  sixième  offre  les 
ruines  d'une  forteresse,  bâtie  sur  un  rocher  et  dont  une  vigoureuse 
végétation  s'est  déjà  emparée.  Le  septième  plan  est  un  rocher  tout 
couvert  de  bois;  et  le  huitième  une  immense  montagne  que  Téloi- 
gnementrend  déjà  bleuâtre,  et  qui  est  garnie  de  bois  et  de  très- 
grandes  et  belles  fabriques,  tant  son  pied  que  vers  sa  partie 
moyenne.  Les  plans  suivants  représentent  une  partie  des  Alpes  ou 
de  FAppennin,  encore  ornée  de  fabriques,  mais  que  sa  grande  dis- 
tance paraît  confondre  avec  le  ciel. 

Une  composition  si  vaste  et  si  compliquée,  annonce  un  très-grand 
génie  ;  tandis  que  Teffet  étonnant  et  la  vérité  frappante  des  cas- 
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cades  qui  disputent  le  pas  à  celles  de  Ruisdaal  et  de  Fan  Ever- 
dingen,  la  perfection  et  la  variété  des  arbres,  des  feuilles,  des  her- 
bes et  des  plantes  parasites,  le  ton  chaud  et  vaporeux,  la  touche 
ferme  et  facile  et  la  perspective  la  plus  exacte  annoncent,  du  côté 
de  Texécution,  un  des  plus  excellents  pinceaux.  Les  figures,  qui  ont 
8  pouces  et  demi  de  proportion,  sont  Fouvrage  de  L\ic  Giot^dano, 
dont  le  nom  se  trouve  au  bas  du  tableau:  circonstance  aussi  rare 
qulntéressante  dans  un  paysage  de  Both, 

T.,  H.  53  p.,  L.  75  p. 

BRAMER  (Léonard).  —  De  ï école  hollandaise,  né  en  1596  ; 
son  maître  est  inconnu, 

N"  15.  \]w  fhilosophe  ancien  de  la  secte  des  cyniques^  profon- 
dément absorbé  par  la  lecture  d^un  livre,  à  la  clarté  d^une  lampe, 
dans  un  réduit  où  tout  annonce  la  pauvreté.  Il  est  assis  sur  une 
pierre  ;  son  large  chapeau  pend  à  son  genou  ;  derrière  lui  sa  besace 
est  à  terre  ;  devant  lui  est  un  volume  entr^ouvert  sur  un  trépied 
rustique,  et  à  ses  pieds  un  pot  de  terre  cuite  renversé. 

Un  dessin  correct,  une  expression  parfaite  de  Tétude,  un  coloris 
vigoureux,  un  effet  très-naturel  de  la  lumière  et  une  touche  savante 
et  empâtée  contribuent  tous  également  à  rendre  ce  tableau  digne 
d^éloges.  La  figure  a  14  pouces  de  hauteur. 

P.,H.  12p.,L.8pi. 

Observations. 

La  touche  grasse  et  fort  empâtée,  le  coloris  vigoureux  et  surtout  le  clair- 
obscur  très-piquant  de  ce  maitre,  ont  établi  l'opinion  à  peu  près  générale , 
qu'il  était  élève  de  Rembrandt ,  avec  les  ouvrages  duquel  on  confond  souvent 
les  siens  pour  leur  frappant  effet.  Mais  la  fausseté  de  cette  opinion  devient  évi- 
dente, dès  qu'on  veut  réfléchir,  que  Bramer  étant  parti  pour  l'Italie  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  lorsque /{am?)ranc/i  n'était  encore  que  dans  sa  huitiènie  année, 
n'avait  pu  être  jusqu'alors  en  aucune  façon  son  élève,  et  que,  n'étant  retourné 
dans  sa  patrie  qu'après  une  longue  absence  et  après  avoir  travaillé  pour  toutes 
les  cours  d'Italie  et  fait  quantité  d'ouvrages  qui  sont  autant  de  preuves  non 
équivoques  de  sa  manière  et  de  son  talent,  il  serait  ridicule,  de  l'envoyer  après 
cela  à  l'école,  dans  son  pays,  pour  n'y  apprendre  que  ce  qu'il  savait  déjà. 
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BREENBERG  (  Bartholo^iÉ).  —  De  f  école  hollandaise, 
né  en  1620,  mort  en  1663;  son  mailre  est  inconnu, 

N*"  16.  Un  paysage  extrêmement  agréable,  orné  ffarbres  et  de 
belles  ruines  et  coupé  par  un  ruisseau  sur  lequel  passe  un  pont. 

Au  premier  plan  un  pâtre,  couché  au  bord  de  Teau,  garde  quatre 
vaches  aussi  parfaitement  dessinées  qu'*exécutées.  Au  second  plan 
un  autre  pâtre  garde  un  troupeau  de  moutons.  Le  lointain  est  ter- 
miné par  des  hauteurs  qui  se  confondent  dans  un  ciel  du  plus  bel 
azur. 

On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  enchanteur  que  ce  petit  bijou  de 
Tart.  11  est  du  ton  le  plus  argentin^  de  la  touche  la  plus  précieuse 
et  du  meilleur  faire  du  Bartholomé ,  qui  en  a  même  traité  les  plans 
les  plus  reculés  avec  beaucoup  plus  de  soin  que  dans  la  plupart  de 
ses  autres  ouvrages,  même  les  meilleurs,  entre  lesquels  il  passe 
avec  raison  pour  un  petit  chef-d''œuvre  accompli  dans  son  espèce. 

Cuivre,  H.  4  p.  ^,  L.  8  p  \. 

BREKÉLENKAMP  (Quirin).—  De  V école  Jiollandaise, 
vivait  en  1660,  élève  de  Gérard  Dou. 

N**  1 7.  La  Cuisinière  hollandaise  allant  au  marché. 

Dans  une  chambre  meublée  à  la  hollandaise  de  quelques  tableaux 
et  de  quelques  porcelaines,  on  voit  une  jeune  dame  de  distinction, 
assise  dans  un  fauteuil  près  d^une  table  couverte  d^un  tapis,  ayant 
une  petite  fille  à  son  côté.  Elle  donne  des  ordres  à  sa  cuisinière. 
Celle-ci  est  debout  devant  elle,  avec  un  panier  de  fer-blanc  à  son 
bras  et  regarde  attentivement  sa  maîtresse,  qui  s'apprête  à  lui  don- 
ner de  Targent  qu'elle  vient  de  tirer  de  sa  bourse.  Une  femrae-de- 
chambre  les  observe,  assise  sous  une  grande  cheminée  à  colonnes, 
et  ayant  un  coussin  à  coudre  sur  ses  genoux. 

Un  dessin  correct,  une  manière  large,  un  jour  piquant,  des  om- 
bres savamment  portées  et  une  expression  très-naïve  donnent  à  ce 
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morceau  un  tel  degré  de  vérité,  qu'il  ressemble  beaucoup  aux  ta- 
bleaux précieux  de  6^.  Metsu,  et  qu'il  lient  une  place  distinguée 
parmi  les  meilleurs  ouvrages  de  Bi^ekelenkamp,  Les  figures  ont 
11  pouces  dé  proportion.  Il  a  été  peint  en  1668. 
P.,  H.  18  p.f,  L.  ITpi. 

BROUWER  (x\driein).  —  De  V école  hollandaise,  né  en  1608, 
mort  en  1 640 élève  de  François  Hais, 

1 8.  Une  Tabagie,  où  deux  hommes  assis  à  une  table  près  du 
feu,  s''amusent  à  fumer  et  à  boire  L'un,  tenant  la  pipe  d'une  main 
et  la  cruche  de  l'autre,  pousse  la  fumée  du  tabac  en  l'air,  élevant  la 
tête  et  appuyant  le  pied  sur  un  escabeau  dans  l'attitude  la  plus  rus- 
tique. L'autre  ,  tenant  également  sa  cruche  d'une  main,  courbe 
son  corps  sur  la  table  en  fumant,  d'une  façon  non  moins  grossière. 
Un  troisième,  debout  contre  le  mur,  lâche  l'eau  dans  une  cuvette. 
Un  pot  à  bière  et  un  réchaud  sur  la  table,  un  linge  sur  un  tonneau,, 
et  deux  casseroles  de  terre  cuite  placées  sur  une  planche  clouée  au 
mur,  font  tout  l'ameublement  de  la  scène. 

Ce  tableau  offre  un  échantillon  de  la  manière  de  Brouwery 
qu'on  appelle  avec  raison  soufflée,  tant  l'empâtement  y  est  mince, 
transparent  et  fondu,  ne  paraissant  être  peint  qu'avec  des  jus  sans 
consistance.  Les  figures  ont  10  pouces  de  proportion. 

P.,  H.  14p.,  L.  21  p. 

BROUWER  (Adriew). 

N°  19.  Un  très-piquant  échantillon  de  la  meilleure  manière  de 
ce  maître,  plus  empâtée  et  à  touches  visibles  extrêmement  spiri- 
tuelles. Il  représente  un  homme  de  1 3  pouces  de  proportion,  vu  de 
face  jusqu'à  la  poitrine,  riant  de  l'air  le  plus  malin.  L'attitude  de  sa 
tête,  le  désordre  de  ses  cheveux  et  la  manière  même  dont  sa  toque 
est  posée  sur  sa  tête,  font  un  tout%\  gai  et  si  comique,  qu'il  réjouît 
le  spectateur. 
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Une  expression  parfaitement  saisie,  un  clair-obscur  magique,  un 
ton  chaud  et  vigoureux  ,  une  vérité  frappante  et  une  touche 
pleine  d^esprit  rendent  ce  petit  tableau  fort  intéressant. 

P.,H.  3p.f,L.  3pf 

BRUEGHEL  (Pierre).  —  De  t école  flamande,  reçu  en\55\  â 
f  académie  d^ Anvers  ,  élève  de  son  beau-père  Pierre  Koeck, 

N°20.  Saint  Jean-Baptiste  prêchant  devant  une  multitude  in- 
nombrable de  gens  de  tout  âge,  étal  et  sexe. 

Rien  n''est  pins  étonnant  que  la  variété  prodigieuse  qui  se  trouve 
dans  les  têtes,  les  caractères  et  les  habillements  des  figures  sans 
nombre  qu'offre  cette  composition  très-capitale,  dont  on  ne  peut 
en  même  temps  assez  admirer  le  brillant  et  la  vivacité  des  couleurs 
propres.  La  touche  surtout  des  têtes  et  des  mains,  y  est  spirituelle 
et  déhcate  comme  celle  de  Teniers.  C'est  cette  touche  qui  distin- 
gue les  tableaux  originaux  de  cet  habile  artiste,  si  difficiles  à  ren- 
contrer, parmi  les  nombreuses  copies  anciennes  faites  après  ,  et 
qui  les  fait  rechercher  par  les  vrais  amateurs  de  Tart,  nonobstant  ce 
qu'ils  laissent  à  désirer  du  côté  de  la  perspective  aérienne, 

P.,H.38p.f,L.  62  p. 

BUONAROTI  (MicHEL-AiNGELo).— CAe/'^/^'  V  école  florentine  ou 
toscane,  né  en  A  M  h,  mort  en  élève  de  Dominique 

Ghirlandajo  et  de  Bertholdo. 

W  21 .  Le 'paladin  Astolfe,  duc  dH Angleterre,  occupé  à  dé- 
truire l'enchantement  du  palais  ^ Atlas  de  Caréné,  dans  lequel 
ce  magicien  attirait  et  retenait  par  ses  illusions,  les  chevaliers  et  les 
dames  qui  en  approchaient  et  y  rendait  invisibles  les  objets  qu'il 
leur  enlevait. 

Cette  composition  est  tirée  du  XXÏP  chant  de  VArioste,  ami 
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tic  Michel' /inge.  Elle  représente  Astolfe  au  moment. où,  par 
ses  ordres,  un  vilain  travaille  à  lever  le  seuil  qui  couvrait  Fesprit 
moteur  des  illusions.  Le  paladin  exprime  très-visiblement  à  cet  ou- 
vrier Tordre  de  se  hâter,  et  son  appréhension  d^être  surpris  par  le 
magicien.  Derrière  lui  passent  deux  des  chevaliers  enchantés,  tout 
absorbés  dans  la  recherche  de  leur  objet  chéri.  Au  travers  de  la  porte 
on  voit,  dans  le  lointain,  une  ville  antique  environnée  de  montagnes, 
vers  laquelle  des  gens  armés  s''acheminent. 

Ce  tableau,  vraiment  merveilleux  à  tous  égards,  étonne  également 
par  sa  force,  par  son  fini  précieux  et  par  sa  vérité  frappante.  Quoi- 
que plus  vigoureux  et  plus  soigné,  il  rappelle  le  style  des  célèbres 
fresques  ài^  Michel- Ange.  Au  soubassement  d^une  colonne,  on 
trouve  un  monogramme  composé  des  initiales  de  Michel- Angelo 
Buonaroti  Fluren  tin  us . 

Jusqu''en  1 803  ce  rare  morceau  a  fait  Tornement  de  Pancien  hôtel 
de  Konigsegg-Querhs ,  à  Bruxelles,  depuis  le  moment  où  un  géné- 
ral, issu  de  cette  illustre  maison  et  employé  par  Charles  Y  en  Italie, 
Ta  transporté  aux  Pays-Bas.  Il  est  peint  sur  un  panneau  de  châtai- 
gner,  d\m  pouce  et  un  quart  de  France  d^épaisseur,  et  de  quatre 
pièces  réunies,  dont  le  derrière  a  été  travaillé  à  la  hache  au  lieu  de 
scie  ou  de  rabot. 

Si  la  perspective  aérienne,  encore  inconnue  dans  ce  temps-là, 
fait  paraître  le  goût  gothique  dans  le  peu  de  lointain  qu'on  aperçoit 
au  travers  de  la  porte,  en  revanche,  dans  toutes  les  autres  parties, 
cet  ouvrage  se  distingue  par  un  dessin  si  correct ,  par  une  anatomie 
si  savante,  par  des  positions  si  difficiles,  des  raccourcis  si  parfaits, 
un  coloris  si  séduisant  et  si  vigoureux ,  un  effet  si  surprenant ,  une 
touche  si  précieuse  et  si  pleine  de  génie,  qu^il  peut  aller  de  pair  avec 
les  meilleurs  ouvrages  de  Fart.  La  couleur  même  des  chairs,  tirant 
un  peu  sur  la  brique,  et  la  fierté  des  têtes,  dont  on  a  souvent  fait  un 
reproche  à  Michel- Ange,  sont  ici  très-convenables  au  sujet.  Les 
ombres,  qui  y  sont  toutes  hachées  au  lieu  d^être  fondues ,  dénotent 
une  main  accoutumée  à  peindre  à  fresque,  et  les  ornements  magni- 
fiques en  or,  argent  et  pierreries,  qui  brillent  au  point  de  paraître 
en  relief  sur  toute  Tarmure    Astolfe  et  sur  le  casque  d^un  autre 
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chevalier,  sont  d'une  vérité  si  magique  et  font  une  illusion  si  com- 
plète, qu''ils  attestent  un  pinceau  guidé  par  la  connaissance  la  plus 
parfaite  du  ciseau. 

Lorsqu''on  accepte  ce  fai7'e  et  ces  touches,  dans  les  ombres,  les 
ornements  et  les  cheveux  qui  sont  lout-à-fait  caractéristiques  ici ,  et 
lorsqu'*en  même  temps  on  fait  abstraction  de  la  difficulté  des  positions 
et  delà  connaissance  très-profonde  de  Tanatomie,  on  peuts*'en  fai- 
re en  quelque  façon,  une  idée  de  Teffet  que  produit  au  premier 
coup-d'œil,  pour  Tensemble  du  coloris,  cet  étonnant  tableau  vu 
d'aune  certaine  distance.  Cet  effet  tient  le  milieu  entre  celui  que 
produit  sur  les  spectateurs  la  sainie  Cécile  de  Raphaël  qui  est  au 
Musée  à  Paris,  et  celui  que  fait  au  premier  coup-d'œil  la  Famille 
du  bour^maistre  Meyer,  ce  chef  d^œuvre  admirable  de  Holbein 
que  possède  la  galerie  de  Dresde.  Aussi  n'ai-je  été  nullement  sur- 
pris que  n'ayant  jamais  pu  rencontrer  l'occasion  de  voir  quelqu'autre 
ouvrage  à  Vhuilede  MiclieUnge^  plus  d'un  connaisseur,  en  regar- 
dant à  une  certaine  distance  le  merveilleux  tableau  que  je  décris. 
Tait  attribué  au  pinceau  de  Jean  Holbein,  Gomme  il  est  arrivé  à 
M.  Coclers  lui-même,  aux  connaissances  très-étendues  duquel,  en 
fait  de  tableaux  et  de  leurs  auteurs,  je  rends  volontiers  Thommage 
qu'il  mérite  à  si  juste  titre. 

L'ignorance  envieuse,  s'appuyant  sur  celte  circonstance,  décide 
hardiment,  en  dépit  de  Topinion  de  plusieurs  bons  connaisseurs,  que 
ce  morceau  est  un  vrai  chef-d'œuvre  de  Holbein^  ne  sachant  pas 
sans  doute  la  valeur  considérable  qu'aurait  un  tel  tableau  de  cet 
artiste  célèbre.  Au  reste,  comme  je  n'estime  les  productions  de  l'art 
que  par  leur  mérite  intrinsèque  et  non  par  les  noms  des  maîtres,  ainsi 
qu'on  a  pu  voir  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  je  suis  parfai- 
tement indifférent  sur  cette  contestation.  Mais,  ayant  à  décrire  ce 
tableau,  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  Tattribuer  au  maître  que  mes 
yeux,  mes  connaissances  acquises,  la  tradition  la  plus  respectable  et 
la  réunion  de  toutes  les  circonstances  m'ont  indiqué. 

Cet  ouvrage  inimitable  démontre  Terreur  de  ceux  qui  soutiennent 
qu'il  n'existe  plus  de  tableau  à  thuile  de  cet  artiste  immortel  depuis 
que  le  bigotisme  fanatique  d'un  cardinal  en  Italie  et  du  ministre  Des 
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Noyers  en  France  a  livré  aux  flammes  la  plupart  du  très-petit  nom- 
bre de  ses  ouvrages  à  Vhuile  qui  étaient  connus.  Et  le  mérite  émi- 
nent  de  ce  chef-d'œuvre  de  Tart  doit  faire  disparaître,  hors  des 
collections  tant  publiques  que  particulières,  ces  tableaux  baroques, 
sans  caractère  connu  et  sans  mérite,  que  le  désir  de  posséder  quelque 
production  de  ce  grand  homme  a  fait,  plus  ou  moins  positivement, 
attribuer  à  son  divin  pinceau ,  surtout  dans  la  plupart  des  galeries 
souveraines;  sans  en  excepter  même  celles  de  Paris,  de  Vienne,  de 
Dresde,  de  Dusseldorff  etc.  Les  figures  ont  la  grandeur  de  petite 
nature. 
P.,H.  49.p,,  L.  34p.{. 

Observations. 

L'art  statuaire  et  d'immenses  entreprises  en  fresques  et  en  architecture  ayant 
occupé  la  majeure  partie  de  la  brillante  carrière  de  Michel-Ange  Buonarroti,  il 
est  bien  facile  à  croire,  qu'il  ne  lui  est  pas  resté  beaucoup  de  temps  pour  la 
peinture  à  Vhuile  et  pour  les  tableaux  de  chevalet.  Aussi  le  nombre  de  ceux, 
que  BoUari,  d' Argenville,  Mariette  et  autres  écrivains  citent  de  lui  en  ce  genre, 
est-il  très-borné:  tandis  que  l'imbécillité  d'un  cardinal  à  Rome  et  d'un  mi- 
nistre en  France  nous  en  a  encore  ravi  la  majeure  partie  ;  sans  parler  de  ce 
que  le  temps  et  les  accidents  ont  pu  contribuer  à  la  ruine  de  la  plupart  des 
autres. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant,  que  beaucoup  de  connaisseurs,  d'amateurs  et 
d'artistes,  n'ayant  jamais  rencontré  de  tableaux  à  Vhuile  de  ce  grand  homme, 
se  soient  laissés  persuader,  qu'il  n'en  a  jamais  peint.  Erreur^  à  laquelle  Vasari 
a  surtout  donné  naissance^  en  ne  faisant  mention  d'aucun  ouvrage  à  Vhuile, 
mais  seulement  de  quelques-uns  de  chevalet  en  détrempe,  dans  la  Vie^de  Michel- 
Ange  qu'il  a  publiée^  dans  laquelle  il  lui  prodigue  d'un  côté  des  louanges  exa- 
gérées, tandis  que  d'un  autre  côté  il  semble  jeter  du  doute  sur  son  rare  talent, 
tantôt  par  des  assertions  qui  ne  peuvent  qu'atfaiblir  la  haute  idée  que  l'Europe 
.en  avait  conçue,  tantôt  par  le  silence  qu'il  affecte  de  garder  sur  ses  produc- 
tions à  Vhuile. 

En  effet,  ne  dirait-on  pas  que,  quoique  Vasari  cherche  à  se  faire  croire  l'ami 
de  cet  homme  célèbre,  il  l'a  plutôt  critiqué  que  loué,  lorsqu'il  s'est  permis 
d'assurer,  que  ce  génie  si  vaste  se  faisait  gloire  de  son  ignorance  dans  le  pay- 
sage, les  arbres,  les  fabriques  etc.,  et  de  ne  pas  savoir  donner  de  l'agrémenta 
ses  ouvrages  par  le  coloris  et  la  variété,  regardant  toutes  ces  choses,  à  eti  croire 
Vasari^  comme  des  bagatelles  trop  indignes  de  lui  L'abbé  Lanzi^  ce  biographe 
exact  et  recommandable,  s'est  laissé  entraîner  par  les  assertions  si  hasardées 
de  Vasari.  Il  soutient,  «  que  le  fameux  Christ  en  croix^  la  Pietà,  le  sommeil  de 
»  V Enfant  divin,  le  Sauveur  au  jardin,  la  Descente  de  croix,  la  Flagellation,  la 
D  Transfiguration,  V Annonciation,  Jésus-Christ  allant  au  Calvaire,  le  rapt  deGani- 
»  mède  et  plusieurs  autres  tableaux,  peints  à  Vhuile  et  attribués  à  Michel-Ange 
»  présentent  à  la  vérité,  le  dessin  de  celui-ci,  mais  sont  véritablement  exécu- 
»  tés  par  d'autres  pinceaux.» 

Rien  n'empêche,  que  ce  que  l'abbé  Lctnzi  soutient  à  cet  égard  ne  puisse  être 
vrai.  Mais  c'est  dommage,  qu'il  n'ait  su  alléguer,  en  faveur  de  son  opinion, 
d'autres  preuves,  que  le  silence  ambigu  de  Vasari  dont  je  viens  d'avoir  parlé, 
et  le  fini  très-précieux  de  tous  ces  tableaux  ;  fini,  qu'il  regarde  comme  peu 
croyable,  dans  ceux  de  il/îc/ie/-^n(j'#,  parce  que  celui-ci  achevait  rarement  ses' 
ouvrages  statuaires.  Raisonnement  aussi  faux  que  captieux,  qui  prouve  aucon- 
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traire,  qu'il  les  achevait  quelquefois;  ce  que  plusieurs  de  ses  admirables  sta- 
tues confirment  jusqu'à  l'évidence.  D'ailleurs,  en  supposant  même,  contre 
toute  vérité,  qu'aucun  ouvrage  de  sculpture  ait  été  bien  achevé  par  cet  artiste 
si  incomparable  en  ce  genre,  ce  serait  toujours  mal  raisonner  que  de  tirer 
conclusion  de  son  ciseau  a  son  pinceau. 

De  ce  que  Vasari  cite  plusieurs  tableaux  de  chevalet,  peints  en  détrempe  par 
Buonaroti,  et  qu'il  n'en  cite  aucun  peint  à  V huile  par  lui,  on  a  conclu  un  peu 
trop  légèrement,  qu'il  n'en  existe  aucun.  Car,  si  je  demande,  comnie  j'ai  tant 
de  raison  de  le  faire,  ce  que  sont  devenus  tous  ceux  en  détrempe  que  cite 
Vasari,  l'on  ne  peut  me  répondre  raisonnablement  qu'ils  sont  tous  péris.  La 
réputation  de  Michel-Ange  et  de  ses  ouvrages  a  été  trop  grande,  pendant  sa  vie 
et  après  sa  mort,  pour  que  les  possesseurs  de  tels  tableaux  n'aient  pas  pris  soin 
de  les  conserver  ;  soin,  que  leur  petite  forme  rendait  si  facile. 

Je  n'ignore  nullement,  que  beaucoup  de  très-bons  artistes  ont  nnité  Buona- 
roti  ou  ont  fait  des  tableaux  à  V huile  d'après  ses  dessins.  Je  sais,  que  tels  sont 
entre  autres  Daniel  de  Voltaire,  François  Granacci,  Baptiste  Franco,  Gutio  Clo- 
vio,  le  Pontorme,  Finançais  Salviati,  Bugiardini,  Sabbatini,  Marc  de  Sienne,  Thi- 
baldi,  et  surtout  Sébastien  del  Pionibo  et  Marcello  Vénusti,  les  deux  collabora- 
teurs du  grand  Michel-Ange,  qui  l'ont  imité  le  plus  souvent  et  avec  le  plus 
d'art.  Je  n'ignore  pas  non  plus  qu'on  doit  à  ces  différents  maîtres  la  presque 
totalité  des  tableaux  à  l'huile,  qui  annoncent  le  dessin  et  la  composition  de 
cet  homme  célèbre,  et  qu'on  attribue  à  son  pinceau  dans  les  galeries  pubhques 
et  dans  plusieurs  collections  particulières,  quelquefois  même  en  s'appuyant 
sur  des  estampes  connues. 

Cette  observation  suffit,  je  l'avoue,  pour  prouver  sans  réplique  l'extrême  ra- 
reté des  tableaux  à  V huile  de  Michel-Ange.  Mais  elle  est  bien  loin  de  suffire, 
pour  en  prouver  la  non  existence  ;  d'autant  plus,  que  le  contraire  parait  dé- 
montré, ne  fut-ce]  que  par  un  des  cinq  tableaux,  qui  passent  sous  son  nom 
dans  la  galerie  impériale  du  Belvédère  à  Viernie.  Ce  morceau,  aussi  remarqua- 
ble par  îe  choix  singulier  du  sujet  que  par  le  précieux  fini  de  l'exécution,  est  le 
fameux  Songe  de  Michel- Ange,  peintsmune  pierre  de22pouces  en  hauteur  et  de 
I7en  largeur.  Il  a  beaucoup  souffert,  maisentre  ces  cinq  tableaux,  il  est  généra- 
lement reconnu  seul  pour  un  ouvrage  à  l'huile  bien  avéré  de  Buonaroti.  Une 
circonstance,  qui  à  mes  yeux,  confirme  singulièrement  cette  opinion  générale, 
c'est  qu'entre  tous  les  ouvrages  attribués  à  cet  artiste,  que  j'ai  vus  jusqu'ici  et 
dont  le  nombre  n'est  pas  petit  assurément,  celui-ci  est  le  seul  dont  le  faire  cor- 
respond avec  celui  de  mon  Astolfe,  pour  les  différentes  parties  du  coloris,  pour 
l'empâtement  et  pour  la  touche,  dans  lesquels  l'un  et  l'autre  de  ces  tableaux 
n'ont  rien  de  commun  avec  aucun  de  tous  ceux  qui,  comme  les  quatre  res- 
tants de  la  galerie  du  Belvédère,  sont  reconnus  pour  avoir  été  peints  d'après 
les  dessins  ou  à  l'imitation  de  Michel-Ange,  par  l'un  ou  l'autre  des  maîtres  nom- 
més ci-dessus. 

En  soit  ce  qu'on  voudra  de  cette  dispute,  je  me  crois  fondé  à  soutenir  que, 
si  ces  deux  morceaux  ne  sont  pas  peints  par  ce  grand  homme  lui-même,  il 
n'en  existe  aucun  qui  soit  peint  à  l'huile  par  lui  ;  chose  qui  me  paraît  trop  peu 
croyable  pour  que  je  puisse  y  souscrire.  Car  la  peinture  à  l'huile  a  été  décou- 
verte dès  1410,  par  conséquent  cent  cinquante-trois  années  entières  avant  la 
mort  de  Buonaroti,  né  en  1474  est  morten  1563;  époque  oii  les  grands  avanta- 
ges de  cette  peinture  ayant  été  universellement  reconnus  et  confirmés  pendant 
un  siècle  et  demi  d'expériences,  tous  les  artistes  l'avaient  adoptée  et  avaient 
abandonné  celle  en  détrempe.  Ce  serait  donc  faire  un  trop  grand  tort  à  la  répu- 
tation de  ce  célèbre  chef  de  l'école  florentine,  si  l'on  s'obstinait  à  croire  que  lui 
seul  n'ait  ni  su  ni  connu  ce  que  tant  d'autres,  qui  ne  le  valaient  nullement,  sa- 
vaient et  connaissaient  de  son  temps,  et  qu'il  ait  cédé  de  gaîté  de  cœur  un  si 
grand  avantage  à  Léonard  da  Vinci  son  concurrent  dans  la  création  de  cette 
école.  Ce  serait  faire  tort  également  à  la  réputation  de  tous  les  auteurs  qui  ont 
cité  dans  leurs  ouvrages,  des  tableaux  peints  à  l'huile  par  l'immortel  Michel- 
Ange. 

Avant  de  terminer  ces  observations,  je  crois  devoir  prévenir  mes  lecteurs 
que,  quoique  j'ai  écrit  ici,  et  partout  ailleurs  dans  mon  ouvrage,  BUONAROTI, 
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pour  me  conformerà  la  plus  usitée  des  variantes  du  nom  de  famille  de  ce  grand 
homme,  j'ai  vu  une  médaille  sans  date,  frappée  en  son  honneur,  qui  me  fait 
douter,  si  l'orthographe  que  j'ai  suivie  est  bien  exacte.  Cette  pièce,  qui  est  de 
la  plus  grande  rareté,  est  en  bronze.  Elle  a  peu  d'épaisseur,  mais  son  étendue 
surpasse  notablement  celle  d'un  écu  de  6  francs.  On  y  voit  le  buste  de  cet  ar- 
tiste, tète  nue  entourée  de  ces  mots  ;  Michaël  Angélus  Bonarrottus  flor.  œtat. 
Ann.  88.  L'exergue  fait  voir  Mercure^  marchant  son  caducée  en  main,  et  précé- 
dé d'un  chien.  La  légende  y  est  :  Docebo  iniquos  vias  tuas  es  impii  ad  te  conver- 
tentur. 

L'orthographe  Bonarrottus,  que  présente  cette  médaille,  diffère  en  trois  points 
de  celle  que  j'ai  suivie.  D'abord  en  ce  qu'il  n'y  a  point  d'w  devant  le  premier 
et  ensuite  dans  le  redoublement  des  lettres  r  et  t.  Il  est  bien  vrai,  que  le  dé- 
faut d'un  M  avant  l'o  ne  prouve  rien  ici  ;  étant  d'usage  d'exprimer  l'o  latin  par 
uo  en  italien.  Mais  quant  au  redoublement  des  consonnes  r  Qit,  j'avoue  sans 
détour  ne  savoir  qu'en  penser. 

CAMPHUYSEN  (Théodore-Rafelz).  —      V école  hollandaise, 
né  en  1 586^  élève  de  Théodore  Goverti, 

N".  22.  Un  Hiver ^  dont  le  point  de  vue  est  un  château  ancien 
appelé  Crayenhurg^  qui  n'existe  plus.  Tl  était  situé  dans  un  petit 
bois  aux  environs  de  la  ville  de  Leyde,  laquelle  on  aperçoit  dans  le 
lointain.  Devant  le  château  passe  un  large  canal,  sur  lequel  deux 
hommes  vont  à  patins,  tandis  qu^un  troisième  s^arréte  sur  un  pont 
pour  les  observer.  Un  magnifique  arbre,  isolé  au  bord  du  canal, 
embellit  la  scène,  qui  enchante  Toeil  par  là  plus  noble  simplicité  ;  et 
la  teinte  rougeâtre  répandue  dans  la  partie  reculée  du  ciel  indique 
le  haut  degré  du  froid  qiril  fait. 

Sans  employer  la  monotonie  de  la  neige  et  en  évitant  le  blanc  pur^ 
le  bleu  et  le  noir,  ces  couleurs  froides  qui  dominent  si  généralement 
dans  les  représentations  des  hivers,  Camphnysen  n'a  employé  dans 
ce  chef-d'œuvre  de  l'art  que  le  givre  la  glacé,  le  dépouillement  des 
arbres  et  la  teinte  bien  entendue  du  ciel  et  du  soleil  couchant,  pour 
parvenir  à  rendre  avec  la  plus  grande  vérité  les  rigueurs  de  Thiver 
sans  aucune  sécheresse  ni  dureté.  Il  y  a  réuni  une  touche  grasse  et 
moelleuse  extrêmement  naturelle,  à  un  style  vrai  et  harmonieux^ 
et  à  un  clair-obscur  qui  charme.  Aussi  ce  séduisant  tableau  est-il 
très-supérieur  aux  hivers  de  P^an  der  Neer  môme.  Ceci  est  d'au- 
tant plus  remarquable  que,  né  en  1586,  Cmnphuysen  est  le  pre- 
mier et  le  plus  ancien  entre  les  paysagistes  hollandais  qui  ont  suivi 
les  vrais  principes,  n'en  ayant  eu  avant  lui  aucun  qui  fut  digne  d^étre 
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imité.  Ses  ouvrages  sont  extrêmement  rares,  parce  qu'hélant  très- 
jeune  encore,  il  a  abandonné  la  pratique  de  son  art  pour  étudier  la 
théologie,  où  il  a  puisé  des  erreurs  qui  Pont  rendu  malheureux  en 
lui  suscitant  une  foule  de  persécuteurs, 

P,H.17pi,L.23pi. 

CARACHE  (Annibal).  —  Un  des  chefs  de  t école  holonaise  ou 
secoîide  école  lombarde^  né  en  1 560^  7nort  en  \  609^  élève  de 
son  cousin  Louis  Carache. 

23.  Une  Caravane  en  pleine  marche  le  long  d^un  étang,  dans 
un  pays  raboteux  orné  d'arbres  et  de  buissons.  Elle  consiste  en  neuf 
figures  et  en  une  multitude  d^animaux  domestiques  de  toute  espèce, 
entre  lesquels  plusieurs  chevaux  servent  de  monture  aux  personnes 
les  plus  distinguées  de  la  caravanne,  et  d^autres  sont  chargés  des 
ustensiles  de  ménage. 

Ce  tableau  capital  est  un  des  meilleurs  paysages  du  Cyarache,  Il 
a  fait  jusqu'en  1 795,  partie  de  la  collection  du  palais  Ferdinandin 
des  ducs  de  Brunswic. 

T,H.  38p,L.  47  pl. 

CARACHE  (Louis).  —  Un  des  chefs  de  t  école  holonaise^  ou 
seconde  école  lombarde ^  né  en  1555_,  mort  en  1619,  élève  de 
Prosper  Fontana  et  de  Camille  Procaccini, 

N°  24.  Saint  François  en  contemplation ,  agenouillé  devant 
une  table  de  pierre. 

C'est  une  figure  entière  de  grandeur  naturelle,  du  dessin  le  plus 
correct ,  et  rendue  avec  une  vérité,  une  force  et  une  opposition 
surprenante.  Les  mains  et  Thabillement  sont  surtout  à  s''y  mépren- 
dre, et  prouvent  que  Louis  Carache  était  aussi  bon  peintre  que 
grand  dessinateur. 

T.,  H.  50  p.  i-,  L.  39  p. 
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CHAMPAIGNE  (Philippe  de).  —  De  f école  flamande^  né  en 
1602^  mort  en  1674^,  élève  de  Jacques  Fouquièresy  un  des 
disciples  de  Rubens. 

N''  25.  Achille  découvert  par  Ulysse  dans  nie  de  Se  y  vos. 

Dans  la  cour  d'un  vaste  palais,  entourée  de  bâ'iments  magnifi- 
ques, Ton  voit  Déidamie,  fille  du  roi  Lycomède,  accompagnée  de 
neuf  de  ses  suivantes  ou  esclaves ,  dont  une  négresse ,  les  unes 
debout  les  autres  à  terre  dans  des  attitudes  très  variées.  Elles  exa- 
minent avec  avidité  le  contenu  d'une  cassette,  consistant  en  perles 
et  autres  bijouteries  ;  tandis  qu'^^^AzV/e^  au  milieu  d'elles  en  habit 
de  femme,  s'est  emparé,  avec  une  ardeur  vraiment  guerrière,  d'un 
casque  et  d'un  bouclier,  qui  font  partie  d'une  armure  dont  le  reste 
est  encore  à  terre.  Ulysse,  un  genou  fléchi,  harangue  le  fils  de 
Pélée,  Le  compagnon  à^Ulysse^  appuyé  d'une  main  sur  lui,  tend 
son  autre  main  ^qï?>  Achille,  Derrière  eux  un  domestique,  tenant 
un  cheval  par  la  bride,  termine  ce  groupe  intéressant. 

Ce  superbe  tableau,  très-largement  peint  dans  le  style  de  Le 
Sueur^  est  sans  contredit  un  des  plus  capitaux  de  ce  grand  maître. 
La  composition  en  est  aussi  agréable  qu'intéressante,  la  disposition 
très  bien  entendue,  le  dessin,  tant  des  figures  que  de  l'architecture, 
est  correct  ;  il  est  même  judicieux  au  point,  qu'on  reconnaît  ^c^*7/e 
par  la  carnation  et  les  muscles,  nonobstant  sa  beauté  et  son  habit  de 
femme.  Enfin  Texéculion  en  est  si  naturelle,  que  la  robe  de  satin 
blanc,  dont  est  vêtue  la  dame  qui  occupe  le  miUeu  du  groupe,  ferait 
honneur  au  pinceau  de  Terburg  même.  Les  figures  sont  à  peu  près 
demi-grandeur  naturelle. 

T.,  H.  43  p.,L.  51  p. 

CHAMPAIGNE  (Philippe  de). 

N  '  26.  V Apôtre  Saisit  Jacques,  le  majeur,  vu  de  face  à  mi- 
corps,  grandeur  naturelle,  appuyant  une  main  sur  son  cœur,  et 
tenant  son  bourdon  dans  l'autre. 
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Ce  tableau,  vraiment  merveilleux  et  magique,  a  été  gravé  au  bu- 
rin en  1 702  par  N.  Bazin,  Il  est  entièrement  dans  le  style  à' Eus- 
tache  Le  Sueur.  Aussi  est-il  compté  parmi  ceux  que  De  Champaigne 
a  peint  de  plus  parfait,  tant  pour  la  noblesse,  le  gracieux  et  la  vérité 
du  dessin  et  de  Texpression,  que  pour  les  cbarmes  du  coloris  et 
Fexcellence  des  raccourcis,  du  clair-obscur  et  du  pinceau.  Je  puis 
même  ajouter  à  cet  éloge,  qu'il  n'*est  pas  possible  d^imaginer  des 
mains  plus  belles,  ni  un  caractère  de  lête  d^une  beauté  idéale  plus 
appropriée  au  sujet. 

T.,H.28p.f.,  L25p.|. 

COXCIE  (Michel). — De  V école  flamande,  néen\U97,  mort 
en  1592^  élève  de  Bernard  Van  Orley, 

N**  27.  VEcce  Homo,  ou  Pilate,  présentant  le  Christ  nud  et 
flagellé  à  une  multitude  de  juifs  rassemblés  devant  son  palais.  Petites 
figures  de  deux  pouces  et  demi  de  proportion. 

Une  composition  intéressante,  un  dessin  correct,  un  coloris  frais, 
brillant  et  agréable,  une  toucbe  nette  et  soignée,  une  conservation 
parfaite,  et  surtout  la  rareté  extrême  des  ouvrages  de  ce  maître  an- 
cien, rendent  ce  tableau  d^autant  plus  précieux  que,  par  sa  petite 
forme,  il  est  très-propre  pour  les  cabinets. 

Derrière  le  Christ,  dans  un  vestibule  ouvert,  des  bourreaux  sont 
occupés  à  flageller  un  bomme  attaché  à  une  colonne.  N^aimant  pas 
dMmputer  à  Co.rcee  d'avoir  péché  contre  Tunité  dans  sa  composition, 
je  préfère  croire,  que  c''est  un  autre  condamné  qu^on  flagelle  ;  d'au- 
tant plus  que  les  Romains,  qui  seuls  pouvaient  prononcer  au  grand 
criminel  en  Judée,  avaient  la  barbare  habitude  de  battre  de  verges 
ceux  qu'ils  condamnaient  à  morts. 

P.,H.  9p.,L.  lOp.^ 

Ohservaliom, 

Les  biographes  italiens  font  de  grands  éloges  des  ouvrages  de  cet  artiste  fla- 
mand ancien,  qui  a  beaucoup  étudié  ceux  de  Raphaël^  duquel  ils  assurent  mê- 
me qu'il  a  été  l'élève,  quoique  ce  prince  de  l'école  romaine  soit  mort  lorsque 
Coxcie  n'avait  que  23  ans.  Lanzi,  en  parlant  de  ce  dernier  dans  sa  Storia  Pitto- 
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rica,  dit,  «  qu'à  une  inveiilion  fertile  il  joignait  l'exécution  la  plus  gracieuse  ; 
»  et  que  ses  meilleurs  ouvrages  sont  la  plupart  passés  en  Espagne,  où  ils  ont 
»  été  achetés  à  de  grands  prix.  » 

DELEN  (Théodore  Van)  el  Corneille  Poelemburg.  —  Tous 
deux  de  f  école  hollandaise.  an  Delen^  qui  vivait  eiicore  en 
1 670,  était  élève  de  François  Hais.  Poelemhurg y  né  en  \  585_, 
mort  en  1660,  était  élève  d' Ahraham  Bloemaert. 

N°  28.  VArc  triomphal  de  Constantin  avec  une  partie  du 
Campo  Faccino  à  Rome.  Chef-d^œuvre  admirable  de  VanDelen, 
de  la  plus  grande  finesse.  Il  est  orné  de  très  belles  figures  et  d''ani-- 
maux  ainsi  que  d'un  beau  ciel,  le  tout  dans  un  accord  parfait  avec 
Farcbitecture,  par  Corneille  Poelemhurg  y  la  même  année  où  celui- 
ci  est  mort. 

Fan  Delen  a  si  bien  disposé  cet  arc,  il  a  si  arlistement  tiré  parti 
des  rayons  du  soleil,  que  non-seulement  il  y  a  réuni  le  ton  le  plus 
chaud  et  le  plus  enchanteur  à  l'effet  le  plus  piquant,  mais  qu'il  y  a 
aussi  su  présenter  distinctement,  à  Tœil  du  spectateur,  jusqu'à  qua- 
torze des  précieux  bas-reliefs ,  que  la  piété  ou  la  politique  a  si  sot- 
tement enlevés  à  Tare  du  bon  Trajan  pour  en  orner  celui  de  Cons- 
tantin. 

Ce  bijou  de  Tart  a  été  peint  en  1660.  Il  sert  de  preuve  que  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  les  Hollandais  ont  accordé  à  Van  Delen  la 
palme  sur  tous  leurs  peintres  d'architecture. 

P.,  H.  15  p.  i.,  L.  19p. 

DENIS  (Simon).  —  De  V école  flamande ,  artiste  vivant ,  élève 
d* Anthonissen  d'Anvers. 

N°  29.  Vue  des  environs  de  ISamur,  peinte  d'après  nature. 

Cette  vue,  qui  est  des  plus  pittoresques  et  des  plus  agréables,  est 
prise  sur  la  Sambre,  près  d'un  four  à  chaux  allumé,  autour  duquel 
on  voit  plusieurs  personnes  occupées,  une  charrette  attelée,  et  une 
maison  rustique.  Du  même  côté  deux  hommes  sont  dans  la  rivière 
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avec  trois  chevaux,  savoir  un  blanc,  un  noir  et  un  bai.  A  Taulrecôté 
delà  rivière,  dansune  prairie,  un  berger  garde  des  moutons  et  d^au- 
tres  bestiaux.  Plus  loin  on  découvre  une  belle  maison  de  campagne. 
Un  homme  dans  une  nacelle,  quelques  autres  figures,  des  arbres  et 
des  buissons  achèvent  Fornement  de  ce  charmant  paysage,  qui  est 
terminé  par  des  montagnes  bien  variées ,  et  embeUi  par  un  ciel  ar- 
gentin. 

Ce  tableau,  agréable  comme  le  plus  beau  jardin  anglais,  et  d^une 
touche  délicate  et  spirituelle,  est  le  fruit  de  la  reconnaissance  de 
M.  Denis  envers  son  protecteur,  mon  défunt  ami,  le  comte  de  Ro- 
hiano.  C'est  le  dernier  ouvrage  que  cet  artiste,  aujourd'hui  si  célè- 
bre en  Italie,  a  fait  à  Anvers.  Quoiqu'il  Tait  peint  très  jeune  encore, 
son  talent  y  brille  déjà  dans  toutes  les  parties  de  Tart  et  atteste  le 
grand  paysagiste.  Les  petites  figures  et  les  animaux  y  paraissent 
vivants.  La  terre,  Teau,  la  verdure,  les  montagnes,  sont  la  nature 
elle-même,  et  doivent  faire  regretter,  à  sa  patrie,  la  perte  d'un  tel 
artiste. 

P.,  H.  11  p.i.,L.  1/ip.  f. 

DIETRICI  (Chrétien-Guillaumë-Ernest-Dietrich  ,  dit). — 
Peintre  saxon ^  ne  en  171 2^  mort  en  1 774  ;  élève  de  son  père 
et  d'Alexandre  Thiele,  mais  plutôt  de  son  p?vpre  génie  et  de 
la  nature, 

W  30.  La  fuite  en  Egypte^  une  des  plus  merveilleuses  produc- 
tions de  ce  grand  artiste,  qui  y  a  montré  tout  son  talent. 

La  sainte  famille  fuit,  pendant  la  nuit,  à  travers  un  paysage  boisé 
et  montagneux.  Un  ange  vole  au  devant  d'elle  avec  un  flambeau  , 
dont  la  lumière  produit  un  effet  qui  étonne.  Saint  Joseph,  plein  de 
respect  et  d'attention,  dirige  l'âne  qui  porte  la  Vierge.  Celle-ci  lient 
l'enfant  divin  endormi  dans  ses  bras.  Elle  est  couverte  d'un  manteau 
bleu  ;  ses  beaux  traits,  pleins  de  douceur  et  de  modestie,  annoncent 
son  caractère  virginal  et  divin.  La  physionomie  de  Tange  est  celle 
d'un  être  céleste.  La  lune,  qui  s'élève  vers  l'horison,  jette  à  travers 
des  nuages,  une  faible  lumière,  qui  rompt  l'obscurité  des  derniers 
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plans,  et  ne  conlrlhiie  pas  peu  à  Teiïet  magique  de  ce  séduisant  ta- 
bleau. 

La  composition,  le  dessin  et  l'expression,  tous  trois  également 
parfaits,  les  attitudes  savantes,  la  gracieuse  noblesse  des  têtes,  la 
vérité  frappante  des  étoffes,  les  charmes  du  coloris  le  plus  suave,  le 
clair-obscur  le  plus  piquant ,  la  dégradation  des  lumières  la  mieux 
conduite,  jointes  au  pinceau  le  plus  mœlleux  et  leplus  délicat ,  qui 
surpasse  le  fini  précieux  de  yan  der  TVerff  même,  assureront  tou- 
jours, à  ce  chef-d^œuvre  de  Dietrici,  une  place  parmi  les  plus 
excellents  bijoux  de  Fart.  Les  figures  ont  huit  pouces  de  proportion. 
Il  a  été  gravé  en  petit  à  Teau  forte  par  Dietrici  lui-même  qui  a  ré- 
pété plusieurs  fois  le  même  sujet ,  pour  satisfaire  des  personnes  sou- 
veraines, de  Tune  desquelles  vient  le  morceau  précieux  que  je  décris, 
qui  est  connu  pour  celui  où  cet  artiste  a  le  mieux  réussi. 

Ce  qui  prouve  combien  ce  sujet  a  été  heureusement  rendu  par 
Dietrici,  cVst  le  prix  très  considérable  qu'on  paie  pour  des  copies, 
même  médiocres,  qui  ont  été  faites  après.  Preuve  celle  qui  a  été 
vendue  chez  Tolosan  à  Paris  en  1 801 ,  que  j'ai  vue  depuis  lors,  et 
reconnue  pour  copie  au  premier  coup-d'œil. 

P., H.  16p.,  L.  13  p.^. 

DIETRICI  (Chrétien-Guillaume-Ernest  DiETTicH,  dit). 

N°  31 .  Saint  Jérôme  recevant  le  viatique  au  pied  de  V  autel. 

Le  saint,  dont  le  corps  tout  ridé  annonce  Textrême  vieillesse  et 
la  vie  pénitente,  est  agenouillé  nud  sur  un  tapis  qui  couvre  les  mar- 
ches de  Tautel.  Un  homme  le  soutient,  tandis  qu'un  prêtre  lui  admi- 
nistre la  sainte  hostie.  Un  acolyte  à  genoux  tient  le  calice  consacré 
qui  doit  terminer  la  communion.  Ils  sont  entourés  de  sept  personnes 
qui  prennent  le  plus  vif  intérêt  à  cette  scène  touchante,  comme  font 
aussi  trois  anges,  deux  chérubins  et  le  lion  même  qui  est  couché  au- 
près du  saint.  Une  statue  de  la  Vierge  portant  le  corps  du  Christ,  un 
crucifix,  un  rideau  vert  contre  une  colonade,  et  autres  accessoires, 
contribuent  à  Tornement  de  cette  sublime  composition. 
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De  tous  les  sujets  que  Dietrici  a  traités,  celui-ci  est  générale- 
ment reconnu  comme  faisant  le  plus  d'*honneur  à  son  génie  et  à  son 
rare  talent  à  la  fois  ;  car  il  a  osé  entreprendre  ,  diaprés  sa  propre 
ordonnance  et  sans  devenir  aucunement  copiste,  le  même  sujet,  sur 
lequel  Augustin  Caraclie  et  le  Do77iiniquin  s^étaient  déjà  disputé 
la  palme  dans  deux  tableaux  d^autel,  et  il  a  su  éviter,  avec  un  succès 
complet,  les  défauts,  qui  déparent  les  chefs-d^œuvres  célèbres  de 
deux  grands  artistes  si  distingués ,  comme  sont  entr'*autres  le  ton 
gris  sombre  et  le  manque  de  clair-obscur  et  d^effet  dans  le  tableau 
à' Augustin  Carache y  les  ombres  trop  noires  et  dures,  et  la 
position  ainsi  que  Texpression  de  saint  Jérôme,  toutes  deux  outrées 
dans  celui  du  Domijiiquin,  qui  d^ailleurs,  de  même  que  leCarachey 
a  fait  paraître  sans  aucun  besoin  une  campagne,  vrai  hors-d**œuvre, 
dans  sa  composition  ;  à  quoi  j'ajouterai,  que  ses  différents  person- 
nages ne  prennent  pas  le  véritable  intérêt  qu'ils  devraient  prendre  à 
la  scène. 

Bien  éloigné  néanmoins  de  vouloir  heurter  Topinion  publique,  en 
accordant  la  préférence  à  un  ouvrage  de  Dietrici  mx  des  tableaux  si 
capitaux  et  si  renommés  de  deux  des  plus  grands  artistes  qu'aient 
produits  ritalie,  je  me  bornerai  à  dire  que,  non-seulement  il  a  évité 
leurs  défauts,  dans  son  merveilleux  chef-d'œuvre  que  je  décris, 
mais  aussi  je  ne  crains  pas  d^assurer,  que  l'œil  le  plus  sévère  y 
chercherait  en  vain  un  défaut  quelconque.  Sa  composition  et  sa  dis- 
position sont  pleines  d^élévation  et  de  sagesse  ;  son  dessin  est  admi- 
rable tant  pour  le  choix  que  pour  la  correction  ;  ses  attitudes ,  ses 
expressions  et  ses  airs  des  têtes  sont  au-dessus  de  tout  éloge  ;  ses 
différents  plans  sont  aussi  distincts  que  judicieusement  assignés  ;  sa 
perspective  est  parfaite,  et  ses  draperies  sont  aussi  variées  que  sa- 
vamment jetées.  Quant  au  clair-obscur,  à  l'harmonie,  à  la  transpa- 
rence et  tout  ce  qui  regarde  le  coloris,  il  excelle  ici  comme  dans 
tous  ses  meilleurs  ouvrages.  J^observerai  encore,  que  sa  touche  est 
si  magique  et  son  empâtement  si  naturel,  dans  ce  précieux  tableau, 
qu'on  y  distingue  facilement  Tespèce  de  chaque  étoffe,  et  qu'on 
peut  compter  les  milhers  de  rides,  que  le  dessèchement  des  parties 
subjacentes  a  fait  naître  dans  la  peau  du  saint  pénitent,  centenaire 
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moribond.  Les  figures  ont  l'I  pouces  de  proporlion.  Ce  bijou  de 
l'art  a  e'té  peint,  en  1739,  pour  le  Duc  Ferdinand  de  Brimswic. 

T.,H.  12  p.,  L.ITp.^. 

Observation. 

Quoique  ce  tableau  soit  signé  Dielricy,  et  que  je  n'ignore  pas  que  Dietrich  a 
toujours  mis  un  y  à  la  fin  de  son  nom,  chaque  fois  qu'il  l'a  écrit  en  toutes  lettres 
selon  la  prononciation  des  Italiens  ;  je  me  suis  néanmoins  permis  de  l'écrire 
avec  un  i,  afin  de  me  conformer  ainsi  à  l'orthographe  italienne  ordinaire,  géné- 
ralement adoptée  en  France  pour  le  nom  de  cet  artiste. 

DIETRIGI  (Chrétien-Gelillaume-Ernest-Dietrich ,  dit). 

N"  32.  Le  fameux  tableau  peint  par  Dietrici  dans  le  style 
X Adrien  Fan  Ostade,  connu  de  tout  temps  en  Allemagne  pour  un 
de  ses  chefs-d''œuvre  les  plus  magiques,  et  gravé  par  lui-même  à 
Peau  forte  en  1740,  sous  le  titre  du  Grossen  Marckt-Schreyer. 

C'est  une  composition  de  vingt-trois  figures  de  7  pouces  de  pro- 
portion ,  représentant  un  charlatan  monté  sur  une  escabelle  devant 
un  tonneau  au  pied  d'un  arbre  dans  un  village.  Il  est  occupé  à 
détailler  le  contenu  d'un  tableau  à  compartiments,  suspendu  à  une 
perche.  Un  auditoire  rustique  se  presse  autour  de  lui,  dans  les  at- 
titudes les  plus  naturelles  et  les  plus  comiques.  Un  garçon,  der- 
rière lui,  tient  en  l'air,  sur  un  bâton,  une  cage  remplie  de  rats. 

Il  est  impossible  de  pousser  plus  loin  Tillusion  des  couleurs 
qu'elle  l'est  dans  ce  tableaux,  où  il  paraît  que  Dietrici^  en  conser- 
vant sa  propre  touche  empâtée  et  spirituelle,  s*est  efforcé  de  sur- 
passer la  transparence  et  le  clair-obscur  admirables,  les  jours  fri- 
sés, les  tons  dorés  sans  monotonie  et  les  expressions  vraies  et  naïves 
qui  distinguent  les  meilleurs  ouvrages  Adrien  Van  Ostade.  Ce 
chef-d'œuvre  de  Dietrici  a  orné  jusqu'en  1795  la  magnifique  ga- 
lerie des  ducs  de  Brunswick  W olfenhutteL 

P., H.  15p.,  L.  12  p. 
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DIETRICI   (  GHRÉTIEN-GuiLLAUME-ERiNEST  DiETRICH,  dit) 

N°  33.  Le  sacrifice  (T Abraham. 

Dans  un  paysage  montagneux,  en  partie  boisé,  le  jeune  Isaac 
nud,  les  mains  liés  sur  le  dos,  est  à  genoux  snr  du  bois  siec  qui  cou- 
vre une  espèce  d'haute!  de  pierres  brutes ,  devant  lequel  on  voit 
ses  habits  à  terre.  Abraham,  tenant  de  sa  main  gauche  la  tête  de 
la  victime,  est  prêt  à  Timmoler  de  sa  droite.  Un  ange  Parrête  et 
lui  montre  le  bélier  embarrassé  dans  des  ronces ,  qui  doit  être 
substitué  à  son  lîls. 

La  vue  seule  peut  donner  une  idée  de  Teffet  extraordinaire  que 
produit,  dans  ce  charmant  tableau,  la  seule  opposition  bien  enten- 
due des  couleurs  toutes  claires  et  brillantes,  sans  qu'au- 
cune des  parties  soit  sacrifiée,  comme  repoussoir,  à  Teffet  de  Fen- 
semble.  Les  figures  sont  parfaitement  dessinées.  L'ange  est  vrai- 
ment céleste.  Abraham  annonce  une  résignation  hieti  doulou- 
reuse, et  Isaac  une  obéissance  qui  n'a  pu  détruire  entièrement  en 
lui  la  crainte  de  la  mort. 

La  louche,  quoique  très-soignée,  est  large  et  empâtée.  Le  ciel 
surtout  est  d'une  beauté  ravissante,  et  d'un  genre  lout-à-fait  extra- 
ordinaire. Ce  morceau  précieux  vient  de  la  vente  mortuaire  même 
de  Diotrici,  qui  Ta  peint  en  1761.  Les  figures  ont  7  pouces  de 
proportion. 

C.,H.  16  p.  {,  L.  14  p^ 

DIEÏRICÎ  (Chrétien-Guillaume-Ernest  dietrich,  dit) 

N°  34.  Un  clair  et  brillant  paysage  dltahe,  d^un  ton  chaud,  vague 
et  vaporeux,  représentant  une  immense  étendue  de  pays. 

Le  point  de  vue  est  pris  d'une  prairie  au  bord  d^une  belle 
rivière.  Sur  celle-ci  passe  un  pont,  de  construction  romaine  an- 
tique, orné  d'une  statue,  mais  dont  la  vétusté  a  fait  crouler  en  par- 
lie  le  parapet.  Une  maison,  située  à  son  extrémité,  l'unit  à  un 
autre  pont  qui  fait  un  angle  avec  lui  au  second  plan.  Les  plans  sui- 
vants consistent  en  une  suite  de  montagnes  vaporeuses,  dont  les 
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dernières  se  perdent  dans  un  ciel  très-agréable  et  clair.  Le  pont 
principal  offre  un  passage  continuel  de  figures  et  d^animaux,  et  la 
prairie  est  vivifie'e  par  un  troupeau  de  bœufs  gardés  par  deux 
jeunes  pâtres  qui  s'^amusent  à  pêcher  à  la  ligne. 

La  perspective  aérienne,  la  grandeur  de  la  composition,  et  la 
riche  variété  des  plans  donnent  un  grand  mérite  à  ce  tableau,  Mais 
il  devient  encore  bien  plus  intéressant  par  Teffet  singulier  du  soleil 
sur  Teau  transparente  de  la  rivière  et  sur  les  différentes  arcades  des 
ponts.  ]l  n^est  d^ailleurs  guères  possible  d'imaginer  un  ensemble 
plus  pittoresque  que  celui  qu^offrent  ces  ponts  par  leur  forme  et 
par  leur  position.  Ce  beau  tableau  où  Dietrici  a  su  réunir  beau- 
coup de  transparence  à  sa  touche  ferme  et  empâtée,  a  été  peint  en 
1760. 

P.,H.  20p.,L.  27  p. 


DÏEÏRICI  (Chrétien-Guillaume-Ernest  Dietrich,  dit). 

N°  35.  Le  portrait  d''un  rabbin  vu  à  mi-corps,  de  22  pouces  de 
proportion.  Tableau  qui  enchante  par  son  ton  doré,  sa  touche  large 
et  empâtée,  et  surtout  par  Teffet  singulièrement  piquant  et  vrai  de 
son  clair-obscur,  qui  imite  tellement  la  manière  de  Rembrandt ^ 
que  beaucoup  d^amateurs  s''y  sont  trompés. 

T.,  H.  12  p.,  L.  9p.  i. 

DIETRICI  (Chrétien-Guillaume-Ernest  Dietrich,  dit) 

N°  36.  Un  agréable  paysage»  où  une  aimable  dame,  assise  sur  un 
banc,  près  d''une  belle  touffe  d"'herbes  fleuries,  caresse  un  petit  chien 
mopse.  Un  jeune  homme,  appuyé  sur  une  balustrade,  Fobserve 
attentivement,  tandis  qu''un  arlequin  folâtre  derrière  elle.  Des  arbres 
d'un  très-bon  faire  occupent  une  partie  du  fond. 

Dans  ce  tableau,  Tartiste  a  si  bien  saisi  le  style  de  Watteau,  si 
recherché  dans  son  temps  à  Paris,  qu'on  y  serait  trompé,  si  une  tou- 
che plus  moëlleuse  et  plus  naturelle,  jointe  à  un  ton  général  beau- 
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coup  plus  suave,  ii\  trahissait  pas  le  pinceau  de  Dietriei,  Les  figures 
ont  7  pouces  de  proportion. 

p.,  H.  22  p.  I,  L.  9  p. 

DIETRÏCI  (ChrÉïien-Guillaume-Ernest  DiETRiCH,  dit) 

N°  37.  ha  grossesse  de  Calisto  découverte. 

Diane,  d^un  air  plein  d^indignation,  donne  ordre  à  deux  de  ses 
nymphes  de  dépouiller  Calisto.  Celle-ci  est  assise ,  transie  de 
frayeur,  sur  une  pierre,  les  pieds  dans  feau,  tandis  que  ses  com- 
pagnes lui  ôtent  ses  vêtements.  Quatre  autres  nymphes  prennent 
différemment  part  à  cette  scène,  qui  se  passe  dans  une  grotte  ro- 
cailleuse ornée  de  quelques  arhres. 

Ce  morceau  plein  de  feu  et  d'imagination,  où  les  expressions  sont 
parlantes  et  le  dessin  noble,  a  été  peint  par  Dietrici  en  une  seule 
heure  de  temps,  à  l'occasion  d"'un  défi,  sous  les  yeux  X  Auguste  II ^ 
roi  de  Pologne,  en  1730.  Il  offre  une  preuve  parlante  du  génie  et 
du  pinceau  étonnamment  habile  de  ce  célèbre  artiste.  Le  fait  pa- 
raîtrait impossible,  s''il  n^était  attesté  par  toute  la  ville  de  Dresde, 
où  ce  morceau  est  généralement  connu  sous  le  nom  de  VA  lia  prima 
de  Dietrici.  Ce  grand  homme  n''a  jamais  voulu  s'en  défaire  tant 
qu'il  a  vécu.  Aussi  vient-il  de  sa  vente  mortuaire.  Les  figures  ont  9 
pouces  de  proportion. 

T.  ,H.  17  p.  i,  L.20p.  1. 

DOES,  le  père  (Jacques  Van  der).  —  De  T école  hollandaise,  né 
en  \  025,  mort  en  1 673,  élève  de  Nicolas  Moyaert, 

N°  38.  Un  paysage  clair,  argentin ,  et  du  plus  piquant  effet , 
couvert  d^une  forêt  de  haute  futaie,  qui  est  percée  dans  son  milieu 
par  une  clairière,  près  d\ine  fontaine  de  fort  belle  architecture  où 
va  s^arrêter  une  caravane  qui  arrive.  Celle-ci  est  composée  d^un 
conducteur,  d^un  garçon  qui  porte  un  agneau  sur  ses  épaules,  de 
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deux  chameaux  et  un  mulet  irès-cliargés  et  de  cinq  moulons  avec 
une  chèvre. 

Le  talent  vraiment  unique  de  cet  habile  artiste  pour  ce  qui  con- 
cerne les  animaux,  surtout  les  moutons  et  leur  laine,  est  encore 
relevé  ici  par  une  touche  moëllcuse  des  plus  finies,  et  par  les  tapis 
de  perse,  les  coutils  et  autres  objets  chargés  sur  les  bêtes  de  somme 
et  dont  les  couleurs  brillantes  donnent  à  ce  tableau  un  éclat  qui  lui 
fait  accorder  la  préférence  sur  beaucoup  d''autres  productions  de  ce 
maître,  souvent  trop  sombres. 

P.,H.19p.f,L.1Tp.i. 

DURER  (Albert).  —  Chef  de  V école  allemande^  né  en  1470^ 
7nGrt  en  \  528^  élève  de  Michel  FF ohlgemuth. 

N*'  39.  Le  Chevalier  intrépide.  Admirable  chef-d^œuvre  Al- 
bert Durer  y  connu  par  plusieurs  gravures,  dont  une  fort  bonne 
et  rare,  faite  par  Durer  même  en  1513,  année  où  il  a  peint  ce 
tableau. 

La  composition  offre  un  chevalier  armé  de  pied  en  cap  et  monté 
sur  un  fier  coursier.  La  Mort,  moins  hideuse  par  Part  avec  lequel 
elle  est,  représentée,  lui  montre  un  clepsydre.  Elle  est  sur  un  che- 
val qui  par  son  air  abattu,  fait  un  frappant  contraste  avec  le  précé- 
dent. Un  monstre  attaque  le  chevalier  par  derrière.  Un  chien 
effrayé  se  cache  sous  le  cheval.  Le  paysage  offre  des  rochers  sau- 
vages couronnés  par  une  forteresse,  quelques  arbres  et  autres  ac- 
cessoires. 

On  chercherait  en  vain  à  se  faire  une  idée  de  la  rare  perfection 
de  cet  étonnant  tableau,  en  ne  le  jugeant  que  d'après  les  autres  ou- 
vrages, même  les  plus  renommés,  de  ce  grand  artiste.  Car,  quel 
que  soit  d^ailleurs  leur  mérite,  ils  n^'ont  jamais  la  fonte,  le  moëlleux, 
le  transparent,  fharmonie  ni  le  clair-obscur,  que  ce  morceau  offre 
à  un  degré  si  éminent.  L^armure  d^acier  luisant  y  étonne  par  son 
illusion  ;  et  la  touche,  dans  toutes  les  parties,  égale  celle  de  Mieris 
et  de  G,  Dou  ^  tandis  que  le  dessin  est  noble  et  correct  comme  ce- 
lui de  RajphaëL 
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Quelque  parfait  que  soit  ce  cbef-d^œuvre  pour  Texécution,  il  ne 
Test  pas  moins  pour  Vinvention,  par  laquelle  A,  Durer  a  immor- 
talisé d'une  manière  allégorique  très-ingénieuse,  Théroïsme  cheva- 
leresque et  Pâme  inébranlable  du  fameux  comte  François  de  Sec- 
kingen,  le  plus  ferme  appui  des  protestants  et  la  terreur  des  princes 
catholiques  en  Allemagne  pendant  les  guerres  de  la  religion.  On  le 
voit  ici,  tout  couvert  de  ses  armes,  sur  un  cheval  plein  de  feu.  Il  re- 
garde avec  le  plus  froid  dédain  la  mort  qui  le  menace,  et  ne  paraît 
apercevoir  ni  le  monstre  qui  l'attaque,  ni  Thorreur  du  local  qui  Ten- 
vironne.  La  forteresse  au  haut  du  rocher,  représente  le  château 
même  où  ce  héros  faisait  sa  résidence,  et  où  il  finit  par  s'enfermer 
pour  s'y  défendre,  lorsqu'abandonnéparses  amis  il  ne  se  trouva  plus 
en  force  pour  faire  la  guerre  offensive.  Il  y  soutint  un  siège  opi- 
niâtre contre  trois  électeurs  réunis,  qui  ne  purent  en  venir  à  bout 
qu'en  le  faisant  blesser  à  mort  par  des  tireurs  apostés,  après  avoir 
appris,  par  la  trahison  de  son  domestique,  qu'il  faisait  seul  chaque 
nuit  le  tour  de  sa  forteresse  une  lanterne  à  la  main.  Tout  ceci 
prouve  que  le  titre  de  Chevalier  intrépide^  que  je  donne  à  ce  chef- 
d'œuvre  de  l'art,  lui  convient  mieux  à  tous  égards,  que  le  titre  ridi- 
cule de  Chevalier  de  la  Mort,  qu'on  a  donné  jusqu'ici  aux  estam- 
pes qui  ont  été  gravées  à  différentes  époques. 

Ce  précieux  tableau,  dans  lequel  ce  grand  homme  s'est  sur- 
passé lui-même  ,  est  d'une  conservation  parfaite',  quoiqu'à  cinq 
années  près  il  soit  peint  depuis  trois  siècles.  Les  figures  ont  18 
pouces  de  proportion. 

ï.,H.29p,,L.  22p.  i. 

DURER  (Albert). 

N°40.  Le  portrait,  grandeur  naturelle  jusqu'à  mi-corps,  d'une 
jeune  beauté  de  Nuremberg,  de  la  physionomie  la.  plus  enchante- 
resse ,  âgée  de  dix-huit  ans  comme  l'indique  un  vers  en  ancien 
mauvais  allemand,  écrit  par  l'artiste  sur  un  papier  qui  paraît  cloué 
au  mur.  Ce  charmant  tableau,  admiré  par  tous  les  connaisseurs,  et 
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qui  fait  même  les  délices  des  amateurs  de  la  beâuié  idéale^  vient  de 
la  collection  Ferdmandïne^  des  ducs  de  Brunswick.  Il  est  très- 
connu  par  les  estampes  qui  ont  élé  gravées  après.  Il  est  d^un  fini 
admirable  et  d'aune  vérité  frappante. 

La  demoiselle  tient  une  branche  d''herbe  en  fleurs  dans  une  de 
ses  mains.  Elle  est  agréablement  coiffée  en  cbeveux  tressés  couverts 
d^in  fin  réseau,  et  elle  s^appuie  sur  une  fenêtre  d^une  élégante  ar- 
chitecture gothique,  ornée  d''une  statue.  Au  travers  de  cette  fenêtre 
on  aperçoit  un  paysage  avec  des  fabriques. 

Ce  qui  rend  ce  précieux  morceau  très-intéressant  pour  l'histoire 
de  Fart,  c^'eslque,  nonobstant  sa  perfection,  il  est  le  plus  ancien 
tableau  ^Alhert  Durer  qui  soit  connu,  et  par  conséquent  le  pre- 
mier bon  tableau  que  TAUemagne  ait  produit,  ayant  été  peint  en 
1497,  lorsqu''y^f /^er/ Z)wrer  était  dans  sa  vingt-sixième  année.  Il 
est  conservé  comme  s^il  venait  d^être  peint,  quoiqu^il  existe  depuis 
trois  cent  onze  ans.  Enfin  il  sert  à  prouver  que  M.  Strntty  dans  son 
Dictionnaire  biographique  des  graveurs,  s^est  trompé  en  disant 
comme  beaucoup  d^aulres,  après  Sandrard,  que  la  'première  es- 
tampe d'A,  Durer  est  datée  de  1 497  ;  mais  quil  ne  commença 
à  peindre  que  quelque  temps  après,  et  que  son  tableau  le  plus 
ancien  qui  soit  connu  porte  la  date  de  \  504. 

P., H.  21  p.i,L.  16p. 

DURER  (Albert). 

N°  41 .  VEcce  Homo,  composition  de  sept  figures  de  9  pouces 
et  demi  de  proportion,  vues  jusqu^aux  jambes.  Elle  est  connue  par 
l'estampe. 

Ce  tableau  frappe  par  les  caractères  très-expressifs  des  têtes, 
ainsi  que  par  la  force  et  la  fraîcheur  de  son  coloris.  La  touche  en 
est  aussi  spirituelle  que  délicate.  Le  monogramme  à'' Albert  Durer 
s'*y  trouve,  mais  sans  date. 

p.,  H.8p.{,L.,8p.  i. 
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DURER  (Albert). 
N°  42.  Le  Petit  Financier. 

Cest  un  joli  portrait  à  mi-corps,  d'un  quart  de  naUire,  connu 
sous  ce  nom,  représentant  un  homme  à  la  fleur  de  Tâge,  vu  de  trois 
quarts,  avec  un  loque,  un  habit  rose  et  une  toge  noire.  Il  est  assis 
devant  une  table,  montrant  d'aune  main  des  pièces  d'or  qui  sont  de- 
vant lui,  et  tenant  une  bourse  dans  Tautre  main.  A  côté  de  lui  sont 
ses  armoiries,  consistant  en  un  écu  d'azur  au  chevron  d'*or,  deux 
étoiles  d'argent  en  chef,  un  gland  d'or  feuilleté  en  pointe,  et  ayant 
pour  cimier  une  étoile  de  l'écu  entre  deux  panaches  retroussés  d'ar- 
gent. 

P.,  H.  10  p.  f  L.8p.  f 

DYGK  (Antoine  Van).  — De  técole  flamande,  né  en  1599^ 
mort  en  \  641   le  meilleur  entre  tous  les  élèves  de  Rubens, 

N°43.  Le  Mariage  de  Sainte  Catheî'ine,  chef-d'œuvre  ravissant 
et  merveilleux  de  ce  grand  homme,  qui  surpasse  pour  le  bien  rendu 
tous  les  tableaux  à  composition  historique  que  j'ai  vus  de  lui. 

Dans  un  paysage  bien  approprié  au  sujet,  et  dont  une  partie  est 
cachée  par  un  rideau  artistement  retroussé,  la  Vierge  Marie,  assise, 
tient  en  sa  main  droite  une  couronne  de  fleurs,  dont  elle  va  orner  la 
tête  de  sainte  Catherine.  Elle  égale  en  beauté,  en  noblesse,  en 
grâces  et  en  délicatesse  les  plus  belles  Vierges  de  Raphaël  et  du 
Guide,  Un  voile  transparent  flotte  sur  sa  tête  et  sur  ses  épaules. 
Son  manteau  est  d'un  bleu  d'azur  clair,  et  son  habit  du  plus  beau 
rose.  De  sa  gauche  elle  soutient  sur  son  genou  ,  dans  une  position 
vraiment  élégante  et  des  plus  agréables,  l'Enfant  divin  nu ,  dont 
néanmoins  un  linge  très  artistement  jeté  couvre  en  partie  la  nudité. 

Il  regarde  avec  intérêt  la  Sainte,  dont  il  tient  la  main  droite  dans 
sa  gauche,  pour  y  mettre  l'anneau  nuptial  qu'il  a  dans  son  autre 
main.  Catherine  fixe  dévotement  le  petit  Jésus,  Sa  tête  nue  est 
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suffisammant  ornée  par  sa  belle  chevelure  blonde.  Son  habit  noirâ- 
tre est  recouvert  d^un  manteau  pourpre  foncé,  doublé  de  jaune  doré, 
dont  les  plis  sont  larges  et  parfaitement  bien  jetés.  Elle  tient  la  pal- 
me du  martyre  dans  sa  main  gauche,  qui  est  appuyée  sur  une  partie 
de  sa  roue  brisée.  C^est  sur  la  jante  de  cette  roue,  que  jTan  Dych  a 
mis  son  nom  autographe  en  lettres  romaines;  circonstance,  qui 
prouve  le  cas  extraordinaire  qu''il  a  fait  de  cet  ouvrage  ;  vu  que,  ou- 
tre le  tableau  peint  sur  le  tombeau  de  son  père,  on  n'a  trouvé  jus- 
qu'ici sa  signature  bien  avérée  que  sur  deux  ou  trois  de  ses  produc- 
tions. 

Van  Dycky  dans  sa  plus  grande  force  à  son  retour  d'Italie,  a 
peint  cet  admirable  tableau,  avec  tant  d'amour  et  de  soin,  qu'il  s'est 
surpassé  lui-même,  en  ajoutant,  au  mérite  de  son  propre  style^ 
les  grâces  du  Corrège  avec  la  carnation  du  Titien ^  et  en  employant 
à  propos  ce  que  la  pratique  du  grand  Ruhens,  son  maître,  lui  offrait 
d'avantageux.  Aussi  puis-je  dire  avec  vérité  que,  parmi  les  ouvrages 
à  composition  que  nous  a  laissés  cet  excellent  artiste,  et  dont  le 
nombre  n'est  pas  fort  grand  assurément,  il  n'en  existe  aucun  qui 
réunisse,  à  un  sujet  aussi  agréable  et  à  des  têtes  aussi  divines,  un 
dessin  si  correct,  des  attitudes  si  bien  choisies,  un  coloris  si  enchan- 
teur, une  carnation  si  vivante  et  si  transparente,  un  nu  si  bien  ac- 
cusé, une  touche  si  soignée  et  si  caressée,  en  un  mot  une  exécution 
si  parfaite  dans  tous  les  points. 

Ce  chef-d'œuvre  de  Van  Dych  est  d'une  conservation  peu  com- 
mune; il  se  trouve  placé  en  face  du  chef-d'œuvre  de  Riihens^  avec 
lequel  il  soutient  la  comparaison  au  point,  que  beaucoup  d'artistes 
et  plus  d'un  vrai  connaisseur  se  sont  trouvés  embarrassés  sur  la  pré- 
férence. Aussi  cette  merveille  de  l'art  est  tellement  au-dessus  de 
tout  éloge,  par  sa  perfection  et  son  effet  séduisant,  qu'après  l'avoir 
vue  on  cesse  de  s'étonner  que  le  Marquis  ^Argens,  dans  ses  Ré- 
flexioîis  critiques  su?'  les  écoles  de  peinture,  ait  envisagé  Pan 
Dyck  comme  le  plus  grand  peintre  qui  soit  connu  depuis  la  renais- 
sance des  arts,  et  qu'il  ait  osé  assurer  n  que,  de  l'aveu  tacite  de 
w  presque  tous  les  artistes ,  les  ouvrages,  où  ce  maître  a  déployé 
))  tous  ses  talents,  sont  sans  contredit  supérieurs  à  ceux  de  tous  les 
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M  autres  peintres,  italiens,  français  et  flamands,  et  nommément  à 
à  ceux  de  Raphaël  ^X.  du  Titien,  »  Eloge  vraiment  unique  en  son 
espèce. 

Ce  morceau  inappréciable  est  resté  jusqu'^en  1802  à  Bruxelles, 
dans  la  famille  de  Bustancy,  pour  laquelle  il  avait  été  peint.  Un' a 
pas  encore  été  gravé.  Les  figures  sont  de  grandeur  naturelle. 

T.,  H.  46  p.  |.,L.  44  p.  i. 

DYCK  (Antoine  Van). 

N°  44.  Le  portrait,  grandeur  naturelle  vu  jusqu*'à  mi-jambe,  de  la 
maîtresse  de  Van  Dyck  en  Italie,  peint  dans  la  manière  enchante- 
resse du  Correge, 

Il  représente  une  jeune  dame,  d^une  grande  beauté,  d^un  air  et 
d^un  maintien  aussi  nobles  que  fins  et  gracieux.  Elle  est  coiffée  d\m 
chapeau  de  paille  naturelle  doublé  de  satin  bleu,  et  orné  de  fleurs 
artificielles.  Son  habit  est  couleur  de  rose.  Elle  est  asssise  sur  une 
chaise,  et  tient  d'une  main  un  miroir  sur  ses  genoux  pour  placer,  de 
Fautre  main,  un  bouquet  artificiel  sur  son  sein,  que  couvre  en  vain 
un  gaze  trop  claire. 

Ce  déhcieux  tableau,  qui  vient  des  descendants  du  célèbre  Ru- 
hensy  est  un  des  plus  précieux  portraits  sortis  du  pinceau  magique  de 
Van  Dycky  qui  s'*en  est  servi  de  modèle  pour  toutes  les  Vierges 
qu'ail  a  peintes  après  son  retour  dltalie  aux  Pays-Bas  ,  comme  je  l'ai 
dit  au  chapitre  IX  du  premier  volume. 

T.,  H.  33  p.  i.,  L.  27  p. 

DYCK  (Antoine  Van). 

N°  45.  Les  portraits  de  deux  jeunes  filles;  dont  IVmée  présente 
une  fleur  à  sa  petite  sœur.  Celle-ci  est  assise  au  pied  d'une  colonne 
et  s'amuse  avec  sa  poupée.  Près  d'elles  un  rosier  annonce  l'entrée 
d'un  jardin. 


i 
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Ce  tableau,  très  naïf,  est  traité  avec  la  plus  grande  sagesse.  Les 
couleurs  y  paraissent  soufflées;  les  mains  sont  admirables;  le  tout  y 
est  d'une  vérité  si  frappante  que  les  figures  paraissent  sortir  de  la 
toile.  Elles  sont  entières  et  de  grandeur  naturelle. 

T.,  H.  44  p.,  L.  35  p. 

DYCK  (Antoine  Van). 

N"  46.  Le  buste  d'un  jeune  homme  en  pelisse,  de  grandeur  natu- 
relle, vu  de  trois  quarts. 

I  est  de  la  plus  étonnante  vérité.  Le  faire  en  est  gras  et  moël- 
leux  ;  la  touche  en  est  soignée  et  caressée,  la  carnation  vivante,  le 
clair-obscur  magique,  et  le  coloris  de  la  plus  grande  vigueur. 

P.,H.17p.,L.12p. 

DYCK  (Antoine  Van). 

47.  La  Fuite  en  Egypte.  Grisaille  précieuse,  achevée  avec 
soin  par  T^an  Dyck,  pour  être  gravée  de  même  grandeur  par 
Diepenheeck,  La  Vierge  y  est  assise  sur  le  devant  avec  le  Sauveur 
sur  ses  genoux,  tandis  que  Joseph  mène  Fane  à  la  pâture.  Ces  figures 
ont  14  pouces  de  proportion. 

L'estampe  ne  donne  qu'une  idée  très  imparfaite  de  Tair  noble  et 
grâcieux  dos  figures  dans  cet  aimable  tableau  ,  dont  la  touche  est 
moëlleuse,  légère  et  caressée,  et  le  tout  extrêmement  transparent. 

P.,H.l4p.i.,L.11p.f. 

DYCK  (  Antoine  Van). 

N°  48.  L'Erection  de  la  Croix,  connue  par  les  estampes  de 
Bolswerfei  ^Âiidran.  Esquisse  grisaille,  d'un  ton  chaud  ,  et  une 
des  plus  spirituelles  de  ce  grand  homme,  dont  on  y  trouve  même 
mieux,  le  génie  et  le  faire  divin,  que  dans  le  grand  tableau,  où  il  a 
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peint  à  peu  de  chose  près  le  même  sujet  avec  des  figures  plus  gran- 
des que  nature,  qu^on  admire  aujourd'hui  à  si  juste  litre  dans  le 
Musée  de  Bruxelles.  Cette  charmante  esquisse  surpasse  surtout  de 
beaucoup,  pour  Pexpression,  le  feu  et  le  génie,  les  estampes  qui  ont 
été  grave'es  après.  Les  figures  ont  5  pouces  de  proportion. 

P.,H.  9p.|.,L.8p. 

DYGK  (Antoine  Van). 

N"  4î).  Le  portrait  d'une  dame  vue  presque  de  face  jusqu'à  la  poi- 
trine. Il  est  de  la  plus  grande  vérité,  et  du  plus  piquant  effet.  Le 
faire  en  est  large  et  transparent,  et  la  touche  savante  et  facile.  Il  a 
9  pouces  de  proportion. 

C.  ovale,  H.  3  p.  f .,  L.  3  p. 

DYCK  (Antoine  Van). 

N"  50.  Le  buste  d'un  Apôtre,  grandeur  naturelle.  Tableau  chaud 
et  plein  d'effet,  d'une  touche  heurtée,  très  libre  et  très  spirituelle. 

T.,H.  19p.i.,L.  Up.i, 

DYCK  (Antoine  Van). 

51 .  Agar  dans  le  désert, 

Remphe  de  désespoir,  elle  semble  déjà  avoir  abondonné  son  fils 
Isma'él  qui  est  couché  mourant  de  soif  à  son  côté.  Elle  en  détourne 
môme  la  tête.  Dans  cette  situation  déplorable,  un  Ange  vient  la  rani- 
mer,enlui  indiquant  une  source.  L'idée  de  celte  esquisse  coloriée  est 
aussi  savante  et  judicieuse,  que  l'exécution  en  est  ferme  et  facile. 

P.,H.9p.i.,  L.Tp.  i. 


i«7  ^ 

ELZH  AIMER  (Adam).  —  De  T  école  Romaine^  mais  né  à  Franc- 
fort sur  le  Mein  en  \  574^,  et  mort  en  \  620  à  Rome. 

^2.  Psyché  et  Cupidon. 

Cette  beauté  toute  nue,  dans  la  position  la  plus  élégante,  tient 
une  lampe  de  sa  main  gauche;  dans  sa  droite  est  un  poignard 
qu^elle  cache  derrière  son  dos.  Elle  appuie  un  genou  contre  le  pied 
d''un  lit,  couvert  de  velours  rouge  et  de  draps  blancs,  sur  lequel,  au 
lieu  d'un  monstre  qu'elle  compte  y  surprendre,  elle  voit  avec  élon- 
nementPamour,  dans  tous  ses  charmes,  endormi  sous  les  traits  d'un 
enfant,  non  seulement  très  aimable,  mais  aussi  d'autant  plus  inté- 
ressant pour  elle,  qu'il  annonce  une  vigueur  au-dessus  de  son  âge. 

Rien  de  plus  beau,  de  plus  svelte,  de  plus  élégant,  ni  de  plus  sé- 
duisant que  la  figure  de  Psyché^  qui  est  d'un  dessin  aussi  noble  que 
correct;  il  en  est  de  même  de  celle  de  l'amour,  dont  on  ne  peut 
assez  admirer  la  carnation,  non  plus  que  la  fonte  et  le  moëlleux 
délicat,  avec  lesquels  Elzhaimer  a  su  rendre  les  clairs  et  les  om- 
bres, que  présentent  les  ondulations  de  ses  chairs  enfantines. 

Ce  délicieux  tableau  est,  sans  aucune  comparaison,  le  chef-d'œu- 
vre le  plus  parfait,  tant  pour  le  choix  du  sujet  que  pour  l'exécution, 
que  j'ai  vu  de  ce  maître,  dont  les  productions  bien  avérées  sont 
d'une  rareté  extrême.  Il  sert  à  prouver,  avec  combien  de  succès 
Elzhaimer  a  étudié  les  immortels  ouvrages  de  Raphaël,  Les  char- 
mantesfigures  ont  6  pouces  de  proportion. 

C.,H.  10  p.  L.  Tp.  f. 

EVERDINGEN  (Allart  Van).  —  De  l'école  hollandaise,  né  en 
1621^  mort  en  1675^  élève  de  Roland  Savery  et  de  Pierre 
Molyn. 

N°  53.  Un  paysage  des  plus  agrestes,  dont  le  premier  plan,  entre 
des  chaumières  très  pittoresques,  offre  une  grande  et  magnifique 
cascade,  qui  roule  ses  eaux  avec  violence  contre  des  rochers,  dont 
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les  têtes  se  montrent  au  jour.  Des  pâtres  avec  des  moutons  et  quel- 
ques autres  animaux  domestiques,  ornent  cette  scène  majestueuse. 
Un  village  Norvvégien,  situé  dans  une  forêt  de  sapins  entremêlés 
d^autres  arbres,  occupe  les  derrières  de  la  composition. 

Ce  tableau  est  d'un  tel  effet,  d^une  touche  si  large,. si  savante  et  si 
ferme,  et  d'aune  vérité  si  étonnante,  que  Tart  ne  peut  aller  au-delà. 
Aussi  suffirait-il  seul  pour  démontrer,  que  M.  Lebrun  a  eu  raison  de 
dire,  dans  sa  ^«/er^e  des  peintres  flamands^  hollandais  et  alle- 
mands ^  «  G^Everdingen  était  aussi  bon  peintre,  et  même  meil- 
»  /ewr  que /.  /îw/Wâîâs/ son  disciple.  » 

T.,  H.  24  p.  f.,L.  31  p. 

EYERDINGEN  (Allart  van). 

N"  54.  Vue  des  côtes  de  la  Norwège^  près  d'un  port  enfoncé 
entre  des  montagnes.  Composition  très  agréable,  ornée  de  jolies  fi- 
gures, d'arbres,  de  vaisseaux  et  de  fabriques. 

On  trouvera  difficilement  un  tableau  de  ce  grand  paysagiste ,  qu'ail 
ait  terminé  avec  plus  de  soins  que  celui-ci,  tant  pour  les  figures  et  le 
paysage,  que  pour  les  vaisseaux  et  Feau  de  la  mer,  qui  est  aussi 
transparente  que  dans  les  meilleures  marines  de  C.  Vandenvelde, 

P.,  H.  Upi,L.22pf. 

ÉYGK  ,  DE  Maseyck  ,  dit  Jean  de  Bruges,  (Jean  Van). 
Inventeur  de  la  peinture  à  Vhuile  y  chef  de  t ancienne 
école  flamande ,  né  en  1370,  mort  en  1441  ,  élève  de 
son  père, 

N°  55.  Eve  avec  sa  famille. 

Ce  précieux  échantillon  du  pinceau  de  Thomme  immortel  à  qui 
la  peinture  à  Thuile  doit  sa  naissance,  fait  voir  Eve,,  assise  devant 
rentrée  d'une  grotte  et  donnant  le  sein  au  plus  jeune  de  ses  enfants; 
tandis  que  les  trois  auti  es  enfants  s'amusent  auprès  de  la  même  gro- 
te,  dans  laquelle  il  y  a  un  petit  feu  et  quelques  branches  sèches  des- 
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tindes  à  rentrelenir.  Les  plans  reculés  du  paysage  présentent  en 
différens  endroits  ,  au  moyen  de  figures  extrêmement  petites  ,  les 
sacrifice  à!!  Ahel  et  de  Cain  y  le  fratricide  commis  par  celui-ci, 
et  Adam  qui  laboure  la  terre  :  ce  qui  fait  autant  de  fautes  contre 
X  unité. 

Ce  charmant  petit  tableau,  sans  être  exempt  des  défauts  de  son 
temps,  est  d^une  fonte  et  d^une  finesse  vraiment  étonnantes.  Les  fi- 
gures y  sont  bien  dessinées ,  les  têtes,  sont  gracieuses ,  les  chairs 
vivantes  et  le  coloris  est  agréable  et  vigoureux  sans  aucune  dureté. 
Les  figures  ont  à  peu  près  1 2  pouces  de  proportion. 

P.,H.13f  p,  L.lOf  p, 

'  GEMINI  ANI  (Hyacinthe).  —  De  V école  romaine ,  né  en  161 1, 
mort  en  1681^,  élève  de  Nicolas  Poussin  et  de  Pierre 
de  Cortone. 

N"  56.  Le  massacre  des  Innocents , 

Dans  un  paysage  bien  éclairé,  orné  de  fabriques,  d'arbres  et  de 
montagnes,  le  cruel  Hérode,  assis  sur  son  trône  devant  son  palais 
et  environné  de  ses  satellites,  regarde  tranquillement  cette  scène 
dliorreur,  qui  s''exécule  par  ses  ordres  barbares. 

Quoique  cette  composition  capitale  se  ressente  un  peu  de  la  ma- 
nière froide  pierreuse,  qui  fait  trop  souvent  le  reproche  des  ouvrages 
de  Nicolas  Poussin,  maître  de  Geminiani,  le  dessin  en  est  si  noble 
et  si  correct,  les  figures  en  sont  si  sveltes,  les  expressions  si  sages,  les 
igroupes  si  bien  disposés  et  les  couleurs  propres  si  brillantes  ,  enfin, 
il  y  règne  tant  de  mouvement  et  d'action,  une  touche  si  savante,  et  un 
faire  si  large,  que  les  juges  les  plus  difficiles  ne  peuvent  lui  refuser 
leur  admiration,  au  point  même  que  plusieurs  le  tiennent  pour  un 
louvrage  des  plus  soignés  de  Nicolas  Poussin  dans  le  temps  où  il 
s'occupait  encore  sérieusement  du  coloris.  Mais  ceux  qui  se  sont 
rendus  familiers  avec  les  ouvrages  Hyacinthe  Geminiani,  n'au- 
ront pas  de  peine  à  le  reconnaître  pour  une  des  meilleures  produc- 
tions de  celui-ci,  dont  on  confond  si  souvent  les  tableaux  avec  ceux 
du  Poussin  son  maître. 
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Le  figures  ont  20  pouces  de  proportion. 
T.,  H.  54  p.  L.  35  p,  ^ 

observations. 

Htjacinthe  Geminiani,  ou  Gimignani  comme  l'écrivent  plusieurs  italiens,  na- 
quit en  1611  à  Pistoie  en  Toscane,  et  mourut  à  Rome  en  1681.  Il  étudia  d'abord 
sous  Nicolas  Poussin^  dont  il  finit  par  abandonner  l'école  pour  entrer  dans  celle 
de  Pierre  de  Cortone.  Il  est  résulté  delà  que  ,  pour  la  composition  et  le  dessin, 
ses  tableaux  tiennent  du  Poussin;  tandis  que  pour  le  coloris,  les  fabriques  et 
les  plafonds  il  semble  avoir  préféré  le  Cortone,  Quelquefois  aussi  il  a  adopté  le 
style  du  Guerchin^  au  point  que  son  Le'andre  dans  la  §alerie  de  Florence  a  passé 
longtemps  pour  un  ouvrage  de  ce  dernier. 

Il  a  eu  pour  disciple  son  fils  Louis,  artiste  également  distingué  ;  de  manière 
que  l'abbé  Lanzi  dit,  «  qu'on  dispute  encore  quel  des  deux  mérite  la  préfé- 
»  rence.  Il  ajoute  que  le  fils,  moins  correct  dans  le  dessin  que  son  père,  était 
»  plus  agréable  que  lui  dans  ses  compositions  et  même  dans  son  coloris,  sur- 
»  tout  dans  ses  ouvrages  à  fresque,  qui  servent  aujourd'hui  de  modèles  aux 
))  artistes  à  Rome,  où  le  père  et  le  fils  ont  vécu  le  plus,  quoiqu'ils  aient  beau- 
»  coup  travaillé  aussi  pour  d'autres  endroits.  »  L'excellent  tableau  de  Saint 
Roch  dans  le  dôme  de  Pistoie,  passe  pour  le  chef-d'œuvre  du  père.  L'église 
des  capucins,  devenue  maintenant  paroisse,  renferme  celui  du  fils. 


GONZALES  COQUES.  —  De  l'école  flamande,  né  en  1618, 
7no?'t  en  1 684^  élève  d'Adrien  Brouwer  et  de  David  Ryckaert 
le  'père. 

N°  57.  Concert  d' une  famille  anversoise. 

Sous  un  portique,  contre  un  jardin,  on  voit  huit  personnes  d^une 
famille  distinguée  d^ Anvers,  qu'on  prétend  être  celle  de  Téchevinet 
aumônier  Van  Eych,  faisant  un  concert,  où  la  musique  vocale  est 
accompagnée  d'une  petite  orgue,  d'une  basse  de  viole  et  d'une  gui- 
tare. Leur  costume  est  espagnol.  Le  père,  la  mère  et  les  deux 
oncles  sont  habillés  de  noir.  Le  fils,  moine  dans  Tabbaye  de  Saint- 
Michel^  porte  Thabit  blanc  des  Norhertins  ;  et  les  trois  filles  sont 
en  babils  de  couleur.  Ces  figures  qui  ont  16  pouces  de  proportion, 
sont  vraiment  vivantes,  pleines  d'âme  et  du  dessin  le  plus  parfait. 
Les  mains,  les  draperies  et  tous  les  accessoires  y  sont  d'une  éton- 
nante vérité.  Le  clair-obscur  y  est  magique,  le  coloris  très-vigou- 
reux et  la  touche  très-moëlleuse,  empâtée  et  des  plus  spirituelles: 
en  un  mot,  ce  chef-d'œuvre  de  l'art  est  tellement  admirable  que, 
quoique  les  figures  n'y  soient  que  d'un  quart  de  nature,  il  se  sou- 
tient parfaitement  dans  tout  son  effet  à  côté  de  mes  chefs-d'œuvres 
de  Bubcns  et  de  Fan  Dyck,  Epreuve  que  bien  peu  de  tableaux 


pourraient  subir  avec  succès  dans  le  nombre  incalculable  d'^ouvra- 
ges  des  différentes  écoles  que  j'ai  vus  jusqu'ici. 

Au  reste,  tout  éloge  devient  superflu  pour  un  tableau  si  capital 
d'un  artiste  qui  a  mérité  à  si  juste  titre  surnommé  le  petit  Van 
Dycky  lorsqu'on  saura  qu'il  Fa  peint  et  signé  en  1653,  temps  de 
sa  plus  grande  force,  c'est-à-dire  dans  sa  trente-sixième  année. 

,    T.,  H.  27  p.,  L.  34ip. 

Observations. 

La  rareté  des  ouvrages  de  cet  excellent  artiste  est  telle  que,  si  l'on  excepte 
l'Angleterre,  je  suis  assuré  qu'on  n'en  trouvera  pas  douze  dans  toutes  les  col- 
lections soit  particulières  soit  publiques  que  l'Europe  entière  renferme.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant,  que  la  majeure  partie  des  amateurs  qui  habitent  notre 
continent  connaisse  à  peine  de  nom  ce  maître,  dont  ils  n'ont  jamais  eu  l'occa- 
sion de  voir  des  tableaux,  et  dont  le  biographe  qui  en  fait  le  mieux  connaître 
le  mérite.  Corneille  De  Bie,  dans  son  Cabinet  d/or,  volume  in-i",  imprimé 
là  Anvers  en  1662,  a  accompagné  son  ouvrage  d'estampes,  qui  sont  assez  inté- 
ressantes pour  avoir  engagé  beaucoup  de  gens  à  les  en  tirer  pour  les  mettre 
sous  glace  ou  dans  leur  porte  feuilles;  ce  qui  a  rendu  fort  rares  les  exemplai- 
res complets  d'un  livre,  que  la  langue  flamande,  dans  laquelle  il  est  écrit,  met- 
tait d'ailleurs  à  la  portée  de  peu  de  monde. 

Cet  auteur,  fils  à' Adrien  De  Bie  peintre  d'histoire,  a  borné  son  travail  aux 
[principaux  artistes  entre  ses  contemporains,  qui  ont  fait  honneur  au  dix-sep- 
jtième  siècle,  par  leurs  talents  dans  les  écoles  des  différents  pays. 

Entre  tous  ces  hommes  célèbres,  dont  parle  De  Bie,  c'est  sans  contredit  Gon- 
zales  Coques,  dont  il  fait  l'éloge  le  plus  magnifique;  d'abord  en  vers,  page  316 
et  suivantes;  puis  de  rechef  en  prose,  page  397  et  suivantes,  où  il  dit  entre  au- 
tres, «  que  c'est  vraiment  un  second  Apelles,  et  que  ses  ouvrages  offrent  une 
»  leçon  pratique  qui  renferme  la  perfection  de  tous  les  préceptes  de  la  pein- 
I»)  ture.  »  Il  ajoute,  «  qu'aucune  production  de  l'art  ne  peut  surpasser  ses 

'  1)  portraits,  et  que  ceux-ci  ont  la  touche  nette  du  jeune  Holbein,  l'empâtement 
I')  moelleux  du  Titien,  la  carnation  vivante  et  vraie  des  portraits  de  Van  Dyck, 
i)  la  position  naturelle  et  dégagée  de  ceux  de  Rubens,  et  le  gràcieux  de  ceux  de 

[  )  Raphaël.  » 

Avec  tant  de  mérite ,  et  une  forme  qui  les  rend  propres  aux  cabinets  des 
jimateurs  aussi  bien  qu'aux  grandes  galeries,  il  est  facile  de  concevoir,  que  nos 

,|  |/"oisins  les  Anglais,  beaucoup  plus  riches  que  nous,  n'ont  pas  manqué  de  nous 
jjnlever,  à  force  d'argent ,  ces  bijoux  de  l'art,  chaque  fois  que  l'occasion  s'est 

I,  )résentée,  dans  les  cas  fort  rares  où  les  possesseurs  de  ces  portraits  à  composi- 
lion,  si  honorables  pour  leurs  familles,  ont  bien  voulu  s'en  dessaisir. 

Il 

I-  I 

1-  GONZALES  COQUES  et  Luc  AcHTscHELLiNGs.  —  Tous  deux 
w  j  de  V école  flamande;  le  dernier  mort  vers  1 620^,  a  été  élève  de 
e,     Louis  de  Vadder, 

I       58.  La  'piété  de  Rodolphe,  comte  de  Hahsbourg, 
os  I  Le  sujet  de  cette  composition  intéressante  est  tiré  de  M<?r^r/ et 
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d'autres* historiens.  On  y  voit  le  héros  Bodolphe_,  très-jeune  encore 
marchant  dévotement  à  pied  avec  sa  suite  derrière  un  curé  et  son 
clerc  qui  portaient  le  viatique  à  un  malade,  auxquels  il  avait  cédé 
son  cheval  et  celui  de  son  écuyer,  en  les  rencontrant  dans  une  de 
ses  chasses,  et  qu^il  reconduisit  vers  Tégîise  après  les  avoir  accom- 
pagnés chez  le  malade.  Trait  de  piété  qui  lui  valut,  de  la  part  du 
Ciel,  la  promesse  de  la  couronne  impériale,  à  laquelle  il  avait  si 
peu  lieu  de  s'^attendre  en  ce  moment-là. 

Cette  scène  si  touchante  est  rendue  ici  parTadmirable  pinceau  de 
Gonzalesy  avec  tout  le  sublime  de  Vidéal,  toute  la  magie  du  vrai, 
tout  Tenchantement  du  coloris  et  toute  Tillusion  de  Veffet,  Chaque 
partie  de  Tart  contribue  pour  sa  part  ici  au  hien-rendu  du  tableau 

et  à  la  perfection  du  lout-ensemble  Au  milieu  du  premier  plan, 

le  jeune  Rodolphe  attire  tous  les  yeux  par  sa  beauté  et  sa  piété  sin- 
cère, par  son  air  grand  et  majestueux,  sa  taille  svelte  très-bien 
proportionnée  et  par  sa  démarche  noble,  ferme  et  dégagée.  Devant 
lui  le  curé,  le  Viatique  en  main  et  assis  sur  un  superbe  cheval  isa- 
belle  plein  d'ardeur  et  de  noblesse,  fixe  Tœil  du  spectateur  par  son 
recueillement,  sa  modestie  et  son  air  de  sainteté  et  de  dignité  pas- 
torale. Le  personnage  le  plus  marquant  après  celui-ci,  est  le  clerc, 
qui  ouvre  la  marche,  tenant  une  grande  lanterne  d'une  main  et  une 
sonnette  de  Fautre.  Il  est  assis  sur  un  cheval  blanc,  fort  beau  à  la 
vérité,  mais  qui  néanmoins  est  inférieur  au  précédent ,  pour  la  fierté 
et  la  noblesse,  comme  le  clerc,  avec  son  air  tout  mondain,  cède  le 
pas  au  curé.  Les  pages  et  les  chasseurs  qui  suivent,  expriment  leur 
étonnement  sur  la  piété  exemplaire  de  leur  seigneur,  et  plusieurs 
chiens  annoncent  le  projet  d'une  chasse. 

Tout  ceci  est  exécuté  avec  des  couleurs  propres  si  savamment 
choisies,  avec  un  dessin  si  parfait  et  si  judicieusement  idéal,  un 
clair-obscur  si  magique,  une  touche  si  ferme  et  si  naturelle,  un  effet 
si  attirant,  qu'il  égale  en  tout  la  plus  belle  nature  au  point  de  faire 
illusion. 

Le  premier  plan  d'un  magnifique  paysage  peint  par  Luc  Acht- 
schellings,  est  le  théâtre  où  se  passe  cet  événement  à  jamais  mé- 
morable pour  l'auguste  maison  d'Autriche.  Le  site,  qui  est  des  plus 
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piquanls  et  des  plus  romantiques,  en  est  pris  dans  les  Alpes.  Ce 
plan,  ainsi  que  ceux  qui  suivent,  représentent  avec  autant  de  vérité 
que  de  variété,  des  montagnes  et  des  rochers  entrecoupés  par  des 
vallons  et  par  une  rivière  qui  se  succèdent  à  perte  de  vue  et  vont  se 
perdre  dans  un  beau  ciel  azur  bien  pétillant,  avec  lequel  ils  sont 
dans  une  harmonie  parfaite. 

Tous  les  plans  antérieurs  sont  vivifiés  par  des  groupes  de  mule- 
letiers,  de  bohémiens,  de  pâtres  avec  leurs  troupeaux,  de  chasseurs, 
de  voyageurs  et  autres  figures  appropriées  à  leurs  distances  respec- 
tives. Ils  sont  d'^ailleurs  ornés  d'arbres  du  plus  grand  style,  d'herbes 
en  fleur,  de  fabriques  et  autres  détails  nombreux.  Les  plans  posté- 
rieurs sont  tous  rendus  vaporeux  ;  et  les  plus  reculés  paraissent 
bleuâtres  par  leur  grand  éloignement.  Les  uns  et  les  autres  annon- 
cent tant  de  génie  et  ^ idéal  dans  leur  auteur,  ils  offrent  tant  de 
grandiosité y  ils  sont  d'un  coloris  .si  vrai,  si  vigoureux  et  d'une 
touche  si  ferme,  si  facile  et  si  savante,  qu'il  parait  douteux  si  Gon- 
zales  a  mieux  réussi  en  disputant  la  palme  à  Fan  Dyck,  dans  les 
gures  et  les  animaux,  que  Luc  Achtschellings  eu  la  disputant  au 
Poussin  et  au  Lorrain  pour  le  choix  et  l'exécution  dans  le  pay- 
sage de  ce  merveilleux  tableau,  qui  ne  cesse  de  faire  l'admiration 
des  connaisseurs  et  des  vrais  artistes.  Les  figures  ont  8  pouces  de 
proportion. 

T.  H.  40  p.  ^,  L.  51  p, 

Ohsermiions. 

Ce  précieux  tableau,  qui  faisait  encore  partie  de  ma  collection  lorsque  j'ai 
erminé  cet  ouvrage,  a  cessé  de  m'appartenir  depuis  lors.  Mais  je  crois  ne  de- 
voir pas  priver  mes  lecteurs  de  la  description  méthodique  d'un  ouvrage  qui  fait 
tant  d'honneur  à  deux  artistes  de  l'école  flamande,  trop  peu  connus  jusqu'ici. 

'ailleurs,  la  presque  totalité  des  tableaux  de  Gonzales  étant  passée  en  Angle- 
erre,  je  mécompte  heureux  de  pouvoir  encore  offrir  au  public  l'analyse  de 
leux  de  ses  chefs-d'œuvre^  qui  suffiraient  seuls  pour  prouver  que  son  talent 
3our  les  petites  figures  allait  de  pair  avec  celai  de  Rubens  et  de  Van  Dyck  pour 
es  grandes. 

Le  possesseur  actuel  de  l'article  décrit  ici,  est  S.  E.  le  comte  Antoine  d'Âppo- 
%y,  à  Vienne,  qui  daigne  m 'honorer  de  son  amitié,  et  auquel  je  l'ai  cédé  avec 
olusieurs  autres  très  bons  tableaux.  J'ose  espérer,  que  sa  modestie  ne  s'offen- 
era  pas,  si  j'apprends  aux  amateurs  le  lieu  où  ils  pourront  dorénavant  ad- 
nirer  une  des  plus  parfaites  productions  de  Gonzales  Coques,  dont  les  ouvrages 
UDnt  devenus  presqu'introuvables,  et  dont  aucune  galerie  en  France  ou  en  AÎle- 
nagne  ne  possède  une  composition. 

Je  me  fais  néanmoins  un  devoir  de  publier  en  même  temps,  que  ce  ne  sont 
las  seulement  le  mérite  extraordinaire  et  la  rareté  extrême  de  oo  morceau  qui 
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ont  engagé  ce  seigneur  à  l'acquérir;  non  !  Son  amour  pour  son  souverain  et 
pour  sa  patrie  lui  a  fourni,  dans  le  sujet  même,  un  motif  plus  noble  et  plus  dé- 
sintéressé pour  en  désirer  ardemment  la  possession.  Ce  motif  si  louable,  a  été 
la  crainte  de  voir  l'Autriche  privée  de  la  jouissance  d'un  monument  si  hono- 
rable pour  l'auguste  Maison,  qui  y  règne  depuis  l'illustre  Rodolphe,  duquel  cet 
admirable  tableau  retrace  si  vivement  la  rare  piété,  dont  le  ciel  a  étendu  la  glo- 
rieuse récompense  sur  toute  sa  postérité. 

GUIDE  (GuiDO  Reisi,  cHIlk).  —  De  l'école  des  Caraches,  ou 
seconde  école  lombarde  y  né  en  1575,  mort  en  1642,  élève 
de  Denis  Calvart. 

N°  59.  La  sainte  famille.  Corapositioii  de  quatre  figures  à  peu 
près  de  grandeur  naturelle. 

Ce  précieux  tableau,  qui  est  de  la  meilleure  ou  deuxième  ma- 
nière du  Guide^  offre  au  spectateur,  dans  un  degré  éminent, 
toutes  les  grâces  et  les  perfections  qui  caractérisent  les  ouvrages  de 
ce  grand  homme.  La  Vierge,  dont  Thabit  est  pâle-rose  et  le  man- 
teau pâle-bleu  de  ciel,  tient  Penfanl  Jésus,  nu  et  endormi  sur  ses 
bras.  Elle  appuie  sa  joue  droite  sur  la  tête  du  sauveur,  et  contemple 
le  ciel  dans  un  recueillement  extatique,  qui  semble  ajouter  encore 
à  sa  rare  beauté  et  à  son  air  grâcieux  et  doux.  Devant  elle  le  petit 
Saint  Jean,  nu  aussi,  paraît  vouloir  éveiller  Jésus  en  lui  présen- 
tant en  bandeau;  mais  Saint  Joseph,  qui  est  derrière  la  Vierge, 
lui  fait  signe  du  doigt  pour  Pempêcher  de  faire  du  bruit.  Circons- 
tance qui  a  fait  nommer  cet  ouvrage  le  Silence  du  Guide, 

Tout  est  large  et  moelleux  dans  ce  brillant  tableau.  L'ordon- 
nance en  est  très-heureuse  ;  le  dessin  en  est  admirable  ;  les  mains 
surtout  enchantent  par  certaines  délicatesses  que  le  Guide  seul  a 
connues,  et  qu'ion  chercherait  en  vain  dans  les  ouvrages  des  autres 
artistes,  même  les  plus  renommés  ;  le  jour  est  grand  et  bien  arron- 
di, et  le  clair-obscur  est  parfait.  Les  plis  sont  larges  et  bien  placés  ; 
la  carnation  est  vraie,  et  l'expression  est  digne  d'une  des  meilleures 
productions  du  peint?^e  des  grâces  ;  en  un  mot,  tout  concourt  pour 
assurer  à  ce  morceau  précieux  sa  place  parmi  les  productions  les 
plus  distinguées  de  Fart.  Il  a  coûté  une  somme  énorme  en  Italie, 
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au  feu  comte  de  Briihl,  premier  ministre  du  roi  de  Pologne  élec- 
teur de  Saxe,  de  la  galerie  duquel  il  a  fait  le  principal  ornement. 

T.,  Ovale,  H  30  p.  ^,  L.  23  p.  {. 

GUIDE  (GuîdoReni,  dit  le) 

N"  60.  La  Fierge  en  méditation,  grandeur  naturelle,  nue  jus- 
qu^à  mi-bras.  Un  voile  gris-jaunàlre,  très-art'stement  plié,  couvre 
une  partie  de  sa  belle  chevelure  brune ,  et  retombe  sur  ses  épaules  ; 
son  habit  est  brun-rougeâtre  foncé. 

Rien  de  plus  admirable,  de  plus  sublime,  ni  de  plus  gracieux  que 
cette  tête.  Elle  est  peinte  très  largement,  d^une  touche  moëlleuse 
et  caressée,  et  son  clair-obscur  savant  produit  une  illusion  qui 
étonne.  L^expression  la  plus  naïve  et  la  modestie  la  plus  noble,  relè- 
vent encore  le  mérite  de  cette  beauté  idéale  parfaite.  En  un  mot, 
ce  morceau  précieux,  de  la  deuxième  ou  meilleure  manière  du 
Gidde,  prouve  comme  le  précédent,  sans  réplique,  combien  ce 
grand  maître  était  digne  du  beau  surnom,  de  peintre  des  grâces, 
que  la  postérité  lui  a  consacré. 

.T.,H.18p.i.,L.1op. 

HAANSBERGE  (Jean  Van).  —  De  V école  hollandaise,  né  en 
1 642^  mort  en  \  705^  élève  de  Poelemhurg . 

N'  61.  Un  très-agréable  paysage,  vu  au  soleil  couchant,  du 
meilleur  temps  de  cet  habile  artiste. 

Au  premier  plan ,  cinq  nymphes  se  baignent  près  d'une  belle 
ruine.  Le  second  plan  est  dans  la  demi-teinte.  Les  deux  qui  suivent 
sont  éclairés.  Tous  trois  sont  ornés  de  figures  et  d'animaux.  Une 
ruine  et  des  broussailles  forment  le  cinquième  plan,  et  une  suite  de 
montagnes  vaporeuses  forme  le  lointain,  qui  va  se  fondre  dans  un 
ciel  clair,  vague  et  des  plus  séduisants. 

Cet  aimable  tableau  est  du  nombre  de  ceux ,  où  Haansherge  a 
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égalé  le  faire  précieux,  de  son  maître  Poelemhiirg y  à  s'y  mépren- 
dre. 

P.,  H.  9  p.  i.,  L.  12  p. 

HÂCKERT  (Jean)  et  Jean  Lingelbach.  — Hackert  de  V école 
hollandaise  y  vivait  encore  en  1656^  son  maître  est  inconnu. 
Lingelbach  est  de  Vécole  hollandaise  aussi,  quoique  né  à 
Francfort  sur  le  Mein  en  1625.  //  est  mort  à  Amsterdam  en 
1 687 .  Son  maître  est  inconnu. 

N°  62.  Un  charmant  paysage,  montagneux  et  boisé,  du  meilleur 
faire  de  Hackert,  où  Feffet  du  soleil  produit  des  oppositions  admi- 
rables. Il  est  orné  de  figures  très  belles  et  très  finies  par  Lingelbach. 

Le  premier  plan  offie  quelques  pêcheurs  occupés  près  d'une  cas- 
cade, et  une  femme  suivie  d'un  chien  et  conduisant  un  âne  chargé. 
Le  second  plan,  frappé  d'un  coup  de  soleil,  offre  des  bergères  avec 
leurs  troupeaux  et  quelques  autres  figures.  Une  forêt  épaisse  forme 
le  troisième  plan.  Au-dessus  de  celle  forêt,  des  rochers  bleuâtres  se 
font  voir  à  perte  de  vue.  Un  ciel  azur,  chargé  de  beaux  nuages  qui 
moutonnent  agréablement,  achève  la  beauté  de  ce  charmant  tableau, 
où  tout  est  transparent  et  d'une  touche  délicate  et  spirituelle.  Les 
figures  ont  3  pouces  et  demi  de  proportion. 

T.,  H.  24p.,  L.  27p.f 

HACKERT  (Jean)  et  Théodore  Helmbrekeiî.  —  Tous  deux  de 
V école  hollandaise.  Le  dernier  né  à  Harlem  en  1 624.,  est  mort 
en  1 694.,  à  Rome.  //  est  élève  de  Pierre  Grebber. 

N''  63.  Un  paysage  montagneux  des  mieux  composés  et  de  la 
plus  grande  beauté.  Des  arbres  magnifiques,  des  buissons  et  des 
broussailles  en  ornent  le  premier  plan,  sur  une  partie  duquel  une 
échappée  du  soleil  produit  le  plus  piquant  effet.  On  y  voit  un  mule- 
tier avec  un  mulet  et  un  chien,  et  plus  loin  deux  paysans  en  conver- 
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salion.  Un  grand  étang,  entouré  cle  beaux  arbres  et  de  bois  taillis, 
fornne  avec  une  prairie  le  second  plan.  Il  y  a  des  cygnes  sur  Tétang, 
et  un  homme  y  pêche  à  la  ligne.  Dans  la  prairie,  on  voit  des  trou- 
peaux et  des  pâtres  qui  font  du  feu.  Une  suite  de  montagnes  vapo- 
reuses ,  avec  des  fabriques  et  des  bois  taillis ,  forment  les  derniers 
plans,  qui  aboutissent  à  un  ciel  clair,  des  mieux  composés  et  des  plus 
agréables. 

Ce  beau  tableau  n^est  inférieur  en  rien  aux  paysages  de  Bothy 
tant  pour  les  jolies  figures  de  Helmhreker  ^  que  pour  la  composition, 
reflet  très-piquant,  la  transparence,  le  clair-obscur,  et  surtout,  pour 
la  forme  et  la  touche  des  arbres  et  leur  feuiller. 

T.,h.29p.i.,L.  38  p.  f 

HELT,  dit  Stockade  (Nicolas  de).  — De  V  école  hollandaise  y 
né  en  161 3^  élève  de  son  heau-pèî^e  David  Ryckaert  le  vieux, 

N°  64.  Une  bataille. 

Dans  un  paysage  clair,  chaud  et  de  Telfel  le  plus  éclatant,  on  voit 
près  d''une  ville  assiégée,  située  sur  un  rocher  que  baigne  une  rivière, 
un  corps  de  cavalerie  qui  culbute  avec  fureur  une  troupe  dlnfanlerie. 
Dans  le  lointain,  au  bord  d^une  pleine  immense,  se  passe  une  ba- 
taille acharnée,  dont  une  épaisse  fumée,  produite  par  le  canon,  dé- 
robe une  partie  à  Toeildu  spectateur  au  second  plan. 

Ce  beau  tableau  étonne  aussi  bien  par  son  effet  surprenant,  que 
par  son  fini  extrêmement  précieux .  ^expression  des  horreurs  d'un 
combat  y  est  rendue,  dans  les  chevaux  comme  dans  les  hommes, 
avec  la  plus  grande  vérité.  Le  coloris  est  très  agréable  et  transpa- 
rent ;  tout,  en  un  mot,  y  fait  connaître  le  grand  talent  de  ce  maître 
hollandais,  dont  les  ouvrages  sont  d^une  rareté  extrême  dans  sa  pa- 
trie ,  par  la  raison,  qu'ail  est  mort  en  Italie,  où  son  mérite  Favait  fixé. 
Les  figures  ont  5  pouces  de  proportion. 

T.,  H.  19p.i.,L.26p. 
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Observations. 

De  Helt,  après  avoir  parfaitement  appris  son  art  dans  sa  patrie,  semble  s'être 
pressé  d'abandonner  celle-ci,  pour  n'y  revenir  jamais,  et  même  sans  y  laisser 
de  ses  ouvrages.  Aussi,  quoique  les  auteurs  disent  qu'ils  ont  été  recherchés 
par  tous  les  Souverains  pour  leur  mérite  extraordinaire,  leur  rareté  est  tel  que, 
dans  la  multitude  inombrable  de  tableaux  que  j'ai  vus,  je  puis  assurer  n'en 
avoir  rencontré  que  cinq  ou  six  de  ce  maître,  tous  portant  sa  signature.  Entre 
ceux-ci  j'ai  distingué  surtout  chez  M.  Winckler,  banquier  à  Leipzig,  une  belle 
bataille  de  même  grandeur  que  la  mienne,  à  laquelle  elle  pouvait  servir  de 
pendant,  et  au  château  de  Frischau,  en  Moravie,  un  grand  tableau  historique 
à  grandes  figures.  Quoique  De  Helt  ait  passé  sa  vie  presqu'entière  a  Rome  et  à 
Venise,  il  a  constamment  conservé  tant  de  traces  du  style  de  sa  patrie,  dans 
son  dessin,  son  coloris  et  sa  touche,  qu'il  ne  peut  en  aucune  façon  être  rangé 
parmi  les  peintres  itahens,  n'ayant  pratiqué  en  Italie  que  ce  qu'il  avait  appris 
chez  lui. 

HEUS  (Guillaume  de).  —  De  l'école  hollandaise,  né  à  Utrecht^ 
où  il  est  mort  fort  vieux.  Il  est  élève  de  Jean  Both, 

N'^GS.  Un  charmant  paysage  montagneux  et  boisé,  du  choix  le 
plus  heureux,  varié  par  de  nombreux  détails,  à\m  ton  chaud  doré, 
et  traversé  par  une  rivière. 

Le  premier  plan  est  orné  d'une  belle  eau  transparente,  bordée  de 
rochers,  d^arbres  de  haute. futaie,  de  buissons,  d^herbes  et  de  pelou- 
ses qui  s''y  réfléchissent  de  la  manière  la  plus  naturelle.  Tout  à  côté, 
sur  un  chemin  raboteux  plein  d^ornières,  un  homme  avec  deux  mu- 
lets et  assis  sur  Tun,  conduit  Tautre  qui  est  pesamment  chargé.  Au 
second  plan,  un  muletier  à  pied  passe  avec  son  mulet  chargé  sur  un 
pont  très  pittoresque,  où  le  soleil  darde  ses  plus  forts  rayons.  Au 
troisième  plan  un  pâtre  avec  une  vache  monte  entre  des  rochers 
garnis  d'*arbres.  Le  quatrième  plan  est  formé  par  un  pré  et  terminé 
par  un  bois.  Ces  quatre  plans  paraissent  faire  partie  d^une  forêt. 
Ceux  qui  suivent  consistent  tous  en  montagnes  vaporeuses,  qui  vont 
se  perdre  au  loin  dans  un  ciel  chaud,  clair  et  agréable. 

Dans  ce  tableau,  que  tout  prouve  avoir  été  peint  en  Italie,  De 
Heus  a  tellement  saisi  la  manière  de  son  maître,  dans  le  choix  pit- 
toresque du  site  et  de  Fordonnance,  dans  le  coloris  et  son  ton  géné- 
ral, dans  le  dessin,  la  perspective,  Tharmonie  et  Teffet,  qu'à  moins 
d'être  examiné  de  près  il  en  impose  aux  connaisseurs  mêmes,  et  que 
ce  n'est  qu'à  l'empâtement  et  la  touche  qu'on  reconnait  le  pinceau 
de  De  Heus,  Preuve  convaincante  de  l'importance  que  doivent 
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mettre  les  amateurs  à  la  connaissance  de  la  partie  manuelle  deTart, 
comme  je  Pai  dit  souvent  ailleurs. 

T.,  H.  31  p.,L.  38  p. 

HEYDEN  (Jean  Van  der)  et  Adrien  Van  den  Velde.  —  Tous 
deux  de  V  école  hollandaise.  Le  premier  y  né  à  Gorkum  en 
1 63T_,  est  mort  à  Amsterdam  en  1 71 2;  son  maître  est  incon- 
nu. Le  second  y  né  en  1639^  mort  en  1672^  a  été  élève  de 
Jean  FF ynants, 

66.  Vue  d'une  rue  de  Leyde,  traversée  par  un  canal  couvert 
de  plusieurs  ponts,  près  d'une  brasserie  nommée  le  Cerf  rouge, 
avec  des  figures  très-soignées  ^^x  Adrien  Fan  den  Felde, 

Ce  tableau  de  Van  der  Heyden,  vraiment  merveilleux  dans  son 
espèce,  n'a  besoin  d'autre  éloge  sinon  de  dire,  que  c'est  une  des 
productions  les  plus  capitales  et  un  chef-d'œuvre  de  ce  maître  ini- 
mitable, qui  semble  s'y  être  surpassé  par  l'exactitude  inconcevable 
dans  les  plus  minutieux  détails.  Les  pierres",  les  briques,  tuiles,  plan- 
ches, ferrailles,  tout  en  un  mot,  y  est  rendu  avec  ses  accidents,  mê- 
me dans  les  parties  les  plus  éloignées,  avec  une  vérité  qui  étonne. 
La  diminution  des  objets,  leur  inclinaison  et  leur  dégradation  selon 
l'éloignement,  et  leur  vaporeux  aérien,  sont  rigoureusement  confor- 
mes aux  règles  de  Toptique  et  de  la  perspective  tant  linéaire  qu'aé- 
rienne. Les  couleurs  les  plus  vives,  et  en  apparence  les  plus  dispa- 
rates, s'y  touchent  sans  se  nuire.  Le  côté  très  fortement  éclairé  de 
la  rue,  où  donne  le  soleil,  réfléchit  assez  de  lumière  sur  le  côté 
opposé,  qui  est  tout  dans  l'ombre,  pour  le  mettre  dans  une  demi- 
teinte  clair  et  transparente  où  les  moindres  objets  sont  visibles,  au 
point  que,  par  ce  moyen,  les  deux  côtés  de  la  rue  se  trouvent  dans 
une  harmonie  parfaite  malgré  leur  opposition  tranchante.  L'eau  du 
canal,  tranquille  et  transparente,  répète  avec  une  vérité  magique  le 
le  côté  de  la  rue  frappée  par  le  soleil.  Les  ponts  et  les  arbres,  qui 
se  suivent  de  loin  en  loin,  vont  terminer  agréablement  le  point  de 
vue. 
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Au  premier  plan,  en  face  de  la  naaison  d^un  tailleur  de  pierres, 
se  trouve  un  grand  arbre  très-élevé,  sous  lequel  est  couché  un  men- 
diant, qui  demande  Taumône  à  une  dame  très-richement  vêtue,  ac- 
compagnée de  son  enfant  et  d^m  joli  épagneul  qui  abboie  contre 
le  pauvre.  Figures  charmantes,  qui  forment  le  principal  groupe. 
Cesi  dans  cet  arbre  et  son  feuiller,  qu''on  doit  surtout  admirer  la 
subtilité  incroyable  du  pinceau  et  la  patience  vraiment  unique 
de  an  der  Heydeny  à  qui  ce  seul  objet  doit  avoir  coûté  un  tra- 
vail, dont  la  longueur  eut  épouvanté  tout  autre.  Mais,  ce  qui  met  le 
comble  au  mérite  de  ce  bijou  de  Fart,  c'*est  que  les  couleurs  les  plus 
vives,  la  touche  la  plus  fine,  et  Texécution  la  plus  incroyablement 
minutieuse  ne  produisent  ici  rien  décru,  de  froid,  de  sec,  de  ma- 
niéré, ni  de  discordant,  mais  que  tout  y  est  chaud,  suave,  harmonieux 
et  vrai  comme  la  nature  elle-même. 

P.,  H.  21  p.  i.,L.27p. 

HEYDEN  (Jean  Van  der)  et  Adrien  Van  den  Velde. 

N°  67.  Un  paysage,  d'aune  beauté  et  d'aune  finesse  inconcevables, 
coupés  vers  son  milieu  par  la  Moselle,  qui  y  serpente  à  perte  de  vue. 
La  rive  gauche  offre  un  terrain  peu  élevé,  qui  aboutit  à  un  magni- 
fique château  environné  d'*un  bois,  derrière  lequel  se  suivent  des 
hauteurs  qui  vont  se  perdre  dans  un  beau  ciel.  La  rive  droite  est  oc- 
cupée par  la  petite  ville  de  Pfalz  adossée  à  une  montagne. 

Ce  tableau  admirable  de  Fan  der  Heyden,  qui  n''est  ni  moins 
précieux  ni  moins  capital  que  le  précédent,  est  enrichi  dans  ses  diffé- 
rents plansde  très  belleset  nombreusesfigures  et  de  plusieurs  animaux 
par  Adrien  Van  den  Velde.  On  en  peut  compter,  tant  grandes 
que  petites,  au-delà  de  trente.  La  parfaite  intelligence  du  clair- 
obscur,  que  possédait  Van  der  Heyden^  lui  a  fait  préférer  Theure 
du  soleil  couchant.  Par  cet  heureux  choix,  les  bâtiments  et  les  hau- 
teurs qui  reçoivent  les  derniers  rayons  du  soleil,  font  une  agréable 
opposition,  tant  avec  le  terrain  bas  du  premier  plan  en  avant  de  la 
ville,  qu^avec  les  autres  parties  du  vallon,  qui  sont  toutes  en  demi- 
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teinte,  et  auxquelles  d'ailleurs  la  clarté  de  la  rivière  et  les  jours 
frise's,  que  reçoivent  les  figures,  les  arbres  et  les  nombreuses  brous- 
sailles, donnent  Peffet  le  plus  piquant.  La  ville,  tournée  vers  le  cou- 
chant qui  Péclaire  encore,  forme  au  second  plan  un  amphitéâtre 
pittoresque  de  bâtiments  entremêlés  d'arbres. 

C'est  ici,  où  Fart  et  la  délicatesse  incroyables  du  pinceau  de  cet 
étonnant  artiste  se  montrent  dans  tout  leur  jour.  Car  Téloignement 
où  est  la  ville  rend  la  dimension,  des  pierres,  briques,  tuiles  et  au- 
tres objets,  si  petite,  qu'il  est  déjà  très-difficile  d'en  tracer  le  trait 
avec  la  pointe  la  plus  aiguë.  Mais  Vander  Heyden,  par  un  art  à  lui 
seul  connu,  à  sujoindre,  au  trait  le  plus  exact,  toutes  les  variations  et 
tous  les  accidents  des  différents  objets,  et  tous  les  effets  que  produi- 
sent sur  eux  le  jour,  l'ombre,  la  distance  et  la  position,  quels  que 
soient  leur  petitesse  et  leur  éloignement.  Tout  cela,  aussi  bien  que 
les  végétaux,  la  terre,  les  rochers,  l'eau  et  le  ciel  enchanteur,  est 
traité  avec  le  pinceau  le  plus  moelleux  et  le  plus  délicat,  avec  la 
transparence  la  plus  admirable,  le  clair-obscur  le  plus  enchanteur 
et  l'intelligence  la  plus  parfaite  des  couleurs  et  des  deux  perspec- 
tives. 

P., H.  17p. L.  22p. 

HOLBEIN,  le  fils  (Jean).  —  De  V école  allemande,  né  en  1495, 
mort  en  1 5  5  4,  élève  de  son  père  J ean . 

N"  68.  La  femme  à  double  hat  he. 

Ce  portrait,  un  des  plus  renommée  de  Holhetn,  représente  la 
fameuse  Marguerite  Halseher  de  Baie,  grandeur  naturelle  jusqu'à 
la  poitrine,  vue  de  trois  quarts,  ayant  une  toile  blanche  empésée  et 
et  plissée  sur  sa  tête.  C'est  une  vieille  femme,  d'une  physionomie 
mâle  fort  intéressante,  portant  une  barbe  blanche,  longue  et  bien 
formée,  à  chaque  côté  de  son  menton.  La  tête  est  rendue  avec  tant 
de  force  et  de  vérité,  qu'elle  paraît  vivante  et  qu'on  aperçoit  son 
âme  et  son  caractère.  La  transparence,  le  clair-obscur  et  la  touche 
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nette  et  savante,  qu'on  admire  dans  ce  beau  portrait,  attestent  le 
rare  talent  que  possédait  le  jeune  Holhein  en  ce  genre. 

P., H.  13p.,  L.  10  p. 

Observations, 

La  galerie  royale  de  Munich  possède,  sous  le  numéro  97,  une  copie  très  an- 
cienne de  cet  intéressant  portrait.  Elle  est  assez  bonne,  quoique  très  inférieure 
pour  l'exécution  à  l'original  que  je  décris  ici,  où  le  nom  de  Margret  Halseber  se 
lit  en  toutes  lettres,  dont  on  ne  trouve  rien  dans  la  copie.  Circonstance,  qui 
peut  avoir  induit  en  erreur  M.  le  professeur  Von  Mannlich,  directeur  en  chef 
des  arts  et  des  galeries  en  Bavière,  lorsque  dans  le  deuxième  volume  de  son  ca- 
talogue raisonné,  publié  en  1805,  il  dit  «  que  ce  tableau  représente  la  tète 
»  d'un  Vieillard  couvert  d'une  coiffe  blanche.  »  Il  l'attribue  à  Henri  AldegratF; 
peut-être  veut-il  dire  Albert? 

Cet  article  offre  un  des  exemples  les  plus  incontestables,  parmi  les  cas  assez 
nombreux,  où  les  galeries  publiques  renferment  des  copies  dont  les  origi- 
naux se  trouvent  chez  des  particuliers.  Lorsque  M.  Bruliot,  un  des  inspecteurs 
de  cette  galerie,  a  eu  la  complaisance  de  faire  descendre  le  numéro  97,  pour 
me  le  faire  voir  de  près,  je  lui  ai  dit  franchement  la  vérité,  le  priant  d'en  in- 
informer M.  Von  Mannlich,  dans  la  ferme  persuasion  où  je  suis,  que  ce  savant 
artiste  n'en  cachera  rien  au  public,  s'il  donne  une  seconde  édition  de  son  cata- 
logue. 


HOLBEIN,  lefils  (Jean). 

N**  69.  Le  buste,  petite  nature,  d'*un  mar^e^s^m^  respectable,  por- 
tant des  moustaches  et  une  belle  barbe  blanche,  vue  de  face. 

La  carnation,  dans  ce  beau  portrait,  n'a  rien  du  ton  enfumé  que 
ce  maître  donnait  souvent  aux  chairs.  Elle  y  est  d'une  telle  vérité, 
qu'on  croit  voir  le  sang  circuler  sous  la  peau  ;  et  la  finesse  de  la 
touche  y  est  poussée  au  dernier  point,  surtout  dans  les  poils  et  les 
cheveux,  qui  caractérisent  surtout  le  pinceau  de  ce  célèbre  artiste. 

P.,H.12p.i.,L.  11  p.  i. 


HOLBEIN,  le  fils  (Jean). 

N"  70.  Le  buste  d'Erasme  dans  sa  vieillesse.  Vu  de  trois  quarts, 
demi-nature. 

On  trouve  encore  ici,  au  plus  haut  degré,  l'extrême  finesse  dans 
la  touche  des  cheveux  et  la  délicatesse  dans  les  chairs,  qui  distin- 
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guenl  tous  les  ouvrages  de  ce  grand  peintre.  La  téte  est  traitée  avec 
tant  d'art  et  de  vérité,  qu'elle  paraît  sortir  du  panneau,  et  qu'on  y 
voit  facilement  que  le  modèle  était  un  homme  de  beaucoup  de  génie. 

P.,  IL  1/.  p.,  L.  11  p.  ^. 

Observations. 

J'ai  vu,  pondant  mos  voyagos,  plusieurs  portraits  ([u'on  assurait  représenter 
Erasme.  Tous  étaient  peints  par  Jran  Uolhcin  le  jeune ,  et  incontestablement 
orifiinaux;  mais  je  n'en  ai  rencontré  aucun,  où  Jlolhein  ait  peint  son  ami  Eras- 
7^6  dans  mi  àue  aussi  avancé  (|ue  dans  celui-ci.  Personne  n'ignore  les  obliga- 
tions (pie  Holbcin  avait  à  Erasme,  entre  autres  celle  du  grand  accueil  qu'il 
rerul  par  sa  protection,  en  Angleterre,  du  cliancelier  Thomas  M  or  us  ai  du  roi 
même.  Jl  n'est  donc  pas  étonnant  (pi'il  se  soit  évertué  à  prouver  sa  reconnai.s- 
sance  envers  son  célèbre  prolecteur,  en  contribuant  à  éterniser  sa  mémoire 
par  de  nombreux  portraits. 

J'avouerai  néanmoins,  que  j'ai  trouvé  tant  de  dilTérence  entre  ces  portraits' 
que  j'ai  peine  à  croire  qu'ils  représentjMit  tous  le  même  individu.  Aussi  ne  pré- 
tends-jc  nullement  garantir,  (pic  celui  (pie  je  décris  ici,  olFre  les  traits  réels 
d'Erasme^  quelqu'assurance  qu'on  m'en  ail  donnée. 

HUGÏENBURGÏI  (Jacques  Vais)  et  Adrien  Van  den  Velde.— 
Tous  deux  de  r école  hollandaise.  Le  premier  élève  de  Ber- 
chem,  était  frère  de  Jean^  -peintre  de  batailles.  Il  est  mort  à 
V  âgede'^^  ans.  Le  second,  élève  de  PVynantSy  est  né  en  1639 
et  mort  en  1672. 

N°71 .  Un  paysage  clair,  brillant  et  agréable,  orné  par  Adrien 
Van  den  Velde,  d'une  multitude  de  figures  et  d'animaux,  qui  sont 
d'une  vérité  tout  à  fait  magique. 

Le  site  est  pris  dans  le  Tyrol.  On  y  voit  au  premier  plan  ,  sur 
un  large  chemin  à  plusieurs  ornières  frappées  par  le  soleil,  un  cava- 
lier sur  un  cheval  blanc,  accompagné  de  deux  chiens.  Il  fait  l'au- 
mône à  un  ménestrier  ambulant.  Tout  auprès,  contre  un  bloc  de 
pierre,  une  femme  assise  allaite  son  enfant.  Elle  est  entourée  de 
deux  villageois,  d'une  petite  fdle  et  d'un  chien.  Sur  une  pelouse 
qui  borde  le  chemin,  un  paire  avec  son  chien  garde  des  moutons, 
Au  second  plan  le  même  chemin  offre  deux  groupes  ;  l'un  d'une 
femme  avec  un  âne  chargé  et  un  chien,  l'autre,  d'un  homme  qui 
conduit  un  âne  chargé  de  même.  Le  troisième  plan  est  formé  par 
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deux  champs,  donl  run  vient  d'être  labouré  et  Fautre  est  couvert 
de  blé  en  sa  maturité  déjà  en  partie  coupé.  Tous  deux  sont 
adossés  à  une  maison  rustique  avec  son  verger.  Au  quatrième  plan 
un  homme  laboure  avec  une  charrue  attelée  de  deux  bœufs  et  d'un 
cheval.  Le  cinquième  plan  est  orné  d'une  rivière  sortant  des  mon- 
tagnes, sur  laquelle  un  bateau  chargé  est  tiré  par  trois  chevaux, 
conduits  par  deux  hommes.  Les  plans  suivants  consistent  en  mon- 
tagnes Alpines,  qui,  en  partie  garnies  de  bois  et  de  fabriques  et  se 
prolongeant  à  perte  de  vue,  vont  se  cacher  dans  les  nuages  d'un 
ciel  clair,  piquant  et  argentin,  qui  est  rendu  fort  pétillant  par  le 
jeu  des  rayons  du  soleil. 

Sans  parler  des  charmantes  figures,  dont  Fan  den  Velde  a  en- 
richi ce  séduisant  tableau,  le  paysage  offre  par  lui-même  un  si  beau 
choix  et  tant  de  variété  dans  la  composition ,  en  même-temps 
qu'une  vérité  si  magique  et  un  pinceau  si  précieux  dans  l'exécution, 
qu'il  dispute  le  pas  aux  tableaux  les  plus  agréables  de  fVynants^  et 
qu'on  ne  peut  que  regretter  la  perte  que  doit  avoir  fait  la  peinture 
par  la  mort  prématurée  d'un  artiste  aussi  distingué  que  Jacques 
Van  Hugtenhurg}i^^%\  montré  dans  le  petit  nombre  de  ses  pro- 
ductions qui  nous  sont  restées. 

T.,H.15p.,L.18p.i 

HUYSUM  (Jean  Van).  —  De  T école  hollandaise,  né  en  1682, 
wot  t  en  1749^  élève  de  son  père  Juste, 

72.  Un  paysage  â5;r«<Zî9i/e^  où  Tout  peut  dire  avec  raison, 
que  ce  grand  artiste  a  poétiquement  embelli  la  belle  nature. 

Le  premier  pian  fort  rocailleux,  au  pied  d'une  montagne,  est 
orné  d'arbres,  de  buissons  et  d'une  cascade,  près  de  laquelle  un 
berger,  assis  à  l'ombre,  voit  paître  ses  moutons.  Ce  plan  bien  éclairé 
tranche  agréablement  avec  le  second ,  qui  est  en  demi-teinte  et 
présente  un  bois  touffu  d'arbres  de  différentes  espèces.  Le  troisième 
plan  représente  de  très-belles  fabriques,  dont  la  répétition  dans 
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un  ^rand  lac  fait  le  plus  hol  eflct.  Le  lointain  est  forme  par  des 
montagnes  qui  se  [)erdent  dans  un  ciel  des  plus  agréables. 

Tout  est  clair,  cliaud  et  transparent  dans  ce  charmant  tableau,  et 
tout  y  est  [)arrailement  conforme  aux  règles  des  deux  perspectives.  Il 
est  composé  avec  autant  de  sagesse  que  de  noblesse,  et  Texécution 
précieuse  est  digne  du  pinceau  délicat  de  J^an  Huysum,  Il  a  été 
gravé  dans  la  (jalerie  des  peintres  flamands^  hollandais  et  al- 
lemands, par  M.  Le  Brun,  lom.  ÏII  pag.  G,  où  ce  grand  connais- 
seur des  productions  de  Part ,  en  parlant  de  ce  tableau  distingué, 
dit  avec  beaucoup  de  fondement,  que  «  si  FanHuysum  a  surpassé 
<(  tousles  peintres  de  fleurs,  il  ^au  moins  égalé  les  meilleurs  pay- 
<i  sagisles.» 

T.,  H.  20p.,  L.23p.f. 

HIJYSI  M  (Jean  Van). 

73.  Un  paysage  arcadique,  aussi  parfait  et  aussi  poétique- 
ment composé  que  le  précédent,  auquel  il  sert  de  pendant. 

Un  terrain  inégal,  à  Tentrée  d'une  forêt,  en  compose  les  deux 
premiers  plans.  Ceux-ci  sont  ornés  de  fabriques  et  de  quelques 
groupes  de  figures,  dont  le  principal  consiste  en  une  bergère  assise 
au  pied  d'une  ruine,  en  un  berger  debout  qui  lui  parle,  et  un  chien 
couché  près  d'eux.  Les  arbres  de  la  forêt  sont  beaux,  bien  variés  et 
d'une  touche  délicate  et  fort  naturelle.  Le  troisième  plan  offre  une 
plaine,  terminée  par  une  magnifique  ville  en  partie  ruinée,  derrière 
laquelle  des  montagnes  vaporeuses  se  suivent  et  vont  se  confondre 
avec  le  ciel  le  plus  clair  et  le  plus  agréable- 

Cette  composition  charmante,  aussi  sage,  aussi  noble  et  d'un  fini 
aussi  précieux  que  la  précédente  ,  lui  dispute  la  palme  à  tous 
égards. 

T.,  H.  20  p.,  L.  23  p.  f. 
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JARDIN  (Charles  Du).  —  DeV école  hollandaise,  né  en  1635_, 
mort  en  1678^  son  maître  est  incertain. 

N*»  74.  Un  paysage  montagneux  des  plus  admirables. 

On  y  voit  au  premier  plan,  sous  les  murs  d'une  antique  forte- 
resse, une  jolie  bergère  qui  trait  Une  chèvre.  Un  vieillard  lui  parle, 
et  quatre  moutons  sont  autour  dMle,  dans  des  attitudes  bien  va- 
riées, sur  une  pelouse  dorée.  Un  jeune  homme  est  occupé  à  boire 
de  Peau  d'une  fontaine.  Les  plans  suivants  sont  formés  par  autant  de 
montagnes  vaporeuses,  ornées  de  bois  et  de  fabriques,  et  sont  tous, 
aussi  Lien  que  le  ciel  dans  lequel  ils  vont  se  perdre,  du  ton  le  plus 
argentin. 

Ce  séduisant  tableau,  qui  est  un  des  meilleurs  de  ce  grand  maître, 
renferme  tant  de  perfections,  qu'il  est  presque  impossible  d'en  faire 
connaître  tout  le  mérite  dans  une  description  telle  que  la  comporte 
un  catalogue.  La  composition  en  est  noble  et  grandiose  dans  sa 
simplicité.  Il  a  fallu  bien  du  génie  pour  présenter  avec  succès  tant 
de  plans  distincts,  quoiqu'entassés  dans  un  si  petit  espace.  Les  cou- 
leurs, tant  propres  que  locales,  sont  si  bien  choisies  qu'il  en  ré- 
sulte /om^  suave  enchanteur  et  magique  comme  celui  des  plus 
piquants  intérieurs  à* Adrien  Van  Ostade,  La  touche  est  très-spiri- 
tuelle et  facile,  quoique  soignée  et  très-moëlleuse.  Le  dessin  est 
correct  et  l'expression  est  si  naturelle  qu'on  y  dislingue  l'affection 
de  chaque  animal.  La  perspective  aérienne,  la  transparence,  le  clair- 
obscur  sont  admirables,  et,  par  un  art  peu  commun,  tout  y  est  d'un 
effet  qui  étonne,  quoique  tout  y  soit  en  demi-teinte.  En  un  mot,  ce 
ravissant  tableau  est  tel  qu'on  le  compte  avec  raison  parmi  ceux 
qui  font  honneur  à  la  peinture.  Il  a  fait  jusqu'en  1790  le  principal 
ornement  de  la  précieuse  collection  du  comte  De  Nesselrode, 
grand  chancelier  du  duché  de  Bergues.  Les  figures  ont  7  pouces  et 
demi  de  proportion. 

T.H.  24p.^,  L.  21  p.  \, 

•Observations. 

En  disant  plus  haut  que  le  maître  de  Du  Jardin  est  incertain^  j'ai  suivi  les 
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f)rincipaux  biographes.  Je  me  fais  néanmoins  un  devoir  d'ajouter  ici  que  dans 
e  très-intéressant  catalogue  du  comte  de  Vaudreuil,  le  rédacteur,  M.  Le  Brun, 
dit  expressément  que  ce  célèbre  artiste  est  le  meilleur  élève  qu'ait  fait  Ber- 
chem. 

JARDIN  (Charles  Du). 

N"  75.  Un  paysage  clair  et  argentin,  pris  dans  le  mont  Apennin. 

On  y  \oit,  dans  un  parc  entouré  de  claies  de  jonc,  une  femme 
assise  sur  Pherbe  avec  son  enfant  sur  ses  genoux.  Un  agneau  avec 
sa  mère  et  un  autre  mouton  sont  couchés  près  d'elle  contre  un 
vieil  arbre  étété.  Le  lointain  est  formé  par  des  montagnes  vapo- 
reuses. 

Ce  tableau,  très-largement  peint,  produit  malgré  sa  simplicité, 
Teffet  le  plus  piquant  par  Topposition  qui  y  règne,  tant  dans  les 
plans  entre  eux  que  dans  les  animaux,  qui  sont  d'une  très-grande 
vérité. 

Les  figures  ont  8  pouces  et  demi  de  proportion. 
T.,  H.  12  p.  i,L.  15p.|. 

JARDIK  (Charles  Du). 

N°T6.  Un  paysage  clair  et  argentin,. connu  par  festampe  de 
même  grandeur  que  Laurent  a  gravée  après,  sous  le  titre  de  La 
Pastorella  frigiona,  qui  ne  donne  qu'une  idée  imparfaite  de  la 
beauté  de  ce  tableau. 

On  y  voit  au  premier  plan  une  bergère  assise,  filant  à  la  que- 
nouille, et  ayant  à  ses  pieds  son  manger  dans  une  corbeille,  d'où 
pend  un  linge  artistement  jeté  à  terre  ;  où  se  trouve  aussi  une  gourde 
pour  sa  boisson.  Derrière  elle,  une  belle  vache  rousse  tranche  agréa- 
blement contre  les  montagnes  du  lointain  et  contre  un  ciel  des 
plus  argentins,  varié  par  les  charmants  nuages  déchires^  si  bien 
connus  de  ce  grand  artiste.  La  figure  a  sept  pouces  et  demi  de  pro- 
portion. 

T.  H.  12  p.,  L.  9  p.  f. 
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JARDIN  (Charles  Du). 

N°  77.  Une  halte  de  chasse j  composée  de  deux  cavaliers,  une 
dame,  dix  autres  figures,  trois  chevaux,  dont  un  blanc,  et  six  chiens 
de  couleurs  et  de  races  différentes. 

La  scène  se  passe  devant  un  cabaret  bordant  un  lac  et  adossé  à 
un  bois,  qui,  avec  la  maison,  met  ce  lac  et  tout  le  premier  plan  en 
une  demi-teinte,  rompue  très-agréablement  par  les  jours  piquants 
des  figures.  Quelques  fabriques,  au-delà  du  lac,  louchent  à  un  beau 
ciel  argentin. 

Cette  composition,  qui  doit  être  comptée  parmi  les  plus  capitales 
de  Du  Jardin^  pour  le  nombre  des  figures,  est  aussi  intéressante 
par  Fexactitude  du  dessin  et  la  vérité  de  Texpression  ,  que  par  un 
effet  piquant,  une  touche  très-spirituelle  et  beaucoup  de  transpa- 
rence. Les  figures  ont  quatre  pouces  et  demi  de  proportion. 

T.,H.  13  p.  f,  L.  18p.i. 

JORDAENS  (Jacques).  — De  l'école  flamande ,  né  en  1594, 
mort  en  1 678,  élève  de  son  heau-père  Adam.  Van  Oort. 

]\°  78.  Adam  et  Eve  dans  le  Paradis  terrestre ^  figure  de  gran- 
deur naturelle. 

Dans  ce  séduisant  tableau,  où  Jordaens  s'est  surpassé  lui-même, 
il  a  représenté  nos  premiers  parents  assis  au  pied  de  Farbre  de  la  scien- 
ce du  bien  et  du  mal.  L'espace  qui  les  sépare  est  occupé  par  un  mou- 
ton couché  sur  Therbe  et  par  une  chèvre  qui  s'abreuve  dans  une  mare . 
Un  admirable  taureau  et  une  très-belle  vache,  vus  jusqu'à  la  poi- 
trine, sont  placés  derrière  Eve,  Celle-ci  tient  dans  sa  main  droite 
nne  branche  chargée  de  deux  pommes.  Tune  desquelles  elle  a  déjà 
mangé  à  moitié.  De  sa  main  gauche  elle  saisit  une  branche  sem- 
blable que  lui  présente  le  serpent  pour  la  remettre  à  Adam.  Celui- 
ci,  s'appuyant  à  terre  sur  sa  main  droite,  avance  avec  crainte 
sa  main  gauche  vers  ce  funeste  présent,  qu'il  semble  n'accepter 


qu'à  regret  et  uniquement  pour  complaire  à  sa  belle  et  imprudente 
compagne. 

L'on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  vrai  ni  de  plus  enchanteur 
que  la  carnation  de  ces  deux  corps,  où  Ton  voit  partout  le  sang  cir- 
culer sous  la  peau,  surtout  dans  celui  de  la  femme.  Ils  disputent  le 
pas  à  Ruhens  et  au  Titien  pour  la  couleur;  et  ils  sont  d'un  dessin 
si  correct,  qu'ils  attestent  une  connaissance  réelle  de  l'anatomie. 
Bien  plus,  Jordaensy  si  souv  ent  incorrect  dans  ses  autres  ouvrages, 
a  prouvé  dans  celui-ci  qu'il  possédait  la  science  du  dessin,  dont  il  a 
si  bien  su  vaincre  les  nombreuses  difficultés,  lesquelles  il  semble 
avoir  cherché  à  se  créer  lui-même  par  les  positions  raccourcies  ex- 
trêmement pittoresques  qu'il  a  données  à  ses  charmantes  figures. 
Tandis  que  dans  le  taureau  et  la  vache,  qui  paraissent  vivants  et  qui 
égalent  ce  que  Potiers  fait  de  mieux  en  grand  dans  ce  genre,  il  a 
prouvé  en  même  temps  son  talent  supérieur  dans  le  dessin  et  l'exé- 
cution des  animaux.  En  un  mot,  ce  tableau  est  d'une  vérité  si  ma- 
gique, d'un  choix  si  heureux,  d'un  pinceau  si  net,  si  caressé  et  si 
ferme,  surtout  d'un  effet  si  agréable  et  si  attirant,  qu'il  mérite  à  tous 
égards  sa  place  parmi  les  productions  les  plus  distinguées  de  cet 
excellent  artiste.  Il  a  orné  jusqu'en  1806,  l'hôtel  de  Harscamp, 
pour  lequel  il  avait  été  peint. 

T.,  H.  58  p.     L.  68  p.  \. 

KESSEL  (Ferdinand  Van).  — De  t  école  flamande  y  vivait  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle ^  élève  de  son  père  Jean, 

LES  QUATRE  ELEMENTS. 

Quatre  délicieux  tableaux,  représentant  les  quatre  éléments^ 
par  autant  de  Génies,  Ceux-ci  réunissent  le  mérite  des  formes  gra- 
cieuses et  du  dessin  parfait  de  XAlhane,  à  l'exécution  précieuse 
et  caressée,  et  à  la  carnation  vivante  des  ouvrages  les  mieux  finis  de 

an  Dycky  que  Ferdinand  a  égalé  dans  ces  charmantes  petites 
figures,  comme  son  frère  Jean  l'a  égalé  dans  ses  merveilleux  por- 
traits, selon  l'éloge  que  Velasco  fait  de  ceux  que  cet  artiste  a  peints 
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en  assez jgrand  nombre  pendant  son  long  séjour  en  Espagne,  où  il 
était  peintre  de  la  Reine.  Chacun  de  ces  génies  est  représenté  dans 
un  paysage  rempli,  sans  confusion,  d''un  nombre  infini  d^êtres  tant 
vivants  qu'inanimés,  qui  caractérisent  son  élément,  et  dont  le 
choix  autant  que  Femploi  prouve  le  grand  jugement  et  les  con- 
naissances étendues  de  ce  maître  dans  la  morale  et  Thistoire  natu- 
relle. 

La  multitude  des  objets  y  est  distribuée  avec  tant  d''art,  qu''il  en 
résulte  de  très-agréables  ordonnances,  également  éloignées  du  dé- 
sordre qui  fatigue  et  de  la  froide  symétrie  qui  déplaît,  Én  un  mot, 
ces  morceaux,  surtout  les  trois  premiers,  sont  si  pleins  de  mérite 
dans  leur  genre,  tant  pour  la  composition  que  pour  Texécution, 
que  je  n'ai  pu  m'empécher  de  leur  accorder  une  place  dans  ma  col- 
lection, au  risque  même  de  m'exposer  à  la  critique  de  ces  soi-disans 
connaisseurs,  qui  n'apprécient  les  productions  de  l'art  que  par  le 
nom  du  maître,  et  qui  n'approuveront  peut-être  pas  qu'il  se  trouve 
des  ouvrages  de  Van  Kessel,  fussent-ils  même  du  fds,  dans  une 
collection  telle  que  la  mienne. 

Tout  lecteur  impartial  verra  facilement,  j'espère,  qu'en  ceci  je 
n'ai  fait  que  me  conformer  à  ce  que  je  n'ai  cessé  de  conseiller  aux 
autres  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  ^savoir  :  de  ne  juger  un 
tableau  que  d'après  son  mérite  réel  et  intrinsèque ,  et  nullement 
d'après  le  nom  quil  porte.  Aussi  ne  doutais-je  aucunement,  que 
tous  ceux  qui  jugent  par  les  yeux  et  non  par  les  oreilles  en  cette  ma- 
tière, ne  trouvent  comme  moi ,  que,  si  le  nom  de  Van  KeeselvLdL 
pas  atteint  au  rang  suprême  de  réputation,  à  quoi  la  médiocrité  du 
père  doit  n'avoir  pas  peu  contribué,  le  fils  a  visiblement  atteint,  dans 
cet  ouvrage  aussi  savant  que  bien  rendu,  le  plus  haut  degré  de  per- 
fection qu'on  puisse  jamais  espérer  dans  un  tel  genre.  Bien  plus,  ces 
quatre  tableaux,  vrais  chefs-d'œuvre  du  jeune  Van  Kessel^  ne  par- 
ticipent en  rien  au  froid  coloris,  à  la  crudité,  ni  à  la  sécheresse  ou  à 
la  raideur  des  contours,  qu'on  observe  dans  les  tableaux  que  pei- 
gnait son  père  Jean  dans  le  même  genre.  Au  contraire,  tout  est  ici 
chaud,  harmonieux,  coulant,  moëlleux,  transparent  et  suave  ;  elle 
clair-obscur,  ainsi  que  le  vaporeux  et  la  perspective  aérienne  y  sont 
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savamment  observés.  La  seule  difFérence  entre  le  st}'le  respectif  de 
ces  quatre  tableaux,  qui  sont  tons  du  plus  précieux  fini,  est,  que 
VAir  et  VEau  sont  d'un  ton  clair  et  argentin,  qui  enchante  davan- 
tage, tandis  que  le  Feu  et  la  Terre  sont  d^un  ton  plus  chaud  et  plus 
en  demi-teinte. 

N*  79,  Le  ge'nie  nu,  ayant  une  écharpe  bleue  qui  voltige,  est 
assis  sur  un  nuage  transparent,  dans  une  position  très  pittoresque.  Il 
a  un  beau  perroquet  cacatou  sur  sa  droite,  et  de  sa  gauche  il  em- 
. brasse  un  superbe  paon.  Dans  Tair,  et  sur  la  terre,  sont  dispersés 
des  oiseaux  de  toute  espèce,  tous  en  mouvement  et  dans  les  attitu- 
des qui  leur  sont  naturelles  et  qui  sont  variées  à  Tinfîni,  mais  en 
même  temps  tous  si  bien  disposés,  qu'ils  semblent  ne  faire  qu''uQ 
seul  groupe,  éclairé  par  une  dégradation  exacte,  à  partir  du  Génie, 
qui  en  forme  le  centre. 

L'Eau. 

N**  80.  Le  génie  nu  ,  d'une  beauté  angélique,  le  bras  entortillé 
dans  une  écharpe  bleue  et  tenant  une  branche  de  corail  rouge  en 
main ,  s'appuie  sur  une  grande  urne  qui  vomit ,  avec  de  Teau  ,  une 
quantié  de  poissons  et  de  crustacées.  Le  pied  gauche  du  Génie  re- 
pose sur  une  tortue.  Derrière  lui,  une  ville  fortifiée  sur  un  rocher 
défend  un  port  de  mer.  Un  superbe  vaisseau  de  guerre  vogue,  à 
pleines  voiles,  dans  une  mer  agitée,  dont  le  faire  et  la  transparence 
sont  dignes  du  pinceau  de  Van  den  Velde.  La  terre,  la  mer,  et  Pair 
même,  fourmillent  de  poissons,  de  crustacées,  de  mollusques,  de 
reptiles,  et  en  même  temps  des  oiseaux  et  quadrupèdes  qui  s'en  nour- 
rissent. 

Le  naturaliste  est  étonné  de  la  quantité  prodigieuse  d'animaux  de 
toute  espèce,  même  des  plus  rares  et  des  parties  les  plus  éloignées 
du  globe,  qu'il  rencontre  dans  ces  deux  tableaux,  tous  rendus  avec 
une  vérité  frappante,  et  presque  tous  caractérisés  par  leur  instinct 
favori.  L'artiste  au  contraire  s'extasie,  sur  l'étendue  des  connaissan- 
ces de  ce  maître,  et  sur  l'art  avec  lequel  il  a  su  faire,  de  ces  innom- 
brables parties  si  disparates ,  un  ensemble  qui  charme  Tœil ,  même 
le  plus  difficile. 
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Le  Feu, 

W  81,  Le  Génie  nu  portant  une  écharpe  rouge  flottante,  et 
tenant  la  foudre  en  main,  est  porté  en  Pair  sur  un  aigle  magnifique. 
Le  feu  s'échappe  partout  entre  les  nuages.  La  mer  fait  voir  un  vais- 
seau qui  brûle  ;  la  terre  fait  voir  des  forgerons  occupés,  et  autour 
d'eux  les  objets  de  métal  auxquels  ils  ont  donné  la  forme.  Plus  loin 
on  voit  des  canons,  des  fusils  et  autres  espèces  d'armes  à  feu.  Ailleurs 
sont  représentés  au  naturel  des  proverbes  relatifs  à  cet  élément. 
Tout  le  reste,  que  présente  cet  intéressant  tableau,  est  plus  ou  moins 
allégorique,  et  se  rapporte  à  ce  qui  échauffe  la  tête  ou  le  cœur  de 
rhomme,  comme  la  guerre,  Tamour,  le  jeu,  Tor,  les  liqueurs,  le  vin, 
le  café,  le  poivre  et  les  autres  épiceries.  Enfin  tout  ce  qui  sert  aux 
opérations  chymiques  termine  cette  composition,  si  compliquée, 
que  la  rare  intelligence  du  maître  a  rendue  si  facile  à  expliquer. 

La  Terre. 

82.  Le  Génie,  en  partie  couvert  d'^un  manteau  jaune  est  ap- 
puyé sur  un  beau  tapis  de  Perse,  contre  un  tonneau,  sous  une  treille 
chargée  de  raisins.  Il  tient  une  coupe  élevée  dans  sa  gauche.  Tout 
le  premier  plan  autour  de  lui,  offre  des  fleurs,  des  fruits,  des  raci- 
nes, des  légumes,  des  quadrupèdes  sauvages  d'Europe,  surtout  de 
ceux  qui  terrissent,  et  quelques  insectes.  Le  second  plan  fait  voir  une 
ferme,  avec  son  verger,  près  de  laquelle  un  chasseur,  à  côté  d'une 
pièce  de  blé  mûr,  tire  sur  un  cerf,  que  quatre  chiens  poursuivent. 
L'horison  est  terminé  par  un  village  environné  d'arbres  et  par  des 
hauteurs  bleuâtres. 

Ces  quatre  charmants  tableaux,  peints  sur  toile,  sont  tous  signés 
par  l'auteur.  Ils  ont  chacun  1 4  p.  7  de  haut  et  1 8  p.  ^  de  large.  Les 
Génies  mesurent  6  p.  |. 

KEYSER  (Théodore). — De  V école  hollandaise vivait  en  \  620  ; 
son  maître  est  inconnu, 

N°  83.  Un  Guerrier  de  12  pouces  de  proportion,  vu  jusqu'à 
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mi-corps,  avec  une  colle  d^annes  et  un  manteau,  sur  un  fond  de 
paysage. 

Ce  petit  bijou  est  d'une  vérité  et  d'un  effet  surprenants,  et  du  plus 
précieux  fini.  On  ne  peut  le  comparer  qu'aux  meilleurs  ouvrages  de 
Terburg  ou  de  Gonzales  :  mais  il  est  beaucoup  plus  fini  que  ceux- 
ci,  et  d'une  toucbe  plus  spirituelle  et  plus  grasse  que  ceux-là.  Rien 
de  plus  rare  que  les  ouvrages  de  cet  habile  artiste,  dont  le  tableau 
des  quatre  Bourg  ne  maîtres  356,  et  le  Portrait  dtun  homme 
N°  357,  qui  ornent  le  Musée  à  Paris,  et  qui  ornaient  ci-devant  la 
collection  Stadhoudérienne ,  suftîsenl  pour  constater  le  mérite  ex- 
traordinaire. 

C.  ovale,  H.  6  p.,  L.  4p.  f. 

LAÏRESSE  (  Gérard).  —  De  V école  hollandaise,  né  à  Liège 
en  1640,  mort  à  Amsterdam,  en  1711  ^  élève  de  son  père 
Régner. 

84.  La  Prospérité  de  la  ville  d""  Amsterdam ,  Allégorie 
vraiment  admirable. 

Il  semble  que  Lairesse  ait  voulu,  dans  cette  composition  si  com- 
pliquée et  si  savante,  donner  une  preuve  pratique,  delà  bonté  des 
règles  de  Tart  qui  sont  renfermées  dans  son  ouvrage  sur  la  Fein- 
ture,  par  la  réussite  complète,  avec  laquelle  il  a  rendu  un  sujet 
aussi  difficile. 

Deux  rideaux  pourpres  retroussés  découvrent  un  enfoncement  à 
perte  de  vue,  où  Ton  voit,  en  plein  air  sous  un  ciel  azur-argentin, 
un  superbe  monument  allégorique,  où  tout  annonce  l'homme  de  gé- 
nie. Il  est  composé  d'une  multitude  de  statues  si  parfaitement  dis- 
posées et  balancées,  dans  leurs  attitudes  infiniment  variées,  que, 
de  la  réunion  de  tous  les  groupes  particuliers,  il  résuite  un  seul 
groupe  général  qui  pyramide  d'une  manière  enchanteresse. 

Au  milieu,  sur  le  devant,  la  ville  d'Amsterdam,  personnifiée  et 
assise  sur  ses  pilotis,  tient  sa  droite  sur  son  écusson,  et  étend  sa 
gauche  vers  un  plan  soutenu  par  des  génies.  Celui-ci  représente 
en  petit  toute  la  ville  avec  son  port ,  dont  la  Renommée  publie  la 
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splendeur  et  la  prospérité.  Assistée  de  deux  lions  qui  sont  à  ses 
pieds,  cette  ville  écrase  ses  ennemis.  Derrière  elle,  près  d'une  co- 
lonnade, Ton  voit  la  Justice,  appuyée  sur  le  Pouvoir  suprême, 
effrayer  et  mettre  en  fuite  les  vices  et  les  crimes.  Gomme  la  Justice, 
la  Religion  tient  la  première  place  après  du  Pouvoir  suprême. 
L^Education  publique,  la  Liberté  etc.,  les  accompagnent.  A  leur 
gauche,  près  d^une  belle  rotonde  d^ordre  corinthien,  se  montre  un 
groupe,  composé  des  Arts,  du  Commerce  et  de  la  Navigation.  Un 
groupe  à  leur  droite  présente  la  Pêche,  TAgriculture  et  la  Paix» 
Celle-ci,  accompagnée  de  plusieurs  génies,  est  portée  sur  un  nuage, 
et  présente  d'une  main  à  la  Ville,  des  rameaux  d^olivier  rayonnants 
de  gloire,  emblème  de  ses  traités  avantageux  ;  tandis  que  de  Tautre 
main  elle  verse  des  trésors  sur  un  peuple  nombreux,  qui  les  recueille 
avidement.  Le  lointain  de  cette  admirable  composition  est  terminé, 
d'^un  côté,  par  les  ponts  et  la  magnifique  maison-de-ville  d^ Amster- 
dam, dont  le  beau  clocher  se  fond  dans  les  nuages  ;  de  Tautre  côté 
par  les  vaisseaux  nombreux  qui  remplissent  son  port.  Une  galerie 
occupe  le  premier  plan  de  ce  précieux  tableau.  Elle  est  remplie  de 
spectateurs  qui  admirent  Tinvention  et  Fart  statuaire  de  cette  savante 
allégorie.  Ces  figures  ont  près  de  8  pouces  de  proportion  ;  leur  cos- 
tume est  judicieusement  choisi.  Ainsi  que  tout  le  reste  du  tableau, 
elles  sont  d\m  dessin  parfait;  Texpression  en  est  parlante;  le  ton 
général  du  coloris  est  très  sage,  agréable  et  suave  ;  enfin  Texécution, 
dans  tous  ses  points,  est  large  savante  est  soignée. 

T.,  H.  17p.|.,  L.  23  p.  i. 

LAURI  (Philippe).  —  De  l'école  roynaine,  né  en  1623^  mot^t 
en  1 G94^  élève  de  sa  famille  et  d'André  Sacchi, 

N°  85.  La  Fuite  en  Egypte. 

La  Vierge,  assise  sur  un  âne,  tient  TEnfant  divin,  qui  carresse 
saint  Joseph,  Celui-ci  marche  à  côté  de  la  Vierge,  portant  un  bâton 
sur  son  épaule,  un  panier  plein  de  ses  outils  de  charpentier.  Un  an- 
ge voltigeant  tient  la  bride  et  les  conduit.  Le  ciel  présente  un  agréa- 
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Lie  groupe  d'anges  et  de  chérubins ,  semant  de  fleurs  les  pas  de  la 
sainte  famille.  Le  paysage  est  orné  de  palmiers,  de  buissons,  d^'her- 
bes  et  d'une  cascade.  La  perspective  offre  l'aperçu  d'une  ville. 

Cet  aimable  tableau,  connu  pour  un  des  meilleurs  deLaurij  est 
peint  très-largement.  On  y  retrouve  le  génie  heureux  de  ce  maître 
pour  la  composition  et  l'allégorie.  Le  dessin  est  admirable,  l'expres- 
sion est  d'une  vérité  frappante,  le  pinceau  est  moëlleux  et  empâté,  et 
le  coloris  égale  en  tout  point  celui  de  la  bonne  école  flamande,  te- 
nant beaucoup  à  celui  de  Teniers.  Les  figures  ont  7  pouces  et  demi 
de  proportion. 

T.,  H.  14p{  L  11  p. 

Observations. 

Balthazar  Lauri  était  un  bon  artiste  flamand  qui  se  fixa  en  Italie  où  naquit 
son  fils  Philippe,  qui  ne  dût  probablement  qu'à  son  père  le  mérite  si  rare  par- 
mi les  Romains  d'être  devenu  bon  coloriste.  Ses  tableaux  sont  annoncés 
comme  de  petits  bijoux  par  les  biographes  italiens  ;  ils  ont  même  excité  l'ad- 
miration de  Mengs,  qui  approuvait  si  rarement  les  ouvrages  d'autrui. 

LOO  (Jacques  Van).  —  De  F  école  hollandaise  y  né  en  1614 
à  r Ecluse  en  t  landrcy  mort  en  1670;  élève  de  son  père 
Jean. 

N"  86.  Un  Matelot,  de  la  mine  la  plus  joyeuse,  tenant  en  main 
une  coquille  nacrée,  nommée  oreille  de  mer  y  remplie  de  genièvre, 
qu'il  va  boire  avec  une  satisfaction  dont  la  vérité  frappante  réjouit 
même  le  spectateur.  Il  est  vu  de  face  à  mi-corps,  grandeur  natu- 
relle, en  plein  air.  Il  est  nu  jusqu'à  mi-bras  ;  le  reste  de  son  corps 
est  couvert  d'un  linge  et  d'un  manteau  brun  artistenient  jettés.  Sa 
belle  chevelure  noirâtre,  et  son  habit  brun,  font,  avec  le  reste  du 
tableau,  une  opposition  qui  charme. 

Cet  agréable  tableau,  peint  très-largement,  est  d'une  touche 
nette,  moëlleuse  et  caressée.  La  carnation  en  est  vraie  et  transpa- 
rente :  le  dessin  et  le  clair-obscur  sont  parfaits:  mais  l'attitude  des 
mains  et  de  la  tête,  aussi  bien  que  le  raccourci  de  cette  dernière, 
sont  tout-à-fait  admirables,  et  prouvent,  combien  les  Hollandais 
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ont  raison  de  placer  cet  excellent  artiste  parmi  leurs  peintres  les 
plus  célèbres. 

P.,  H.  28  p.,  L.  23  p. 

Observations. 

Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  l'auteur  de  ce  tableau  avec  les  Van  Loo 
peintres  français,  qui  ne  sont  que  ses  descendants,  ni  avec  Théodore  Van  Loo, 
peintre  flamand. 

Jacques  Van  Loo,  dont  il  s'agit,  appartient  exclusivement  à  l'école  hollan- 
daise, quoique  vers  la  fin  de  ses  jours  il  se  soit  établi  à  Paris  pour  y  vivre 
avec  son  fils  Louis,  qui  y  demeurait  depuis  sa  jeunesse.  Jacques  étaili  né  d'une 
famille  noble  à  l'Ecluse  en  Flandre  en  1614  :  il  était  élève  de  son  père  Jean, 
qu'il  surpassa  au  point  d'égaler  les  plus  fameux  artistes  hollandais.  Nonobs- 
tant son  grand  mérite,  ce  maître  est  peu  connu  jusqu'ici  en  France,  où  la 
rareté  de  ses  ouvrages  les  a  sans  doute  empêchés  de  se  répandre  Son  prin- 
cipal élève  a  été  Eglon  Van  der  Neer. 

MARÂTTI  (Carlo).  —  De  T  école  romaine  y  né  en  1625,  mort 
en  1713,  élève  âi^ André  Sacchi. 

87.  Une  sainte  famille:  où  l'enfant  Jésus  est  couché  nu 
endormi,  dans  son  berceau,  sur  un  drap  blanc  qui  couvre  un  tra- 
versin cramoisi. 

La  Vierge,  habillée  de  rouge  avec  un  manteau  bleu,  lève  avec 
circonspection  un  drap  pâle-vert,  pour  montrer  le  sauveur  au  petit 
saint  Jean  qui,  les  mains  jointes,  veut  Tadorer.  Il  regarde  attenti- 
vement la  vierge,  qui  lui  fait  signe  du  doigt  de  ne  pas  faire  de  bruit. 
L^agneau  de  saint  Jean  et  un  rideau  retroussé  terminent  cette 
composition  agréable  et  pleine  de  sagesse,  d\m  des  ouvrages  les 
plus  précieusement  finis  de  ce  grand  maître,  qui,  à  un  dessin  aussi 
correct  que  noble  et  gracieux,  a  su  joindre  toute  la  beauté  et  la 
dignité  qu"*exige  le  sujet,  avec  une  expression  aussi  vraie  qu'*intéres- 
sante.  Les  figures  ont  huit  pouces  et  demi  de  proportion. 

Toute  la  ville  de  Vienne  sait  que  ce  bijou  de  Carlo  Marafti  est 
un  présent  fait  par  le  pape  jBewoz'^  X//^^  à  Fimpératrice  Marie- 
Thérèse  qui,  après  Tavoir  eu  pendant  vingt  ans  à  côté  de  son  lit.  Ta 
donné  comme  un  souvenir,  deu  avant  sa  mort,  à  la  comtesse  Vasquez 
sa  grande  maîtresse  de  cour:  d^où  il  est  passé  entre  les  mains  du 
comte  Kollonitzy  et  a  été  vendu  dans  sa  vente  mortuaire  en  1800, 
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avec  le  cadre  doré  moderne,  qui  y  est  maintenant,  et  que  ce  sei- 
gneur avait  substitué  au  cadre  très-riche,  garni  de  pierreries  dont 
Benoit  XIP'  Tavait  fait  orner. 
C.  ovale,  H.  7  p  }.  L.  6  p. 

MARATTI  (Carlo). 

^"88.  V Adoration  des  Bergers.  Esquisse  fort  avancée,  dont 
les  figures  ont  12  pouces  de  proportion. 

'  La  scène  se  passe  dans  une  étable,  où  les  bergers  se  pressent  à 
Fenvi  d''approcher  au  plus  près  du  Sauveur,  qui  est  couché  nu  sur  la 
paille:  circonstance,  dont  les  bergers  semblent  témoigner  leurs  re- 
grets. La  Vierge,  pleine  d'aune  douceur  divine,  leur  montre  cette 
paille  d'une  main,  et  de  Tautre  elle  tient  levé  le  drap  qui  couvrait 
l'Enfant  divin.  Saint  Joseph  ûxe  avec  intérêt  la  scène,  qui  n'est 
éclairée  que  par  un  rayon  de  lumière  céleste,  entrant  dans  Tétable 
au-dessus  du  râtelier  qui  sert  au  bœuf  et  a  Fane.  Les  jours  frisés 
résultant  de  cette  lumière  unique,  joints  au  dessin  noble  et  aux  ex- 
pressions senties  qui  caractérissent  ce  grand  maître,  rendent  cette 
composition  très-intéressante. 

T.  H.  Up.,L.  18  p. 

METSU  (  Gabriel).  —  De    école  hollandaise  ^  né  en  1615^ 
mort  en  1 658;  son  maître  est  incertain. 

N°  89.  La  Belle  évanouie.  Tableau  capital,  du  plus  brillant 
effet,  et  du  plus  précieux  fini  de  ce  grand  maître. 

Il  représente,  dans  une  chambre  à  coucher,  une  aimable  Dame 
évanouie.  Une  chaise  avec  un  oreiller  de  mousseline  rayée  lui  sert 
d''appui  Son  bras  gauche  y  repose  de  manière  que  sa  belle  main 
pend,  comme  n''ayant  plus  de  ressort,  avec  une  vérité  et  un  raccour- 
ci qui  étonnent.  Son  bras  droit  repose  sur  sa  cuisse,  et  sa  tête  pen- 
che un  peu  vers  son  sein  qui  est  découvert.  Une  servante  accourt 
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avec  du  vinaigre  et  un  linge  pour  la  secourir.  En  passant,  elle  ras- 
sure la  charmante  fille  de  la  dame,  qui  pleure  auprès  de  sa  mère,  es- 
suyant ses  larmes  de  la  main  droite,  et  tenant  une  magnifique  poupée 
sur  son  bras  gauche.  Derrière  la  malade  on  voit  son  lit  et  une  table 
avec  un  tapis  de  perse,  où  il  y  a  un  tonnelet  à  sel.  A  ses  pieds  est 
un  pot  de  nuit  dVgent  poli. 

L'école  hollandaise,  si  supérieure  en  cette  partie,  n''offre  aucun 
tableau,  où  les  étoffes  soient  rendues  avec  plus  de  vérité  et  plus  de 
variété  d'espèces.  Le  déshabillé  de  la  dame,  bordé  d'hermine  est  en 
velours  de  soie  rouge  et  son  jupon,  garni  d'une  bordure,  est  en  gros 
grain  de  la  même  couleur  et  de  la  même  teinte  que  le  velours  du 
déshabillé.  Un  mouchoir  de  moussehne  couvre  sa  tête.  La  jeune 
demoiselle  a  un  habit  long  de  satin  blanc  et  un  tablier  de  mousseli- 
ne. La  poupée  a  un  habit  de  taffetas  brun-foncé  rayé  de  blanc,  une 
juppe  de  taffetas  gris-argentin,  et  un  mouchoir  de  gaze.  Enfin  l'é- 
toffe de  laine  jaune-sale  du  casaquin  de  la  servante,  est  conforme 
à  son  état. 

Jamais  peintre  hollandais  n'a  poussé  plus  loin  la  perfection  du 
dessin,  de  l'expression,  du  coloris  et  du  clair-obscur,  que  MetsuVsL 
fait  dans  ces  figures  qui  forment  un  groupe  très  bien  disposé  où  les 
reflets  sont  admirables,  où  tout  est  transparent,  très  largement  peint 
et  éclairé,  et  d'une  touche  très  savante  quoique  fondue  et  du  plus 
précieux  fini. 

Les  artistes  s'accordent  à  dire  que  ce  chef-d'œuvre,  qui  n'a  ja- 
mais été  gravé,  offre  un  sujet  des  plus  heureux  pour  la  gravure.  Les 
figures  ont  1 3  pouces  de  proportion. 

T.,H.  24^  p,  L21  p. 

METSU  (Gabriel). 

N"*  90.  Le  Repas  de  T AmiraL  Composition  capitale  et  du  plus 
précieux  fini  de  Metsu, 

Devant  le  perron  d'une  maison  de  campagne,  un  Amiral  hollan- 
dais, couvert  d'un  chapeau  à  plumet  blanc  et  rouge,  est  assis  à  une 
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table  servie,  dont  la  nappe  couvre  en  partie  un  riche  tapis  de  Perse 
à  fond  cramoisi  qui  pend  jusqu'à  terre.  Sa  fille  est  à  sa  gauche  et 
son  jeune  fils  à  sa  droite.  Sur  la  table  est  placé  devant  lui  un  grand 
pâté  ouvert  de  couleur  brune.  Soulevant  d\ine  main  sa  serviette 
pour  ne  pas  se  mouiller,  il  soutient  de  Tautre  main  un  verre  à  vin  de 
forme  aBciénne  longue  jet  étroite  terminé  par  une  boule  sans  pied  ; 
il  boit  à  long  trait  le  vin  de  Champagne  qui  y  est  contenu.  La 
longueur  de  ce  verre,  qui  est  de  plus  de  deux  pieds,  Toblige  à  tenir 
sa  tête  fort  renversée  en  arrière.  Tandis  que  son  fils  mange,  son  ai- 
nj^ble  fille  les  amuse  tous  deux  par  son  chant  et  sa  guitare.  Un  trom- 
pette en  bel  uniforme,  placé  derrière  Tamiral,  sonne  une  fanfare 
pendant  que  cet  officier  boit.  L'*instrument  est  orné  d\in  large  pavil- 
lon orange.  Un  page  tenant  à\me  main  une  espèce  de  bocal  de 
verre,  aussi  large  et  aussi  plat  qu'aune  assiette  et  dont  le  pied  est 
ïrès-long  et  mince,* y  verse  de  très-haut,  hors  d'une  sorte  de  cafe- 
tière de  forme  également  ancienne,  qu'il  élève  de  l'autre  main,  une 
liqueur  blanche  ;  et  un  valet  de  cuisine  apporte  un  pâté  chaud  très- 
pesant  qu'il  va  placer  sur  la  table.  Entre  celui-ci  et  la  demoiselle  on' 
voit  un  grand  chien  d'une  très-belle  espèce,  et  un  tabouret  couvert 
d'un  riche  coussin.  Le  fond  du  tabfeau  consiste  en  bosquets  qui  vont 
aboutir  au  bâtiment. 

Quelqu'intéressantesque  soient  toutes  les  figures  dans  ce  précieux 
tableau,  la  demoiselle  attire  surtout  l'attention.  Placée  le  plus  près 
du  spectateur,  c'est  elle  qui  reçoit  h  plus  forte  lumière.  Rien  de 
plus  aimable  que  cette  beauté  ;  rien  déplus  grâcieux  que  son  main- 
tien et  son  expression  ;  rien  de  plus  élégant  que  sa  position  et  son 
attitude.  Elle  penche  sa  tête  aft'ectueusement  vers  son  père.  Un  de 
ies  pieds  pose  à  terre,  l'autre  est  appuyé  sur  un  marche-pied.  Les 
mouvements  enchanteurs  de  ses  doigts  délicats,  sur  les  cordes  de  sa 
guitare,  ajoutent  encore  aux  charmes  de  ses  belles  mains.  Elle  est 
coiffée  en  cheveux  ;  sa  gorge  est  nue,  son  hahit  est  d'un  beau  rouge 
et  sa  jupe  d'un  jaune-paille.  Ses  souliers  sent  noués  avec  des  ru- 
bans. 

De  cette  charmante  figure,  le  jour  se  répand  sur  le  reste  du  ta- 
bleau avec  une  dégradation  parfaite.  La  richesse  de  la  composilion,  la 
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correction  du  dessin,  le  bon  choix  des  attitudes  et  des  couleurs,  la 
vérité  des  draperies  et  de  leurs  plis,  la  délicatesse  de  rempâtement 
et  lé  fini  précieux  de  la  touche,  contribuent  tous  à  donner  du  prix  à 
ce  morceau,  aussi  rare  que  distingué.  Les  figures  ont  7  pouces  et 
demi  de  proportion. 

T.  ,H.  16-p.{L.  15  p.  % 

METSU  (Gabriel). 
N'^  91 .  La  Fruitière, 

Dans  une  niche,  dont  un  côté  est  garni  de  vigne.  Ton  voit  une 
femme,  jeune  et  aimable,  en  jaquette  rouge,  avec  collerette  blanche, 
dans  une  altitude  très-gracieuse,  appuyant  une  main  sur  le  bord  de 
la  niche  et  soylevant  de  l'autre  main  une  grande  grappe  de  raisiij, 
qu'acné  vient  de  tirer  d'une  cuvette  remplie  de  pommes  et  de  raisins, 
qui  est  placée  devant  la  niche. 

Ce  petit  bijou  est  de  la  plus  grande  finesse  et  d'une  grande  vé- 
rité. La  manière  large  dont  il  est  éclairé  imite  parfaitement  la  règle 
de  la  grappe  du  Titien,  et  produit  Teffet  le  plus  agréable.  La  figure 
a  9  pouces  de  proportion. 

P.,  H.  7  p.  i,  L.  6  p. 

METSU  (Gabriel). 

No  92.  Le  goûter  de  la  fermière  hollandaise. 

Dans  la  cuisine  d'une  ferme  hollandaise,  la  fermière  est  occupéfp 
à  couper  les  tranches  d'un  pain  de  seigle  dont  elle  va  faire  des 
beurrées.  Sur  une  table  devant  elle  sc%t  deux  assiettes  de  fayence 
avec  du  beurre  frais  et  du  fromage  mou  ;  on  y  voit  aussi  la  cruche  à 
bière  et  un  gobelet  d'étain.  L'enfant  de  la  fermière  est  à  côté  d'elle 
et  s'amuse  à  faire  sauter  un  superbe  épagneul  de  la  grande  espèce 
après  un  morceau  de  pain.  L'ensemble  de  tout  ceci  forme  un  groupe 
très-agréable.  Derrière  eux  est  placée,  sur  un  tonneau,  une  grande 
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cage  d^'osicu*  renfermant  deux  sansonnets.  Une  ardoise  et  le  baquet 
à  sel  sont  pendus  au  mur,  et,  sur  une  planche  clouée  à  celui-ci,  se 
trouvent  une  grande  l)i.outeille,  un  mortier  de  cuivre  et  une  casserole 
en  terre  cuite. 

Ce  précieux  tableau  est  d^in  effet  très-piquant,  par  Pentente  du 
clair-obscur  et  par  la  grande  harmonie  qui  résulte  du  bon  choix  des 
couleurs  propres  /  les  attitudes  et  les  mouvements  y  sont  vrais 
comme  la  nature.  Le  chien  surtout,  qui  reçoit  la  plus  grande  lu- 
mière, est  d\me  telle  beauté  et  d\me  vérité  si  magique  ;  son  action 
est  si  naturelle  ,  on  voit  si  bien  ce  qui  se  passe  dans  son  âme  ,  il  est 
louché  si  savamment ,  qu^on  le  croirait  volontiers  un  animal  vivant 
qui  paraît  sortir  du  tableau.  Cet  ouvrage  de  Metsu  offre  un  échan- 
tillon de  sa  belle  manière  où  il  a  employé  des  touches  plus  grasses, 
plus  fermes  et  plus  décidées,  qui,  par  conséquent,  sont  beaucoup 
plus  visibles  que  celles  dont  il  s^est  servi  dans  sa  manière  plus  fon- 
due. J^ai  déjà  dit  dans  le  chapitre  XI,  que  la  galerie  de  Dresde  ren- 
ferme le^modèle  le  plus  marquant  que  j'aie  vu  de  la  manière  vigou- 
reuse plus  empâtée  de  cet  artiste,  qui  est  celle  que  Jean  Steen, 
a  imitée  dans  ses  meilleurs  tableaux.  Les  figures  ont  12  pouces  de 
proportion. 

P.,  H.  12  p.f,  L.  14p. 

METSU  (Gabriel). 

N°  93.  Le  portrait  d'une  dame  de  la  famille  patricienne  du  Hel- 
dewiry  delà  physionomie  la  plus  intéressante,  âgée  de  45  ans  et 
peinte.^n  1648. 

Elle  est  vue  de  face  et  à  mi-corps,  grandeur  de  petite  nature. 
Elle  a  des  cheveux  noirs  ramassés  sur  le  derrière  de  la  tete,  dans 
une  casquette  de  même  couleur,  de  petites  boucles  d^oreilles  à  pier- 
res, une  double  guimpe  de  toile  fme  empesée,  et  un  habit  noir. 

Cet  excellent  portrait,  dont  la  grande  proportion  est  une  vraie 
rareté  parmi  les  ouvrages  de  Metsii,  suffit  seul  pour  prouver  que  le 
talent  merveilleux  de  ce  grand  artiste  ne  se  bornait  pas  aux  petites 
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figures.  L^effet  en  est  frappant,  le  dessin  correct,  Texpression  na- 
turelle, la  carnation  vivante,  le  faire  large,  la  touche  nette  et  pleine 
de  génie,  et  le  clair-obscur  est  magique  au  point  que  la  tigure 
paraît  sortir  du  panneau.  ' 

P.,  H.  16p.,  L.  12p.  i. 

MIERIS  le  vieux  (François  Van).  —  De  V école  hollandaise,  7ié 
e7z1635,  mort  en  1681  y  élève  de  Torenvliet,  de  Van  den 
Tempel  et  de  G,  Dou. 

N°  94.  La  Belle  Hollandaise  allant  en  ville. 

Dans  ce  bijou  de  Tart,  une  jeune  dame  de  la  physionomie  la  plus 
charmante,  paraît  sortir  de  son  appartement.  Elle  est  vue  jusqu'aux 
genoux.  Son  riche  costume  est  un  négligé  élégant  à  la  hollandaise. 
Elle  a  les  cheveux  châtains,  de  larges  pendants  d'*oreilles  en  bril- 
lants, un  solitaire  au  petit  doigt,  une  chemisette  à  boutons  dW  gar- 
nie de  dentelles,  un  mouchoir  de  gaze  noué  avec  beaucoup  de 
grâce,  un  déshabillé  de  satin  hlas  à  larges  manches  couleur  de  rose, 
une  jupe  de  satin  pâle-bleu,  im  tablier  de  mousseline  et  un  voile  de 
soie  noire  négligemment  jeté  sur  son  bras.  Des  floches,  tissues  d'or 
et  de  soie,  ornent  sa  tête  ainsi  que  son  habillement. 

Elle  se  présente  à  peu  près  de  face,  tenant  avec  noblesse  sa  main 
droite  sur  son  bras  gauche,  et  elle  est  éclairée  avec  tant  d'art  et  de 
force,  qu'elle  paraît  aller  à  la  rencontre  du  spectateur.  A  côté  d'elle 
on  voit  un  miroir  et  une  chaise,  qui  sont  tenus  en  demi-teinte  ainsi 
que  toute  la  chambre,  dont  une  ouverture  voûtée  laisse  apercevoir 
un  autre  appartement  avec  ses  meubles,  auxquels  une  fenêtre  du 
fond  coïpmunique  une  teinte  plus  claire,  et  rend  ainsi  toutes  les 
parties  de  ce  charmant  bijou  agréablement  visibles. 

Ce  petit  chef-d'œuvre  réunit  au  charme  du  plus  admirable  fini, 
l'eff'et  le  plus  étonnant  et  le  plus  enchanteur,  que  sa  forme  cintrée 
par  le  haut  rend  plus  séduisant  encore.  Ses  possesseurs  précédents 
en  ont  si  bien  connu  tout  le  mérite,  qu'il. est  aussi  net  et  aussi  bien 


4 


conservé  gifil  a  pu  Têtre  en  1673,  année  où  il  a  été  peint  par  cet 
inimitable  artiste,  comme  il  conste  par  sa  signature.  La  charmante 
figure  a  10  poucea  de  proportion. 

P.,H.8p.f,L.  6p.i. 


MIERÏS  le  vieux  (Fkançois  Van). 

95.  Le  portrait  cFun  homme  à  la  fleur  deTage,  vu  presque  de 
face  jusqu^à  la  poitrine,  et  de  treize  pouces  de  proportion.  Sa  che- 
velure noire,  et  naturellement  bouclée,  tombe  sur  ses  épaules.  Il  est 
enrobe-de-chambre  de  satin-lilas,  et  porte  une  cravate  de  mous- 
seline. 

Ce  charmant  petit  portrait  est  d'une  vérité  frappante  et  du  plus 
précieux  fini.  Il  a  appartenu  au  baron  De  Kessel^  dont  il  doit  repré- 
senter un  des  ancêtres. 

Peint  sur  un  panneau  octogone  ;  haut  4  p,  |,  large  4  p  |. 


MIERIS  le  vieux  (François  Van)  , 

N**  96.  Le  portrait  d'une  dame  vue  à  peu-près  de  face  jusqu'à  la 
poitrine. 

C'est  l'épouse  du  précédent.  Elle  a  la  tête  nue  avec  ses  cheveux 
bruns  lissés  et  retroussés  par  derrière.  Des  pendants  de  grosses 
perles  ornent  ses  oreilles.  Un  mouchoir  de  soie  changeante,  noué 
pardevant,  tombe  négligemment  sur  ses  épaules  et  couvre  en  partie 
sa  gorge.  Son  habit  est  de  soie  couleur  de  noisette . 

Ce  précieux  petit  tableau,  peint  sur  bois,  fait  le  pendant  du 
numéro  qui  précède ,  et  a  également  appartenu  au  baron  De 
KesseL 


MIERIS  le  vieux  (François  Van)  . 
N'97.  La  tricoteuse  hollandaise.  Vrai  chef-d'œuvre  de  Fart 
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très-connu  par  Testampe  de  même  grandeur  que  TVille,  le  père,  a 
gravée  en  taille-douce. 

Cestune  jeune  beauté  hollandaise,  de  la  physionomie  la  plus  ai- 
mable, assise  dans  une  niche  devant  une  table,  sur  une  chaise  de 
cuir  d'^Espagne.  Elle  est  coiffée  en  bonnel  de  velours  noir  brodé  en 
or.  Son  casaquin  est  vert  et  sa  jupe  d^un  brun-jaunâtre.  Sur  son  ta- 
blier blanc  est  posée  une  pelotte  de  fil  de  laine  couleur  orange,  dont 
elle  est  occupée  à  tricoter  un  bas,  dans  l'attitude  la  plus  gracieuse. 
Sur  la  table,  couverte  d^jn  beau  tapis  de  Perse,  est  un  miroir  et  un 
joh  panier  d'osier  avec  trois  autres  pelottes  de  fil.  Le  mur  est  orné 
d'un  tableau,  qui  est  à  peine  visible  dans  l'estampe  gravée  par 
TVille, 

Ce  bijou  de  Part,  par  son  ^ffet  très-séduisant,  par  sa  vérité  magi- 
que, son  dessin  parfait  et  sa  finesse  incroyable,  égale  assurément 
les  ouvrages  les  plus  précieux  du  vieux  Mieris  ;  mais  il  s'en  distin- 
gue avantageusement  par  une  touche  plus  moëlleuse,  par  des  con- 
tours mieux  fondus,  et  par  un  ton  admirablement  suave  ;  auxquels 
parmi  les  peintres  les  plus  distingués  de  l'école  hollandaise,  le  seul 
Gaspard  Netscher  a  su  atteindre,  dans  ses  productions  les  plus  soi- 
gnées. Aussi  n^hésiterais-je  pas,  conformément  à  ma  conviction, 
d'annoncer  ce  merveilleux  bijou  comme  le  chef-d'œuvre  le  plus  pré- 
cieux de  Gasjpar  Netscher^  surtout  parce  qu'en  ceci  mon  opinion 
est  appuyée  par  Faccord  unanime  de  MM.  Le  Brun^  de  Paris,  et 
Coclersy  d^ Amsterdam,  et  de  tous  les  autres  vrais  connaisseurs  qui 
ont  vu  cette  séduisante  production  du  pinceau  le  plus  admirable  , 
si  je  ne  me  trouvais  pas  en  quelque  façon  arrêté  par  sa  réputation, 
cÔ7nme  chef-â? œuvre  de  Mieris,  ivo^  généralement  répandue  en 
Europe  au  moyen  de  k  belle  estampe  gravée  après  par  le  célèbre 
ffilhy  qui,  l'ayant  prise  pour  un  chef-d'œuvre  de  François  Fan 
ilf/er/^  le  vieux,  Ta  annoncée  comme  tel  au  public,  dans  le  temps 
qu'elle  ornait  la  collection  de  M.  Lempereury  à  Paris;  d^où  elle 
est  passée,  par  vente  amiable^  dans  le  cabinet  choisi  de  M.  Lis, 
banquier  à  Bruxelles. 

L'erreur  de  nom  répandue  par  Testampe  de  Wille  touchant  ce 
bijou  de  l'art,  est  devenue  si  générale,  que  les  meilleurs  écrivains 
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mêmes  Tont  adoptée.  C'est  ainsi  que  M,  Levés  que  j,  dans  le  Dic- 
tionnaire de  PFatelets  voulant  prouver  le  mérite  éminent  de 
François  Van  Mieris  le  ineux,  par  Texcellence  de  ses  ouvrages, 
dil  :  ((  Tout  le  tnonde  connaît  TObservateur  distrait,  le  Petit  Phy- 
<f  sycien,  et  la  Tricoteuse  hollandaise,  gravés  d^ayrès  Mieris,  'par 
a  Wille.  » 

La  charmante  figure  a  \  \  pouces  de  proportion. 
P,H.10p|,  L.  8pi. 

MIERIS  le  jeune  (  François  Van).  —  De  f  école  hollandaise, 
né  en  1689,  mort  en  1763,  élève  de  son  'père  Guillaume, 

N°  98.  Cy  rus  enfant  y  et  à  être  exposé  aux  hétes  féroces. 
Composition  des  plus  capitales  de  ce  maître,  peinte  largement,  de 
son  plus  précieux  fini,  et  connue  pour  son  chef-d'œuvre. 

Elle  représente  Mitradate,  gardien  en  chef  des  troupeaux  àiAs- 
tyage,  roi  des  Mèdes,  tenant  sur  une  riche  étoffe  cramoisie,  hro- 
dée  en  or,  le  jeurie  Cyrus,  enfant  de  Camhyse  le  Persan  et  de 
Mandane,  fille  ^ Astyage,  et  le  montrant  à  sa  femme  Spaco,  tan- 
dis qu'il  lui  apprend  Tordre  crueV  qu'il  a  reçu  ^Harpagus,  ministre 
de  ce  roi  barbare,  djmmoler  à  sa  sécurité  son  petit-fils  innocent. 
Celui-ci  tend  ses  petits  bras,  de  Pair  le  plus  aimable,  vers  Spaco, 
qui,  touchée  de  ses  caresses  enfantines,  vient  de  se  jeter  à  genoux, 
hors  de  son  lit,  devant  son  mari,  pour  l'engager  à  substituer  au  fils 
de  Mandane,  l'enfant  mort  dont  elle  vient  d'accoucher,  et  à  adop- 
ter Cyrusy  en  exposant  à  sa  place  aux  betes  féroces  le  corps  du  dé- 
funt, pour  tromper  ainsi  sans  danger  la  surveillance  à  laquelle 
Harpagus  se  trouve  forcé  par  Astyage. 

Ce  sujet  intéressant,  tiré  du  premier  livre  ^Hérodote,  est  rendu 
dans  ce  charmant  tableau  avec  toute  l'expression  et  toute  la  vérité 
possibles  ;  et  il  s'y  trouve  embelli  partout  ce  que  le  coloris  le  plus 
brillant  de  l'école  hollandaise  et  le  fini  le  plus  précieux  du  pinceau 
de  Mieris  ont  pu  y  ajouter  de  charmes.  La  carnation  de  la  belle 
Spaco  est  vive  et  piquante,  n'étant  qu'en  partie  cachée  par  un  vê- 
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tement  violet-pâle,  que  son  mouvement  précipité  a  mis  en  désor- 
dre. Pleine  de  compassion  et  de  trouble,  elle  montre  son  enfant 
mort  placé  dans  un  berceau,  et  tend  avec  feu  ses  beaux  bras  vers 
son  mari.  Celui-ci  est  assis  sur  une  chaise.  Son  air  pensif  annonce 
le  combat  qui  se  passe  dans  son  âme,  entre  la  crainte  et  la  pitié.  Il  a 
un  habit  violet-brunâtre  et  un  manleau  bleu.  Près  de  lui,  une  large 
ouverture  cintrée  fait  voir  un  beau  paysage.  Un  superbe  chien  danois 
se  tient  à  son  côté  ;  sa  gourde  et  son  bàlon  pastoral  sont  à  S(is  pieds; 
sont  sabre  et  sa  gibecière  sont  suspendus  au  mur.  Derrière  sa 
femme]est  un  beau  lit  avec  d^amples  rideaux  bruns. 

LVclat  de  ce  chef-d'œuvre  du  jeune  Miefis,  son  coloris  enchan- 
teur et  son  exécution  moëlleuse  et  admirablement  finie,  le  rendront 
toujours  précieux  aux  amateurs  de  Técole  hollandaise.  Les'  figures 
ont  12  pouces  de  proportion. 

P.,  H.  13  p.,L.  14p.  f 

MIERIS  (Guillaume  Van). —  De  ï école  hollandaise ,  né  en 
\  662^  mort  en  1 1kl ,  élève  de  son  père  François  le  vieux. 

N°  99.  Le  Rommelpof  hallandais. 

Un  garçon  très-aimable,  vêtu  richement  à  Piespagnol,  danse  en 
riant  de  Fa  r  le  plus  gracieux,  tandis  qull  joue  du  Rommelpof.  Cet 
instrument  favori  du  bas-âge,  pendant  le  carnaval ,  en  Hollande  et 
dans  une  partie  des  Pays-Bas,  est  peu  connu  ailleurs.  Il  consiste  en 
un  petit  pot,  couvert  d'une  vessie  bien  tendue,  au  milieu  de  laquelle 
on  jonc  creux  qui  produit  certain  son  en  le  frottant  avec  une  main 
mouillée. 

L'habillement  de  [cecrie  charmante  figure  consiste  en  une  toque 
de  velours  rougeâtre,  ornée  d'un  plumet  blanc,  une  fraise  au  cou,  un 
habit  grizâtre  à  manches  tailladées,  un  manleau  bleu  de  ciel  agréa- 
blement jeté,  un  pantalon  orange  et  des  souHers  noirs  à  boucles. 

Dans  ce  délicieux  tableau,  G^wz7/«w/we  s'est  tellement  surpassé  par 
la  netteté  et  le  fini  de  la  touche,  par  l'heureux  choix,  l'éclat  et  la 
transparence  des  couleurs  et  surtout  par  le  ton^  la  fonte,  la  bonne  dé- 
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gradation  et  le  coulant  des  ombres  et  des  contours,  que,  si  son  nom 
bien  original  nés*')  trouvait  pas  en  toutes  lettres,  de  grands  connais- 
seursauraient  cru  cet  ouvrage  audcssus  de  ses  forces.  Il  Ta  peint  sur 
une  épaisse  planche  de  cuivre  qui  avait  servi  à  la  gravure,  comme  le 
prouvent  quelques  traces  qb^on  aperçoit  encore  dans  le  fond.  Cette 
agréable  figure  a  sept  pouces  et  demi  de  hauteur. 

C.,H.  12piL.10p  1  . 

MOOR  (Charles  de).  —  De  T école  hollandaise ,  né  en  1656 
mort  en  1738^  élève  de  O.  Douy  du  vieux  Miérisy  de  Fan  den 
Tempel  et  de  Schalcken. 

N".  1 00.  Le  portrait  de  cet  Jrtiste  vu  de  face,  peint  parjui  mê- 
me, de  12  pouces  de  proportion. 

Sa  palette  et  ses  pinceaux  en  main,  et  appuyant  son  bras  sur  une 
balustrade  de  pierres  déjà  égrisées  par  le  temps,  il  sourit  au  specta- 
teur de  la  façon  la  plus  agréable.  Sur  son  chevalet  est  un  tableau 
historique  auquel  il  travaille.  Sa  tête  est  couverte  d'une  toque  de 
velours  jaunâtre.  A  son  cou  il  a  un  mouchoir  de  soie  fleuragée.  Sa 
chemise  est  de  fine  toile  de  Hollande,  et  un  manteau  de  velours  rou- 
ge est  négligemment  jetté  autour  de  son  corps. 

Quoique  peint  à  la  fleur  de  Tâge,  ce  charmant  portrait  a  beaucoup 
de  ressemblance  avec  Qclui  que  Fan  Gool  donne  dans  son  deuxiè- 
me volume.  Cependant  ce  dernier  a  été  gravé  après  le  portrait  de 
cet  excellent  artiste,  âgé  de  80  ans  ;  ce  qui  n'empêche  pas,  qu'on 
n**}^  retrouve  plus  ou  moins  le  même  air  assuré  et  souriant.  Moins 
d'embonpoint  et  quelques  rides,  suites  inévitables  de  la  vieillesse, 
font  ici  toute  la  différence. 

Ce  petit  chef-d'œuvre,  bien  composé,  bien  dessiné,  et  colorié 
d'une  manière  qui  enchante,  a  été  peint  dans  le  meilleur  temps  de 
ce  maître.  Il  surpasse  pour  la  vérité,  le  clair-obscur,  le  ton  chaud, 
et  le  précieux  fini,  Ijf  plupart  des  ouvrages  de  De  Moovy  ainsi  que 
la  plupart  de  ceux  de  ses  maîtres  Schalcken  et  Fan  den  Tempel, 
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Quant  àsesdeux  autres  maîtres,  G.  Dou  et  F.  Mierù.\e  vieux,  il 
a  au  moins  su  les  égaler  ici,  dans  Timpossibilité  de  les  surpasser. 
Aussi  ce  charmant  petit  tableau  a  toujours  fait  Padmiration  de  tous 
les  connaisseurs. 

P.,H.  8ip.,L.  6fp. 

MOOR  (Charles  de). 
N°  101 .  Les  offres  sa?is  succès. 

Sous  un  arbre  à  Tentrée  d^un  jardin,  une  jeune  et  aimable  dame 
hollandaise,  un  large  chapeau  de  paille  sur  la  tête,  et  vêtue  de  sa- 
tin blanc  avec  une  écharpe  bleue,  est  assise  sur  une  balustrade.  Elle 
a  la  gorge  découverte  et  son  giron  remjDli  de  différentes  fleurs  fraî- 
chement cueillies.  Sur  un  piédestal  à  côté  d^elle  est  un  pot  bien 
sculpté,  dans. lequel  brille  un  beau  pavot  à  doubles  fleurs.  Devant  le 
piédestal  s''élève  un  rosier  en  fleurs.  Derrière  la  dame  on  voit  un 
vieillard,  dont  elle  refuse  Targent  et  les  propositions.  Ce  joli  tableau 
argentin  est  largement  peint  et  précieusement  fini.  Il  vient  de  la 
collection  de  feu  le  chevalier  J^erhulst^  sous  le  n°  188.  Les  figu- 
res ont  14  pouces  de  proportion. 

T.,H.  15p.i,L.12p.|. 

NEEFS,  le  père  (Pierre)  et  -Sébastien  Francks,  ou  Vrancks. 
—  Tous  deux  de  V école  flamande,  Pierre  Neefs  vivait  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Il  était  élève  de  Henri 
Van  Steenwik,  qiiil  surpassa,  Sébastien  Francks  ou 
Vrancks )  né  vers  1573^  était  élève  ^Adam  Van  Oort. 

N°  102.  Un  tableau  très-capital,  aussi  distingué  par  la  grandeur 
de  la  composition  que  par  le  fini  surprenant  dans  Texécution. 

Ce  chef-d'œvvre  de  Fart  représente,  en  plein  jour,  V Intérieur 
d'aune  vaste  église  gotîiique  à  trois  nefs,  qu^on  voit  dans  toute  sa 
longueur  jusqu^ au  raaître-autel  au  fond  du  chœur.  On  y  distingue 
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plusieurs  autres  aulels  dans  les  chapelles  latérales,  des  tableaux,  des 
épitaplies;  des  blasons,  une  chaire  et  des  orgues.  Sébastien,  le 
meilleur  des  Francks^  Ta  orné  richement,  mais  sans  cohue,  de 
très-belles  figures,  bien  dégagées,  supérieurement  bien  peintes  et 
dessinées,  pleines  dVxpression,  en  un  mot,  dignes  à  tous  égards  du 
pinceau  de  Gonzalès  même.  11  les  a  disséminées  en  petits  groupes 
par  toute  Téglise,  avec  beaucoup  de  sagacité,  pour  en  animer  les 
différentes  parties  sans  dominer  sur  elles.  Les  groupes  du  devant 
consistent  en  un  prêtre  qui  dit  la  messe  dans  une  chapelle,  près 
d^me  porte  latérale,  et  des  gens  vêtus  à  Tespagnol,  qui  y  assistent 
avec  beaucoup  de  dévotion  ;  en  un  seigneur  qui  donne  des  ordres  à 
son  page  ;  en  deux  beaux  groupes  de  mendiants  ;  en  un  cavalier  qui 
présente  sa  future  au  curé,  et  en  deux  pages;  enfin  en  un  prêtre 
qui  entend  des  confessions.  Les  autres  groupes  moins  importants, 
quoique  tous  pleins  de  vie,  sont  plus  enfoncés  dansTéglise. 

Cet  admirable  tableau  suffit  seul  pour  prouver  combien  le  vieux 
Pierre  Neefs  a  été  supérieur  à  son  fils,  x^ux  Steenwick  et  à  tous 
ceux  qui  oui  suivi  le  même  genre  que  lui.  Moins  sec,  moins  épais  et 
mieux  fondus  qu^eux  tous,  son  pinceau  délicat  a  tiré  les  plus  longues 
lignes,  tant  droites  que  courbes,  avec  une  netteté  et  une  fermeté  in- 
concevables, et  avec  tant  de  délicatesse  que,  quoique  peint  sur 
toile,  tout  le  tableau  est  uni  comme  une  glace,  et  qu'yen  y  passant  la 
main  on  n''y  aperçoit  pas  un  seul  trait.  Mieux  qu''eux  tous  aussi,  son 
grand  génie  a  su  choisir  et  varier  ses  couleurs,  et  faire  naître  et 
multiplier,  par  les  accessoires  et  les  accidents,  les  effets  piquants 
qui  résultent  de  Fopposition  des  lumières  et  des  ombres.  Enfin  ses 
piliers,  ses  voûtes  et  son  pavé  démontrent  que  jamais  personne  n^a 
possédé  à  un  degré  plus  éminent  que  lui  les  règles  des  deux  pers- 
pectives, de  la  dégradation  vaporeuse  et  de  Tarchitecture  gothique. 
Aussi  puis-je  assurer  sans  détour  que  je  n^ai  trouvé,  ni  dans  les  ga- 
leries publiques,  ni  dans  les  collections  particulières,  aucun  ta- 
bleau de  Pierre  Neefs\Q^hïQ^  qui  puisse  être  comparé  à  celui-ci, 
tant  pour  la  capitalité  que  pour  le  bon  choix  et  pour  Texécution  ini- 
mitable. 

Les  charmantes  figures  ont  cinq  pouces  de  proportion.  Leur  pe- 
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titesse  n^empeche  pas  que  leurs  altitudes  très-variées  et  les  expres- 
sions qui  les  animent  soient  tellement  parfaites,  chacune  en  son 
genre,  que  Tart  ne  peut  aller  au-delà,  et  que,  de  leur  côté  aussi, 
elles  rendent  ce  chef-d''œuvre  une  vraie  merveille  de  la  peinture. 

T.,  H.  32p.i,  L.  43  p.  f. 

NEER  (Arent  Van  der). —  De  t école  hollandaise ^  né  en  1619^ 
mort  en  1 683  ;  son  maître  est  inconnu, 

N"103.  Un  clair  de  lune,  des  plus  capitaux,  dont  le  site  est 
pris  sur  le  Yecht,  qui  sert  de  canal  entre  Utrecht  et  Nieuwersluys. 

C'est  le  fameux  chef-d'œuvre  de  ce  maître  si  renommé  dans  toute 
FAllemagne,  sous  la  dénomination  du  Van  der  Neer  de  Zumputz  : 
nom  allemand  d'aune  famille  notable  hollandaise,  nommée  Van  de 
Fuite,  naturalisée  depuis  longtemps  à  Cologne,  à  laquelle  ce  ta- 
bleau appartenait. 

Il  représente  le  village  de  Bambrugge,  traversé  par  le  Veclit, 
dont  les  eaux  limpides  et  transparentes  sont  bordées,  de  part  et 
d''autre,  de  maisons  entremêlées  d'arbres  jusqu'^à  Nieuwersluys,  du- 
quel on  aperçoit  la  tour  vers  Thorizon,  dans  un  éloignement  très- 
considérable.  Entre  les  nombreux  bateaux  et  barques  qui  ornent  la 
rivière,  se  font  surtout  remarquer  deux  bateaux  à  voiles,  dont  Tun 
est  tiré  par  un  cheval  blanc  monté  par  son  conducteur  ;  Fautre, 
rempli  de  monde,  est  arrêté  près  d'un  pont  de  bois,  jeté  sur  une 
eau  qui  communique  du  village  aru  Vecht,  et  sur  lequel  des  hommes 
regardent  les  bateaux.  Deux  barques  sur  le  devant  se  font  remar- 
quer aussi,  l'une  avec  des  pêcheurs,  l'autre  avec  un  homme  qui 
passe  des  bœufs.  Plusieurs  tr'oncs  d'arbres  à  terre,  des  joncs  sur  le 
bord  de  l'eau,  des  réservoirs  d'osiers  sous  le  pont,  une  eslacade,  et 
des  arbres  qui  couvrent  en  partie  l'église  et  les  maisons  aux  p|i^- 
mier  plans,  ajoutent  encore  à  l'embellissement  de  cette  riche  com- 
position où,  nonobstant  les  ombres  de  la  nuit,  rien  n'est  noir,  ni 
froid,  ni  sec,  comme  dans  beaucoup  d'autres  ouvrages  de  ce  maître, 
mais  au  contraire  tout,  jusqu'au  ciel  même,  est  chaud,  clair,  trans- 
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parent,  moëlleux,  harmonieux  et  du  plus  agréable  velouté.  L'eau 
répète  les  objets  comme  un  miroir  ;  et  la  lumière  que  répand  la  lune 
'  par  sa  situation  sur  tout  ce  qu*  se  trouve  adroite  de  la  rivière,  pro- 
duit une  opposition  très-piquante  contre  la  demi-teinte  du  côté 
gauche.  En  un  mot,  je  puis  dire  avec  vérité  que  Van  der  Neer, 
par  Pheureux  choix  du  sujet  et  du  moment,  ainsi  que  par  Texécu- 
tion  magique,  a  su  rendre  la  nuit  même  aimable  et  intéressante  dans 
ce  merveilleux  tableau,  plus  que  dans  aucun  autre  de*ses  ou- 
vrages. 

T.,  H.  30  p.,  L\  38  p.i.  . 

Ohsermiions . 

En  faveur  de  ceux  qui  n'estiment  les  tableaux  qu'en  raison  de  la  vogue 
dont  jouit  l'artiste  qui  les  a  peints,  je  crois  devoir  ajouter  que  de  très- 
grands  connaisseurs  attribuent  à  Albert  Cuyp,  les  figures  de  ce  merveilleux 
morceau.  • 

♦ 

NETSCHER  (Gaspar).  — De  Vécole  hollandaise ^  né  en  Alle- 
magne /'«w1639,  mort  en  Hollande  en  1684,  élève  de  Cos- 
tevy  de  Terhui  ff  et  de  G.  Dou, 

IN °  104.  Un  corps-de-garde  de  la  plus  grande  beauté,  où  un 
jeune  officier  joue  aux  cartes  avec  une  très  aimable  demoiselle  ri- 
chement habillée,  tandis  qu'un  autre  officier  la  cajole.  Dans  le  fond 
on  voit  une  servante  qui  apporte  un  plat.  Le  devant  est  enrichi 
d'un  beau  drapeau,  d'un  tambour,  d'une  armure,  d'un  sabre,  d'un 
pot  d'étain,  de  pipes  cassées  et  de  cartes  éparpillées  en  désordre  à 
terre.  Le  haut  est  orné  d'un  superbe  rideau  vert,  glissant  sur  une 
verge  de  cuivre  qui  fait  l'illusion  la  plus  complète. 

Ce  précieux  tableau,  un  des  plus  capitaux  qui  soit  connu  de  la 
meilleure  manière  de  Gaspar  Netscher,  est  d'une  vérité  et  d'un 
effet  qui  étonnent.  L'air  gracieux  et  l'expression  parlante  des  têtes, 
la  perfection  des  mains  et  de  leurs  mouvements,  le  naturel  des 
étoffes  et  des  accessoires  ,  la  beauté  du  coloris,  la  force  du  clair- 
obscur  et  le  fini  très-précieux  de  la  touche  la  plus-moëlleuse  ,  sont 
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au-dessus  de  tout  éloge.  Les  belles  figures  ont  10  pouces  de  pro- 
portion. 

P.,H.20p.,L.15p.^. 

OSTÂDE  (Adrien  Van).  —  Be  V école  hollandaise,  né  à  Lti- 
Jjeck  en  1610,  mort  à  Amsterdam  en  1 685,  élève  de  François 
Hals% 

N"  105.  Tn  très-fin  et  ragoûtant  tableau,  du  meilleur  faire 
à"* Adrien  T^an  Ostade. 

Il  représente  une  Tabagie,  où  deux  paysans  jouent  au  tric-trac, 
tandis  qu^un  troisième,  tenant  un  verre  à  bière  d^une  main,  leur 
montre  de  Tautre  un  coup  de  dé  auquel  tous  trois  paraissent  pren- 
dre le  plus  grand  intérêt.  Une  crucbe  et  autres  attirails,  à  terre  et 
contre  le  mur,  augmentent  par  leur  simplicité  rustique  les  charmes 
de  ce  délicieux  tableau,  qui  réunit  à  un  haut  degré  le  clair-obscur 
admirable,  les  Q.on\em^ propres  si  séduisantes,  la  suavité  du  ton,  et 
les  expressions  vraies  et  naïves  de  ce  grand  artiste,  d§nt  la  touche 
délicate  et  spirituelle  s'y  fait  remarquer  dans  toiit  son  jour.  Les  fi- 
gures ont  7  pouces  de  proportion. 

P.,  H.  10p. ,L.  8  p. 

OSTADE  (Adrien  Van). 
N"  106.  Le  vielleur  au  village. 

Une  composition  capitale  de  ce  maître,  où  Ton  voit  sous  une 
treille,  devant  une  maison  rustique,*un  vieillard  couvert  d^un  man- 
teau court,  qui  joue  de  la  vielle  devant  une  famille  paysanne,  com- 
posée du  père  et  de  la  mère  assis,  de  deux  garçons  appuyés  sur  une 
séparation  en  planches,  et  d^une  petite  fille,  qui  écoutent  tous  at- 
tentivement cette  musique,  ^^a  mère  parait  encourager  sa  fille  à  la 
danse,  etle  père,  tenant  une  pinte  dans  sa  main  gauche,  appuie  la 
tête  sur  sa  droite  et  le  coude  sur  une  cage  de  bois.  Dans  cette  atti- 
tude vraiment  piquante,  il  jette  un  coup-d^œil  important  sur  la  scène 
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avec  une  gravité  tout-à-fait  villageoise.  Un  tonneau,  une  chaise 
et  autres  accessoires  rustiques,  enrichissent  cette  composition,  qui 
est  terminée  par  un  hout  de  ciel,  dont  la  lumière  produit  un  jour 
doré  très-piquant  sur  la  treille  et  sur  des  arbres  qui  touchent  à  la 
maison. 

Il  fallait  un  coloriste  tel  qu'Ostade^  pour  donner,  par  le  seul 
moyen  des  lumières  frisées,  tant  de  saillie  et  lant^de  vérité  à  des 
figures  qui  toutes,  aussi  bien  que  le  fond,  sont  tenues  dans  une  de- 
mi-teinte par  laquelle  ce  grand  artiste  a  su  rendre  tout  le  tableau 
aussi  transparent  que  chaud  et  harmonieux.  L'on  retrouve  encore 
ici,  surtout  dans  lé  père  et  le  vieilleur,  le  grand  talent  qu'il  avait 
pour  l'expression  naïve  et  parlantCn  Ce  tableau  offre  une  circons- 
tance qui  est  très-rare  dans  les  compositions  de  f^an  Ostade:  c'est 
que  les  figures  ont  jusqu'à  1 1  pouces  de  proportion. 

P.,H.17p.i,L.  14p.|. 

OSTADE  (Adrien  Vain). 

107.  Un  paysan  occupé  à  remplir  sa  pipe.  Il  a  une  veste  lie- 
de-vin,  recouverte  d'une  veste  sans  manches  à  longs  pans,  couleur 
merde-d'oie,  et  un  tablier  blanc.  Il  est  assis  près  d'une  t<able  ronde, 
sur  laquelle  on  voit  un  réchaud  allumé  et  une  cruche  à  bière. 

Quelque  simple  que  soit  cette  composition,  elle  n'en  offre  pas 
moins  le  choix  agréable  des  couleurs  propres,  la  magie  du  clair- 
obscur,  l'effet  ravissant  et  la  touche  déhcate  et  spirituelle  qui  dis- 
tinguent si  avantageusement  les  ouvragjfs  de  ce  merveilleux  colo- 
riste. La  figure  est  vue  jusqu'aux  genoux.  Elle  a  6  pouces  et  demi 
de  proportion. 

P.,H.5p.|.,L.5p  = 

OSTADE  (Adrien  Van). 

N°  1 08.  Un  vieillard,  tenant  une  pipe  à  la  main,  vu  à  mi-corps. 
Il  est  plein  d'expression  et  de  vérité,  et  la  touche  la  plus  spirituelle*. 


^ 

L'effet  en  est  aussi  piquant  que  s'il  était  l'ouvrage  de  Rembrandt 
même.  Il  a  été  peint  en  1643  et  a  9  pouces  de  proportion. 

T.,H.6p.i,  L.5p.  i. 

OSTADE  (Adrien  Van). 

N"  109.  Uniiomme  à  mi-corps,  vu  de  face.  Sa  physionomie  est 
pleine  de  caractère  et  d'expression.  Il  a  un  chapeau  rond,  un  col 
rabattu,  une  veste  lie-de-vin  et  un  habit  noir. 

La  grande  proportion  de  cette  figure,  <}ui  est  de  15  pouces  et 
qu'on  trouve  si  rarement  dans  les  ouvrages  de  cet  habile  artiste, 
offre  l'avantage  de  jouir  plus  distinctement  des  touches  pleines' d'es- 
prit dont  il  a  su  si  bien  animer  ses  figures. 

P.,H.8p.  i,L.7p. 

OSTADE  (IsAAC  Yan). —  De  r école  hollandaise,  né  à  Luheck 
en  1612,  élève  de  son  frère  .Adrien, 

N°  1 10.  La  Colère  des  Buveurs, 

Une  des.  meilleures  tabagies  de  ce  maître,  très-connue  sous  le 
nom  de  la  Colère  des  Buveurs,  par  l'estampe  que  Pelletier  a  gra- 
vée d'après,  en  l'attribuant,  aussi  bien  que  son  pendant  les  Plaisirs 
des  Buveurs,  à  Adrien  Van  Ostade,  au  lieu  à^Isaac,  duquel 
elles  sont  toutes  deux,  comme  les  estampes  mêmes  le  prouvent  par 
le  style  et  le  dessin.  Ces  gravures  ont  été  faites  par  Pelletier,  dans' 
le  temps  où  les  deux  tableaux  appartenaient  au  comte  de  Vence, 
chez  lequel  ils  passaient  pour  ^\xq,  Adrien,  comme  on  peut  le 
voir  page  17  de  la  Description  de  son  cabinet,  imprimée  en  1759 
chez  Quillau,  à  Paris.  Mais  dans  le  Catalogue  du  même  cabinet, 
imprimé  chez  Prault,  en  1760,  et  rédigé  par  P.  Rony,  on  les 
trouvera  déjà  annoncés  sous  le  nom  dilsaac  Van  Ostade.  Nou- 
velle preuve  des  erreurs  où  l'on  peut  souvent  tomber,  lorsqu'on  n'a 
d'autres  guides  que  les  estampes  pour  connaître  les  auteurs  des  ta- 
bleaux. 


^^61 

Huit  figures,  toutes  dans  des  mouvements  violents,  forment  cette 
composition  où  trois  hommes,  le  couteau  à  la  main,  sont  acharnés 
Tun  contre  l'autre  ;  tandis  que  leurs  femmes  font  les  plus  grands  ef- 
forts pour  les  séparer.  Une  quatrième  femme  tient  son  mari  ren- 
versé à  terre,  pour  Tempêcher  de  prendre  part  au  combat. 

Des  passions  parfaitement  rendues  dans  leur  espèce,  une  ma- 
nière large,  une  touche  moëlleuseet  très-spirituelle,  un  coloris  très- 
vigoureux,  quoiqu'argentin,  et  surtout  une  opposition  très-piquante 
produite  par  le  clair-obscur,  distinguent  fort  avantageusement  ce 
frappant  tableau,  dont  le  mérite  égale  celui  des  bons  ouvrages 
^Adrien  Fan  Ostade,  Les  figures  ont  7  pouces  trois  quarls  de 
proportion. 

P.,  H.  M  p.  f,  L.  18  p. 

OSTADE  (IsAAc  Yan). 

NM  1 1 .  V Ecole  de  f'illage,  composition  capitale  de  quarante- 
trois  figures. 

Rien  de  plus  plaisant  que  Tidée  de  cet  agréable  tableau,  oi!i  cet 
habile  homme  s''est  plu  à  rendre  la  nature  rustique  sous  les  formes 
les  plus  comiques  et  les  plus  rabougries,  avec  les  attitudes  les  plus 
grotesques,  dans  les  nombreux  écohers,  les  uns  encore  enfants,  les 
autres  d'un  âge  plus  ou  moins  avancé,  mais  tous  en  action  et  tous 
exprimant  par  leurs  attitudes  et  leurs  physionomies,  certaines  gau- 
:;herie  et  stupidité  naïves,  fruits  de  leur  éducation.  L'ameublement 
^çrossier  du  local  correspond  très-bien  au  reste.  La  scène  est  divi- 
sée en  plusieurs  groupes,  bien  liés  entr'eux  par  des  intermédiaires. 
..e  soleil  qui  y  entre  par  un  seul  côté,  y  produit  le  plus  piquant  ef- 
el,  avec  un  ton  chaud  et  transparent,  par  la  distribution  savante  et 
arge  de  la  lumière.  La  ligure  du  maître  d'école  mesure  cinq 
)Ouces. 
P.  H.  15  p.,  L.  22  p.  ^. 
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POEL  (Egbert  Van  deh).  —  De  r école  hollandaise, 

NM12.  La  Tabagie  ivesfphalie une  :  vraiment  étonnant 

à  tons  égards,  qui,  pour  la  composition  et  Pexécution,  surpasse 
tous  les  ouvrages  connus  de  ce  maître,  et  qui,  pour  Feffet  enchan- 
teur et  la  vérité  magique,  égale  les  meilleures  productions  de  Brou- 
wer  eidiyîdrieii  Fan  O stade, 

La  scène  se  passe  dans  le  vaste  intérieur  d'une  maison  de  West- 
phalie,  tout-à-fait  ressemblante  à  une  grange,  sans  aucune  divi- 
sion ni  séparation,  suivant  la  coutume  du  pays,  où  les  hommes  et  les 
animaux  domestiques  ont  leur  demeure  commune.  Dans  celte  habi- 
tation vraiment  rustique,  le  grand  jour,  qui  y  entre  par  une  seule 
fenêtre,  va  frapper  vivement  Thôtesse  et  un  beau  chien  qui  est  à  ses 
pieds.  Cestune  jeime  et  jolie  paysanne,  d\m  air  très-gracieux  qui 
est  assise  au  milieu  de  la  place  et  s'^occupe  à  coudre.  Les  couleurs 
<le  ses  habits  sont  choisies  avec  tant  d'art,  qu'*elles  enchantent  le 
spectateur.  Plusieurs  groupes  de  figures,  placées  à  différentes  dis- 
tances autour  d'elle,  sont  tous  éclairés,  dans  la  plus  exacte  propor- 
tion qui  leur  convient,  par  le  même  jour  de  la  fenêtre,  qui  se  répand 
ensuite  sur  toutes  les  parties  de  cet  intérieur,  et  qui  les  met  dans  une 
demi-teinte,  avecladégradation  la  mieux  entendue  et  avec  une  trans- 
parence délicieuse. 

Le  groupe  principal  consiste  en  une  bande  joyeuse  de  trois  paysans 
autour  d'un  tonneau  avec  lesquels,  la  mère  de  l'hôtesse  semble  faire 
chorus.  Un  garçon,  qui  caresse  une  fille,  forme  avec  celle-ci  un  au- 
tre groupe  au  coin  d'une  longue  table,  vers  Tautre  bout  de  laquelle 
un  paysan  allume  sa  pipe  et  fait  bande  à  part.  Le  dernier  grou[)e  con- 
siste en  deux  hommes  assis  près  d'une  autre  table.  Sur  celle-ci  et  des- 
sous, l'on  voit  un  jambon  entamé,  des  cruches  de  cuivre  et  de  terre, 
des  choux^  des  plats  de  porcelaine  de  Delft ,  des  cuvettes  ,  un  plat  de 
bois  rempli  d'œufs,  et  autres  attirails  de  ménage. Tous  ces  objets  sont 
d'un  effet  et  d'une  vérité  que  Gérard  Dou  n'a  jamais  surpassés. 
D'un  autre  côté,  la  disposition  de  cet  ouvrage  offre  aux  artistes  un 
vrai  modèle  de  la  plus  grande  perfection.  Car,  non  seulement  chaque 
groupe  en  son  particulier  pyramide  fort  agréablement,  mais  aussi 
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la  réunion  de  tous  les  groupes  présente  une  forme  pyramidale  par- 
faitement conforme  aux  règles  les  plus  rigoureuses  de  la  peinture. 

Des  chevaux  à  leur  râtelier,  un  moulin  de  remouleur,  des  bancs, 
des  poteries,  pipes,  cartes,  balais,  joints  à  une  infinité  d''autres  ob- 
jets, qui  garnissent  les  murs  et  jusqu^à  la  charpente  du  toit  de  cette 
espèce  de  grange  et  que  leur  multitude  rend  trop  longs  à  détailler, 
mais  que  la  transparence  générale  rend  partout  visibles,  contribuent 
à  enrichir  Tensemble  de  cet  étonnant  tableau,  dont  le  faire  large, 
la  louche  savante,  le  clair-obscur  magique  et  la  transparence  admi- 
rable, font  honneur  à  Tart  de  la  peinture.  Les  charmantes  figures 
ont  9  pouces  de  proportion. 

P.,  H.  28ip-,L.  40p. 

Observations. 

Il  paraît  inconcevable  que  l'auteur  d'un  si  merveilleux  tableau,  dont  d'ail- 
leurs les  ouvrages  sont  assez  connus  et  recherchés,  ait  pu  échapper  à  l'atten- 
tion des  biographes  au  point  que  je  n'ai  trouvé  que  Fanti  et  Fiissli  qui  en 
disent  quelque  chose.  Encore  ne  font-ils  que  louer  ses  ouvrages  sans  toucher 
un  mot  de  ce  qui  regarde  son  faire,  sa  patrie,  sa  naissance,  sa  vie,  sa  mort  et 
ses  maîtres.  Je  puis  faire  la  même  observation  à-peu-près  pour  Pierre 
Neefs  le  père,  Arent  Van  der  Neer,  Jean  Winants  et  plus  d'un  autre  excellent 
artiste,  dont  les  ouvrages  font  l'ornement  des  galeries  et  des  cabinets. 

POELEMBURG  (Corneille).  —  De  Vécole  hollandaise ^  né  en 
1585,  mort  en  1660,  élève    Abraham  Bloemaert, 

N«  113.  V Adoration  des  Bergers,  Tableau  très-capital  et 
chef-d^œuvre  de  ce  maître,  dont  la  composition,  aussi  heureuse 
que  savante,  offre  jusqu'*à  cinquante-cinq  figures,  dans  un  Irès-pe- 
lit  espace. 

Le  milieu  du  premier  plan  présente  la  crèche  oii  est  couché  le 
Sauveur  sur  un  linge  fort  artistement  jeté,  que  la  Vierge  écarte  pour 
mieux  faire  voir  Tenfant  divin  à  une  foule  de  bergers  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe,  qui  s'*empressc  autour  d'elle.  Un  agneau  est  couché 
devant  la  crèche.  Saint  Joseph  y  assis  sous  une  roche  avec,  un  hvre 
devant  lui,  tourne  la  tête  pour  admirer  la  gloire  céleste  qui  se  mon- 
tre au-dessus  de  lui.  Les  plans  suivants  offrent  des  bergers  qui  ar- 
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riveint.  Le  haut  est  occupé  par  des  nuages  avec  une  multitude  d^an- 
ges  et  de  chérubins.  Des  rochers  avec  un  bout  de  ciel  azur  et  Irès- 
piquant  terminent  cétte  déhcieuse  composition. 

Poelemburg  s**est  ici  surpassé  par  Texactitude  du  dessin  et  la 
forme  svelte  des  figures.  H  y  a  poussé  au  dernier  point  l''expression 
gracieuse  et  naïve.  Il  ne  s^y  est  pas  moins  distingué  par  Teffet  at- 
trayant de  la  lumière  bien  distribuée,  par  Tharmonie  et  le  clair-obs- 
cur, par  le  ton  flatteur  et  suave  des  couleurs  pr<?j9re.ç,  et  par  cette 
vérité  dans  lesJraperies,  à  laquelle  aucun  de  ses  disciples  n''a  pu  at- 
teindre et  qui  doit  n^avoir  pas  peu  contribué  à  Testime  que  le  grand 
Ruhens  faisait  de  ses  ouvrages.  Les  figures  ont  six  pouces  et  demi 
de  proportion. 

C.,H.  16p.i,L.  13p.i. 


N°114.  La  copie  du  tableau  précédent,  imitée  trait  pour  trait 
avec  toute  l'exactitude  possible,  et  peinte  également  sur  une  plan- 
che de  cuivre  de  même  grandeur,  par  Haansherge  ou  par  quel- 
qu''autre  disciple  de  Poelemhurg. 

C.,H.  l6p.i,L.13p.i. 

Ohsermtions. 

Quelle  que  soit  ma  répugnance  d'admettre  des  copies,  même  les  mieux  fai- 
tes, dans  ma  collection,  j'ai  cru  ne  pas  devoir  y  refuser  une  place  à  celle-ci 
seule  parce  que,  se  trouvant  auprès  du  tableau  original,  elle  ne  peut  induire 
personne  en  erreur,  mais  doit  servir  à  convaincre  tout  le  monde  de  la  supériori- 
té évidente  de  Poelemburg  sur  ses  élèves.  Car,  quel  que  soit  son  mérite,  quelque 
soignée  que  soit  son  exécution,  quelque  trompeuse  que  paraisse  sa  ressem- 
blance quand  on  la  regarde  séparément,  son  infériorité  devient  manifeste  dès 
qu'on  la  confronte  avec  l'original.  Un  autre  motif,  qui  m'a  rendu  cette  copie 
digne  de  remarque,  est,  que  les  couleurs  en  général  y  sont  plus  claires  et 
moins  foncées  que  dans  le  tableau  qui  lui  a  servi  de  modèle  ;  tandis  qu'un  des 
signes  les  plus  caractéristiques  qui  servent  à  reconnaître  les  copies  est  qu'elles 
sont,  pour  ainsi  dire  toujours,  tellement  moins  claires  que  leurs  originaux 
qu'elles  paraissent  souvent  noires  en  comparaison  ;  défaut  qui  a  sa  source  en 
ce,  qu'étant  peintes  la  plupart  après  que  le  temps  a  déjà  fait  foncer  les  cou- 
leurs de  l'original,  le  copiste,  en  les  imitant  au  ton  où  il  les  trouve,  s'expose 
toujours  à  voir  noircir  son  ouvrage  quand  ses  couleurs  fonceront  à  leur  tour. 
Les  copies,  peintes  à  peu  près  au  même  temps  que  l'original,  sont  presque 
seules  exemptes  de  ce  défaut,  elles  peuvent  même  être  tombées  dans  le  défaut 
contraire,  si  le  copiste  a  employé  des  couleurs  moins  bonnes,  un  empâtement 
plus  mince  ou  un  apprêt  moins  favorable  que  le  maître  qui  lui  a  servi  de  mo- 
dèle; ce  qui  paraît  avoir  été  le  cas  avec  l'élève  de  Poelemburg  qui  a  peint 
cette  copie. 
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PQYÏEW  (Paul). — De  récoleholhmdaise,  ?ze>«  lG25,  mort  eii 
1  ()54^  élève  de  son  père  Pierre, 

115.  Un  trt'S-agréal)le  petit  paysac^c  hollandais,  des  plus  ar- 
gentins et  (lu  nfieilleur /rt/re  de  ce  maître. 

On  y  voit  au  premier  plan,  dans  un  pré,  un  mouton  debout,  ayant 
perdu  une  pai  tie  de  sa  toison.  Au  second  plan,  près  d^une  cabane  et 
de  fpielques  arbres  entourés  (Fune  clôture,  Ton  voit  une  femme  et 
six  moutons,  et  dans  le  lointain,  contre  un  village,  un  troupeau 
de  bœufs  qui  paissent.  Le  ciel  est  très-attirant;  les  plans  et  la 
perspective  sont  parfaitement  observés  ;  le  dessin  est  en  tout  point 
conforme  à  la  nature  ;  enfin  tout,  dans  ce  piquant  bijou,  est  plus 
moelleux,  moins  sec  et  moins  tranchant  que  dans  beaucoup  d^autres 
ouvrages  de  ce  maître.  Aussi  est-il  peint  en  1650,  et  dans  sa  belle 
7nanière  qu^on  nomme  brodée. 

P.,H.8p.i,L.10p.i. 

POTTER  (Paul). 

W  116.  Un  paysage  d^me  composition  extrêmement  capitale, 
où  l'on  voit  un  berger  jouant  du  chalumeau  et  entouré  de  son  nom- 
breux troupeau,  assis  sur  un  tertre  sous  deux  arbres  près  d'un  bos- 
quet. Les  animaux  qui  forment  son  troupeau,  sont  d'aune  grandeur 
remarquable  et  consistent  en  vaches,  moutons  et  chèvres,  au  nom- 
bre de  dix-sept  y  compris  le  chien.  Ils  sont  tous  pleins  de  vie  et  de 
mouvement  et  ornent,  avec  quelques  plantes,  le  premier  plan.  Les 
plans  qui  suivent  sont  tous  montagneux,  ornés  d'^arbres,  de  fabri- 
ques, de  voyageurs  à  cheval  et  à  pied,  d''un  troupeau  de  bœufs  et 
autres  figures. 

Ce  morceau  capital,  du  premier  temps  de  ce  maître,  est  muni 
comme  le  précédent,  de  la  signature  de  P.  Potier ^  en  toutes  lettres, 
mais  sans  date.  Il  est  d'un  ton  généralement  chaud,  et  par  consé- 
quent il  ne  peut  briller  par  le  coloris  argentin,  que  Potter  a  adopté 
ensuite.  Cela  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  beaucoup  de  mérite  par  la 
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composition  ingénieuse  et  riche,  par  la  touche  et  surtout  par  le  des- 
sin, les  mouvements  et  Pexpression  vraie  et  très-naturoUe  des  ani- 
maux. 

T.,  H.  46  p.,  L.  44  p. 

PRIMO,  dit  Geintil  (Louis  et  Jacques  Van  Artois). —  Tousdeux 
de  r école  flamande.  Primo ,  né  en  1606,  est  mort  en  1657  ; 
son  maître  est  inconnu  .  Van  .Artois ^  7ié  en  1613;,  était  élève 
de  Jean  TV  il  de  n  s . 

W  Wl ,  Les  Baigneurs. 

Dans  un  paysage  clair  et  agréable,  composé  par  Van  Artois 
dans  un  grand  style.  Primo  Gentil  s'est  peint  lui-même  avec  huit 
auti^es  artistes  de  ses  amis,  formant  ensemble  une  compagnie  de 
baigneurs,  dont  deux  sont  encore  habillés,  deux  autres  sont  dans 
Teau,  Tun  desquels  est  à  la  nage  ;  les  cinq  restants,  tout  nus,  sont  à 
terre  et  leurs  habits  sont  déposés  près  d'*eux. 

Quoique  toutes  ces  figures  soient  dans  des  attitudes  très-natu- 
relles, telles  que  l'exigeait  leur  ensemble,  cet  habile  homme  a  eu 
Fart  de  représenter  par  leur  moyen  autant  de  positions  académiques 
très-bien  choisies.  Circonstance  qui,  jointe  à  un  dessin  correct,  une 
analomie  savante,  une  expression  parlante,  une  carnation  vraie  et 
une  touche  large,  nette  et  bien  fondue,  rend  d'autant  plus  intéres- 
sant cet  ouvrage  bien  avéré  de  cet  artiste  flamand,  que  ses  tableaux 
sont  très-difficiles  à  rencontrer  aux  Pays-Bas,  à  cause  qu'il  a  été 
employé  près  de  trente  ans  à  Rome,  où  Ton  voit  dans  plusieurs 
églises,  de  même  qu'à  Pesaro,  des  tableaux  de  sa  main,  dont  les 
auteurs  itahens  font  les  plus  grands  éloges.  Son  contemporain,  le 
biographe  De  Bie  assure  que  les  papes  et  tous  les  grands  de  Rome 
recherchaient  ses  tableaux  et  que  le  charme  et  la  gentillesse  de  ses 
ouvrages  lui  ont  fait  donner  le  surnom  de  GentiL  Les  belles  figures 
ont  20  pouces  de  proportion. 

T.,  H.  41  p.^.,L.  61  p. 
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PROCACCIM  (Camille). — De  Fécole  lombaide^  né  en  îj46, 
mort  en  1  6"26,  élève  de  son  père  Hercule. 

N""  1  18.  Uce  petite  étude  intéressaule  ue  cet  habile  artiste,  coor- 
sislanl  en  deux  tigures  nues,  dans  un  paysage,  dont  Tune  tire  avec 
violence,  au  moyeu  d'une  corde,  une  branche  d*uu  gros  arbre,  tau- 
dis que  l'autre,  assise  au  pied  de  Tarbre,  regarde  celte  action  avec 
beaucoup  d'intérêt. 

Cette  composition  est  traitée  dans  un  grand  style,  avec  nu  pin- 
ceau ferme  et  sa\anl.  Les  figures  ont  cinq  pouces  et  demi  de  pro- 
portion. 

P.,H.  9n.{,L.7p.i. 

V\lskCKLV,{kï}kyi).  —  De  l'école  hollandaiée,  ne  en  16'21, 
tnort  en  IGT3  ;  ii07i  })iaitre  est  inco/ini/. 

y"  \  \9.  L\'Inno?icia/ion  ai/.v  Bergers.  Tableau  admirable, 
composé  avec  la  plus  grande  sagesse,  exécuté  avec  la  plus  grande 
intelligence  et  avec  dextérité. 

Au  haut  du  ciel,  les  anges  à  peine  visibles  par  leur  grand  éloigne- 
ment,  paraissent  environnés  d'une  lumière  éclaianle,  qui  perce  les 
Duages  et  se  répand  sur  la  terre  d'une  manière  aussi  piquante  que 
bien  raisonnée.  Au  quatrième  plan  un  berger,  déjà  instruit  de  la 
'   naissance  du  Christ^,  reconduit  avec  précipitation  son  troupeau 

■  pour  se  rendre  ensuite  à  la  crèche.  Au  troisième  plan  un  berger, 

■  entouré  de  ses  moutons,  reçoit  à  genoux  et  les  mains  jointes,  Fan- 

•  Qoncialion  des  Anges.  Un  berger  et  une  bergère,  à  peine  éveilles  au 
second  plan,  sont  étonnés  de  la  gloire  qu'ils  aperçoivent  en  sortant 
Tune  forêt.  Entin  le  premier  plan  présente,  à  côté  d'une  hutte  de 

•  Daille,  un  berger  couché,  dont  le  trop  grand  éloignement  des  anges 
-    1^1  pas  encore  pu  troubler  le  doux  sommeil  des  âmes  tranquilles,  du- 
pe! il  jouit  auprès  de  son  troupeau. 

L'école  hollandaise  n'a  rien  produit  de  plus  parfait  dans  le  genre 
îhanopélre  que  l'admirable  groupe  de  ce  plan,  lanl  pour  rexacti- 
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tude  du  dessin  et  de  Texpression,  que  pour  Telfel  piquant,  la  vérité 
étonnante,  la  transparence,  le  clair-obscur  et  la  touche  large  et  sa- 
vante. On  y  admire  surtout,  outre  le  horger  lui-même,  qui  a  dix 
pouces  de  proportion,  une  vache  vraiment  surprenante,  vue  en  rac- 
courci de  face  et  debout,  un  âne  couché  et  quelques  chèvres , 
qui  prouvent  tous  que,  pour  les  figures  et  les  animaux,  aussi  bien 
que  pour  le  paysage,  Fynacker  n^a  été  surpassé  par  personne. 

T.,  H.  22  p.,  L.  27  p.i. 

PYNACKER  (Adam). 

N°  120.  Un  paysage  montagneux  d^Ilalie,  vu  au  soleil  cou- 
chant. 

Ce  tableau  enchanteur,  du  plus  précieux  fini  de  Pynacker,  a 
tout  son  premier  plan  dans  une  agréable  demi-teinte,  Irès-trans- 
parente  et  bien  variée,  qui  repousse  fort  naturellement  les  plans 
qui  suivent,  tous  éclairés  par  les  rayons,  directs  ou  réfléchis,  du 
soleil.  Ce  plan  est  orné  de  buissons,  d\me  très-belle  cascade  qui 
se  précipite  avec  fracas,  et  de  deux  groupes  de  jolies  figures,  dont 
Tun  est  composé  d^un  muletier  qui  conduit  un  mulet  sur  lequel  est 
une  jeune  femme,  et  d^un  âne  chargé  suivi  d''un  chien  :  Tautre  grou- 
pe consiste  en  deux  belles  vaches,  dont  Tune  se  gratte  à  la  tête.  Les 
lumières  frisées  de  ces  figures  et  Téclat  de  la  cascade  vivifient  agré- 
ablement la  demi-teinte  de  ce  plau.  Un  pâtre  avec  trois  vaches  et 
un  chien,  des  arbres  et  une  ruine,  ornenl  le  second  plan.  Les 
plans  qui  suivent  sont  composés  de  montagnes  vaporeuses  bleu- 
âtres, en  parties  boisées,  et  d'un  grand  lac.  Ce  dernier,  ainsi  que 
rhonson  et  la  partie  inférieure  d^in  ciel  clair  et  argentin,  sont  frap- 
pés par  les  rayons  brûlants  du  soleil,  qui  se  couche,  d'où  naît  un  effet 
très-piquant  et  une  chaleur  agréable  dans  le  ton  général  du  coloris. 

P.,  H,  14p.  ^,L.  19  p. 
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PYNACKKR  (adam.) 

N  "  ril.  La  Chasse  au  Cerf\  dans  un  paysage  du  plus  grand 
elFet. 

On  y  voit,  au  premier  plan,  la  bête  embarrassée  dans  des  branches 
détachées  et  des  broussailles,  poursuivie  vivement  par  les  chasseurs 
et  par  les  chiens.  De  gros  troncs  de  bouleaux  très-pittoresques,  et 
des  buissons  ornent  son  premier  plan,  dont  le  site  est  des  plus  sau- 
vages. Le  second  [)lan  fait  voir  une  eau  et  la  continuation  de  la  fo- 
rêt. Les  plans  suivants,  fjue  Ton  apperçoit  à  travers  une  clairière,  re- 
présentent une  campagne  à  perle  de  vue,  terminée  par  un  ciel  vrai- 
ment enchanteur,  chargé  de  (juelques  beaux  nuages  agréablement 
déchirés, 

Voïi  ne  peut  assez  admirer  le  talent  extraordinaire  avec  lequel 
Pynacker  a  su  rendre  dans  ce  piquant  tableau,  les  troncs  d'arbres 
el  leurs  écorces  avec  leurs  accidents.  Ce  morceau  de  la  touche  la 
plus  savante  et  la  plus  libre  en  même  temps,  prouve  à  quel  point 
étonnant  ce  grand  homme  était  maître  de  son  pinceau,  même  en 
travadlant  avec  promptitude. 

T.,  H. /i5p.  L.  37  p. 

PYNACKER  (Adam). 

N°  122.  Un  petit  paysage  boisé,  d'une  composition  heureuse  et 
de  la  plus  grande  délicatesse,  où  un  gros  tronc  d^arbre  desséché, 
avec  quelques  branches  nues,  des  herbes  et  des  buissons,  forment  un 
beau  repoussoir  pour  le  second  plan.  Celui-ci  est  orné  de  très- 
beaux  arbres,  de  joncs  et  autres  herbes  autour  d'aune  mare,  par  la- 
laquelle  passe  un  pâtre  avec  un  bœuf  et  un  mouton.  Une  forêt  gar- 
nie de  petites  ûgures  forme  le  troisième  plan;  après  lequel  suit  une 
campagne  qui  termine  Thorison  contre  un  ciel  clair  et  argentin. 

Cette  petite  perle  de  Pynacker  y  où  tout  est  rendu  avec  une  très- 
grande  vérité,  et  dont  la  touche  est  extrêmement  spirituelle,  a  tou- 
jours fait  Fadmiration  des  artistes. 

P.,H.  8p.f,L.  Tp.i. 
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REMBRANDT  VAN  RYN  (Paul). —  De  r^We  hollandaise,  né 
en  1 606^  moi^t  en  1 674_,  élève  de  Jacques  V an  Zwaanen- 
hurg ,  de  Pierre  Lastman,  de  Jean  Pinas  et  de  George 
Schooten, 

N°  123.  Le  portrait,  grandeur  naturelle,  à  mi-corps,  du  con- 
seiller Nagelde  Nimègue. 

Ce  merveilleux  tableau  a  été  peint  en  1647.  Cest  un  des  por- 
traits les  plus  soignés  qui  soient  sortis  du  pinceau  de  Rembrandt. 
Il  l'a  fini  avec  tous  les  soins  et  toute  la  délicatesse  dont  il  était  ca- 
pable quand  il  voulait,  mais  dont  il  faisait  si  rarement  Tusage  re- 
cherché qu^il  en  a  fait  dans  ce  morceau  et  dans  un  petit  nombre 
d''autres,  que,  pour  ce  mérite  même,  ils  sont  quelquefois  attribués 
au  pinceau  d''aulrui  par  ceux  auxquels  Rembrandt  n''est  connu  que 
par  sa  manière  strapassée,  dont  on  ne  trouve  quelques  vestiges  ici 
que  dans  les  poils  de  labarbe,  qui  sont  en  partie  tracés  au  moyen 
de  la  hampe  du  pinceau.  Les  ombres  y  sont  si  transparentes  et  si  bien 
dégradées,  les  chairs  y  sont  traitées  avec  tant  de  délicatesse  et  un 
mélange  de  couleurs  si  indéchiffrable,  tout,  en  un  mot,  y  est  fondu 
avec  tant  d^intelligenee,  qu'ail  en  résulte  une  illusion  absolument 
magique. 

Le  dessin  de  la  tête,  et  de  chacune  de  ses  parties,  est  d'une  cor- 
rection extraordinaires  :  les  mains  mêmes  y  sont  beaucoup  mieux 
dessinées  et  soignées  que  de  coutume.  Un  large  chapeau  rabattu, 
dont  Tombre  met  une  partie  du  visage  en  demi-teinte,  un  large  ra- 
bat très-blanc  sans  plis,  et  un  habit  noir,  ne  contribuent  pas  peu, 
avec  la  dégradation  bien  entendue  du  fond,  à  augmenter  Peffet  pi- 
quant de  ce  merveilleux  portrait,  qui  peut  aller  de  pair,  pour  Texé- 
culion soignée  et  pour  Tillusion,  avec  le  portrait  si  renommé  du 
professeur  Tulpius,  au  théâtre  anatomique  d'Amsterdam,  qui  passe 
pour  ce  que  Rembrandt  a  peint  de  plus  parfait. 

T.,  H,  29p.i.,L.  24  p.  f 


HEMBUANDT  VAN  KYN  (Paul). 

N"  124.  Isaac  donnant  sa  bénédiction  paternelle  à  Jacob  ; 
ligures  grandeur  de  nature. 

Ce  vieillard,  d'*unc  mine  respectable,  est  assis  à  côté  de  son  lit. 
Il  licnldans  sa  droite  une  main  de  Jacob  (\\x\  est  couverte  d'une 
peau  velue.  Par  le  mouvement  de  sa  main  gauche  et  par  Texpres- 
sion  de  sa  tête  il  annonce  son  soupçon  sur  la  supercherie  qu'on  lui 
fait-  Jacob,  rempli  de  crainte,  cache  derrière  son  dos  sa  main  qui 
n'est  pas  couverte,  et  cherche  à  d('mêler,  sur  le  visage  de  son  père, 
ce  qui  se  passe  dans  son  âme. 

On  ne  peut  pousser  plus  loin  !a  vérité  de  Texpression,  non  plus 
que  la  franchise  étonnante  de  la  louche,  qui  est  toute  strapassée  à 
coups  de  brosse  et  très-chargée  dans  les  clairs.  Pour  augmenter 
l'opposition,  Rembrandt  a  placé  le  patriarche  en  demi-teinte,  entre 
le  linge  blanc  qui  couvre  son  lit  et  le  visage  bien  éclairé  de  son  fils. 
Des  réveillons,  pleins  d'esprit,  animent  cette  demi-teinte,  qui  sert 
aussi  à  diminuer  l'elfet,  toujours  pénible,  que  ferait  sur  les  specta- 
teur l'aveuglement  du  bon  vieillard,  dont  on  ne  s'aperçoit  qu'autant 
qu'il  faut  pour  ne  pas  en  souffrir. 

Ce  tableau  capital  a  orné  jusqu'^en  1 795  la  superbe  galerie  des 
ducs  régnants  de  Brunswick' PVolfenbutteL 

T.,H.38p.i.,L.  4Tp. 

REMBRANDT  VAN  RYN  (Paul). 
N°  1 25 .  Suzanne  au  hain. 

Elle  est  assise  toute  nue,  au  bord  de  Peau  sous  un  rocher,  sur  un 
linge  qui  couvre  ses  habits.  Elle  se  présente  de  côté,  tout  le  devant 
en  demi-teinte,  et  tout  le  dos  dans  la  lumière.  Ses  longs  cheveux 
blonds  sont  dans  un  agréable  désordre.  Elle  n'a  pas  encore  aperçu 
les  deux  vieillards,  qui  se  tiennent  cachés  derrière  elle,  et  qui  l'ob- 
servent d^un  œil  avide,  appuyés  sur  une  estacade.  Des  joncs  el 
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autres  herbes,  baignés  parFeau,  achèvent  rornement  de  ce  piquant 
tableau  qui,  quoique  très-empâté  et  peint  à  la  brose,  n'en  est  pas 
moins  d'une  touche  assez  soignée  et  caressée.  Le  corps  de  la  bai- 
gneuse avec  ses  habits,  et  les  jours  qui  éclairent  les  herbes  et  la 
belle  eau  transparente,  forment  une  opposition  heureuse  avec  le 
reste  de  cette  composition.  Les  figures  ont  20  pouces  de  propor- 
tion. 

P.,  H.18p.i.,L.14p.i. 

ROOS  de  Francfort  (Jean-Henri).  —  Né  à  Olferdorf  en  ]63\ , 
mo7^t  à  Francfort  en  168f»^  élève  de  Julien  Du  Jardin  et 
d'Adrien  de  Bie. 

126.  Un  paysage  montagneux  d'ItaHe,  d'un  style  noble  et 
grandiosey  pris  au  soleil  couchant. 

On  y  voit  au  premier  plan,  près  des  restes  d'une  superbe  colon- 
nade corinthienne,  une  jeune  bergère,  assise  au  pied  d'un  rocher  et 
jouant  de  la  cornemuse.  A  côté  d'elle,  un  petit  garçon  joue  avec  un 
chien.  Un  taureau,  deux  vaches,  huit  moutons  et  une  chèvre  les  en- 
vironnent. Des  débris  de  colonnes,  une  eau  vive,  des  arbres,  des 
herbes  en  fleur  et  des  pelouses  achèvent  l'ensemble  de  ce  plan.  Les 
plans  qui  suivent  sont  tous  composés  de  montagnes  vaporeuses,  or- 
nées de  bois  et  de  fabriques.  Le  tout  est  embelH  par  un  ciel  clair  et 
agréable. 

Ce  charmant  tableau,  peint  en  1676,  est  un  des  plus  distingués 
de  ce  maître.  Il  est  d'un  coloris  vrai  et  naturel,  n'ayant  rien  de  ce 
ton  rougeâtre  ni  violet  qu'on  trouve  à  regret  dans  quelques  ouvrages 
de  ce  grand  artiste,  dont  le  talent  fait  tant  d'honneur  à  sa  patrie. 
D'ailleurs  tout  est  chaud  et  transparent  dans  cet  agréable  morceau  ; 
la  touche  y  est  savante  et  nette,  et  les  animaux,  d'une  taille  remar- 
quable, y  sont  au-dessus  de  tout  éloge,  et  sont  dessinés  avec  une 
telle  perfection,  qu'il  est  évident  que  personne  n'en  a  mieux  que 
Henr  i  Roos  connu  Tanatomie. 


T.,  H.  23  p.,  L.  28  p. 
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ROOS  de  Francfort  (Jean-Henri). 

127.  Un  paysage  montagneux  dltalie,  également  d'un  grand 
style,  pris  au  lever  du  soleil. 

Au  premier  plan,  orné  d'arbres,  d'herbes  et  de  pelouses,  on  voit, 
sur  les  débris  d'un  rocher,  un  jeune  berger  en  conversation  amou- 
reuse avec  sa  bergère  ,  tandis  qu'il  caresse  le  mouton  favori.  Ils 
sont  environnés  d'un  taureau,  deux  vaches,  dix  moulons  et  deux 
chèvres;  entre  lesquels  on  admire  surtout  une  belle  et  grande  vache 
de  Suisse,  couchée,  dont  la  superbe  forme  et  la  grande  vérité  en- 
chantent le  spectateur.  Le  second  plan  fait  voir,  sur  un  rocher  gar- 
ni de  buissons,  les  ruines  d'un  magnifique  château.  Les  plans  sui- 
vants, tous  vaporeux  et  ornés  de  figures,  d'arbres  et  de  fabriques, 
vont  se  perdre  dans  un  beau  ciel  clair  et  argentin. 

Pour  terminer  en  deux  mots  l'éloge  de  ce  délicieux  tableau,  je 
me  bornerai  à  dire  qu'il  dispute  la  palme  en  mérite  au  précédent, 
dont  il  est  à  tous  égards  le  très-digne  pendant,  pour  la  grandeur,  la 
composition,  le  dessin,  le  coloris  et  le  pinceau.  Ces  deux  morceaux 
distingués  ont  appartenu  au  comte  De  TVenkheim ,  commandant- 
général  des  troupes  dans  le  duché  deBergh,  qui  les  considérait 
avec  raison  comme  le  principal  ornement  de  sa  collection. 

T.,  H.  23  p.,  L.  28  p. 

ROOS  de  Francfort  (Jean-Henri). 

N°  128.  Un  paysage  montagneux  orné  de  bois  taillis. 

Au  premierplan,  sous  un  rocher  pittoresque,  un  berger  et  une 
bergère,  accompagnés  d'un  chien,  gardent  un  troupeau  de  deux  va- 
ches, une  génisse,  une  chèvre  et  trois  moutons,  faisant  ensemble 
un  très-beau  groupe.  Des  rochers  vaporeux,  garnis  de  bois  et  de 
fabriques,  forment  les  derniers  plans,  terminés  par  un  ciel  clair  et 
des  plus  agréables. 

Le  coloris  de  ce  charmant  tableau  est  naturel,  gracieux,  et  nul- 
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lement  rouge  ou  maniéré.  Les  animaux,  de  belle  taille,  y  sont  d'une 
vérité  et  d'une  perfection  au-dessus  de  tout  éloge.  En  un  mot,  c'est 
un  vrai  bijou  parmi  les  ouvrages  de  Henri  Roos.  11  a  été  peint  en 
1673,  et  il  a  orné  jusqu'en  1795  la  riche  galerie  des  ducs  régnants 
de  Brunswick  JVolfeiihutteL 

T.,H.  29p.i.,L.  17  p. 

ROOS  de  Francfort  (Jean-Henri). 

N'  129.  Un  lever  du  soleil.  Très-beau  paysage  montagneux  et 
boisé,  dont  le  premier  plan,  joliment  orné  d'herbes  fleuries,  offre 
sur  une  agréable  pelouse,  au  pied  de  deux  beaux  arbres,  un  su- 
perbe groupe,  consistant  en  un  taureau,  une  vache,  deux  moutons 
et  une  chèvre,  tous  de  grande  taille  et  de  la  plus  grande  vérité.  Les 
plans  suivants  sont  ornés  d'arbres  et  de  fabriques,  et  sont  terminés 
par  un  ciel  clair  bien  composé. 

Le  coloris  de  cet  excellent  tableau,  peint  en  1682,  est  très-na- 
turel et  argentin,  et  la  touche  en  est  savante,  moëlleuse  et  nette. 
L'anecdote  suivante  suffit  pour  en  prouver  le  mérite. 

YewM.DeRosay  peintre  très-renommé  dans  le  même  genre,  et  di- 
recteur de  la  galerie  impériale  à  Vienne,  qui  se  faisait  gloire  de  des- 
cendre de  Jean-Henri  Roos,  a  été  si  charmé  de  ce  tableau  que, 
quoique  très-capable  de  composer  lui-même  ses  ouvrages  qui  se 
vendaient  très-cher,  il  n'a  pas  dédaigné  de  copier  celui-ci  fidèle- 
ment, et  de  laisser  graver  en  1791 ,  à  Vienne  même  par  Antoine 
Balzer,  sa  copie  que  j'ai  vue  chez  lui,  en  faisant  mettre  sous  l'es- 
tampe les  mots  Joseph  de  Rosa  pinxit.  11  est  vrai  que  sa  pro- 
bité connue  l'a  empêché  dy  ajouter  et  ifivenit.  Ce  petit  trait  ne 
peut  qu'ajouter  à  l'intérêt  qu'inspire  d'ailleurs  à  tant  d'égards  ce 
précieux  tableau,  dont  je  possède  aussi  l'estampe  gravée  par  Balzer 
après  la  copie  de  feu  M.  De  Rosa, 

T.,  H.  21  p.^,  L.  14  p. 
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ROOS  de  Francfort  (Jean-Henri). 

N  '130.  Un  soleil  couchant.  Paysage  également  beau,  et  d'un 
sti/le  aussi  large  que  le  précédent,  dont  il  est  \epe?idant  et  Fémule 
en  mérite. 

Sous  une  hellc  ruine,  une  jeune  bergère  est  couchée  sur  un  ter- 
tre et  caresse  un  bouc.  Une  très-belle  vache  descend  du  tertre, 
sous  lequel  une  autre  vache  non  moins  belle  est  couchée  avec  qua- 
tre moulons,  sur  une  pelouse  garnie  d"'herbes  en  fleurs.  Une  eau 
et  des  montagnes  forment  les  plans  vaporeux  qui  suivent  et  qu^un  ciel 
clair  termine.  La  composition,  la  touche,  les  animaux  et  toutes  les 
autres  parties  de  ce  beau  tableau,  ne  le  cèdent  en  rien  au  précédent, 
et  le  coloris  en  est  pour  le  moins  aussi  vrai  et  naturel. 

T.,  II.  2!  p.^.  L  14  p. 

RUBEiNS  (  Pierre  -Paul  ).  —  Clief  de  T école  flamande,  né  en 
1577j,  mort  en  1G40,  élève  de  Tobie  F erhaegty  d'Adam  Fan 
Oort  et  d'Octave  Fan  Feen, 

N°  131.  Elisabeth  visitant  Marie . 

Composition  de  cinq  figures  de  grandeur  naturelle  ,  où  cette 
sainte  matrone  offre  saint  Jean  à  Jésus  ,  que  la  vierge  tient  de- 
bout, avec  une  toile  fine  transparente  ,  sur  un  soutien  artistement 
%Q,\\\\t{é,  Saint  Zachai'ie ,  derrière  la  Vierge,  avance  la  tête  pour 
mieux  les  voir,  et  tend  son  bras  pour  s^appuyer  contre  une  colonne. 
Elisabeth  a  les  cheveux  bruns,  un  voile  jaunâtre  et  un  habit  violet. 
Saint  Jean  y  qui  est  blondin  très-clair,  est  assis  nu  sur  une  peau 
d^agneau.  Jésus  a  les  cheveux  châtains.  Il  est  nu  aussi  sauf  son 
collier  de  corail.  La  Vierge  ,  dont  un  voîle  noirâtre  transparent 
couvre  en  partie  la  belle  chevelure  blonde  ,  est  habillée  de  rose 
avec  un  manteau  azur  doublé  de  lilas-pâle  changeant  ;  enfin  Thabit 
de  iMcharie  est  bleuâtre ,  son  manteau  vert-bouteille ,  et  sa  barbe 
noire,  ainsi  que  ses  cheveux. 

Cet  étonnant  tableau  soutient  facilement ,  par  la  réunion  de  ses 
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qualités  sublimes ,  le  parallèle  avec  tout  ce  que  Y»rl  a  produit  de 
plus  merveilleux,  sans  en  excepter  la  transfiguration  de  Raphaël 
et  les  autres  chefs-d'œuvres  des  maîtres  italiens,  dont  aucun,  parmi 
tous  ceux  que  je  connais,  ne  lui  est  comparable  du  côté  de  Feffet  et 
de  la  magie  des  couleurs.  Aussi  est-il  reconnu  de  tout  temps  pour 
le  chef- d* œuvre  de  Fimmortel  Rubens  y  dont  le  divin  pinceau  a 
créé  cette  merveille ,  avec  tout  Tamour  et  tout  le  soin  possibles  , 
à  son  retour  d^Italie,  pour  témoigner  sa  juste  reconnaissance  envers 
Albert  et  Isabelle  y  ses  souverains  et  ses  bienfaiteurs.  G^est  le 
premier  sujet  historique  qu^il  ait  entrepris  depuis  sa  rentrée  aux 
Pays-Bas.  L'admiration  générale  qu'il  excita  mit  Rubens  telle- 
ment en  vogue  que ,  pour  satisfaire  à  toutes  les  demandes,  il  lui 
devint  impossible  de  donner  les  mêmes  soins  à  ses  autres  ouvrages, 
dont  il  fut  même  bientôt  obligé  de  confier  le  plus  grand  nombre, 
sinon  en  totalité,  au  moins  en  partie,  aux  habiles  pinceaux  des  sa- 
vants élèves  qu^il  ne  forma  qu^après  avoir  peint  celui-ci. 

Le  chef-d'œuvre  admirable  de  ce  coryphée  des  peintres,  que  je 
décris,  réunit  tant  de  beautés  et  tant  de  perfections,  il  produit  un 
effet  si  incroyable,  il  est  traité  d'une  manière  si  large  et  si  surpre- 
nante, avec  un  art  si  magique  dont  ce  rare  génie  connaissait  seul 
les  ressorts,  que  tout  ce  qu''on  pourrait  en  dire  resterails  toujours 
fort  au-dessous  de  la  réalité,  et  que  la  vue  seule  peut  faire  foi  de 
tout  son  mérite. 

D'abord  on  s'apercevra  sans  peine  que,  en  le  peignant,  Rubens 
portait  encore  le  souvenir  récent  de  ce  qu'il  avait  vu  de  mieux  en  Ita- 
lie; car  non-seulement  la  tête  de  la  Vierge  réunit,  à  une  beauté  par- 
faite, quelque  chose  de  divin  et  de  surnaturel,  avec  l'expression  su- 
bhme  de  toute  la  candeur,  la  modestie,  la  décence  majestueuse  et 
la  satisfaction  céleste  qui  lui  conviennent  ;  mais,  par  Teffet  de  sa 
sainteté  ,  elle  se  trouve  toute  aérienne  ,  diaphane,  et  lumineuse 
par  elle-même,  paraissant  éclairer  et  le  tableau  et  la  chambre  qui 
la  renferme.  Aussi  présente-t-elle  ,  dans  toutes  ses  parties  ,  un 
modèle  inimitable  d'accidents  de  lumières  et  de  demi-teintes, 
quoique  le  jour  extérieur  ne  lui  vienne  que  d'un  côté  :  entreprise, 
que  Rubens  eiCorrègey  ces  deux  coloristes  inimitables, 


m 

pouvaient  exécuter  avec  un  succès  si  com|)lot.  Les  lêtes  (TEh'sa- 
both  et  de  Zacharie,  par  la  correction  et  la  noblesse  du  dessin  et 
par  la  majesté  de  Texpression,  feraient  honneur  à  Raphaël.  Les 
mains  sont  toutes  très-belles,  et  les  corps  onduleux  des  enfants  pré- 
sentent, dans  leurs  chairs  molles  et  délicates,  un  précieux  modèle 
de  la  carnation  la  jdusvraieet  la  plus  parfaite.  Saint  Jean  imitant 
sa  mère,  plein  d\admiration  et  d'un  profond  respect,  adore  le  Sau- 
veur et  semble  vouloir,  les  mains  jointes  ,  se  prosterner  devant  lui, 
tandis  que  Jésus  étend  la  main  vers  lui,  d^une  manière  enfantine, 
(juoiqu^avec  dignité,  comme  s'il  voulait  le  bénir. 

Le  ton  général  de  ce  sublime  morceau,  est  clair,  doré  et  ma- 
gique,  au  point  qu'il  ravit  dès  qu'on  y  jette  les  yeux.  La  règle 
de  la  f/f-appe  y  csi  parfaitement  observée.  Les  étoffes  y  accusent 
partout  le  nu.  Les  demi-teintes  y  sont  variées  à  l'infini,  et  les  om- 
bres dans  les  parties  charnues  semblent  être  une  vapeur  légère,  qui 
disparaît  lorsqu'on  en  approche.  Quant  à  la  composition,  la  touche 
créatrice,  les  laissés  savants,  la  transparance,  le  clair-obscur  ma- 
gique, la  carnation  vivante,  les  coiûcun  propres  et  locales,  les  re- 
flets, les  draperies  et  Teffet  général, /??^/>ew5  a  mieux  établi,  dans 
cet  ouvrage  que  dans  aucun  autre,  sa  grande  supériorité  sur  tous 
les  artistes.  Tandis  que,  parla  perfection  et  la  noblesse  du  dessin, 
il  a  démontré,  qu^en  cette  partie  également  il  ne  cédait  le  pas  à 
personne. 

Ce  tableau  inappréciable  vient  de  la  magnifique  galerie  impé- 
riale de  Vienne,  dont  il  faisait  l'ornement.  Il  est  parfaitement  con- 
servé. Il  r^existe  point  de  gravure  d'après  sinon  celle  qui  n''en  est 
tout  au  plus  qu'une  monstrueuse  caricature,  et  qui  a  été  faite  par 
certain  Tassart,  peintre  très-médiocre,  mais  nullement  graveur. 

P.,  H.  51  p.,  L.  37  p.  i. 

RUBENS  (Pi erre-Paul). 

NM  32.  Le  porlrait  d'un  Prieur  des  Augusiins,  vu  de  trois 
quai  tsjusqu'à  mi-bras,  grandeur  natîirelle,  en  habit  noir. 
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Ce  morceau,  du  plus  étonnant  effet  et  d^une  expression  sublime, 
est  un  des  plus  frappants  portraits  qui  soient  connus  de  ce  grand 
homme.  Il  est  peint  en  entier  par  Rubens  même,  et  il  fournit  une 
nouvelle  preuve,  par  son  merveilleux  mérite,  que  tout  ce  qui  sortait 
du  propre  pinceau  de  cet  homme  incomparable ,  était  toujours 
divin  et  se  distinguait  toujours  par  un  dessin  correct ,  un  clair-obs- 
cur magique,  un  emploi  hardi  des  couleurs  locales  et  propres  et  de 
lui  seul  connues,  par  un  pinceau  franc,  savant  et  ferme,  qui  des- 
sinait les  choses  en  les  peignant  ;  par  une  transparance  inimitable, 
et  i^Sir  des  laissés  judicieux,  qui  distinguent  surtout  ses  ouvrages 
de  ceux  de  ses  savants  élèves,  qui  sont  toujours  plus  travaillés,  sans 
en  excepter  ceux  du  grand  J^an  Dyck  lui-même. 

Ce  tableau  admirable  ne  diffère  absolument  en  rien,  du  côté  de 
Texécution,  du  chef-d^œuvre  de  Rubens  décrit  au  numéro  précé- 
dent ;  Teffet  en  est  aussi  également  magique  et  surprenant  dès  le 
premier  coup-d'*œil.  La  barbe  et  les  cheveux  du  portrait  sont  noirs, 
mais  vivifiés  par  des  touches  de  toutes  les  couleurs  que  fournit  la 
palette.  Eu  plusieurs  endroits  et  dans  les  nus  mêmes,  on  aperçoit 
l'apprêt  pour  ainsi  dire  à  nu.  Chaque  touche,  en  son  particulier, 
annonce  la  main  habile  et  le  grand  génie  du  peintre  qui,  par  son  feu 
céleste  et  par  sa  connaissance  profonde  de  Tart  et  de  la  nature,  a 
laissé  si  loin  derrière  lui  tous  les  autres  artistes. 

P,,H.  22  p.,  L.  18  p.  i. 

RUBENS  (Pierre-Paul). 

133.  Henri  IV,  recevant  le  sceptre  des  mains  de  son 
jteuple. 

Le  génie  de  la  France  lui  apporte  la 'couronne.  Le  génie  de  la 
Paix  et  de  rUnion  écarte  de  lui  THypocrisie  et  la  Discorde.  Un 
page  tient  son  casque  et  un  chien  Taccompagne  comme  symbole 
de  la  Fidélité.  La  scène  se  passe  sous  un  dais,^  dans  un  palais  d^une 
belle  architecture. 

L'on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  savant  ni  de  plus  parlant  que 
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la  belle  allégorie  de  ce  petit  bijou,  ni  de  plus  spirituel  que  "sa  tou- 
che. Les  expressions  et  les  caractères  y  sont  si  vrais  que  la  peti- 
tesse des  figures  et  le  peu  de  travail  n'*empêchent  pas  d^y  recon- 
naître le  bon  Heîiri  IV,  très-ressemblant  au  premier  coup-d^œil. 

Celle  belle  esquisse,  qui  produit  Teffet  d''un  tableau  achevé,  est 
d^aulant  plus  précieuse  qu'il  n'existe  point  de  tableau  d'après  elle, 
n'ayant  été  exécutée  par  Rubens,  de  sa  propre  main  ,  que  pour  être 
soumise  à  l'approbation  de  Marie  de  Médicisy  avec  quelques  au- 
tres esquisses  commencées  pour  la  galerie  de  Henri  IV,  que  celte 
reine  avait  créée  pour  correspondre  à  la  sienne.  Mais  sa  disgrâce 
â  fait  avorter  cet  utile  projet.  Les  figures  ont  cinq  pouces  de  pro- 
portion. 

P.,  H.  8  p.  i,  L.Gp.i. 

RUBENS  (Pierre-Paul). 
N"*  134.  La  chasse  au  Cerf, 

Deux  nymphes  poursuivent  un  cerf,  sur  lequel  l'une  lance  un  jave- 
lot, et  l'autre  tire  une  flèche  ;  deux  lévriers  sont  prêts  à  le  saisir. 
Esquisse  faite  au  premier  coup ,  peinte  en  entier  par  Rubens 
même. 

On  a  peine  à  comprendre  comment  ce  grand  homme,  avec  si  peu 
de  couleurs,  a  pu  donner  tant  de  transparence,  tant  de  vérité,  et 
un  si  grand  effet  à  cette  esquisse  pleine  de  feu,  qui  ne  paraît  que 
soufflée  et  peinte  avec  des  jus,  rehaussés  de  quelques  touches  sa- 
vamment jetées  sur  les  clairs.  Les  figures  ont  6  pouces  et  demi  de 
proportion. 

P.,  H.  lOp.i,  L.  18  p.  i. 

RUBENS  (Pierre-Paul). 
N"  135.  Méléagre  et  étalante. 

Celte  beauté,  nue  jusqu^à  mi-corps,  a  les  cuisses  couvertes 
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iVuùe  étoffe  rouge.  Elle  est  assise  au  pied  d'un  arbre  et  reçoit  d'un 
air  très-satisfait  Fhorrible  hure  du  sanglier  calédonien,  que  lui 
présente  Méléagre  assisté  par  l'Amour.  Ce  héros  nu  met  la  main 
droite  sur  fépaule  de  son  amante,  et  d'un  pied  il  foule  l'énorme  corps 
du  monstre  qu'il  a  tué.  Un  chien  saute  après  la  hure  sur  les  jambes 
^  Atalante. 

Cette  belle  esquisse,  fort  avancée,  fait  l'effet  d'un  tableau.  Les 
carnations  y  sont  ravissantes  et  le  tout  y  est  très-transparent.  Les 
figures  ont  10  pouces  de  proportion. 

P.  H.llp.^,  L.  16  p.  ^ 

RUBENS  (Pierre-Paul). 

N"  136.  Le  Couronnement  de  la  Vierge.  Esquisse  fort  avancée 
du  tableau  d'autel,  peinte  pour  les  Récollets  d'Anvers,  et  placée  jus- 
qu'en 1794  dans  la  croix  de  leur  église  en  entrant  à  droite.  Il  est 
décrit  par  Z)e5Cf/wp5  daus  %^x\  F oy âge 'pittoresque ^  page  193. 

La  Vierge  à  genoux,  accompagnée  de  plusieurs  anges  qui  se  ré- 
jouissent de  sa  gloire,  tient  les  mains  croisées  sur  sa  poitrine,  et 
reçoit  avec  la  plus  dévote  soumission  et  reconuaissance,  très-bien 
exprimées  sur  son  beau  visage,  la  couronne  que  le  père  et  le  fils  lui 
mettent  sur  la  tète,  tandis  que  le  Saint-Esprit  plane  sur  elle. 

Cette  esquisse,  peu  différente  d'un  tableau  achevé ,  est  très-flat- 
teuse et  toute  aérienne.  Elle  atteste  dans  toutes  ses  parties,  le  même 
pinceau  et  le  même  ton  aérien  qu'on  trouve  dans  le  grand  tableau. 
Les  figures  ont  1 1  pouces  et  demi  de  proportion. 

T., H.  17p.  \,  L.16p.{. 

RUBEXS  (Pierre-Paul). 

N°  137.  Le  buste  d'un  homme  à  grand  caractère,  vu  presque 
de  trois  quarts,  grandeur  naturelle,  avec  un  col  rabattu  sur  un  habit 
noir  à  boutons  d'or. 


-m  1^ 


L'on  ne  peut  assez  admirer  la  fermeté  et  la  prestesse  de  la  tou- 
che qu^ollre  ce  buste,  tant  dans  les  chairs  et  rhahillemcnt  que  dans 
la  harhe  et  les  cheveux  cré|)us,  de  couleur  hrune-roussâlre,  qui 
sont  parsemés  de  louches  aiguës  de  toutes  les  couleurs,  pour  en 
rendre  lesjours  plus  vrais  et  plus  piquants. 

P.,IÏ.  18  p.  ^,  L.  15  p. 

RUISDAAL  (Jacques)  et  Adrien  Van  dein  Velde.  —  De  V école 
liollandaise,  Jxuisdaal,  né  en  \  ^?>^ ^  mort  en  1G81,  est  élève 
de  Berchem  et  d'Allart  V an  Everdingen.  p 

N**  1 38.  Un  paysage  peint  dans  le  meilleur  temps  A^Ruisdaal, 
Il  représente  une  immense  étendue  de  pays,  variée  de  plaines  et  de 
hauteurs,  de  collines  sablonneuses  et  de  terres  labourées.  Le  tout 
est  orné  d^arbres  et  de  superbes  fabriques,  et  il  est  enrichi  de  très- 
jolies  figures  par  Adrien  Van  den  Velde. 

Le  premier  plan  de  celte  composition  très-capitale  est  un  vallon, 
tenu  en  demi-teinte,  où  Ton  voit  sur  un  chemin  champêtre,  un  voya- 
geur avec  son  chien,  et  une  femme  portant  un  enfant  sur  son  dos 
et  parlant  à  un  berger  assis.  L^un  des  côtés  de  ce  chemin  présente 
une  nf)aison  couverte  en  tuiles,  et  des  arbres  entremêlés  de  bois  tail- 
lis qui  indiquent  rentrée  A\m  bois.  De  Tautre  côté  du  chemin.  Ton 
voit  quelques  beaux  arbres  et  des  broussailles.  Ceux-ci  bordent  un 
champ  qu'un  homme  laboure  avec  une  charrue  attelée  d'un  bœuf 
blanc.  Au-delà  du  champ  sont  deux  raiaisons  couvertes  en  paille, 
dont  le  verger  est  rempli  d'arbres  et  entouré  d'une  estacade.  Devant 
celle-ci  une  femme  est  assise  avec  son  enfant,  et  à  côté  d^elle  ua 
garçon  qui  joue  avec  un  chien.  Derrière  le  premier  plan  s'élèvent 
deux  hauteurs  bien  éclairées,  dont  l'une  est  sabloimcuse  et  ornée 
de  petites  figures,  d'une  chaumière,  d'arbres  et  de  buissons  ;  l'au- 
tre est  toute  enterres  labourées,  avec  un  bois  vers  son  sommet. 
iDans  le  vallon,  entre  les  deux  hauteurs,  commence  le  faubourg 
I d'une  grande  ville.  Celle-ci,  dont  on  n'aperçoit  que  les  belles  égli- 
[ses  et  les  toits  entremêlés  d'arbres,  est  icute  tenue  en  demi-teinte. 
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Ce  troisième  plan  est  suivi  de  plusieurs  autres,  formés  par  une  cam- 
pagne qui  s^étend  à  perle  de  vue.  Un  ciel  argentin,  orné  de  nuages 
aussi  beaux  que  légers,  termine  la  composition  de  ce  charmant  ta- 
bleau, qui  est  un  des  mieux  finis  de  ce  maître.  Il  est  d'une  vérité  qui 
fait  illusion,  d\m  ton  chaud  et  d''un  effet  que  l'opposition  produite 
entre  les  plans  par  la  différence  des  lumières,  rend  singulièrement 
agréable. 

Ce  morceau  précieux  est  un  de  ceux  que  feu  S.  A.  S.  le  duc 
de  Brimsivick-fVolfenhuttel  y  alors  régnant,  m'a  permis  de 
choisir  en  1795,  dans  sa  magnifique  galerie,  comme  un  souvenir 
hionorable  de  sa  bienveillance  et  de  son  amitié. 

T.,  H.  24  p.     L.  30  p. 

RUISDAAL  (Jacques). 

139.  Un  paysage  montagneux  et  boisé,  d'un  site  très-sau- 
vage et  d'un  agréable  ton  argentin,  où  une  superbe  cascade,  sor- 
tant dessous  un  pont  rustique  posé  sur  des  perches,  se  précipite 
avec  fracas  sur  des  rochers,  et  couvre  en  partie  le  premier  plan  par 
son  eau  écumante.  Cette  eau  et  ses  mouvements  sont  d'une  telle 
vérité,  qu'on  croit  en  entendre  le  bruit  et  voir  les  flots  se  disputer 
Tespace  dans  leur  chûte  précipitée.  Une  forêt  composée  de  très- 
beaux  arbres,  de  buissons,  de  joncs,  de  troncs  coupés  et  de  brous- 
sailles augmentent  l'intérêt  de  ce  séduisant  tableau,  qui  est  un  des 
plus  finis  de  ce  maître.  11  est  orné  de  trois  ligures  ,  d'un  chien 
passant  sur  le  pont  et  de  quelques  moutons  qui  paissent  dans 
la  forêt. 

T.  H.  26  p.,L.21  p.^ 

RYCKAERT  (David).— /)e  rëcole  flamande,  né  c/î  1615,  di- 
recteur de  V  académie  A  nvei^s  efi  1651,  élève  de  son  père 
Darid. 

N  *  140.  Le  Satyre  chez  les  Paysans ^  ou  la  fable  des  Souffleurs 
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I  du  froid  et  du  chaud.  Belle  composition,  riche  en  ligures  ainsi 
qifen  accessoires,  peinte  dans  la  bonne  manière  de  ce  maître.  Uex- 
pression  y  est  fort  naturelle,  la  touche  fine  et  délicate,  les  acces- 
soires sont  bien  rendus  et  les  couleurs  bien  choisies.  Les  figures  ont 
14  pouces  de  proportion. 

T.,  H.  26  p.,  L.  36  p. 

Observations. 

Je  me  fais  un  devoir  de  déclarer  que,  quel  que  soit  le  mérite  de  ce  tableau,  il 
a  souffert  plusieurs  petits  accidents  ;  aussi,  quoiqu'il  ait  été  restauré  au  moyen 
de  pointillages  par  un  artisle  qui  jouit  de  la  réputation  la  mieux  méritée  en 
ce  genre,  ne  fait-il  partie  de  ma  collection,  qu  en  attendant  l'occasion  de  pou- 
voir être  remplacé  par  quelque  chef-d'œuvre  parfaitement  conservé  de  cet 
agréable  peintre  flamand,  dont  je  connais  plusieurs  tableaux  vraiment  dignes 
I  d'admiration. 

SASSOFERRATO  (Jean-Baptiste  Salvi,  dit  h).  —  De  ré.coîe 
romaine,  né  en  1605,  mort  en  1685,  élève  de  son  père  Tar— 
quinio, 

N"  \h\,La,  Vierge  en  frière.  Figure  de  grandeur  naturelle 
jusqu^à  mi-bras,  vue  de  face,  les  mains  jointes  devant  la  poi- 
trine. 

j      II  n'*est  pas  possible  de  poussera  un  plus  haut  degré  la  perfection 
de  la  beauté  idéale  convenable  à  la  mère  du  Sauveur,  qu**on  la  ren- 
I  contre  dans  la  tète  et  les  mains  de  cette  vierge,  dont  les  traits  di- 
vins expriment  avec  autant  d^humilité  et  de  modestie  que  de  no- 
blesse, Tamour  céleste,  la  candeur  d^une  âme  tranquille,  le  recueil- 
lement, rinnocence  et  la  véritable  dévotion.  La  simplicité  de  la  coif- 
fure et  de  rhabillement  s''accorde  parfaitement  avec  le  caractère  de  la 
figure,  sans  nuire  à  sa  dignité.  Un  voile  en  étoffe  de  laine  blanche  lui 
entoure  la  tête  et  un  mouchoir  placé  sur  la  poitrine  font  Tadmira- 
tion  de  tout  le  monde  par  leur  vérité  magique.  Il  en  est  de  même  de 
^  '  I  Fhabit,  dont  la  couleur  est  pourpre-pâle  et  du  manteau  qui  est  bleu 
\  à  grands  plis  très-savamment  arrondis.  Le  tout  est  peint  avec  tant 
d^art,  un  clair-obscur  si  merveilleux  et  une  touche  si  large,  si  moël- 
'  I  leuse  et  fondue  avec  tant  d^ntelligence  que  la  figure  semble  sortir 
^     du  tableau.  Celui-ci,  quoique  très-clair  dans  toutes  ses  parties  et 


sans  opposition  apparente,  produit  un  effet  an  moins  aussi  étonnant 
que  les  ouvrages  les  plus  piquants  de  Rembrandt  même.  ?î 

Les  malheurs  du  temps  ont  fait  sortir  ce  merveilleux  clieWœu- 
'  vre  d'aune  des  premières  galeries  de  Tllalie,  où  il  était  depuis  long- 
temps admiré  par  les  voyageurs,  comme  un  des  ouvrages  les  plus 
parfaits  du  Sassofeirato^  et  copié  par  les  artistes,  dont  aucun  jus- 
qu^ici  n''a  pu  imiter  avec  succès  rempâlement  aussi  magique  et 
naturel  que  plein,  moëlleux  et  vague,  qui  le  distingue  si  éminem- 
ment. 

T.,  H.  20  p.  f,  L.  14p.i. 

Observations. 

L'on  ne  peut  qu'être  indigné  contre  les  compilateurs  biographes,  qui  ont 
été  assez  peu  instruits  sur  l'historique  d'un  maître  si  distingué,  pour  ignorer 
l'école  où  il  a  appris  son  art,  et  pour  placer  même  sa  naissance  au  seizième 
siècle,  quoiqu'il  ne  soit  venu  au  monde  qu'en  1605  et  qu'il  ne  soit  mort  qu'en 
4  685.  Son  vrai  nom  est  Jean-Bapliste  Saloi.  il  a  été  surnommé  //  Sassoferrato 
du  lieu  de  sa  naissance.  Son  père  Tarcjuùiio  fut  son  premier  maître,  qu'il  ne 
quitta  que  pour  aller  a  Rome,  d'où  il  se  rendit  à  Naples  dans  le  tenps  que  le 
Dominiquin  Y  travaillait.  Aussi  est-il  très-probable,  qu'il  s'y  perfectionna  sous 
cet  artiste  célèbre,  dont  on  trouve  en  partie  le  style  et  le  faire  dans  ses  ou- 
vrages; ce  qui  lui  a  mérité  une  place  distinguée  parmi  les  partisans  des  Ca- 
raches,  appellés/  Ta ?-acce5c/<i  par  les  Italiens. 

On  ne  connaît  guères  que  deux  grands  tableaux  à  composition  de  ce  peintre 
enchanteur,  qui  s'est  attaché  par  prédilection  à  peindre  des  Vierges,  la  plu- 
part seulement  jusqu'aux  épaules,  quelques-unes  avec  les  mains,  entre  les- 
quelles celles  à  mi-corps,  où  la  vierge  tient  l'enfant  Jésus,  sont  citées  comme 
ses  ouvrages  les  plus  capitaux  ;  mais  elles  sont  d'une  si  grande  rareté,  que  feu 
l'empereur  Joseph  II  n'a  pu  acquérir  que  pour  une  somme  très-considérable 
celle  qui  orne  la  galerie  du  Belvédère,  et  qui  néanmoins  est  fort  inférieure  à  la 
mienne  pour  l'expression  et  la  touche. 

Une  pratique  si  constante  sur  un  même  sujet,  jointe  à  une  étude  opiniâtre 
pour  s'y  perfectionner  de  plus  en  plus,  a  conduit  le  Sassoferrato  à  une  réussite 
qui  étonne  les  connaisseurs.  L'ahhé  Lanzi  dit  «  que  ce  maître  est,  dans  l'école 
»  romaine,  ce  que  Carlo  Dolci  est  dans  la  florentine  ;  mais  que  ses  vierges  sont 
»  beaucoup  plus  belles  que  celles  du  peintre  florentin,  dont  il  dit,  qu'en  re- 
»  vanche  la  touche  est  plus  soignée  et  plus  finie.»  Il  aurait  du  ajouter,  que  le 
fini  trop  léché  rend  souvent  les  ouvrages  de  Carlo  Dolci  lourds  et  pesants  aux 
yeux  du  vrai  connaisseur  :  preuve  sa.  Madone  si  fameuse,  avec  les  fleurs  de  lys,  de 
la  ci-devant  galerie  de  Dusseldorf.  Tandis  que,  comme  on  peut  s'en  convain- 
cre dans  le  tableau  décrit  ci-dessus,  il  n'est  pas  possible  d'imaginer  une  touche 
plus  vraie,  plus  naturelle,  plus  large  et,  en  même-temps,  plus  nette,  plus  agréa- 
ble et  mieux  fondue  quecelle  du  Sassoferrato,  ni  un  clair-obscur  plus  magique 
et  d'un  plus  surprenant  effet:  qualités,  dont  on  ne  peut  mieux  apprécier  l'ex- 
cellence inimitable,  qu'en  comparant  les  ouvrages  bien  avérés  et  vraiment  ori- 
ginaux, de  cet  artiste  enchanteur,  avec  les  meilleures  copies,  que  leur  grand 
mérile  a  engagé  de  très-bons  peintres  à  faire  après. 


^  'S«9 

SCHAI.CKIlN  (Godefroid).  —  De  V école  hollandaise,  né  en 
1643^  mort  en  1706,  élève  de  Samuel  Van  Hoogstraeten  et 
de  G,  Don. 

N"  'î/i2.  La  Coquette. 

Dans  ce  bijou  de  Tart,  une  jeune  dame,  de  la  physionomie  la 
plus  enchanteresse,  se  présente,  j)resque  de  face,  au  bord  d^une 
niche.  Derrière  elle  pend  un  rideau  vert-bleuâtre  foncé,  savam- 
ment jeté.  Ses  beaux  cheveux  blonds,  naturellement  bouclés,  tom- 
bent avec  une  négligence  pleine  d^art  et  d'effet  sur  ses  tempes  ;  une 
riche  coîff'e  de  dentelle  semble  ne  les  couvrir  que  pour  les  rendre 
plus  agréables  encore.  Un  ample  voile  de  gaze,  retroussé  avec  une 
grâce  infinie,  couvre  le  derrière  de  sa  belle  chevelure,  et  tombe 
négligemment  sur  ses  épaules.  De  grosses  perles  en  poire  ornent  ses 
oreilles,  et  sont,  ainsi  que  celles  de  son  collier,  du  plus  bel  orient. 
Elle  est  dans  un  déshabillé  de  nuit  très-élégant,  d\m  vert-bleuâtre 
clair,  en  partie  couvert  d'un  châle  brun-jaunâtre.  Elle  repose  son 
bras  gauche  sur  un  carreau  de  velours  rouge  richement  orné,  en 
appuyant  la  tète  un  peu  penchée  sur  la  main  gauche  ;  tandis  que 
dans  la  droite  elle  tient  une  bougie  allumée  qu'elle  vient  de  tirer 
d'un  bougeoir,  pour  contempler  ses  attraits  dans  un  miroir  qui  pend 
au  mur  près  d'elle. 

Il  est  impossible  de  trouver  un  ouvrage  de  cet  inimitable  peintre 
des  effets  de  lumières,  où  il  ait  montré  son  art  à  un  degré  plus  éton- 
nant ,  non  seulement  pour  la  vérité  magique  avec  laquelle  il  y  a  ré- 
pandu et  savamment  dégradé  les  rayons  lumineux  de  la  bougie,  mais 
aussi  pour  l'harmonie  et  la  transparence  parfaites  qu'il  y  a  observées, 
de  même  que  pour  la  fonte  et  le  fini  admirablement  précieux  qu'il  a 
su  y  donner,  avec  la  touche  la  plus  moëlleuse  et  le  ton  le  plus  suave, 
le  plus  vaporeux  et  le  plus  chaud  ;  enfin,  surtout  pour  l'air  de  tête 
et  l'attitude  de  la  charmante  figure,  qui  semble  faite  pour  tenter 
tout  spectateur,  par  sa  beauté  et  par  son  regard  voluptueux.  La  fi- 
gure a  13  pouces'de  proportion. 

P.,H.9p.f,  L.Sp.i. 
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SGHALCKEiS  (Godefroid). 

N"1A3.Le  portrait,  grandeur  de  petite  nature,  d'*un  jeune  homme 
de  famille,  vu  de  face,  d^une  rare  beauté.  Il  a  les  cheveux  bruns,  la 
carnation  vive  et  charmante,  un  bouton  d''or  à  sa  chemise,  un  habit 
lie-de-vin,  et  un  manteau  pourpre. 

Ce  buste  est  d'un  coloris  si  agréable  et  d'aune  vérité  si  frappante, 
qu'ail  passe  avec  raison  pour  un  des  plus  séduisants  ouvrages  que 
Schalken  ait  peints  à  la  clarté  du  jour. 

T.,  H.  12p. ^,  L.10  p. 

SLÏNGELANT  (Pierre  Van). —  De  fécole  hol/andaise^  né  en 
1640,  mort  en  1691^  élève  de  G,  Dou. 

N°  144.  Le  portrait  d^une  jeune  dame  très-belle,  vue  jusqu'à  mi- 
bras,  avec  une  partie  de  sa  chaise.  Son  riche  costume  est  à  peu  près 
Tespagnol  de  ce  temps-là.  Ses  cheveux  sont  ramassés  dans  une 
coifle  noire,  garnie  d^un  triple  rang  de  grosses  perles.  De  riches 
pendants  ornent  ses  oreilles.  Son  cou  et  sa  poitrine  sont  couverts, 
pardessus  son  mouchoir,  d'une  espèce  de  collerette  de  batiste,  gar- 
nie d'un  double  tour  de  larges  dentelles  et  ornée  pardevanl  de  deux 
agrafes  en  pierres  fines.  Celte  collerette  couvre  jusqu'à  mi-bras  un 
vêtement  noir. 

Ce  joli  bijou  porte  le  monogramme  de  Pien^e  Van  Slingelant. 
Quelque  petit  qu'il  soit,  son  exécution  doit  avoir  coûté  un  temps 
très-long  à  cet  artiste,  vu  son  incroyable  fini,  qui  surpasse  celui  de 
tous  les  autres  maîtres  hollandais,  sinon  en  mérite  réel,  au  moins  en 
patience.  On  y  trouve  la  raison  de  l'extrême  rareté  des  tableaux  de 
ce  maître,  qui  y  mettait  beaucoup  trop  de  temps  pour  qu'il  ait  pu  en 
faire  un  grand  nombre.  Au  reste,  ce  précieux  portrait  est  d'un  co- 
loris plus  vrai  et  d'un  clair-obscur  plus  heureux  que  plusieurs  de  ses 
autres  ouvrages  ;  il  a  1 0  pouces  de  proportion. 

p.,  H.  4  p.  f,L.3p.  f. 
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SPAGNOLETTO  (  JoSEPH-lliBEHA,  dit  II).  —  Peintre  napo- 
litain,  né  en  1593,  mort  en  1G5G^  élève  du  Caravaye, 

N"  145.  Caton  (TUtique,  au  moment  où,  desespérant  du  salut  de 
la  République  romaine,  il  est  prôt  à  se  donner  la  mort.  Elude  ter- 
minée du  Spagnolety  où  la  connaissance  de  Panatomie,  la  force  de 
rex[)ression,  et  surtout  la  v(irilé  de  la  carnation,  font  oublier  en 
parlie  le  dessin  peu  noble  et  les  ombres  trop  noires:  défauts  fort 
communs  à  la  plupart  des  ouvrages  de  ce  maître.  La  figure  a  30 
pouces  de  proportion. 

G.  ,H.  13  p.     L.  10  p. 

STEEN  (Jean). —  De  H école  hollandaise,  né  en  1G3G,  mort 
en  1G89^  élève  de  Kniiffer,  de  Broiiiver  et  de  P  an  Goyen. 

N  '  146.  La  fête  de  la  Saint-Martin ^  nommée  la.  Saint-Nico- 
las en  Hollande,  et,  en  plusieurs  endroits,  la  féte  de  la  Mi-Ca- 
composition  capitale  et  très-gaie,  qui  représente  un  intérieur 
avec  une  famille  bollandaise,  dont  les  individus  prennent  tous  part  à 
la  fêle. 

D^une  fenêtre  du  fond,  la  grand'raère  joue  le  rôle  du  saint,  en  je- 
tant des  sucreries  et  des  fruits  vers  la  cbeminée,  par  laquelle  les  en- 
fants croient  que  c''est  le  saint  qui  les  leur  jette.  Ils  se  pressent  tous 
d'*en  ramasser  le  plus  qu''ils  peuvent.  Une  petite  fille  tend  son  ta- 
blier: un  garçon  son  cbapeau.  Deux  autres  garçons  plus  jeunes  se 
roulent  à  terre  et  renversent  les  chaises,  en  se  poussant  pour  se 
disputer  ce  qui  tombe.  Un  jeune  enfant  que  tient  la  mère  tend  ses 
bras  pour  avoir  sa  part  aussi.  La  servante  les  anime  par  ses  gestes 
et  paraît s^écrier  de  Tair  le  plus  expressif  :  voilà  ce  que  cest  quand 
les  enfants  sont  sages  !  Un  garçon  de  neuf  à  dix  ans,  appuyé  non- 
chalamment contre  la  cheminée,  regarde  avec  un  sourire  de  protec- 
tion Finnocence  de  ses  frères  et  sœurs,  fier  comme  il  est  de  son 
âge  qui  lui  a  appris  que  le  saint  n^est  poi^rrien  dans  tout  ceci. 
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Le  grand-père  dans  son  fauteuil,  tient  un  grand  verre  de  bière  et  se 
réjouit  de  la  scène. 

On  chercherait  inutilement  dans  les  ouvrages  des  meilleurs  pein- 
tres connus,  un  tableau  où  les  expressions  fussent  rendues  avec  une 
vérité  plus  étonnante.  Toutes  les  figures  y  paraissent  se  mouvoir  et 
expriment  jusqu'*aux  signes  les  plus  difficiles  à  saisir  de  ce  qui  se 
passe  dans  leur  âme.  Cet  amusant  tableau  est  de  la  meilleure  ma- 
nière de  Jea?i  Steen.  Les  étoffes  et  les  accessoires  y  sont  d'aune  vé- 
rité magique.  Il  est  très-fin  et  dans  le  siyle  de  Metsu.  Le  ton  en 
est  agréable  et  transparent ,  le  faire  léger  et  facile,  et  la  touche 
grasse  et  spirituelle.  Les  figures  ont  12  pouces  de  proportion. 

P.,  H.  25  p.  {,L.  22  p. 

STEEN  (Jean). 
N°  147,  La  Grossesse  déguisée. 

Une  fille  enceinte,  assise  dans  un  fauteuil  et  appuyée  sur  une 
table,  semble  par  son  attitude  et  son  expression,  se  plaindre  d'un 
mal  de  côté  qu''elle  n'a  pas,  pour  cacher  son  mal  réel  à  un  médecin. 
Celui-ci,  d'un  air.  très-significatif,  lui  tâte  le  pouls  et  paraît  soup- 
çonner la  grossesse.  La  mère  le  fixe  attentivement  et  cherche  à  dé- 
mêler dans  ses  yeux  son  jugement  sur  l'étal  de  sa  fille.  Entre  les 
meubles  assez  grotesques  de  la  chambre,  on  distingue  un  tableau 
contre  le  mur,  dont  le  sujet,  analogue  à  la  scène,  est  une  Vénus 
nue  et  couchée. 

Ce  piquant  morceau,  du  bon  faire  de  Jean  Steen,  dans  le  style 
de  Metzu,  est  d'une  très-grande  vérité.  L'expression  surtout  y  est 
admirable  et  conforme  au  grand  talent  que  cet  homme  singulier  a 
montré  pour  cette  partie  de  l'art,  dans  tous  ceux  de  ses  ouvrages 
que  sa  vie  crapuleuse  lui  a  permis  de  travailler  avec  soin,  dans  les- 
quels on  ne  voit  pas  seulement  très-bien  ce  que  pense  chaque 
figure,  mais  on  croit  entendre  aussi  tout  ce  qu'elle  dit.  Et  voilà, 
selon  mon  opinion,  le  point  où  aucun  peintre  n'a  poussé  si  habi- 
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iueWemenl  que  Jea7i  S teenj,  la  vérité  de  Texpression.  Les  figures 
ont  1 2  pouces  de  proportion, 

P., H.  15p. f,L.  11  p.f. 

TENIERS ,  le  fds  (David),  —  De  V école  flamande,  né  en  1 61 0, 
mort  en  1690^  élève  de  son  pèi^e  appelé  aussi  David ^  qui 
était  un  des  disciples  de  Ruhens  et  d! Adam  Elzhaimer, 

W  148.  Une  des  plus  belles  Tahagies,  et  des  plus  précieuse- 
ment finies  qui  soient  connues  de  ce  grand  artiste. 

Elle  est  composée  de  dix  figures  toutes  également  parfaites, 
pleines  de  vie  et  d'expression.  Elles  sont  divisées  en  deux  groupes, 
dont  Fun  composé  de  quatre  hommes  avec  deux  femmes  placés 
dans  une  claire  et  agréable  demi-teinte,  autour  d'une  table  rusti- 
que, se  réjouit  auprès  du  feu.  L'autre  groupe  est  formé  partrois  vil- 
lageois qui  s'amusent  au  tric-trac  sur  une  table  ronde,  couverte  d'un 
tapis  et  placée  sous  Tunique  fenêtre  d'où  vient  le  jour  ;  tandis  que 
derrière  eux  l'hôte,  tenant  un  pot  à  la  main,  marque  sur  une  sépa- 
ration en  planches,  la  bière  qu'il  vient  de  tirer. 

Toutes  ces  figures  sont  d'un  dessin  si  parfait  dans  leur  espèce  , 
elles  expriment  si  bien  chacune  son  rôle  ;  elles  sont  rendues  avec 
tant  d'esprit,  de  vérité,  de  délicatesse  et  des  couleurs  si  flatteuses  , 
qu'elles  enchantent  le  spectateur.  Un  chien  couché  à  terre,  un 
linge  jeté  négligemment  sur  un  trépied,  une  casserole  avec  des 
braises  allumées  posée  sur  un  gros  bloc  de  bois,  des  cruches,  des 
chaises,  des  bancs,  des  pipes  cassées  et  autres  accessoires  dispersés 
sur  le  plancher,  contribuent,  avec  les  meubles  qui  sont  contre  le 
mur,  à  enrichir  celte  agréable  scène ,  dont  la  touche  est  aussi 
spirituelle  et  précieusement  finie  que  l'ordonnance  en  est  ju- 
dicieuse, le  clair-obscur  merveilleux  et  que  les  couleurs  en  sont 
transparentes  et  heureusement  choisies.  Le  peu  de  lumière  que  re- 
çoit la  chambre  est  si  bien  entendu,  qu'après  avoir  éclairé  le  de- 
vant, elle  répand  sur  tout  le  reste  une  douce  clarté  vaporeuse,  sans 
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y  rien  laisser  dans  Pombre  ;  ce  qui  produit  un  effet  extrêmement 
séduisant.  Les  figures  ont  8  pouces  de  proportion. 

T.,H.12p.  i,L.  16p.  i. 

TENIERS  fils  (David). 

N*  149.  Le  Repas  des  Noces  de  village.  Composition  très- 
amusante,  formée  de  dix  figures  autour  d^une  table  couverte  et  ser- 
vie, et  d'*un  chien  qui  ronge  les  os  sous  la  table. 

Dans  ce  précieux  bijou  de  Teniersy  la  mariée  occupe  la  place 
d^honneur.  Un  jeune  homme  Fembrasse,  tandis  que  Pépoux  coupe 
le  pain,  en  détournant  la  tête  de  Pair  le  plus  satisfait.  Un  autre 
paysan,  debout  derrière  eux,  semble  crier  vivat  !  Un  quatrième, 
assis  à  table,  fait  avec  celui-ci  en  élevant  son  verre.  Le 

père  tranche  le  jambon.  Trois  autres  paysans  prennent  différem- 
ment part  à  la  scène.  Enfin  le  dixième  va  tirer  de  la  bière.  Une  cu- 
vette, des  cruches,  des  chaises,  un  trépied,  un  balai  et  autres  meu- 
bles garnissent  la  chambre.  Celle-ci  est  éclairée  par  un  grand  jour, 
dont  sept  figures  reçoivent  une  forte  lumière,  et  qui  fait  naître  une 
agréable  opposition  avec  le  reste  de  ce  beau  groupe  placé  dans  une 
demi-teinte. 

Ce  charmant  tableau,  d''un  coloris  gai,  transparent  et  très-ar- 
gentin, est  du  plus  précieux  fini  de  ce  grand  artiste.  Les  figures  y 
sont  vivantes  et  parlantes  ;  tout  en  un  mot  y  est  piquant  et  de  la  plus 
grande  vérité.  Elles  ont  8  pouces  de  proportion. 

T.,  H.  10  p.     L.  14  p. 

TENIERS  fils  (David). 

N°  150.  Les  Amusements  villageois  du  dimanche. 

Dans  un  paysage  très-agréable  et  argentin,  on  voit  au  premier 
plan  un  beau  groupe  de  quatre  paysans,  une  paysanne  et  le  magis- 
ter  du  village,  jouant  aux  dés  devant  mie  guinguette,  d^où  un 


^  495  ^ 


homme  les  observe  par  la  fenêtre,  tandis  que  l'hôte  en  sort  avec  une 
pinte  et  une  assiette.  Une  cruche,  des  bancs,  des  labiés  et  autres  ac- 
cessoires ornent  ce  premier  plan.  Au  second  plan,  des  paysans 
jouent  aux  boules  devant  une  autre  guinguette  où  une  femme  va 
entrer.  Des  arbres,  derrière  une  estacade  en  planches,  forment  le 
lointain,  qui  est  terminé  par  le  ciel  le  plus  flatteur  et  le  plus  ar- 
gentin. 

Tout  est  clair,  piquant,  d'une  belle  couleur  et  de  la  plus  grande 
vérité  dans  cet  agréable  tableau,  qui  est  d'autant  plus  précieux  et 
plus  intéressant  pour  les  vrais  connaisseurs,  qu'il  ofl're  un  échantil- 
lon de  la  manière  plus  empâtée  dans  les  parties  fuyantes,  laquelle, 
d'après  le  conseil  d'autrui,  Teniers  avait  substituée  pendant  un  cer- 
tain temps  à  sa  manière  moins  empâtée,  craignant  que  celle-ci  ne 
fut  pas  durable.  Erreur  dont  les  conseils  de  Ruhens  ne  tardèrent 
pas  à  le  faire  revenir.  Les  figures  ont  5  pouces  et  demi  de  pro- 
portion. 

T.,  H.  11  p.,  L.  U  pouces. 

TENIERS  fils  (David). 

N°  151.  Un  admirable  paysage,  du  ton  le  plus  argentin  et  du 
phis  précieux  fini  ;  dans  lequel  Teniers  paraît  avoir  épuisé  son  art, 
pour  en  faire  un  vrai  petit  chef-d'œuvre  de  peinture,  en  y  réunis- 
sant avec  le  plus  étonnant  succès,  à  toute  la  délicatesse  et  toute  la 
transparence  possibles,  l'expression  la  plus  naturelle,  le  coloris  le 
plus  enchanteur,  le  clair-obscur  le  plus  harmonieux,  et  la  perspec- 
tive la  mieux  entendue. 

L'on  y  voit  au  premier  plan,  contre  une  estacade,  devant  une  guin- 
guette, un  groupe  de  six  paysans  qui  s'amusent  à  boire  et  à  fumer 
autour  d'une  table.  L'hôte,  en  veste  bleu  de  ciel  bonnet  et  tablier 
blancs,  leur  présente  de  Pair  le  plus  naturel  un  verre,  qu'il  vient  de 
remplir,  et  dont  on  lui  fait  signe  de  goûter  le  premier,  à  la  manière 
des  guinguettes  flamandes.  Un  chien,  un  tonneau,  une  cuve,  des 
tables,  des  cruches  et  des  réchauds  allumés  contribuent  à  meubler 
ce  plan.  Au  second  plan,  un  homme  entre  dans  une  maison  eniou- 
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rée  de  quelques  arbres.  Le  troisième  plan,  tout  éclairé  par  le  soleil, 
offre  une  rangée  de  maisons,  devant  lesquelles  un  berger  fait  paître 
son  troupeau  sur  un  terrain  commun.  Le  lointain  se  perd  dans  le  ciel 
le  plus  vague  ,  le  plus  argentin  et  le  plus  transparent»  Quelques 
rayons  du  soleil  percent  les  beaux  nuages  du  ciel  et  réunissent, 
comme  par  magie,  un  ton  doré  au  plus  agréable  coloris  argentin. 

Dans  ce  bijou  de  Tart,  qu'on  ne  peut  regarder  sans  éprouver  un 
sentiment  délicieux  qui  bannit  la  tristesse,  les  charmantes  figures 
ont  3  pouces  de  proportion. 

P.,H.7p.i.,L.9p.f. 

TENÏERS  fils  (David). 

N°  152.  La  Fuite  en  Egypte,  éclairée  par  la  lune. 

Dans  un  très-agréable  paysage,  coupé  par  une  rivière,  deux  ba- 
teliers font  passer  Peau  à  la  Sainte  Famille,  avec  sa  monture,  dans 
une  chaloupe  qui  est  sur  le  point  d'aborder  près  d^ine  maison  ca- 
chée en  partie  par  des  arbres.  Les  plans  suivants  font  voir  la  rivière, 
qui  tourne  en  serpentant  autour  d'une  montagne  ornée  de  petites 
figures,  de  fabriques,  d'arbres  et  de  bois  tailhs,  au  pied  de  laquelle 
on  remarque  une  nacelle  et  des  pilotis.  L'horizon  est  terminé  par 
une  plaine,  et  couronné  parle  ciel  le  mieux  composé.  Celui-ci  est 
rendu  très-pittoresque  et  pétillant  par  les  effets  que  produit  la  lune 
sur  les  nuages. 

Ce  précieux  tableau  est  d'une  chaleur,  d'une  harmonie  et  d'une 
transparence  admirables,  La  clarté  de  la  lune,  ménagée  d'une  infi- 
nité de  manières  au  moyen  des  nuages,  éclaire  tout  le  tableau,  dans 
des  degrés  trés-variés,  sans  y  laisser  aucune  partie  obscure.  L'eau 
est  d'une  transparence  et  d^îne  vérité  frappantes.  Mais  surtout  les 
figures  sveltes  et  dégagées,  les  arbres,  l'endroit  du  ciel  où  va  per- 
cer la  lune,  enfin  le  ]aire  large,  le  coloris  brillant  et  le  pinceau 
savant  et  léger,  sont  tous  si  parfaitement  dans  le  style  élevé  et  dans 
la  manière  sublime  de  Rubens,  que  les  connaisseurs  mêmes  y  sont 
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trompes  lous  les  jours.  Aussi  ce  hijou  de  Part  passerait-il  pour  un 
merveilleux  écliaulilloii  du  talent  de  ce  grand  homme  pour  les  pay- 
sages, si  les  touches  délicates  et  spirituelles,  que  Teniers  y  a 
mises  dans  sa  \)ro\)YC  manière ,  n'y  faisaient  reconnaître  ce  der- 
nier après  un  examen  attentif.  Les  charmantes  figures  ont  3  pouces 
de  proj)orlion. 

P.,  H.  10  p.      L.  13  p.  |. 

TENIERS  fils  (David). 

N"  153.  Le  Philosophe  dans  son  cabinet, 

Cest  un  vieillard  d^un  aspect  vénérable,  assis  devant  une  table 
couverte  d'un  lapis  vert-clair,  dans  un  grand  fauteuil  de  cuir  d''Es- 
pagne.  Il  a  une  belle  barbe  grise,  un  bonnet  vert-foncé  bordé  de 
renard,  une  toge  couleur  d'ardoise  bordée  de  même,  et  de  larges 
pantoufles  entailladées.  D'une  main  il  tient  une  lettre,  de  l'autre 
main  ses  lunettes.  Il  a  devant  lui  son  écritoire,  un  mouchoir  blanc, 
deux  grands  livres  dont  un  est  ouvert,  un  clepsydre  et  un  grand 
globe  céleste.  Plusieurs  autres  accessoires  enrichissent  ce  piquant 
tableau,  qui  est  également  précieux  par  son  fini,  sa  touche  spiri- 
tuelle, son  clair-obscur  parfait,  sa  transparence,  son  ton  chaud 
quoiqu'argentin,  son  piquant  effet  et  sa  grande  vérité.  La  figure  a  14 
pouces  de  proportion. 

P.,IL1Cp.î.,L.  11  p.i. 

TENIERS  fils  (David). 

N"  154.  La  Tentation  de  saint  Antoine,  Composition  de  dix- 
huit  figures  de  5  pouces  de  proportion. 

Le  saint,  dont  la  physionomie  est  des  plus  intéressantes  et  qui 
porte  une  belle  barbe  blanche,  lit  à  genoux  dans  un  hvre,  contre  un 
bloc  de  pierre,  dans  une  grotte.  Le  jour  qui  y  entre  par  une  seule 
ouverture,  frappe  vivement  le  saint,  et  va  se  répandre  ensuite  par 
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toule  la  grotte,  qu'il  éclaire  en  demi-teinte  avec  une  dégradation 
si  parfaitement  entendue,  qu'il  en  résulte  un  effet  des  plus  séduisants 
et  comparable  à  celui  qu'on  admire  dans  les  ouvrages  les  mieux 
éclairés  de  G.Dou,  Par  cet  ingénieux  artifice,  la  figure  très-ave- 
nante du  saint  attire  seule  la  vue,  et  tout  ce  qui  pourrait  déplaire 
par  sa  figure  grotesque,  parmi  les  démons  qui  remplissent  la 'grotte, 
est  moins  visible  dans  la  teinte  plus  foncée  ;  tandis  que  la  demi-teinte 
plus  claire,  est  occupée  par  des  démons  à  figure  humaine. 

Ce  petite  période  cabinet  est  d^m  clair-obscur  admirable,  de  la 
touche  la  plus  fine  et  la  plus  spirituelle,  et  du]  ton  le  plus  argentin. 

T.,H.8p.i,  L.6p.f. 

TENIERS  fils  (David). 
N''  155.  Charlatan. 

11  est  vu  jusqu'^aux  genoux,  et  il  a  1 1  pouces  de  proportion.  Son 
air  joyeux  et  ironique  annonce  qu'il  se  moque  de  la  crédulité  pu- 
bhque  qui  le  fait  vivre  aux  dépens  des  sots.  Il  tient  dans  sa  main 
droite  une  fiole  avec  de  Furine.  Sa  gauche  s'appuie  sur  une  grande 
bouteille  pleine,  posée  avec  deux  autres  bouteilles  et  des  paquets 
de  drogues  sur  une  table  ronde  couverte  d'un  tapis  rouge.  Dans 
une  niche,  et  sur  une  planche  contre  le  mur,  on  voit  encore  des 
pots  et  des  bouteilles. 

Cet  agréable  tableau  est  d'un  grand  fini,  très-transparent,  d'un 
excellent  clair-obscur,,  d'un  empâtement  très-mince  et  d'une  vérité 
frappante. 

P.,K.  9p.i,L.6p.i. 

TENIERS  fils  (David). 
N"  156.  La  Charlatane. 

Le  corps  courbé  par  l'âge,  elle  s'appuie  de  la  main  droite  sur  un 
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-ros  liàlon  noueux,  tandis  qu*el!e  considère  alteniivernent  une  bou- 
teille à  moitié  pleine  d'urine  qu'elle  tient  dans  sa  gauche.  Elle  porte 
une  fraise  à  tuyaux  :  sa  coitlure  consiste  en  une  toque  bleue  :  un 
-  hall  de  même  couleur  couvre  en  partie  sa  jaquette  jaane-roa- 
:iâtre,  dont  les  manches  vont  jusqu'aux  poignets:  sa  jupe  est  de 
couleur  noirâtre.  A  son  côté  est  une  table  cou>erle  d'un  tapis  vert, 
sur  laquelle  on  voit  des  drogues  en  paquets,  en  bouteille  et  dans  une 
boite. 

Ce  piquant  petit  tableau  est  d'un  effet  qui  étonne,  et  qui  résulte 
surtout  d'un  coup  de  jour  vigoureux,  dont  la  femme,  la  table  et  une 
moitié  du  mur  sont  exclusivement  frappés.  La  touche  pleine  d'esprit 
et  bien  empâtée  dans  les  clairs,  la  transparence  et  la  vérité  magique 
annoncent  toutes  également  le  rare  mérite  de  Teniers  dans  Texé- 
cution.  La  figure,  vue  jusqu'à  mi-jambe,  à  8  ponces  de  proportion. 

P., H.  8p.,  L.  6  p.  f. 

TEMERS  fils  ;  David). 

157.  Le  portrait  du  conseiller  f'ermieren,  de  15  pouces  de 
jroportion,  vu  de  trois  quarts  jusqu'aux  genoux.  Il  est  en  habit  long 
noir,  avec  un  rabat  de  batiste  garni  d'une  large  dentelle.  Ses  man- 
ches sont  ornées  d'un  rebord  pareil.  Dans  la  main  gauche  il  tient  une 

ettre  à  sou  adresse. 

Ce  portrait  plein  de  vie  prouve  que  le  rare  talent  de  Teniers, 

pour  tous  les  genres  ,  se  prêtait  également  à  cette  partie  ,  dont  le 
travail  assujettissant  de  la  ressemblance  parait  n'avoir  gêné  en 
neu  sa  touche  délicate  et  spirituelle,  qu'on  y  distingue  partout. 

P.,  H.  10  p.  4.,  L.  7p.  r. 

TEMERS  fils  ;  David  . 

158.  Un  paysan  \u  soulager,  par  une  gorgée  de  genièvre,  le 
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mal  qu^il  époiive  après  rextirpalion  d^une  dent.  Figure  jusqu^à  mi- 
corps,  grandeur  presque  naturelle. 

Teniers  a  exécuté  cette  plaisante  idée,  dont  la  vue  Faura  frappé 
apparemment,  avec  le  même  génie  qu''il  a  montré  dans  tous  ses 
autres  ouvrages.  On  ne  pourrait  rendre  plus  naturellement  ce  qu''é- 
prouvc  le  paysan,  qui  n'ose  fermer  la  bouche  crainte  d''augmenter 
sa  douleur.  Il  tient  d'une  main  la  bouteille,  dont  il  paraît  pressé 
de  remplir  la  petite  coupe  qu'il  tient  dans  l'autre  main. 

îl  est  très-rare  de  rencontrer  des  figures,  de  ce  célèbre  artiste, 
d^me  si  grande  proportion.  Elles  sont  d'autant  plus  intéressantes 
pour  Fart,  qu'on  y  découvre  à  nu  toute  sa  manière,  et  qu'on  y  voit 
plus  en  grand  les  touches  décisives  et  pleines  d'esprit,  qui  se  ren- 
contrent toujours  en  petit  dans  ses  ouvrages  les  plus  finis,  et  qui  le 
distinguent  de  tous  les  autres  peintres.  Les  grandes  figures  seules 
ont  pu  lui  donner  occasion  de  les  employer  sans  gêne,  en  promenant 
son  habile  pinceau  avec  toute  la  liberté  et  la  fermeté  possibles.  Aussi 
aperçoit- on  au  premier  coup  d'œil  dans  cette  figure,  trait  pour  trait 
les  mêmes  touches  spirituelles  et  décisives,  qu'on  ne  découvre  qu'à 
force  d'attention  dans  le  portrait  plus  petit,  du  conseiller  Vermieren 
décrit  au  numéro  précédent. 

P.,H,23p.  L,  ITp. 

TENIERS  fils  (David). 

N°.  159.  Le  portrait,  vu  de  face  jusqu'aux  genoux,  d'un  homme 
respectable,  portant  huit  pouces  de  proportion.  Il  a  les  cheveux  gri- 
sonnants, des  moustaches,  un  habit  et  un  manteau  noirs,  un  large 
collet  rabattu  et  des  manchettes  retroussées.  Il  est  d'une  touche 
moëlleuse  et  soignée,  d'un  piquant  effet  et  tient  beaucoup  de  la  ma- 
nière de  Gonzales, 


T.,  H.  7p.  L,  5p 
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ÏENIERS  fils  (David). 

N".  100.  Sainte  Dorotlico  offrant  des  fleurs  à  V Enfant  divin. 
Dans  un  passage  orné  d^irbrcs  et  de  faî)i'i(|ues,  sainte  Dorothée 
à  genoux  offre  une  corbeille  de  fleurs  à  Tenfant  Jésus,  qui  est  assis 
nu  sur  le  giron  de  sa  mère  et  tient  un  oiseau.  La  Vierge  a  un  liabit 
rose,  un  manteau  bleu  et  un  linge  sur  les  genoux.  La  sainte  por- 
te un  babit  canelle-clair. 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  séduisant  que  ce  petit  bijou,  qui  est 
connu  par  Teslampe  de  même  grandeur,  et  qui  est  [)einl  à  l'imitation 
de  la  manière  du  litien,  dont  il  a  tout  le  stijle,  le  coloris  et  le  ca- 
ractère des  figures,  enfin  la  toucbe  spirituelle  et  infiniment  délicate 
du  plus  précieux  fini  de  David  Teniers,  qui  parait  avoir  peint  cet 
ouvrage  avec  un  amour  et  \\\\  soin  très-remarquables. 

T.,H.Gp.i,L.,8p.  f. 

TENIERSfils  (David). 

NM61.  Un  paysage  dont  tout  le  premier  plan,  orné  de  quel- 
ques arbres,  est  occupé  par  deux  bergers  avec  leur  troupeau,  con- 
sistant en  deux  belles  vacbes  d'une  grande  proportion,  une  cbèvre 
et  neuf  très-beaux  moutons,  qui  sont  d'une  vérité  frappante.  Ceux- 
ci  entourent  une  cuve  dans  laquelle  un  des  bergers  verse  leur  man- 
ger bors  d'un  cbaudron  de  cuivre,  tandis  que  le  second  berger,  sa 
houlette  en  main,  se  repose  près  d'une  ferme,  ayant  un  sac  et  un 
tonnelet  à  ses  pieds.  Le  second  plan  fait  voir,  sous  un  hangar,  con- 
tre une  estacade,  un  paysan  et  une  paysanne  qui  vont  entrer  dans 
la  ferme.  Les  plans  suivants,  plus  ou  moins  montagneux,  sont  ornés 
de  petites  figures,  d'arbres,  de  fabriques  et  autres  menus  détails. 
Le  tout  est  terminé  par  un  ciel  bien  approprié  au  sujet  et  chargé 
de  nuages. 

Cet  agréable  tableau  est  d'un  ton  chaud  et  très-transparent.  La 
louche  en  est  des  plus  fines.  Les  moulons  sont  parfaits.  Les  vaches 
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mômes  y  sont  très-naturelles  et  surpassent  la  plupart  de  celles  que 
Teniers  a  peintes. 

T.,  H.  15  p.,  L.  22  p. 

TENIERS  fils  (David). 

N°  162.  Un  paysage  pris  au  soleil  couchant  ;  où  Ton  voit  dans  la 
cour  d'un  cabaret ,  un  joli  groupe  de  trois  paysans  qui  parlent  de- 
bout, et  un  quatrième  qui  lâche  Teau  contre  la  muraille.  Dans  la 
porte  de  Testacade,  dont  la  cour  est  entourée,  une  femme  entraine 
son  mari  ivre.  Celui-ci  tend  un  bras  menaçant  vers  Thotesse,  qui 
tient  un  enfant  sur  le  bras  au  seuil  de  la  maison.  Le  chien  connu 
de  Teniers,  un  banc  avec  une  cruche  et  un  verre ,  ainsi  que  deux  j 
tonneaux  sur  Fun  desquels  est  un  linge  avec  un  pot,  garnissent  ce  ! 
plan.  Une  eau  le  sépare  du  second  dans  lequel  un  paysan  s'^achemine 
vers  le  village,  dont  on  voit  l'église  entourée  d^arbres. 

Ce  tableau,  du  ton  chaud  d^'une  soirée  d''été,  est  peint  avec  une 
si  grande  légèreté  dVmpâtement,  que  les  couleurs  n''y  paraissent 
que  soufflées.  Ceci  n''empêche  *pas  les  figures  d'être  d''une  touche 
soignée  et  pleine  d^esprit ,  de  Texpression  la  plus  naturelle  et  de 
la  plus  grande  vérité.  Elles  ont  deux  pouces  et  demi  de  propor- 
tion. 

'  P., H.  10p.  i,  L.  14p. 

TENIERS  fils  (David). 

163.  Un  charmant  petit  paysage,  du  ton  le  plus  clair  et  le  plus 
argentin  et  de  la  plus  grande  finesse.  On  y  voit  une  rivière  dont  les 
eaux  transparentes  et  argentines  descendent  en  serpentant  entre 
des  hauteurs  garnies  d'arbres.  Le  premier  plan  est  animé  par  deux 
hommes,  dont  l'un  pêche  à  la  ligne,  un  chien  et  de  quelques  ca- 
nards. Au  second  plan,  sur  une  hauteur  cachée  en  partie  par  un 
bel  arbre,  on  voit  un  berger  avec  son  chien  et  ses  moutons.  Les 
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plans  suivants,  variés  par  beaucoup  de  détails,  vont  se  perdre  dans 
le  ciel.  Celui-ci  ravit  par  sa  clarté  et  son  agréable  couleur  argen- 
tine, qui  est  dans  un  accord  parfait  avec  le  paysage.  Les  petites 
figures  font  illusion,  quoiqu'^elles  niaient  pas  beaucoup  au-delà 
d'un  pouce  de  proportion. 

P.,  H.  6  p.     L.  Tp.i. 

TENÎERSfds  (David). 

•  N"  164.  Un  joli  petit  paysage,  très-argentin,  dont  le  premier 
plan  représente  un  ruisseau  sortant  dessous  un  pont  de  bois  sur  le- 
quel est  un  chien,  près  d''une  maison  villageoise.  Devant  celle-ci 
on  voit  une  femme  et  un  homme  chargé  d'une  botte  d^herbes.  Au 
second  plan,  une  persée  entre  des  arbres  et  une  maison,  fait  aper- 
cevoir Thorison,  qui  est  terminé  par  un  beau  ciel,  très-pétillant  et 
des  plus  argentins. 

Cet  agréable  petit  tableau,  plein  dVsprit  et  de  transparence,  est 
peint  avec  une  facilité  surprenante.  Il  est  de  Tespèce  connue  sous 
le  nom  di'après-diners  de  Teniers^  comme  étant  Touvrage  d'une 
après-dinée. 

P.,  H.  5  p.  f,L.4p.  f 

TENIERSlils  (David). 

N°  165.  Une  petite  aprês-dinée  de  Teniers,  qui  peut  servir  de 
pendant  à  celle  qui  précède.  Elle  représente  un  site  sauvage,  mon- 
tagneux et  boisé,  du  haut  duquel,  près  d\me  chaumière,  un  torrent 
se  précipite  avec  impétuosité  entre  les  montagnes,  en  forme  de  cas- 
cade. Le  ciel  annonce  Tapproche  d''un  grand  orage. 

Ce  piquant  petit  tableau,  plein  d'imagination  et  de  détails,  est 
orné  de  quelques  figures.  Tout  y  est  transparent  et  fait  de  presque 
rien,  quoique  d'un  clair-obscur  et  d'une  vérité  qui  frappent. 

P.,  H.  6p.  f,  L.4p,  ^  : 
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TERBURG  (Gérard). —De  V  école  hollandaise,  né  en  1G10, 
mort  en  1 68 1 ,  élève  de  son  père. 

N°  1 66.  La  Cofiversatton  amoui^euse. 

Un  jeune  cavalier  et  une  aimable  demoiselle,  vus  jusqu**à  mi- 
jambe,  sont  assis  devant  une  table  couverte  d^m  tapis  brun-foncé, 
sur  laquelle  est  une  bouteille.  La  dame  tient  un  verre  de  vin  rouge 
dans  la  main  droite  et  repose  le  bras  gaucbe  sur  la  table.  Elle  est 
coiffée  d'un  mouchoir  blanc  noué  sous  le  menton.  Le  capuchon 
de  son  mantelet  de  gaze  noire,  lui  couvre  le  derrière  de  la  tête.  Son 
habit  est  violet,  et  sa  jupe  est  de  salin  blanc  orné  de  deux  larges 
dentelles  d''or.  Le  cavalier  a  un  chapeau  rabattu  à  larges  bords.  Sa 
belle  chevelure  noire  est  ronde  et  bouclée.  Son  habit  est  de  velours 
noir  fleuragé,  à  parements  jaunes  brodés  en  or.  Un  riche  baudrier 
jaune,  brodé  de  même,  tombe  de  son  épaule  droite  vers  sa  hanche 
gauche.  Il  tient  un  gant  dans  la  main  ,  qui  repose  sur  la  table  près 
de  celle  de  la  belle,  et  il  appuie  Tautre  main  sur  son  genou. 
Ils  se  fixent  de  Tair  le  plus  expressif  et  comme  extasiés  Fun  de 
Fautre. 

Tout  est  transparent  dans  ce  précieux  tableau,  qui  est  d^un  grand 
fini  «et  d^un  dessin  correct.  Les  mains  y  sont  aussi  belles  que  les 
têtes.  Celles-ci  ont  une  expression  et  une  vérité  qui  enchantent.  Les 
étoffes,  le  satin  blanc  surtout,  y  font  illusion.  Le  clair-obscur  et 
Topposition  y  sont  si  bien  entendus,  qu'ail  en  résulte  Teffel  le  plus 
frappant.  Les  figures  ont  1 4  pouces  de  proportion. 

T.,H.16p.,L.Up.i. 

TERBURG  (Gérard). 

167.  Le  Message, 

Dans  un  intérieur  hollandais,  une  jeune  et  agréable  dame,  assise 
auprès  d^une  cheminée  à  colonnes  et  appuyant  un  bras  sur  sa  table 
de  toilette,  lit  avec  la  plus  grande  attention  une  lettre  qu^elle  tient 
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(les  deu\  mains,  en  présence  du  messager  qui  vient  de  la  lui  appor- 
ter et  qui  observe  lixemeut  la  dame  dont  il  attend  la  réponse.  D'une 
main  il  tient  un  chapeau  gris  ral^altu,  dont  il  roule  le  bord  entre  ses 
doigis  ;  de  l'autre  main  il  tient  un  long  bâton  à  bout  ferré.  Son  ha- 
bit est  brun.  Sur  son  dos  pend  un  sac  de  cuir,  attaché  par  une 
courroie  à  sa  poitrine.  La  dame  es^.  sur  une  chaise  de  cuir  de  Russie. 
Elle  est  en  néeli^é  du  matin,  avant  sur  hi  tête  un  mouchoir  de 
mousseline  noué  sous  le  menton  par  un  ruban  noir.  Elle  a  un  long 
casaquin  de  très-beau  velours  bleu,  bordé  d'hermine,  et  un  jupon 
de  soie  grisâtre  çralonné  en  or. 

Rien  déplus  expressif  que  ces  deux  ligures.  Celle  du  messager 
surtout  est  d'un  caractère  unique.  Le  grand  jour,  après  avoir  frise  la 
tète  de  celui-ci  qui  est  en  prolii.  va  frapper  exclusivement  la  dame 
jusqu'aux  genoux,  laissant  sa  jupe  et  toute  la  chambre  en  demi- 
teinte  ;  d'où  nait  un  etîet  des  plus  piquants,  auquel  les  lumières  ai- 
guës que  produit  le  velours  du  casaquin  par  sa  nature  et  par  le 
blanc  de  son  bord  d'hermine,  contribuent  beaucoup. 

Ce  beau  tableau  ,  d'une  touche  aussi  moelleuse  que  délicate, 
a  été  peint  en  1670.  Il  a  fait  partie  de  la  collection  de  feu  le  duc 
régnant  de  Sa.re-Goflia  et  ^-J/ te nbou /y.  Les  ligures  ont  1  5  pou- 
ces de  proportion. 

T.  ,  H.  20  p.,  L.  \o  p. 

TERBURG  (Gérard). 
N  '  168.  La     engeance  de  Terbunj. 

Ce  tableau  très-capital,  peint  en  167"2,  est  d'une  grande  finesse 
et  d^uue  vérité  surprenante.  Il  otfre  une  allégorie  critique  très-pi- 
quante, fruit  du  ressentiment  de  ce  grand  artiste,  contre  son  dis- 
ciple Gaspar  yefsclier  el  contre  le  stadhouder  Guillaume  III, 
prince  d'Orange,  roi  d'Angleterre,  qui  avait  choqué  l'amour-propre 
de  Terhurg  en  témoignant  au  magistrat  de  Deventer,  en  l  672,  une 
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préférence  marquée  pour  le  disciple,  qui  était  son  peinlre  favori,  au 
désavantage  du  maître. 

La  composition  représente  Terburg  très-ressemblant,  vu  pres- 
que de  face,  grandeur  naturelle,  tête  nue,  portant  une  ample  loge 
magistrale  noire  avec  un  mouchoir  de  soie  panachée  pendant  à  son 
cou.  Il  est  assis,  tenant  dans  sa  main  droite  une  bougie  allumée, 
autour  de  laquelle  un  ruban  vert  tourne  en  guise  de  serpent.  Sur  ce 
ruban  on  aperçoit,  dans  une  teinte  mystérieuse,  deux  mains  jointes 
et  suppliantes,  une  bouche  qui  paraît  supplier  aussi,  et  un  œil  placé 
vers  Textrêmité  supérieure,  près  de  la  flamme.  Des  lunettes  sont 
posées  sur  la  bougie,  entre  cet  œil  et  la  flamme.  La  main  gauche  de 
Tarliste,  tenant  une  baguette,  appuie  sur  un  tambour  placé  sur  un 
piédestal  et  vu  de  face. 

La  peau  de  ce  tambour  forme  un  petit  tableau  rond,  extrêmement 
piquant  et  agréable  et  du  plus  précieux  fini.  Il  représente  Gaspar 
Netscher\nex\  ressemblant,  de  profil,  habillé  très-richement  en 
costume  espagnol  de  malin,  avec  une  toque  rouge  très-ample  à  deux 
cornes,  une  triple  fraise  et  une  toge  fort  volumineuse  de  soie  noire 
fleuragée,  sur  une  robe  à  fleurs  d'or.  Il  tient  de  sa  main  droite  le 
bout  de  son  nez,  et,  dans  sa  gauche,  sa  palette  et  ses  pinceaux.  Sur 
un  chevalet  devant  lui  est  un  tableau ,  représentant  une  tête  de 
mouton  à  moitié  tondue,  ayant  un  couteau  dans  la  bouche  et  coifl"ée 
d'un  bonnet  de  fou,  couleur  Xorange.  A  côté  du  tambour  est  un 
dessin,  qui  fait  voir  un  guerrier  d'une  mine  hideuse,  ayant  une  très- 
longue  chevelure  éparpillée.  Il  tient  des  liens  et  une  torche  allumée 
dans  sa  main  gauche,  et  un  écusson  avec  un  buste  à  Qornes  et  à 
double  face,  dans  sa  droite.  De  l'autre  côté  du  tambour.  Ton  voit 
des  roses  et  autres  fleurs  et  une  mèche  allumée,  dont  la  fumée 
monte  au  nez  de  Netscher.  Un  rouleau  contenant  des  principes 
d'architecture,  une  Vénus  en  terre  cuite  et  un  gladiateur  en  plâ- 
tre, terminent  cette  riche  composition. 

Par  celte  allégorie,  aussi  mordante  qu'ingénieuse,  Terhurg  an- 
nonce que  Gaspar  Netscher  est  venu,  pauvre  et  suppliant,  implo- 
rer son  instruction  ;  qu'il  a  été  reçu  dans  son  école ,  y  a  acquis  des 
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lumières  et  y  a  appris  les  princi[)es  de  son  arl  :  mais  que,  clioqué  de 
sa  présomjjrioi),  ferbarg  v  eut  publier  hautement,  et  au  son  du  lam- 
J)our,  cjue  c'est  un  serpent  rpril  a  reçu  dans  son  sein,  un  homme  à 
double  visage,  ébonté,  ambitieux,  et  sentant  la  mèche;  qui  n'a  fait 
sa  fortune  et  semé  son  chemin  de  roses  qu'aux  dépens  de  son  hon- 
neur, en  prolitant  de  la  folie  de  Guillaume  III,  et  en  menant  par 
le  nez  ce  prince,  que  Terbuig  accuse  comme  méchant,  calomnia- 
teur, incendiaire  et  tyran  de  la  ré[)ublique. 

T.,  II.  /i2  p.,  L.  34  p. 

Observalion. 

C'est  d'après  ce  frappant  portrait,  qui  représente  si  vivement  les  traits  ci  le 
caraclère  de  Tcrhurg,  que  Uuubrackfn  a  fait  graver  celui  qu'il  en  a  donné  dans 
le  troisième  volume  de  son  grand tltc'dire,  planche  B,  n°  3. 

TINÏORETTO  (Giacomo  Robusti,  dit  II)  —  De  f  école  véni- 
tienne, né  en  1512,  mort  en  1594,  élève  du  Titien, 

N°1G9.  Dans  un  paysage  clairet  agréable,  orné  de  fabriques, 
on  voit  les  portraits,  grandeur  naturelle,  de  deux  artistes,  appuyés 
jusqu''à  mi-corps  sur  une  balustrade.  Ils  s''entretienneat  sur  les  sta- 
tues d'un  bâtiment  en  colonnade  qui  est  derrière  eux. 

Il  règne  une  telle  perfection  dans  le  dessin  des  mains,  des  têtes 
et  des  autres  parties,  une  si  étonnante  vérité  dans  Texpression,  la 
carnation,  les  étoffes  et  le  clair-obscur  de  ce  tableau,  le  pinceau  en 
est  si  large,  si  caressé  et  si  bien  fondu,  qu'il  dispute  la  palme  aux 
portraits  de  F' an  Dijck  lui-même.  Il  vient  du  palais  Ferdinandin 
des  ducs  de  Brunswick  TVolfenhiitteL 

T.,  H.  30  p.  i.,  L.  38  p. 

Observation, 

Le  rmfore?  était  tellement  possédé  de  la  fureur  du  travail,  qu'il  ne  laissait 
jamais  reposer  son  pinceau.  Aussi  cherchait-il  l'ouvrage  partout  où  il  pouvait 
le  trouver  et  l'entreprenait-il  atout  prix,  ne  faisant  quelquefois  payer  que  sa 
toile  et  ses  couleurs.  De  là  vient  cette  différence  presqu'incroyable,  qu'on  re- 
marque dans  le  mérite  respectif  de  ses  tableaux  pour  l'exécution,  et  qui  a  don- 
né aux  biographes  l'occasion  de  dire,  qu'il  avait  trois  différents  pinceaux,  sa- 
voir un  à'or,  l'autre  d'argent  et  le  troisième  de  cuivre.  L'ouvrage  décrit  sous 
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C3  numéro,  ainsi  que  le  suivant,  méritent  certainement  une  place  distinguée 
parmi  ceux  de  la  première  espèce,  et  paraissent  même  appartenir  au  petit 
nombre  de  ceux  que  Ridolfî,  dit  «  avoir  été  aussi  précieusemenl  finis  par  leTin- 
toret  que  des  miniatures.)^ 


TINTORETTO  (Giacomo  Robusti,  dit  II).- 

N°  170.  Le  portrait  à'' Andréa  Grimani,  noble  vénitien,  vu  de 
face  à  mi-corps,  ayant  22  pouces  de  proportion.  Il  est  en  costume 
de  son  état,  avec  un  habit  noir  à  très-petits  boutons  et  à  manches 
tailladées. 

Ce  beau  portrait,  d'une  force  étonnante  et  de  la  touche  la  plus 
soignée  du  Tintorety  est  d\me  vérité  frappante,  et  du  plus  piquant 
effet.  Panneau  épais  de  châtaignier. 

H.  9p.,L.  6  p.  f. 

TITIEN  (  TiziANO  Vecelli  DA  Cadore  ,  dit  Le).  —  chef  de 
V école  vénitienne  ,  né  en  1477,  mort  en  1576,  élève  de 
Jean  Belin  et  du  Giorgion. 

N*  171.  Le  portrait  de  ce  grand  homme,  peint  de  sa  propre 
main,  avec  une  délicatesse  et  une  fonte  de  couleurs  inimitables, 
qu'on  chercherait  en  vain  dans  ses  ouvrages  d^ine  forme  plus 
grande.  Il  est  assis  devant  une  table.  Son  habit  est  de  soie  noire 
fleuragée.  Sa  main  droite  repose  sur  la  table.  De  sa  gauche  il  me- 
sure quelque  chose  au  compas.  A  la  partie  supérieure  du  tableau  se 
trouve,  en  lettres  rouges,  sa  signature  originale.  Titianus  Eques 

Cette  petite  merveille  de  Fart  est  d'^un  ton  chaud  et  vigoureux, 
d'un  pinceau  si  parfait  et  d'une  vérité  si  frappante,  qu'il  a  toujours 
été  reconnu  pour  un  des  plus  précieux  portraits  de  ce  coloriste  ad- 
mirable, qui  a  épuisé  tout  son  art  pour  l'exécution.  Les  malheurs 
des  temps  l'ont  fait  sortir  d'une  des  plus  précieuses  collections  de 
Venise.  La  figure  a  7  pouces  et  demi  de  proportion. 

T.,  H.  6  p.,  L.  4  p. 
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TITIEN  (TiziANo  Vecelli  da  Cadore,  dit  Le) 

N"*  172.  Le  portrait  de  Paolo  Morosini,  noble  vénitien,  dans  son 
enfance,  vu  de  face  jusqu'à  mi-corps  et  portant  18  pouces  de  pro- 
portion. Il  a  la  tête  nue,  un  collet  rabattu,  et  un  habit  de  soie  blan- 
che entaillade'e  ,  richement  galonné  en  or. 

Ce  charmant  petit  portrait,  d^rne  touche  moëlleuse  et  très-soi- 
gnée, est  d'un  effet  et  d'une  vérité  qui  prouvent  le  talent  supérieur 
du  Titien  en  ce  genre. 

Panneau  de  châtaignier  fort  épais.  H.  9  p.  |. ,  L.  7  p. 

TRÉVISAN  (  Francisco  TrÉvisani  ,  dit  Le)  —  'peintre  véni- 
tien y  de  t école  romaine^  né  en  1 656,  mort  à  Rome  en  1 746, 
élève  de  son  père  Antoine  et  d'Antoine  Zanchi, 

N°  173.  Le  Repos  de  la  Sainte  Famille^  pendant  sa  fuite  en 
Egypte.  Tableau  fort  séduisant,  connu  par  la  jolie  estampe  très- 
ressemblante  que  De  Launay  a  gravée  d'après,  en  l'attribuant  au 
Solimène  par  une  méprise  peu  concevable. 

Dans  un  paysage  montagneux,  clair  et  des  plus  enchanteurs,  on 
voit,  au  premier  plan,  un  charmant  groupe,  composé  de  la  Vierge, 
de  l'Enfant  divin  et  de  deux  Anges.  La  Vierge  assise,  habillée  de 
rose  avec  un  manteau  bleu,  soutient  délicatement,  avec  un  fin  linge 
le  petit  t/e^wô^  nu  sur  son  giron.  L'Enfant  divin,  dans  une  très-belle 
attitude,  caresse  sa  mère.  L'un  des  deux  Anges  est  aux  pieds  de  la 
Vierge,  l'autre  cueille  une  branche  fleurie  de  Xherhe  au  soleiL  Cet 
admirable  groupe,  largement  éclairé,  est  placé  au  pied  d'une  ruine, 
qui  sert  de  piédestal  à  un  sphinx.  Derrière  cette  ruine  s'élève  un 
palmier. 

A  droite  de  la  Vierge,  un  peu  en  arrière,  saint  Joseph  est  assis 
tournant  affectueusement  la  tête  vers  elle,  et  posant  la  main  sur  la 
tête  du  bœuf  qui  est  debout  auprès  de  lui.  A  ses  pieds,  on  voit  l'âne 
avec  un  coq,  un  matelas  et  différents  autres  meubles.  Tout  ceci 
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forme  un  groupe  bien  entendu,  qui,  par  la  demi-teinte  claire,  où  il 
se  trouve,  contraste  agréablement  avec  le  grand  jour  du  groupe 
précédent.  Le  plan  qui  suit  représente,  dans  une  demi-teinte  plus 
foncée,  une  montagne  ornée  partout  d'arbres  et  de  très-beaux  bâti- 
ments. Les  derniers  plans,  tout  clairs,  sont  formés  par  de  hautes 
montagnes  vaporeuses,  dont  les  nuages  cachent  les  sommets,  qui 
se  perdent  dans  un  ciel,  dont  la  chaleur  correspond  au  climat  de 
l'Egypte. 

On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  attirant,  de  plus  suave  ni  de 
plus  brillant  à  la  fois,  que  le  coloris  de  ce  délicieux  bijou,  qui  est 
connu  pour  un  des  meilleurs  ouvrages  du  Ti  évisan^  et  dont  la  com- 
position est  une  des  plus  riches  eu  égard  à  sa  grandeur.  Il  est  pré- 
cieusement fini,  avec  une  touche  moelleuse  et  fondue.  Les  figures 
sont  du  dessin  le  plus  noble  et  le  plus  correct.  Elles  sont  d'une 
beauté  qui  enchante,  et  gracieuses  au  de-là  de  toute  expression.  La 
carnation  est  vivante,  et  les  étoffes  accusent  le  nu  avec  la  plus 
grande  exactitude.  Ces  figures  ont  10  pouces  de  proportion. 

•  C.,H.  12p.  |.,  L.  14p.  f. 

Observation. 

Quoique  ce  séduisant  artiste  soit  né  Vénitien  et  qu'il  soit  l'élève  de  deux 
peintres  vénitiens,  ou  le  place  généralement  dans  l'école  romaine,  parce  qu'il 
a  passé  la  majeure  partie  de  sa  vie  à  Rome,  où  il  a  perfectionné  son  dessin. 
C'est  pour  cette  raison,  qu'à  Venise  même  on  l'appelle  il  Trévisano  Romano, 
quoique  par  son  charmant  coloris  il  tienne  encore  beaucoup  à  l'école  de  sa  pa- 
trie. Les  biographes  louent  généralement  ses  ouvrages  pour  le  beau  choix  des 
sujets,  la  touche  précieuse  et  le  bon  coloris:  ils  vantent  surtout  en  lui  le  talent 
admirable  d'avoir  su  pi  end re  à  volonté  les  manières  des  plus  grands  maîtres, 
principalement  du  Guide  et  de  Carlo  Cignani,  au  point  de  tromper  ^mêrae  les 
connaisseurs. 

VELDE  (Adrien  Van  den).  —  De  V école  hollandaise^  né  en 
1639,  moi^t  en  1672,  élètw  de  Jean  TVynants, 

N°  174.  Un  paysage  hollandais  toul  uni,  dont  Thorizon  est  ter- 
miné par  des  buissons  et  quelques  arbres. 

On  y  remarque  une  femme  qui  trait  une  vache  à  côté  de  deux 
autres  qui  sont  couchées  ;  plus  loin  sont  deux  chevaux  qui  paissent, 
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et,  vers  la  droite  du  spectateur,  deux  montons.  Mais  Tobjet  princi- 
pal, et  qui  brille  aux  dépens  de  tout  le  reste,  est  un  bœnf,  d^une 
bigarure  blanche  et  brune  fort  piquante.  Il  est  debout  près  d'une 
mare,  et  sa  position  dans  toute  sa  longueur,  hardie  et  peu  avanta- 
geuse pour  les  artistes,  prouve,  qu''il  doit  avoir  servi  d'étude  à  f^an 
den  Felde,  qui  semble  n'y  avoir  joint  les  autres  animaux  que 
comme  des  accessoires  intéressants. 

T.,  H.Op.i-,  L.  13p. 

VELDE  (Guillaume  Van  den).  —  De  V école  hollandaise,  né 
en  1633,  mort  en  1707,  élève  de  son  père  Guillaume  et  de 
Simon  de  Vlieger, 

N°  175.  Une  marine  vraiment  admirable,  très  argentine,  très-ca- 
pitale et  du  plus  précieux  lini,  représentant  une  immense  étendue 
de  mer,  avec  quantité  de  vaisseaux,  près  de  Tentrée  d^un  port,  qui 
n^est  indiquée  que  par  la  marche  des  navires  et  par  la  tête  d^une 
jetée  en  pilotage. 

Derrière  la  jetée,  on  aperçoit  une  hélandre  amarrée,  dont  on 
hisse  les  voiles,  tandis  que  deux  hommes,  dans  une  chaloupe,  avan- 
cent en  mer  le  long  de  son  bord.  Sur  la  jetée  on  voit  trois  figures 
avec  deux  chiens.  Tout  ceci  forme,  avec  une  petite  portion  de  ri- 
vage, un  ensemble  delà  plus  grande  force,  qui  étonne  par  sa  vérité 
autant  que  par  sa  beauté,  et  qui  devient  un  repoussoir  très-naturel 
pour  tout  le  reste  de  la  composition. 

Celle-ci  embrasse  une  vaste  mer  à  perte  de  tue,  dans  laquelle 
un  banc  de  sable  forme,  avecla  terre,  un  chenal  ou  passe,  que  sui- 
vent plusieurs  navires,  en  faisant  route  vers  le  port.  Le  plus  avancé 
de  ceux-ci  est  un  magnifique  vaisseau  de  guerre,  portant  signal  pour 
un  pilote  côtier,  et  diminuant  de  voiles  pour  retarder  sa  marche.  Le 
pilote  dans  sa  chaloupe,  près  d^arriver,  fiiit  la  môme  manœuvre  pour 
ne  pas  dépasser.  Un  vaisseau  de  même  rang  suit  le  premier,  toutes 
voiles  dehors.  Unlroisième  superbe  vaisseau  de  guerre  est  à  Tancre 
en  rade,  ses  voiles  à  bas,  devant  Fentrée  du  port.  Plusieurs  autres 
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navires  plus  ou  moins  éloignés,  tant  au-delà  qu^en  deçà  du  banc  de 
sable,  enrichissent  celte  merveille  de  Tart,  où  ce  grand  homme  a  su 
réunir,  avec  très-grand  succès,  la  tranquillité  parfaite  d^un  calme, 
au  petit  mouvement  que  produit  toujours  la  marée  montante  le  long 
des  côtes  :  tandis  qu^il  a  couronné  ce  précieux  ouvrage  par  le  ciel 
le  plus  beau  et  le  plus  argentin,  rehaussé  d'un  groupe  de  nuages  du 
plus  grand  style,  aussi  transparents  que  légers,  mais  qui  semblent 
présager  un  orage.  D'ailleurs  une  perspective  vraiment  unique,  qui 
éloigne  Thorizon  à  une  distance  incalculable,  une  transparence  et 
une  vérité  étonnantes  des  eaux,  une  imitation  magique  et  précieuse 
des  navires,  de  leurs  cordages,  de  leurs  mouvements  et  manœuvres, 
des  voiles  tant  brunes  que  blanches,  des  nombreux  équipages,  et  de 
mille  détails  qu'*on  y  observe,  se  réunissent  dans  ce  chef-d'œuvre,  à 
un  clair-obscur  des  mieux  entendus,  à  une  opposition  très-piquante, 
à  une  touche  moëlleuse  et  à  des  figures  parfaitement  dessinées,  tou- 
chées avec  esprit  et  qui  paraissent  vivantes,  pour  attester  la  grande 
supériorité  de  Guillaume  Van  den  F elde  sur  tous  les  peintres  de 
marine,  dont  aucun  ne  peut  lui  être  comparé  pour  la  conformité 
parfaite  avec  la  nature. 

T.,  H.  25  p.,  L.  36  p.  f 

"    YELDE  (Guillaume  Van  den). 

N**  176.  Une  autre  marine  capitale,  aussi  précieusement  finie,  et 
non  moins  admirable  et  argentine  que  la  précédente. 

Elle  représente  une  vaste  mer,  où  des  vaisseaux  naviguent  en  lou- 
voyant, toutes  voiles  dehors.  Le  peu  de  vent  qu'il  fait,  laisse  l'eau  à 
peu  près  dans  un  état  tranquille,  sauf  le  sillage  des  vaisseaux  et  la 
petite  ondulation  que  produit  le  vent  le  plus  faible  même,  et  qu'en 
Hollande  on  appelle  kahbeling. 

Sur  le  devant,  l'œil  est  agréablement  frappé  par  un  magnifique 
yacht  de  l'amirauté,  très  bien  orné  de  belles  sculptures  aux  armes 
d'Amsterdam,  portant  pavillon  amiral  à  l'arrière,  et  ayant  un  amiral 
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Il  1)01(1.  il  |)Oss(i  (Milro  deux  vaisseaux  de  guerre  qui  le  saluent,  el 
auxquels  il  rend  le  salut.  Sa  elialoupe  le  suit.  Sa  voile  gonflée  par 
un  peu  de  vent,  et  son  pavillon,  sont  dorés  par  un  coup  de  soleil, 
qui  produit  un  eHet  enclianleur.  Un  troisième  vaisseau  de  guerre, 
plus  reculé,  reçoit  aussi  le  soleil  dans  ses  voiles  gonflées,  et  produit 
de  même  un  très  jjiquanl  efl'et,  proportionné  à  sa  dislance.  Plusieurs 
autres  navires  de  dillerentes  espèces,  dans  des  éloignements  divers, 
contribuent  à  enrichir  celte  superbe  ordonnance,  qui  est  couron- 
née par  le  ciel  le  plus  beau,  le  plus  vrai,  le  plus  transparent  et 
le  mieux  composé  qui  ait  jamais  été  peint.  Des  nuages,  de  la  plus 
belle  forme,  s'y  confondent  en  deux  groupes  majestueux  sur  un  beau 
fond  azur.  Leurs  extrémités  sont  éclairées  vigoureusement,  d^un  cô- 
té par  les  rayons  du  soleil,  qui  se  perdent  insensiblement  dans  leur 
masse.  Celle-ci  en  devient  toute  transparente  et  d'une  légèreté  in- 
croyable, avec  des  teintes  et  des  variations  infinies  combinées  avec 
un  art  si  surprenant,  que  Thomme  le  moins  connaisseur  croit  voir  mar- 
cher ces  nuages  et  changer  de  forme,  aussi  facilement  qu'on  le  voit 
dans  la  nature.  Les  ombres  que  ces  beaux  nuages  jettent  par  inter- 
valles sur  la  mer,  y  produisent  les  oppositions  les  plus  agréables,  et 
un  clair-obscur  très  bien  entendu,  auxquels  un  homme  qui  u^a  ja- 
mais vu  la  mer,  ou  qui  ne  l'aurait  vue  qu'avec  un  ciel  sans  nuages,  ne 
pourrait  guères  s'attendre  dans  une  surface  si  unie  et  si  transparente. 
Pour  terminer  le  juste  éloge  de  cet  admirable  tableau,  je  ferai  ob- 
server encore  qu'il  n'est  pas  possible  de  rendre  avec  plus  de  vérité 
et  de  précision  qu'ils  le  sont  ici,  l'horison  à  perte  de  vue,  l'eau,  sa 
transparence  et  ses  petits  mouvements,  les  navires,  les  cordages, 
les  voiles^  les  nombreuses  petites  figures,  enfin  tous  les  autres  dé- 
tails; ni  de  les  rendre  avec  une  touche  plus  nette,  plus  ferme  et 
empâtée  quoique  très-transparente  et  du  plus  précieux  fini. 

On  est  étonné  que  cet  artiste,  qui  est  vraiment  unique  dans  les 
marines  dont  on  voit  toujours  la  nature  et  jamais  la  manière  ni  Xart, 
ait  pu  peindre  à  Tàge  de  vingt-et-un  ans  ce  merveilleux  tableau,  qui 
égale  en  tout  point  ses  plus  beaux  chefs-d'œuvre  connus.  Aussi 
a-t-il  pris  soin  de  le  signer  en  langue  hollandaise  Guillaume 
Van  den  p^e/de\e  jeune  f.  1654,  dans  la  crainte  qu'un  ouvrage 
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aussi  parfait  ne  fut  allribué  à  son  père,  qui  peignait  des  marines  et 
s''appelait  aussi  Guillaume, 

T.,  H.  19p.,  L.  24  p.  f 

VELDE  (  GuiLLAL3iE  Van  den). 

N°  177.  Une  Marine,  d'un  ton  argentin  très-clair  et  très- 
agréable. 

Elle  repre'sente,  pendant  un  calme  parfait,  une  étendue  de  mer  à 
perte  de  vue  où,  vers  le  milieu  du  premier  plan,  trois  bateaux  pê- 
cheurs, à  voiles  blanches  et  brunes,  sont  à  Tancre  et  se  trouvent 
agréablement  répétés  dans  le  miroir  des  ondes.  Le  lointain  est  orné 
de  plusieurs  vaisseaux.  La  beauté  du  ciel  correspond  parfaitement  à 
la  transparence  des  eaux,  à  la  perfection  des  navires,  de  leurs 
agrès  et  des  charmantes  petites  figures  qui  s'y  trouvent,  ainsi  qu'au 
clair-obscur  magique  qui  anime  le  tout. 

T., H.  10  p., L.  12p.. 

TÉRONÈSE  (Paolo-Cagliari  da  Verona,  dit  II). —  De  l'école 
vénitienne,  né  en  \  532^  mort  en  1 588>  élève  de  son  oncle 
Antoine  Badile  et  de  Jean  Carotti, 

N°  178.  Le  Repas  chez  Simon  le  Pharisien  :  un  des  quatre  fa- 
meux banquets  de  Paul  Yéronèse,  qui,  selon  Argenville,  ont 
seuls  suffi  pour  l'immortaliser.  Ce  morceau  précieux  et  vraiment 
original,  n'est  point  une  esquisse,  mais  bien  le  tableau  à  peu  près 
terminé  en  petit ,  d'après  lequel  cet  homme  célèbre  a  exécuté  en 
grand  l'immense  tableau  du  même  sujet  qui  se  trouve  à  Versailles. 

La  scène  se  passe  dans  un  portique  à  deux  rangs  de  colonnes  co- 
rinthiennes, qui  fait  partie  d'un  vaste  et  magnifique  palais  de  la  plus 
noble  architecture.  Ce  palais  et  un  ciel  clair  bien  nuagé,  servent  de 
fond  aux  nombreux  convives  assis  à  deux  tables.  Celles-ci  sont  ri- 
chement couvertes  de  toiles  garnies  de  larges  denlelleS;  et  fournies 
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de  mets  avec  prolusion.  La  distance  qui  est  entre  ces  tables  au  mi- 
lieu du  tableau  ,  par  laquelle  on  aperçoit  dans  Téloignement  un 
obélisque  en  plein  air,  est  occupée  en  partie  par  la  Magdelainey 
qui  est  à  genoux  devant  le  Seigneur,  et  emploie  ses  propres  cbe- 
veux  pour  lui  essuyer  les  pieds  après  les  avoir  frottés  de  baume. 
Action  que  Jésus-Christ  approuve,  et  qu^il  justifie  visiblement 
contre  la  critique  des  Pliarisiens. 

Outre  les  personnes  nombreuses  qui  sont  à  table,  Ton  en  voit 
d''autres  derrière  elles.  Plusieurs  de  celles-ci  s''entretiennent  avec 
les  convives  ;  d^autres  sont  simples  spectateurs  ou  sont  occupées  à 
servir  les  tables,  pour  lesquelles  deux  magnifiques  buffets  placés 
aux  deux  bouts  de  la  galerie  fournissent  le  nécessaire.  Un  mendiant, 
deux  enfants  et  deux  chiens  dans  le  portique,  un  charmant  groupe 
de  deux  anges  bien  aériens,  qui  chantent  en  Pair  la  gloire  du  Sei- 
gneur, des  spectateurs  à  tous  les  balcons  et  fenêtres  dont  la  vue 
porte  sur  la  scène,  avec  plusieurs  autres  accessoires,  contribuent  à 
enrichir  cette  étonnante  composition  où  tout  est  noble  et  grand, 
Farchitecture  admirable,  et  où  les  nombreuses  figures  sont  aussi 
variées  de  caractères  et  d\altiludes,  que  parlantes  par  Fexpression. 
La  physionomie  du  Christ  se  dislingue  surtout  par  sa  dignité  mo- 
deste. 

Le  ton  général  de  ce  chef-d^œuvre  est  clair  et  brillant,  comme 
sont  aussi  toutes  les  cm\Qm?> propres  et  locales*  Les  habillements 
sont  riches.  La  touche  est  nette  et  empâtée.  Celle-ci  sert  surtout 
dans  les  jours  des  draperies,  à  établir  une  marque  caractéristique, 
qui  distingue  le  pinceau  de  ce  grand  homme  de  ceux  de  ses  habiles 
élèves  et  de  tout  autre  artiste,  en  ce  qu^il  y  a  apphqué  des  couleurs 
vierges,  avec  tant  de  fraîcheur  et  avec  une  fermeté  si  grande,  pour 
en  éclairer  les  plis  nombreux,  qu'il  semble  y  avoir  promené  son  pin- 
ceau comme  au  hasard,  de  façon  qu'il  lui  eut  été  impossible  de  re- 
trouver au  juste  les  mêmes  traits,  s'il  avait  entrepris  de  se  copier 
lui-même,  et  que  tout  autre  peintre  n'aurait  pu  réussir  à  imiter 
ces  espèces  de  paraphes  en  couleur  très-épaisse  ;  de  même  aucun 
bon  écrivain  ne  peut  réussir  à  imiter  des  paraphes  très-variées, 
dont  on  aurait ,  avec  une  main  ferme  ,  rempli  tout  un  papier 
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selon  son  caprice.  Les  figures  ont  10  pouces  et  demi  de  propor- 
tion. 

T.,  H.  26  p.,  L.  51  p. 

Observations. 

Le  grand  tableau,  peint  d'après  celui-ci,  a  été  enlevé  aux  Se  mï^'s  de  Venise  en 
1665  par  ordre  du  Sénat,  et  donné  à  Louis  XI  V,  qui  en  avait  offert  sans  succès 
une  somme  considérable  à  ces  religieux.  Ce  morceau  capital,  qu'on  voit  dans 
le  salon  à'Hercule  h  Versailles,  a  30  pieds  de  largeur,  sur  15  pieds  et  quelques 
pouces  de  hauteur;  il  est  dans  un  état  qui  le  rend  méconnaissable,  et  il  ne 
conserve  plus  rien  de  la  fraîcheur  du  coloris  brillant,  qui  distingue  si  avanta- 
geusement le  petit  tableau  décrit  sous  ce  numéro. 

Paul  Véronèze  a  peint  en  tout  cinq  grands  festins  ou  banquets;  savoir  quatre 
pour  Venise  et  un  pour  Vérone.  Ce  dernier  et  deux  de  ceux  de  Venise,  repré- 
sentent tout  trois  le  Repas  chez  Simon  le  pharisien,  par  des  compositions  diffé- 
rentes. Les  deux  autres  repas  sont,  celui  chez  lepublicain  et  les  Noces  de  Cana. 
Les  quatre  banquets  peints  pour  Venise,  sont  maintenant  à  Paris  et  à  Ver- 
salles.  Il  est  bon  ,  de  reconnaître  ici  l'erreur  d'Argenville  qui,  dans  sa  Vie  des 
Peintres,  nomme  toujours.  Repas  chez  Simon  le  lépreux^  les  trois  repas  chez 
Simon  le  pharisien,  partout  où  il  en  parle. 


VOYS  (Ary  De).  —  De  P école  Jiollandaise,  né  efi  1641 ,  elcve 
de  Knicpfer  et  de  V an  den  Tempe l. 


N"  179.  La  Bergère  à  la  rose.  Bijou  de  Tart,  représentant  une 
jeune  et  belle  bergère  arcadienne,  qui  conduit  deux  brebis  et  une 
cbèvre  dans  un  paysage  boisé. 

Cette  cbarmante  figure  est  du  dessin  le  plus  noble  et  le  plus  élé- 
gant. Son  altitude  est  des  plus  gracieuses.  De  la  main  droite  elle 
tient  délicatement  une  houlette,  et  de  la  gauche  elle  lève  en  Fair, 
avec  une  grâce  inexprimable,  une  rose  unie  à  quelques  feuilles  et 
à  un  bouton  qu''elle  contemple  avec  le  plus  grand  plaisir.  Elle  a  un 
vêlement  long  de  salin  blanc,  dont  un  côté  est  relevé  avec  grâce  par 
ime  ceinture  orange  qui  lui  ceinlle  corps.  Un  mouchoir  bleu  est  jeté 
avec  élégance  sur  ses  épaules.  Sa  tête,  sa  gorge,  et  ses  beaux  pieds 
sont  nus.  Le  paysage  et  le  troupeau  sont  tenus  en  demi-teinte,  pour 
mieux  faire  valoir  la  figure  qui  est  toute  éclairée.  Elle  est  d^u  nfini  si 
précieux  ,  qu^il  égale  au  moins  celui  des  ouvrages  les  plus  soignés 
du  vieux  Mieris  ;  sa  parure  de  satin  est  d'une  vérité  si  étonnante 


qifà  peine  Terbuîy  aurait  pu  y  atteindre.  La  figure  a  7  pouces  et 
demi  de  hauteur. 

T  ,H.  10p. L.Tp.f 

Observations. 

Les  ouvrages  île  De  Voys  sont  d'une  rareté  extrême  :  encore  consistent-ils 
la  plupart  en  quelques  figures  à  nii-corps.  Il  a  peint  avec  trop  de  soin  et  pen- 
dant trop  peu  d'années,  pour  que  ses  îaijleaux  puissent  être  nombreux,  sur- 
tout ceux  de  sa  meilleure  manière  q\\\,  comme  le  présent  morceau,  sont  beau- 
coup plus  transparents  et  d'une  touche  plus  légère  et  délicate  que  ceux  de  son 
autre  manière.  Aussi  les  premiers  sont-ils  estimés  en  Hollande  au  point  que, 
dans  la  vente  de  Lorniier  à  La  Haye  en  1763,  un  tableau,  qui  lait  le  pendant  de 
celui-ci,  a  été  vendu  ^,"200  llorins.  C'est  le  petit  Chasseur  à  la  perdrix,  qui  a  ap- 
partenu au  Sîadhouder,  et  qu'on  voit  aujourd'hui  slii  musée  à  Paris. 

Le  précieux  bijou,  que  je  décris  sous  ce  numéro,  a  été  enlevé  avec  d'autres 
chefs-d'œuvres,  parles  Prussiens  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  dans  le  châ- 
teau de  Hubertsbourg,  à  l'électeur  de  Saxe,  dont  il  ornait  sous  le  numéro  177 
qu'on  y  voit  encore,  la  superbe  galerie.  Celle-ci  ne  possède  plus  à  sa  place 
qu'une  belle  copie,  qu'en  avait  faite  avant  l'enlèvement  le  célèbre  Z)i(?fnW^  par 
ordre  de  l'électeur.  Mais,  nonobstant  la  beauté  de  cette  copie,  les  directeurs  de 
la  galerie  regrettent  amèrement  la  perte  de  l'original. 


VOYS  (Ary  De). 

180.  La  Buveuse  hollcmdaise. 

Une  jeune  femnie  hollandaise,  d^ine  physionomie  très-agréable 
et  vue  de  face  jusqu*'aux  genoux,  est  assise  dans  un  fauteuil  devant 
lune  table,  sur  laquelle  un  de  ses  i)ras  repose,  tandis  qu''elle  appuie 
sur  le  fauteuil  le  coude  de  son  autre  bras.  Avec  celui-ci  elle  tient 
élevé  un  bocal  rempli  de  vin.  Sa  mine  réjouie  et  son  embonpoint 
annoncent  qu'elle  aime  à  boire.  Elle  est  sans  coitlure.  Sa  belle 
gorge  est  découverte.  Sa  chemise  est  rabattue  sur  un  corset  rouge, 
'Sur  lequelle  elle  porte  une  jacqucltc  brune  et  un  tablier  bleu.  Des 
boucles  à  pendants  de  cristal  ornent  ses  oreilles.  Sur  la  table  on 
voit  une  bouteille,  un  mouchoir  de  soie  fond  [)Ourpre  à  lignes  jaunes, 
et  un  morceau  de  craie.  Contre  le  mur  on  aperçoit  un  tableau  et 
un  rideau  vert. 

Ce  précieux  bijou,  peint  dans  la  meilleure  manière  de  De  Voys 
est  d'une  vérité,  d'une  force  et  d'un  clair-obscur  étonnants,  et  d'une 
finesse  incroyable  dans  rexécution.  Il  est  connu  pour  im  des  mcil- 
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leurs  ouvrages  de  cet  excellent  artiste.  La  figure  a  9  pouces  de 
proportion. 

P.,H.7p.|.,L.6p.i. 

\VEEN1X  (Jean-Baptîste).  —  De  r école  lioUandaise ,  né  en 
1621,  mort  en  1660,  élève  d' Ahraham  Bloemaert  et  de  Nico- 
las Moyaert. 

N**  181.  La  Bergère  endormie. 

Ce  tableau  merveilleux,  représente  les  environs  d''un  port.  Dans 
le  lointain,  on  voit  la  mer  avec  des  vaisseaux  sous  voiles,  et,  con- 
tre le  rivage,  d''aulres  vaisseaux  à  Fancre,  d''oii  vont  et  viennent  plu- 
sieurs petites  figures  traitées  avec  beaucoup  d'art.  Sur  un  plan  plus 
rapproché  Ton  voit,  devant  une  guinguette,  «ne  compagnie  autour 
d'*une  table  sous  une  treille,  auprès  de  laquelle  passe  un  homme  à 
cheval.  Les  premiers  plans  sont  enrichis  par  une  magnifique  ruine, 
avec  des  colonnes  d'ordre  toscan,  devant  laquelle  une  aimable  ber- 
gère dort  du  sommeil  le  plus  tranquille.  Elle  est  gardée  par  un  su- 
perbe chien  épagneul,  de  la  grande  espèce,  qui  est  debout  devant 
elle  et  parait  japper.  Cette  jeune  beauté  a  la  tète  couverte  d'un  large 
chapeau  de  paille,  dont  Tombre  met  son  séduisant  visage  dans  une 
demi-teinte  très-piquante.  Sur  sa  chemise,  elle  n'a  qu'un  corset 
orange  à  fleurs,  sans  manches.  Sa  jupe  est  d'un  beau  rouge  cra- 
moisi, qui  reflète  admirablement  sur  sa  chemise.  Ses  pieds  sont  nus. 
Derrière  elle  se  trouve  une  toufl'e  d'herbes  en  fleurs.  Elle  est  assise 
sur  un  bloc  de  pierre,  et  repose  ses  bras  ainsi  que  sa  tête  sur  deux 
blocs  plus  élevés. 

Il  est  impossible  de  pousser,  à  un  plus  étonnant  degré  de  perfec- 
tion, la  magie  des  jours  et  des  ombres,  ni  celle  des  reflets,  de  la 
transparence  et  du  coloris  en  général,  que  dans  ce  chef-d'œu- 
vre, dont  aucune  description  ne  peut  détailler  le  mérite.  Je  me 
bornerai  donc  à  dire  que  cet  admirable  tableau,  orné  d'un  beau 
ciel  clair  et  argentin,  est  un  des  meilleurs  qui  soient  connus  de  ce 
grand  artiste.  Il  est  d'un  ton  doré,  d'un  efl'et  incroyable^  d'un  faire 
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hir^o,  el  (le  la  lonclie  la  plus  savante,  la  [)lus  moelleuse  cl  la  plus 
s()i«.'nee.  Il  a  fait  jusqu'en  1795,  uu  des  priiicipaux  ornements  de  la 
{galerie  des  ducs  régnants  de  Brimswick-Wolfenbutlel  à  Salz- 
llialum.  Les  figures  ont  18  pouces  de  proportion. 

T.,  fl.  ^20  p.  i-,  L.  22  p.  ^. 

WËENIX  (  Jl.AN-liAI>TlSTJ.). 

N"  1 82.  Le  Repos  de  la  Sainte  Famille^  dans  sa  fuite  en  Egypte. 

Au  pied  d'une  belle  ruine,  la  Vierge  assise  avec  le  Sauveur  sur 
ses  genoux,  écarte  un  épagneul  qui  veut  sauter  sur  elle.  Le  petit 
Jésus  dont  riiabit  brun  est  retroussé  jusqu'au  nombril,  tient  une 
pomme  dans  la  main  gaucbe,  et  une  tourterelle  sur  sa  droite.  La 
Vierge  a  des  sandales  aux  pieds,  une  jupe  écarlate,  un  manteau  très 
bel  azur,  un  habit  brun  et  un  voile  jaunâtre.  Derrière  elle  saint 
Joseph  fait  passer  Tane  entre  deux  colonnes.  Les  plans  qui  suivent 
sont  tous  vaporeux  et  représentent  une  ville  dans  Téloignement, 
derrière  laquelle  des  montagnes  vont  se  perdre  dans  un  ciel  clair 
argentin. 

Ce  charmant  tableau,  qui  est  aussi  un  des  meilleurs  et  des  plus 
soigneusement  finis  de  ce  grand  homme,  n'est  pas  moins  admirable 
que  le  précédent,  par  le  jeu  magique  des  jours  frisés,  des  reflets  et 
des  ombres,  par  une  transparence  extraordinaire,  par  un  merveil- 
leux choix  des  couleurs  et  par  un  elTet  piquant  et  séducteur,  dont 
Jean-- Baptiste  JVcenix  possédait  si  bien  le  secret.  Les  figures 
ont  16  pouces  de  proportion  dans  ce  précieux  bijou  qui,  comme 
le  précédent,  a  orné  jusqu'en  1795  la  galerie  des  ducs  régnants  de 
Brunswick-TV olfenhutteL 

T.,H.19p.f,L.  IGp. 

WEENLK  (  Jean-Bapiiste  ). 

M".  183.  Un  paysage  montagneux,  également  admirable  par  sa 
composition  grandiose  et  par  sa  vérité  clonnanle. 


m.  ^20  ^ 

Le  point  de  vue  en  est  pris  dans  les  Alpes  après  un  orage,  près 
d^une  belle  cascade,  dont  Teau  écumante  se  précipite  avec  la  plus 
grande  impétuosité  entre  les  cimes  des  rochers  et  d'énormes  blocs 
qui  s'en  sont  détachés.  Ceux-ci,  avec  les  arbres  que  le  vent  fait  pher 
jusqu'à  terre,  un  hermitage  au  sommet  d'une  roche,  et  une  cha- 
pelle à  mi-côte  ,  forment  un  ensemble  aussi  pittoresque  qu^il  soit 
possible  d'en  trouver. 

Le  peintre,  assis  sur  la  tête  d'un  rocher,  un  homme  debout  qui 
lui  expHque  les  lieux,  une  femme  qui  lave  du  linge  au  bas  de  la  cas- 
cade, un  homme  chargé  d'une  cruche  remplie  d'eau,  une  autre 
femme  à  genoux  devant  la  chapelle,  un  ermite  qui  descend  de  la 
montagne,  le  jardin  de  l'ermitage,  et  du  hnge  tendu  sur  les  cordes 
pour  sécher,  contribuent  à  animer  celte  imitation  magique  de  la  na- 
ture le  plus  sauvage. 

Weenix  a  su  pousser  la  ressemblance  jusqu''à  Tillusion  dans  ce 
beau  tableau,  en  tenant  le  tout  dans  une  demi-teinte  chaude  et 
très-transparente,  dont  les  jours  frisés  et  les  mouvements  naturels 
de  l'eau  qui  se  précipite,  rompent  l'uniformité  et  produisent  un 
effet  vraiment  surprenant.  Le  tout  est  couronné  par  le  plus  beau 
ciel  azur,  très-pétillant,  chargé  de  nuages  d'un  grand  sti/ie  et  du 
plus  piquant  effet,  qui  dénotent  la  fin  de  Torage. 

Ce  précieux  bijou,  d'une  touche  ausssi  savamment  estompée, 
qu'onctueuse  et  soignée,  devient  par  la  rareté  du  sujet,  une  vraie 
perle  parmi  les  ouvrages  mêmes  de  ce  grand  artiste,  qui  sont  déjà  si 
difficiles  à  rencontrer.  îl  a  oi  né  depuis  son  origine  jusqu^'en  1799, 
la  collection  particidière  d\me  maison  illustre  en  Allemagne. 

Ï.,H.  19  p.,  L.  24  p.  1. 

WEENIX  (Jean).  —  De  r école  liollandaise ^  7ié  en  1644,  mort 
en  1719,  élève  de  son  père  Jean- Baptiste, 

N°  184.  Un  merveilleux  chef-d'œuvre  de  l'art,  qui  réunit  au 
plus  haut  degré  possible,  ce  qu'a  produit  de  plus  parfait  le  pinceau 
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iiiimiliibl(^  de  cel  arlisle,  ahsolumciit  unique  dans  son  genre,  tant 
\)i\v  la  ricliesse  et  Tlieureux  clioix  de  la  composition,  que  par  le  fini 
inconcevahleinenl  précieux  el  la  vérité  étonnante ,  dans  Texécu- 
tion. 

Il  représente,  dans  un  paysage  niontagneux,  une  forêt  qui  se  pro- 
longe à  perte  de  vue,  et  que  coltoie  en  serpentant  une  rivière,  entre 
hupiclle  et  la  forêt,  sur  un  des  j)lans  reculés,  des  chasseurs  à  pied  et 
à  cheval,  avec  une  meute  de  chiens,  viennent  de  forcer  un  cerf. 

Au  pied  dos  arbres  qui  font  partie  du  premier  plan,  on  voit  un 
grand  et  superbe  lièvre  placé  dans  la  position  la  plus  avantageuse, 
et  autour  de  lui  un  magnifique  coq  de  bruyère,  deux  perdrix,  un 
verdier,  des  filets  entassés,  une  carnassière  et  une  belle  plante  de 
rose  trémière  en  fleurs;  derrière  laquelle  se  montre  un  chien  d'arrêt 
à  poils  frisés  d'une  beauté  extraordinane,  qui  fait  partir  deux  bou- 
vreuils, d'un  arbre  où  ils  étaient  perchés. 

Tout  est  si  beau,  si  séduisant,  si  vrai,  si  bien  composé  et  dessiné, 
en  un  mot  si  parfait  en  tous  |)oinls,  dans  cette  merveille  de  Fart, 
qu'on  ne  sait  quoi  louer  le  [)lus.  Les  couleurs  tant  propres  que  lo- 
cales en  sont  très-flatteuses,  le  clair-obscur  y  est  magique,  et  la 
transparence  admirable.  La  touche  moelleuse  y  est  d'une  netteté, 
d'une  délicatesse,  d'une  finesse,  et  d'une  précision  qui  étonnent.  Le 
paysage  est  au-dessus  de  tout  éloge;  et  les  deux  perspectives  y  sont 
si  savamment  observées  que  les  troncs  des  arbres  de  grosseur  natu- 
relle, qu'on  voit  au  premier  plan,  font  visiblement  partie  de  la  forêt 
dont  les  arbres  vont  en  s'éloignant  avec  une  dégradation  si  parfaite, 
qu^ils  forment  un  tout  continu,  qui  se  prolonge  jusqu'à  l'horizon, 
avec  une  vérité  qui  fait  illusion.  Quant  au  lièvre  et  aux  autres  ani- 
maux, tant  morts  que  vivants,  qui  font  la  partie  principale  de  ce  chef- 
d'œuvre,  et  qui  sont  tous  de  grandeur  naturelle,  il  me  suffira  de 
dire  que  PFeenix  n^'en  a  jamais  peint  de  plus  accomplis  ni  d'un 
plus  grand  fini,  et  qu'il  paraît  avoir  voulu  s'y  surpasser  lui-même, 
en  surpassant  la  nature. 

Ce  bijou  de  l'art,  peint  en  1697,  est  de  la  conservation  la  plus 
intacte.  Il  a  fait,  jusqu'en  1795,  un  des  plus  beaux  ornemenls  de  la 
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magnifique  galerie  des  ducs  de  Brunswick-lf' olfenhuttel^  où  il  a 
toujours  été  reconnu  pour  le  chef-d''œuvre  le  plus  parfait  et  le  plus 
précieusement  fini,  de  ce  merveilleux  artiste,  lequel,  ne  se  bornant 
pas  à  enlever  la  palme  à  tous  les  peintres  d'animaux,  y  semble  avoir 
pour  but  de  la  disputer  aussi  à  tous  les  paysagistes. 

ï.,H.34p.,L.  44  p.  i. 

WEENÎX  (Jeain). 

N''  185.  Un  tableau  très-agréable;  où  Ton  voit,  à  Pentrée  d'un 
parc,  une  partie  de  superbes  fruits,  distingués  par  leur  choix  et  leur 
grandeur,  consistant  en  melons,  raisins  blancs  et  bleus  avec  leurs 
branches,  pêches,  abricots,  figues,  prunes  jaunes,  rouges  et  bleues, 
pommes,  nèffles,  et  noisettes.  Ils  sont  jetés,  dans  un  désordre  pit- 
toresque, autour  d'un  beau  vase  antique  renversé,  qui  est  en  partie 
couvert  par  du  houillon  hlanc,  des  helles-de-nuit  et  autres  herbes 
et  fleurs,  qui  croissent  près  du  vase,  et  forment,  en  s'élevant,  un 
beau  groupe  pyramidal  avec  les  fruits  et  les  branches.  L'ensemble  de 
tout  cela,  orné  de  quelques  insectes,  est  de  la  plus  grande  vérité,  et 
produit  un  effet  aussi  agréable  et  aussi  varié  en  couleurs  que  le 
plus  beau  bouquet  de  fleurs. 

Dans  ce  charmant  groupe  on  admire  surtout  les  pêches  et  les 
raisins  ,  un  grand  melon  dont  on  voit  Tintérieur,  plein  de  jus 
et  de  semences ,  sur  lequel  une  mouche ,  de  la  la  grande  es- 
pèce, fait  illusion  jusqu'à  tromper  le  spectateur.  Enfin  l'œil  du 
vrai  connaisseur  admire  encore  beaucoup  les  différentes  feuilles, 
dont  les  formes  et  les  couleurs  sont  variées  d'une  manière  surpre- 
nante par  l'effet  de  leurs  maladies,  et  qui,  avec  les  fleurs  et  un 
papillon  blanc,  produisent  un  effet  très-piquant. 

Le  fond  de  ce  tableau  est  tout  en  demi-teinte.  Il  représente  une 
campagne  à  perte  de  vue,  à  Tentrée  de  laquelle  est  un  magnifique 
château  avec  son  jardin  et  un  étang  ;  le  tout  est  enrichi  de  statues  et 
orné  de  jolies  petites  figures  et  d'animaux, 

Jean  TVeenix  a  prouvé,  dans  cet  ouvrage,  que  s'il  était  fort  su- 
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péricur  à  Ions  les  artistes  dans  ses  imitations  admirables  des  liè- 
vres, peu  de  peintres  ont  égalé  son  talent  pour  le  paysage  et  pour 
toute  espèce  d'^objels  inanimés  :  tandis  que  son  coloris  chaud,  trans- 
parent et  vrai,  joint  à  sa  touche  large,  savante  et  moëlleuse,  le  dis- 
tinguera toujours  avantageusement  de  tous  les  bons  peintres  qui, 
comme  Walkenlmrg ,  ont  cherché  à  imiter  sa  manière. 

T.,  H.  32  p.,L.  27  p. 

WERFF,  (Adrien,  dit  le  Chevalier  Yan  de:r).  —  De  V école 
hollandaise  y  né  en  \  659^  7nort  en  1722,  élève  de  Corneille 
Picolet  et  d^Eglon  Van  der  Neer. 

NM86.  La  Poissarde, 

Ce  précieux  bijou,  du  coloris  le  plus  vigoureux,  représente,  sous 
une  porte  de  ville,  la  boutique  d^une  marchande  de  poisson.  Celle- 
ci  est  une  femme  déjà  âgée,  d'une  physionomie  pleine  d^expression 
elde  caractère.  Elle  a  un  habit  écarlate,  avec  une  jacquette  noire 
sans  manche,  un  bonnet  de  velours  noir,  et  un  tablier  à  fleurs  fond 
clair.  Elle  est  assise  entourée  de  cuvettes,  de  paniers,  de  poissons 
plats,  d''écrevisses,  crabes,  crevettes,  huîtres,  moules,  limaçons  de 
mer,  lys  blancs  et  rouges ,  avec  des  balances  et  des  poids.  Un 
enfant  fort  joli,  d'un  air  riant  et  espiègle,  est  à  son  côté.  Elle  lient 
une  main  sur  une  écrevisse  de  mer  et  fait  signe,  de  Tautre  main, 
de  ne  pas  pouvoir  la  céder  pour  ce  que  lui  en  offre  une  jeune 
fille,  qui  la  marchande  et  compte  d^un  air  pensif,  denier  par  de- 
nier, son  argent  d\me  main  dans  Tautre.  Celle-ci  a  un  panier  de 
fer-blanc  au  bras,  un  mouchoir  de  soie  à  grands  carreaux,  un  habit 
de  satin  violet,  une  faille  de  soie  noire  sur  ses  épaules,  et  un  nœud 
de  ruban  coquelicot  à  sa  jaquette. 

A  travers  la  porte  de  la  ville,  on  aperçoit  la  campagne,  avec  plu- 
sieurs groupes  de  figures  dans  le  lointam.  Une  vigne  jette  des  bran- 
ches le  long  du  mur,  dont  Tune  tombe  derrière  la  poissarde.  Des 
gouttes  d^eau  sur  les  feuilles,  des  limaçons  de  jardin,  et  des  coquil- 
les vides  dispersées,  contribuent  encore  à  varier  la  richesse  de  ce 
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cbef-d^œuvre  de  Part,  qui  est  d^autant  plus  précieux,  que  son  empâ- 
tement et  son  ton  ne  sentent  en  rien  la  porcelaine,  Témail  ou  la  cire, 
comme  on  le  reproche  à  beaucoup  d^'ouvrages  de  Van  der  Wer^, 
et  que,  à  une  ordonnance  bien  entendue,  un  dessin  correct,  et  un 
fini  admirable,  qui  distinguent  en  général  tout  ce  qui  est  sorti  du 
pinceau  de  ce  grand  homme,  il  réunit  un  ton  fort  velouté,  un  clair- 
obscur  très-vigoureux,  des  couleurs  fort  piquantes,  une  carnation 
très-vraie,  et  une  expression  parlante.  Qualités  qu''on  ne  trouvera 
guères  réunies  dans  les  ouvrages  même  les  plus  capitaux  de  cet 
artiste. 

Le  sujet  de  cette  perle  de  cabinet,  en  fait  une  vraie  rareté  même 
parmi  les  productions  de  Van  der  Werffy  qui  a  toujours  choisi  des 
compositions  sérieuses.  Les  figures  ont  8  pouces  de  proportion. 

P.,H.U  p.  i,  L.  12  p. 

WÏLS  (Jean)  —  De  r école  hollandaise ,  iiiaitre  de  Bercheni. 

N"  187.  Un  paysage  clair  et  agréable,  au  bord  d^une  forêt. 

Le  premier  plan  est  orné  de  deux  chênes  majestueux,  de  trois 
hommes,  deux  femmes,  quatre  brebis,  et  une  chèvre  qui  broute  des 
broussailles.  Au  second  plan  on  voit  une  partie  de  la  forêt,  à  travers 
laquelle  on  dislingue  quelques  figures  dans  le  lointain.  Celui-ci  est 
terminé  par  des  collines  bleuâtres  qui  se  confondent  avec  le  ciel. 

Ce  charmant  tableau  suffirait  seul  pour  placer  Jean  TVils  parmi 
les  meilleurs  paysagistes.  Tel  qu^un  Claude  Lorrain,  il  Ta  peint 
et  composé  dans  le  style  le  plus  simple  et  le  plus  vrai,  en  même 
temps  le  plus  noble  et  le  plus  majestueux,  égalant  en  tout  point 
la  nature.  Les  figures  sont  aussi  bien  dessinées  qu^exécutées.  Le 
clair-obscur  est  d'aune  entente  parfaite.  Enfin  Ton  prendrait  volon- 
tiers les  deux  chênes,  par  leur  forme  et  leur  fouiller,  ainsi  que  la 
chèvre  avec  les  broussailles,  par  leur  touche  et  leurs  jours  frisés, 
pour  un  des  bons  ouvrages  de  Berchem,  le  plus  distingué  des  dis- 
ciples de  Wils.  Ce  dernier  a  prouvé,  par  cet  excellent  paysage, 
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combien  il  était  digne  de  former  un  tel  élève.  Les  figures  ont  deux 
pouces  trois  quarts  de  proportion. 

T.,  H.  15  p.,  L.  20  p.  f 

Observation. 

Rien  de  plus  rare,  que  les  tableaux  de  cet  habile  artiste,  depuis  qu'un  ma- 
nège honteux  s'est  prévalu  de  leur  mérite,  pour  les  attribuer  à  d'autres  maî- 
tres, en  faisant  d'sparaîtrela  signature  de  Wils,  qui  se  trouve  en  toutes  lettres 
sur  le  tableau  que  j'ai  décrit  ici. 

WOUWERMANS  (Jean).  —  De  T école  hollandaise,  mort  fort 
jeune  en  \  666,  élève  de  son  frère  aîné  Philippe. 

N'  1 88.  Un  paysage  de  la  plus  grande  force  et  du  plus  piquant 
effet,  où  cet  habile  artiste,  dont  les  amateurs  déplorent  si  justement 
la  mort  prématurée,  semble  avoir  voulu  réunir  le  mérite  de  son  frère 
Phili]f)pe  à  celui  de  Nicolas  Berchem. 

Il  représente  un  pays  d'une  vaste  étendue.  k\x  milieu  du  premier 
plan  sur  une  élévation  sablonneuse,  on  voit  quelques  buissons  et 
deux  beaux  arbres  au  pied  desquels  un  homme  est  assis,  avec  une 
femme  qui  donne  le  sein  à  son  enfant.  Auprès  d^eux  passent,  d'un 
côté,  un  homme  chargé  d''un  panier  et  un  cavalier  enveloppé  d'*un 
manteau  brun  et  monté  sur  un  cheval  blanc.  De  l'autre  côté,  une 
femme,  portant  un  enfant  sur  son  dos  et  précédée  d'un  chien,  tra- 
verse pieds  nus  une  eau,  au  bord  de  laquelle  sont  assis  un  homme  et 
une  femme.  Un  gros  tronc  d'arbre,  une  estacade,  des  joncs  et  au- 
tres détails,  contribuent  à  enrichir  ce  premier  plan.  Les  plans  qui 
suivent,  ornés  de  figures,  d'un  village,  de  plusieurs  bois,  et  variés 
par  quantité  d'autres  détails,  sont  très-vaporeux  et  finissent  par  se 
perdre  dans  un  ciel  argentin.  La  situation  basse  du  soleil  produit , 
par  ses  rayons  presque  horizontaux,  des  oppositions  très-piquantes 
dans  cet  agréable  tableau,  qui  est  d'une  touche  très  moelleuse,  et 
d'un  ton  velouté,  transparent  et  des  plus  vigoureux.  Les  figures  ont 
h  pouces  de  proportion. 

p.,  H.  17p.^,  L.  21  p.  i. 
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WOUWERMANS  (Philippe).  —  Z)e  l'école  hollandaise,  né  en 
1 668,  élève  de  son  père  Paul  et  de  Jean  ff'ynants. 

IN°  189.  La  fermey  un  des  plus  fins  bijoux  de  ce  grand  maître, 
d''un  ton  argentin  très-agréable. 

On  voit  dans  un  cbarmant  paysage,  devant  une  ferme,  un  cba- 
riot  attelé  de  deux  chevaux  blancs,  duquel  un  paysan  fait  passer 
avec  une  fourche  le  foin  dans  un  grenier,  à  une  femme  qui  le  reçoit. 
Deux  enfants  s"'amusenl  à  terre  près  d*'un  chariot,  et  un  homme  avec 
une  brouette  mène  de  Tengrais  aux  champs.  Dans  la  cour  de  la 
ferme,  un  beau  cheval  gris  pommelé  boit  dans  un  seau  qui  est  à 
terre.  Un  cavalier  en  habit  jaune,  le  plumet  au  chapeau  et  monté 
sur  un  cheval  bai,  paie  son  écot  aPhote,  qui  reçoit  Targent  le  cha- 
peau à  la  main.  Un  alesan  mange  du  foin  et  un  valet  d^écurie  est 
occupé  à  brider  deux  autres  chevaux  de  différents  poils.  Des  pou- 
lets, une  selle  couchée  à  terre  et  autres  accessoires  contribuent  en- 
core à  embellir  celte  composition,  qui  est  du  coloris  le  plus  vague, 
de  la  louche  la  plus  précieuse,  du  dessin  le  plus  correct,  de  la  trans- 
parence la  plus  parfaite,  du  ton  le  plus  moëlleux  et  du  clair-obscur 
le  plus  magique.  La  petitesse  des  chevaux  et  des  figures  ajoute 
encore  à  son  mérite  ;  un  beau  ciel  argentin  très-pétillant  y  pro- 
duit Topposition  la  plus  agréable  avec  la  demi-teinte  où  se  trou- 
ve une  partie  de  la  ferme. 

Cette  délicieuse  perle  de  cabinet  a  orné  jusqu^en  1795,  la  riche 
galerie  des  ducs  de  Brunswick-Wolfenbuttel.  Les  figures  ont  3 
pouces  de  proportion. 

P.,H.10p.|p.,  L.ISp.f. 

WOUWERMANS  (Philippe). 

W  190.  Un  paysage  des  plus  brillants,  des  plus  fins  et  des  plus 
argentins,  formant  une  plaine  à  perte  de  vue,  coupée  par  une  ri- 
vière, et  enrichie  d''une  infinité  de  détails  intéressants. 


m  ^ 


On  voit  au  premier  plan  un  cavalier  en  habit  jaune,  chapeau  à 
la  Henri  If^  et  tenant  une  bagetle  en  main,  monté  avec  beaucoup 
de  grâce  sur  le  plus  beau  cheval  andalous  bai-pommele',  qu'hait  pro- 
duit Fart  ou  la  nature.  Ce  superbe  animal  est  rendu  avec  un  des- 
sin si  correct,  une  anatomiesi  parfaite,  un  coloris  si  transparent  et 
si  magique,  qu'ion  croit  voir  distinctement  et  sa  noble  allure  et  les 
mouvements  élégants  de  sa  belle  tête,  et  le  feu  que  ses  yeux  ré- 
pandent. Il  se  détache,  ainsi  que  le  cavalier,  avec  une  force  et  une 
vérité  étonnantes  et  avec  les  contours  les  mieux  fondus,  sur  un  ciel 
clair  et  brillant  et  sur  les  plans  reculés  du  paysage.  Celui-ci,  aussi 
bien  que  le  ciel,  est  du  ton  le  plus  agréablement  argentin  et  du  co- 
loris le  plus  vague  qu^ait  jamais  employés  ce  grand  artiste. 

Ce  petit  chef-d^œuvre  a  orné  jusqu'^en  1T95  la  galerie  des  ducs 
de  Brunswick-Wolfenbuttel.  La  figure  a  quatre  pouces  trois  quarts 
de  proportion.  Elle  paraît  être  le  portrait  d'une  personne  de  dis- 
tinction. 

P.,  II.  9  p.  f,  L.  8p.i. 

WOUWERMANS  (Philippe). 
NM91.  Le  Naufrage, 

Dans  une  mer  en  courroux,  la  tempête  et  Torage  poussent  les 
flots  à  une  hauteur  effrayante  et  les  brisent  avec  fureur  contre  des 
rochers,  sur  lesquels  un  vaisseau  échoué  et  en  partie  démâté  est  au 
moment  de  se  briser,  sans  qu''il  lui  reste  aucune  ressource.  Son 
nombreux  équipage  donne  tous  les  signes  du  désespoir,  et  cherche 
par  tous  moyens  à  échapper,  chacun  pour  soi,  au  danger  prochain 
qui  les  menace  tous.  Une  partie  s'est  emparée  de  la  chaloupe  ; 
d'autres  s'accrochent  aux  mâts  ou  se  sauvent  à  la  nage.  Dans  le  loin- 
tain paraît  un  autre  vaisseau  également  prêt  à  périr. 

Il  semble  que  ce  grand  homme  ait  voulu  donner  dans  ce  bijou  de 
l'art,  une  preuve  éclatante  de  son  talent  supérieur  en  ce  genre^  si 
différent  de  sa  manière  ordinaire.  Non-seulement  le  ciel,  la  mer  et 
les  rochers  sont  traités  avec  une  légèreté  et  une  transparence  sur- 
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prenantes  dans  rempâtenient,  et  avec  une  touche  aussi  précieuse  et 
aussi  moelleuse,  en  même  temps  qu'*un  ton  aussi  argentin,  que  ses 
plus  fins  paysages  ;  mais  Ton  ne  peut  assez  admirer,  dans  la  com- 
position ,  les  mouvements  du  ciel  orageux,  les  éclairs,  la  pluie  et 
les  vagues  écumantes  qui  se  brisent  contre  les  pointes  des  roc!icr>', 
et  qu^il  ait  surpassé  Backhuysen^  dans  le  dessin,  les  attitudes  et 
Fexpression  des  petites  figures,  qui  sont  toutes  vivantes ,  quoique 
n^ayant  qu^un  demi-pouce  de  proportion. 

Ce  rare  morceau,  qui  porte  le  monogramme  bien  avéré  de 
Philippe  W ouwermans ^  vient  d'une  des  plus  belles  collections  de 
TAllemagne. 

P.,H.  Tp.  i,L.8p.{. 

WOUWERMANS  (Philippe). 

N°  192.  Le -port  de  mer  y  composition  capitale. 

Le  premier  plan  est  formé  par  une  langue  de  terre  qui  avance 
dans  la  mer  et  porte  un  fanal.  Plusieurs  vaisseaux  y  sont  amarrés  ; 
d^autres  y  arrivent  à  pleines  voiles.  Une  tente  de  vivandier,  un  cha- 
riot chargé  et  attelé  de  deux  chevaux  bais,  un  cheval  blanc  qu^on  char- 
ge d^un  porte-manteau,  un  cheval  brun  qui  repose,  16  figures  de  4 
pouces  de  proportion,  et  une  grande  quantité  de  marchandises  dans 
des  tonneaux,  des  sacs  et  autres  colis,  remplissent  tout  ce  premier 
plan  et  rendent  bien  au  naturel,  les  embarras  et  la  confusion  d'un 
port  marchand.  Tous  ces  accessoires,  aussi  bien  que  les  chevaux  et 
les  figures,  sont  d^une  touche  aussi  spirituelle  que  moelleuse  et  dé- 
licate. Parmi  les  dernières  on  distingue  des  négociants,  des  mate- 
lots, des  ouvriers  qui  chargent  et  déchargent  ou  qui  roulent  les  co- 
lis, et  deux  femmes  qui  lavent  du  linge.  Les  plans  qui  suivent  font 
voir  une  partie  de  la  mer  et  une  langue  de  terre  tout-à-fait  vapo- 
reuse, qui  se  perd  dans  un  ciel  clair,  p'élillant  et  argentin. 

Ï.,H.  18p.,L.22p.  f. 
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WOUWERMANS  (PmiiippiO. 
N"  193.  Les  Dunes. 

Au  premier  plan,  siiv  une  colline  de  sable  en  partie  couverte 
dMierbes,  un  paysan  hollandais  lient  un  superbe  cheval  bai  par  la 
i)ride.  11  a  un  beau  chien  d^arrêl  blanc  près  lui,  et  parle  à  un  vieil- 
lard qui  porte  un  i»rand  panier  rem[)lide  tourbos.  Ce  groupe  tran- 
che agréablement  sm*  un  beau  ciel  clair  et  argentin,  d'où  naît  une 
opposition  pi(juaiite.  Sur  une  autre  colline,  au  second  plan,  un 
homme  est  assis  près  de  deux  huttes  en  paille,  dans  Tune  desquelles 
une  femnje  va  entrer  avec  un  panier  de  tourbes.  Entre  ce  plan  et  les 
suivants,  tous  composés  de  dunes  vaporeuses,  les  eaux  de  la  mer 
viennent  aboutir  par  une  pointe. 

Tout  est  vrai  comme  la  nature  et  d'un  bel  effet,  dans  cet  agréable 
tableau,  qui  est  peint  largement,  avec  une  touche  nette  et  spiri- 
tuelle. J^es  ligures  ont  5  pouces  de  proportion. 

P., H.  17p.     L.  \:]  p.^. 

WYNANTS  (Jean)  et  Adrien  Van  den  Velde.  —  De  T école 
hollandaise.  Wynants  est  né  vers  Pan  1000;  07î  ignore  le 
nom  de  son  maître. 

N"  194.  Un  charmant  paysage,  peint  par  Wynants,  avec  la 
plus  grande  force  ,  dans  sa  belle  manière  qu'on  nomme  brodée. 
Ce  paysage  est  orné  de  douze  animaux  et  d'une  figure  par  Adrien 
Van  den  T^elde. 

Une  colline  située  devant  une  forêt,  en  compose  le  premier  plan. 
Elle  est  d'une  transparence  et  d'une  vérité  magiques,  el  variée  très- 
agréablement  par  des  ornières,  des  pierres,  des  pelouses,  des  her- 
bes, des  troncs  d'arbres  et  autres  détails.  Un  berger  en  descend 
avec  un  troupeau  qui  consiste  en  six  taureaux  et  vaches  de  diffé- 
rentes couleurs,  cinq  moutons  et  un  bouc.  Ces  animaux,  de  belle 
proportion,  sont  d'une  beauté  et  d'une  vérité  surprenantes  et  du 
meilleur  faire  ^Adrien  Van  den  Velde.  Ils  occupent  les  deux 
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tiers  du  premier  plan.  Plusieurs  rangs  de  collines,  ornées  de  pe- 
tites figures,  de  fabriques,  de  bois  et  autres  détails,  forment  les  plans 
qui  suivent.  Le  tout  est  terminé  par  un  ciel  clair  azur,  cbargé  de 
quelques  nuages. 

Il  paraît  que  les  deux  grands  artistes  qui  ont  travaillé  à  cet  ex- 
cellent tableau,  se  sont  efforcés,  chacun  dans  sa  partie,  à  rendre  la 
nature  avec  une  exactitude  qui  va  jusqu'à  Fillusion. 

T.,  H.  14p.  i,  L.  19p.i. 

WYNANTS  (Jean)  et  Jean  Lingelbach.  —  De  F  école  hollan- 
daise, Lingelbach^  né  à  Francfort-su le- M ein  en  1 625^ 
est  mort  à  Amsterdam^  en  1 687.  Son  maître  est  inconnu, 

IN°  195.  Un  paysage  clair  et  agréable,  dans  la  manière  fleurie  et 
brillante  de /^yw^/w orné  de  figures  par  Lingelbach, 

On  y  voit  au  premier  plan  une  belle  colline  de  sable  adossée 
contre  un  bois.  Elle  est  ornée  de  pelouses  déchirées  et  de  quelques 
arbres,  dont  un  sans  feuilles  et  presque  sans  écorce,  fait  partie 
d'une  estacade.  Sur  un  chemin  qui  passe  auprès  et  qui  traverse  une 
mare,  un  chasseur,  accompagné  d'un  lévrier,  parle  à  un  homme  qui 
est  assis  à  terre.  Ce  premier  plan  est  d'une  grande  transparence  et 
très-varié  par  des  pelouses,  des  ornières,  des  mottes  de  terre,  du 
sable  et  autres  détails.  Le  second  plan  est  aussi  orné  de  petites 
figures,  de  chaumières,  d'arbres  et  d'estacades.  Le  lointain,  bien 
varié  et  d'une  grande  vérité,  touche  à  un  ciel  clair  azur,  chargé  de 
nuages. 

T.,  H.  10  p.,  L.  12  p.  f 


TABLE  GÉNÉRALE  ET  ALPHABÉTIQUE 
des  noms  et  des  matières. 


A. 

AoclDENS  dans  l'almosphcrc.  —  l'aies  ;i2  ol  33. 
AciiiLLK  découvert  par  Ulysse.  —  399. 
AcuTSciiELLiNcs  (Luc).  —  370,  371,  m  h  m. 
Adam  et  Eve  —  418,  438. 

Adonis,  à  quoi  Ovide  en  compare  le  teint,  —  3G. 
Aelst  (Everard  Van)  —  377. 

Aelst  (Guillaume  Van)  — 120,  146,  191,  199,233,241,  305,  359,  372,  377  et  378. 
Ag.vr  dans  le  désert  —  410. 

Airs  de  tète,  font  partie  du  dessin,  21  — ce  qui  est  requis  pour  qu'ils  soient 

bons,  22  —  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  l'expression,  225. 
Albane  (!')  —  73,  101,  125,  212,  304,  319,  439. 

Alcalis  (les)  servent  à  nettoyer  les  tableaux,  253,  264  et  suiv.  —  l'inconvénient 

de  ceux  qui  sont  secs,  264  et  suiv. 
Aldegraff  (Albert)  —  432. 
Aldegraff  (Henri)  —  199. 

Allégorie  (1')  brille  par  l'invention,  18  —  pèche  par  l'obscurité,  19. 

Allori  (Christofle)  —  96,  216,  304. 

Aloise,  prince  de  Lichtenstein,  —  337,  338. 

Amateur  (!')  —  Cet  ouvrage  est  composé  en  sa  faveur,  1^"  —  il  y  trouve  les 
secoursqui  lui  manquaient,  10  —  il  doit  se  méfier  des  faux  connaisseurs,  31 
—  il  se  laisse  aveugler  par  certains  peintres  ,52  —  il  doit  secouer  le  joug 
d'autrui,  52  à  54  —  il  doit  juger  par  lui-même  et  sans  prévention,  56,  57 
ce  qu'il  doit  chercher  dans  un  tableau,  57  —  difficultés  qu'il  rencontre,  210 
moyens  insuffisants  qu'il  y  oppose,  211  —  doit  savoir  nettoyer  ses  ta- 
bleaux, et  pourquoi,  251  à  253—  comment  il  y  parviendra,  253  et  suiv.,  — 
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lie  doit  pas  restaurer  ses  tableaux,  275  —  doit  être  prudent  au  sujet  du 
rentoilage,  277  à  279  —  peut  augmenter  son  bonheur  et  ses  richesses,  339 
et  suiv.  —  ne  doit  acheter  que  de  bons  tableaux,  345,  351  à  355  —  précau- 
tions qu'il  doit  prendre  en  achetant,  345,  346,  —  causes  qui  augmentent  le 
nombre  des  amateurs,  341,  342  — variété  qu'il  doit  mettre  dans  le  choix 
de  ses  tableaux,  355  et  suiv. 
AMmEi  cité,  123. 

Ammonius  préfère  le  coloris  au  dessin,  —  36. 

Amsterdam  —  allégorie  sur  sa  prospérité,  443,  444  —  son  théâtre  anatomi- 
que,  474. 

Analyse  des  tableaux,  78  à  83  —  bien  faite ,  elle  remplace  en  partie  le  ta- 
bleau, 85,  86. 

Anarchistes  (les)  entassent  les  tableaux  à  Paris,  295^  302,  303. 

Angerstein  (M.)  refuse  10,000  guinées  pour  un  tableau  de  Rembrandt,  acheté 

pour  134,500  francs,  —  248. 
Anglais  (les).  —  Leur  enthousiasme  pour  les  productions  de  la  peinture,  238, 

248  —  ont  enlevé  tous  les  ouvrages  de  Gonzalès,  —  421,  423. 
Animaux  (genre  des)  —  188,  189. 

Antiques.  —  Usage  qu'un  élève  doit  en  faire,  155.  —  Comment  ont  contribué 

à  la  perte  du  coloris,  170,  171 . 
Antonissen  —  172,  401. 

Anvers,  chef-lieu  de  l'école  flamande,  88,  113 —  a  produit  plus  d'artistes 
qu'aucune  autre  ville,  1 13,  114  —  dispute  à  Cologne  la  naissance  de  Rubens, 
113  à  119  —  produit  les  meilleurs  coloristes  modernes,  172  à  176  —  ses  ar- 
mes sur  un  panneau,  ce  qu'elles  signifient,  204. 

Apelles,  loué  surtout  pour  son  coloris,  36  —  son  coloris  loué  par  Properce,  36 
—  sa  Vénus  Anadijomène ,  louée  par  Cicéron,  36  —  égalé  à  Mengs,  par 
d'Azara,  160  —  égalé  à  Gonzalès  par  De  Bie,  421. 

Apollon  (1')  du  Belvédère,  imité  par  Rubens,  23. 

Appony  (collection  du  comte  d'),  242,  244,  423. 

Apprêt  (1') .  —  Ce  qu'il  faut  y  observer,  45  à  46. 

Architecte  (!')  peut  s'instruire  à  Rome,  170. 

Argens  (d  )  compare  les  peintres  français  aux  meilleurs  peintres  connus,  57, 

184  —  préfère  Van  Dyck  à  Raphaël  et  au  Titien,  413,  414. 
Argentin  (ton),  en  quoi  consiste,  34. 
Argenville  (d'),  cité,  379,  395,  514,  516. 
Arioste  (!■)  cité,  18,  153,  358,  392. 
Aristote  cité,  36. 
Arpino  (Joseph  d'),  311. 
Artois  (Jacques  Van),  371,  372,  470. 
AscH  (Pierre  Van),  241. 

AssELYN  (Jean,  dit  Krabbettie),  200,  241 ,  360,  370,  371 ,  372,  378  et  suiv. 

AsTOLFE  d'Angleterre,  392  et  suiv. 

Atlas  de  Carène,  son  palais  enchanté,  392. 

Atmosphère  (crasse  de  1').  —  Comment  on  l'enlève  des  tableaux^  264  et  suiv. 
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Attiiiant  (lout  tableau)  se  recoiniuando,  5G. 

Attitudks  (les)  font  partie  du  dessin  ,  21  —  ce  qui  est  requis  poui'  qu'elles 
soient  bonnes,  21  —  ne  doivent  pas  être  confondues  avec  les  positions 
ai)atbiques,  225. 

AuDRAN,  sa  gravure  après  \'an  Dyck,  415. 

Auguste  III  de  Saxe,  317,  318,  319,  408. 

Auteur  (!').  —  Malheur  qui  lui  arrive  en  voyaf^e,  300. 

AzARA  (d'),  —  Ses  éloges  outrés  de  Mengs_,  100  à  1(52. 

B. 

Bachelier.  —  Son  eau  cirée  détruit  les  couleurs,  288. 
Backiiuysen  (Ludolf  ),  125,  190,  199,  2H. 
Badile  (Antoine),  514. 
Bakkeueel,  disciple  de  Ilubens,  87. 

Balance  naturelle  pour  juger  1<î  dessin,  21  à  23  —  des  peintres,  par  De  Piles, 

appréciée,  210  à  224  —  échantillon  d'une  nouvelle,  217  à  227: 
Baldi,  311. 

Balen  (Henri  Van),  88,  Il4,  199,  241,  31(>,  359,  309,  380. 

Balzer  (Antoine),  graveur  viennois,  478. 

Bamboche  (Pierre  Van  Laar,  dit),  158,  241,  370,  372,  379. 

Bambochades  (les)  fort  estimées  par  les  (jrecs  et  par  les  Romains,  156  à  159. 

Barberini  (palais  de)  à  Ilouie,  123. 

B.\R0cnE  (le),  32,  97,  197,  212,  214,  304,  311. 

Bartiiolomé  (le). — Voyez  lireenberg. 

Bartholomé  de  Saint-Marc  96,  197,  304,  310. 

Bassan  (le),  197,  212,  214,  2i6. 

Battoni  (Pompeo),  162,  165,  197,  318. 

Baxaiti  ou  Basaïti  (Marc),  197,  312. 

Bazln,  sa  gravuie  après  Philippe  de  Chanipaigne,  400. 

Beauté  (la).  —  En  quoi  les  Grecs  la  faisaient  consister,  23  —  idéale,  ce  qui  lui 
a  donné  naissance  chez  les  Grecs,  150  —  Celle-ci  ne  peut  exister  dans  la 
nature,  1  50,  151  —  elle  ne  doit  servir  que  pour  des  êtres  imaginaires ,  151 
—  personne  n'a  dit  jusqu'ici  en  quoi  elle  consiste  ,  152  ,  153  —  Camper  en 
a  le  plus  lumineusement  écrit,  153,  154 — rien  de  moins  certain  qu'elle,  154. 

Belrestr.\ten  (Alexandre  Van),  241. 

Bég A  (Corneille),  200,  241. 

Belin  (Jean),  197,  212,  216,  312,  508. 

Bellori  cité,  320. 

Bellugci  (Antoine),  334. 

Bénédette  (le)  95,  144,  197,  216,  305,  300,  369,  370,  372,  382,  383. 
Belvédère,  voyez  Galerie  du. 

Benoit  XIV,  tableau  qu'il  a  donné  à  Marie-Thérèse  .  l'impératrice,  446. 
Berchem  ,  120,  145,  181,  182,  189,  200,  232,  236,  24t,  321,  323,  333,  337,  356,  360, 
361,  362,  368,  369,  370,  371,  372,  383  y  385,  433,  437,  485,  524. 
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Berg  (Van  den),  disciple  de  Rubens,  87. 

Berghen  (Théodore  Van),  200,  24i. 

Beretini  (Jean),  père  et  maître  de  Pierre,  386. 

Beretini  (Philippe),  oncle  et  maître  de  Pierre,  386. 

Beretini  (Pierre),  voyez  Cortone. 

Berkheyden  (Job  et  Gérard),  199,  241. 

Bertiioldo,  maître  de  Buonaroti,  392. 

Bianghi,  chimiste,  92. 

Bie  (Adrien  De),  421,  496. 

BiE  (Corneille  De)  cité,  t^,  421,  470. 

Bienséance  (la),  doit  être  observée  dans  les  tableaux,  18. 

BiLiVELTi  (Antoine),  125,  310. 

Blanc  (le)* de  plomb  est  fort  solide,  274. 

Blancheur  monotone  des  neiges,  comment  corrigée,  15. 

Blancs  (les)  dans  un  tableau  font  juger  s'il  est  sale ,  271. 

Bleu  de  Berlin,  quand  n'est  pas  solide,  274. 

Bloemaert  (Abrah.),  120,  241,  386,  401,  46"î^,  5i8. 

Bloemen  (Pierre  Van),  24f . 

Bloot  (Pierre  De),  238. 

Bois,  en  quoi  bon  et  en  quoi  mauvais  pour  y  peindre,  208. 
Boll  (Ferdinand),  241. 

BoLswERT,  fameux  graveur  d'après  Rubens,  Hi) —  et  d'après  Van  Dyck,  415. 

Bon  choix,  bien  rendu,  en  quoi  consiste,  13. 

Boonen  (Arnoud),  241. 

BoRDONE  (Paris),  —  100,  197,  216,  304,  312. 

Borghèse  (le  cardinal),  182. 

BoRs(M.  de),  à  Màlines,  116. 

BoTH  (André),  200,  386  à  388. 

BoTH  (Jean),  145,  200,  241,  333,  356,  360,  370,  371^  372,  380,  386  à  388.  427,  428. 

BoTTARi  cité,  395. 

Bourdon  (Sébastien),  16o,  212. 

Bout  et  Baudewyns,  241 . 

Braamcamp  (collection  de),  247. 

Brabançons,  leurs  privilèges,  114  à  115. 

Bradant  flamand,  Brabant  wallon,  88. 

Brakenburg  (Renier),  241. 

Bramer  (Léonard),  43,  241,  369,  389. 

Bray  (Salomon  De),  241. 

Breenberg  (Bartholomé),  194,  200,  241,  305,  360,  370,  390, 
Brekelenkamp  (Quirin  Van),  199,  242,  369,  390. 
Brill  (les  frères),  194,  242. 

Brosse  (la).  —  Quels  peintres  s'en  sont  servi,  49  —  peut  servir  à  nettoyer  les 

tableaux,  256,  266. 
Brouwer  (Adrien),  188,  242,  305,  369,  370,  391,  420,  466,  491. 
Bbuegiiel  (Jean),  199,  242, 
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BnuEGiiEL  (Pierre),  3G9,  370,  392. 
Bru(jes  (Jean  de),  voyez  Jean. 
Bruhl  (galerie  du  coin to  de),  425. 
Bruliot  (M.)  à  la  galerie  de  Munich,  432, 

Bru.n  (Charles  Le).  —  Inconstance  des  Français  à  son  égard,  58 — préposé  à 
Le  Sueur,  par  Mengs,  ICO  —  comment  jugé  par  De  Piles,  212,  214,  215. 

Brun  (M.  Le)  de  Paris,  196,  234,  235,  437,  454  —  sa  Galerie  des  Peintres  citée, 
234,  237,  239,  241  et  suiv.,  435  —  en  quoi  mes  prix  des  tableaux  différent 
des  siens ,  235. 

Brlnellksciii  a  perfectionné  la  perspective  linéaire,  24. 

Brunswick^  voyez  Galerie  de. 

Brunswick  WoLFENBUTTEL  (le  dernier  duc  régnant  de),  son  éloge  et  ses  bontés 
pour  l'auteur,  357  à  359  —  anecdote  honorable  pour  lui ,  357  et  358  —  ta- 
bleaux que  lauteur  obtient  de  lui,  387,  398,  405,  411,  475,  478,  486,  507,  519, 
522,  526,  527. 

BuGiAUDiNi,  imite  Buonaroli,  390. 

BuÔNAROTi  (Michel-Ange),  47,  96,  98,  137,  213,  215,  310,  360,  369,  392  à  397. 
BusTANCY  a  possédé  le  chef-d'œuvre  de  Van  Dyck,  414. 

C. 

Cadre  (un  beau)  est  nécessaire  à  un  bon  tableau,  361. 

Cagnacci  (Guido),  197. 

Cairo  (François  Da),  314. 

Calabrèse  (Le),  95,  216. 

Calvart  (Denis),  125,  424. 

Cambiase  (Luc),  95. 

Campen  (Van)  disciple  de  Rubens,  87'. 

Camper  (Pierre)  a  fait  plusieurs  bons  traités  sur  la  peinture,  7  —  a  très-bien 

raisonné  sur  le  beau  physique,  153. 
Camphuysen  (T.  R.),  16,  145,  199,  242,  359,  368,  370,  371,  372,  380,  397. 
Campo  (Jean  Del),  381. 
Canoya,  statuaire  romain.  338. 
Capelle  (Jean  Van),  242. 

Carache  (Annibal)  a  souvent  outré  ses  effets,  43  —  bien  copié  par  le  Domini- 
quin,  a  bien  copié  le  Corrège,  73  —  a  fondé  la  seconde  école  lombarde  à 
Bologne,  102  — ses  ouvrages,  102,  305  ,  319, 390,  370  ,  372, 398  —  a  plus  perdu 
que  gagné  dans  son  art  à  Rome,  102  —  quel  est  son  dessin,  137  —  son  opi- 
nion sur  la  beauté,  141  — tombe  dans  le  gris  en  cherchant  le  Corrège,  182 
—  son  mérite  pesé  dans  chaque  partie  de  l'art,  212,  221  à  223  —  plusieurs 
admirables  tableaux  de  lui,  319  et  320. 

Carache  (Augustin),  ses  quatre  tableaux  obscènes,  314  —  sa  Communion  de 
St. -Jérôme,. m. 

Car.\che  (Louis),  ses  ouvrages,  102,  304,  398  —  préférés  à  ceux  du  Titien  pour 
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le  coloris,  Ï38  —  Richardson  lui  attribue  ceux  d'Annibal ,  320  —  est  le 
maître  d'Annibal  Carache,  398. 

Caraches  (les)  ont  fondé  la  seconde  école  lombarde,  102,  133,  424 —  ont  étudié 
le  Corrège,  102,  — ont  relevé  l'art  prêt  à  périr,  101  —  leurs  meilleurs  élèves, 
101,  125  —  comparés  au  Cavedone,  182  —  ont  signé  quelquefois,  197  — 
comment  jugés  par  De  Piles,  212,  214  —  comment  se  sont  perfectionnés, 
296  —  leurs  ouvrages,  312,  314,  319,  360,  369 —  comment  on  nomme  leurs 
partisans  en  Italie,  488. 

Caraffe,  artiste  moderne,  112. 

Caravage  (Le),  43,  182,  197,  213,  215,  226,  311,  337,  491. 

Cardi  (Louis)  dit  Cigoli,  3l0. 

Carotti  (Jean),  514. 

Cartonnage  (le),  à  quoi  sert,  278. 

Casanova,  255. 

Cassel,  voyez  Galerie  de. 

Castagno  (André  del),  assassin,  92. 

Castelli  (Valerio),  95. 

Castiglione,  voyez  Bénédette. 

Catalogues  des  ventes  trompent  souvent,  230. 

Catena  (Vincent),  197. 

Cavedone  (le)  101,  182,  216. 

Cels  (M.),  jeune  artiste  à  Anvers,  176. 

Cendres  (les)  peuvent  servir  à  nettoyer  les  tableaux,  253. 

Cennini  (André),  92,  93. 

Ceruse  (la)  est  une  couleur  fort  solide,  274. 

Champaigne  (Philippe  de),  48,  200,  216,  242,  305,  360,  368,  369,  372,  399  à  400. 

Chanci  (le) .  — Ce  que  c'est,  tant  vrai  que  faux,  267,  268  —  comment  on  en- 
lève le  vrai,  268  —  comment  on  enlève  les  différentes  espèces  de  faux,  268 
à  269  —  souvent  il  laisse  des  tâches  ineffaçables,  268,  275. 

Chapelain  comparé  à  Voltaire,  20. 

Charles  I^^  roi  d'Angleterre,  138. 

Charles  V,  empereur,  197,  312,393. 

Chaux  des  métaux  (les)  donnent  des  couleurs  solides,  274. 

Chefs-d 'oeuvres  (les)  des  plus  grands  maîtres  sont  sans  prix,  237,  238. 

Choix  (le  bon)  est  nécessaire  à  tout  bon  tableau,  13—  en  quoi  il  consiste,  14. 

Choix  (le  mauvais)  en  quoi  consiste,  14  à  17  —  mieux  il  est  rendu,  plus  il  dé- 
plaît, 16 — les  tableaux  de  dévotion  en  sont  exceptés,  16. 

Christine,  reine  de  Suède.  313. 

CiARPi  (Baccio),386. 

Cicéron  cité,  36 ,  293. 

Cignani  (Charles),  101,  197,  216,  319,  510. 

Cimabue  (le)  a  réduit  la  peinture  en  art,  95. 

Cire  (la),  comment  employée ,  209. 

Clair-obscur  (le).  —  Mot  qui  a  été  employé  en  diflérens  sens,  38  —  ce  que  l'au- 
teur entend  par  là,  39  ~  contribue  le  plus  à  la  vérité  magique,  40  —  fait 
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recherc'lier  les  tableaux  hollandais,  40  —  fait  hoimear  à  l'école  flamande, 
40  —  le  Corrège  y  a  excellé,  40  —  beaucoup  d'Ilalieus  y  ont  manqué,  40 — 
le  Titien  en  a  méconnu  l'harmonie  générale,  40  —  peut  exister  sans  l'har- 
monie, 227  —  peut  exister  sans  effet,  227. 
Clairon  (vente  de  Mlle),  247. 

Classiques  (les  maîtres),  pourquoi  ainsi  nommés,  367. 

Clovio  (Guilio)  imite  Buonaroti,  39G. 

CociiiN  cité,  155,  215. 

CocLERS  (M.)  cité,  GG,  276,  394,  455. 

COEDYCK,  242. 
COLANTONIO  DEL  FlORE,  92. 

Colle  (la)  nuisible  sur  les  tableaux,  264,  281  —  est  fort  difficile  à  enlever, 
264  —  comment  on  y  parvient,  264  —  est  nuisible  sur  les  repeints  et  les 
retouches,  292. 

Collection  (la)  de  l'auteur  s'est  perfectionnée  par  ses  voyages,  3  —  par  la 
bienveillance  des  souverains,  3,  331,  359  —  par  des  trocs,  357  —  et  par  des 
achats,  358  et  359  —  en  quoi  consiste  et  comment  s'est  formée,  350  à  376 

—  comment  a  été  épurée  par  des  sacrifices  nombreux,  353  —  est  renfermée 
dans  4  places,  356, 374  —  chefs-d 'œuvres  qui  s'y  trouvent,  359  et  suiv.  — 
ne  renferme  que  des  tableaux  bien  conservés  et  bien  encadrés,  361  —  ne 
renferme  point  de  copies,  361,  362  —  les  tableaux  y  sont  restitués  à  leurs 
véritables  auteurs,  364,  365  —  comment  les  -noms  des  maîtres  y  ont  été 
déterminés,  362  à  365  —  elle  est  une  vraie  pierre  de  touche  pour  juger  un 
tableau,  365  —  elle  brille  surtout  dans  l'école  flamande,  373  —  pourquoi 
moins  riche  en  tableaux  italiens,  373 —  comment  y  sont  classés  les  pein- 
tres nés  en  Allemagne,  374  —  comment  elle  est  éclairée,  374  et  375  —  pour- 
quoi les  murs  et  planchers  y  sont  peints  en  vert,  375  —  sa  description  ana- 
lytique et  méthodique,  377  à  530. 

Collections  des  tableaux,  rares  aujourd'hui  dans  la  Belgique,  et  communes 
autrefois,  3,  345  —  se  perfectionnent  avec  les  connaissances,  3  —  celle  de 
Verhulst,  à  Bruxelles,  2,  458  —  celle  du  comte  Fraula,  à  Bruxelles,  383  — 
celle  du  prince  Charles  de  Lorraine,  383  —  celle  du  comte  d'Appony,  à 
Vienne,  242,  244,  423  —  celle  du  comte  de  Nesselrode,  à  Dusseldorlf,  436 

—  celle  du  comte  de  Vence^  à  Paris,  464  —  celle  du  duc  de  Saxe-Gotha, 
605  —  sont  dispersées  dans  les  maisons  de  campagne  en  Angleterre,  295  — 
celles  de  St.-Cloud  et  de  la  Malmaison,  304  —  celle  de  l'archiduc  Léopold- 
Guillaume,  aux  Pays-Bas,  308  —  leur  utilité  démontrée,  339  à  349  —  res- 
source qu'elles  offrent  aux  gens  riches,  346  à  349  ressource  qu'elles  of- 
frent aux  vieillards,  347  —  doivent  varier  dans  le  choix  des  tableaux,  355 
et  suiv.  —  peuvent  devenir  des  pierres  de  touche  pour  juger  un  ta- 
tableau,  365. 

Cologne. —  Sa  dispute  avec  Anvers  sur  Rubens,  113  à  119  —  terre  de  Cologne, 
quand  elle  est  peu  solide  dans  les  tableaux,  274. 

Colophane  (poudre  de)  à  quoi  sert,  255  —  ses  mauvaises  qualités  pour  le  ver- 
nis, 289. 
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Coloquinte,  à  quoi  sert  dans  les  vernis  à  l'eau,  283. 

Coloris  (le)  attire  le  spectateur  aux  dépens  du  dessin,  22  —  est  la  partie  la 
la  plus  difficile  de  l'art,  et  pourquoi,  29  —  est  méprisé  par  certains  pein- 
tres, et  pourquoi,  30  — son  ton  général,  en  quoi  consiste,  31  — ce  qui  peut 
rendre  celui-ci  bon  ou  mauvais ,  32  —  est  négligé  dans  les  écoles  pu- 
bliques, 35  —  donne  l'existence  à  tout  tableau,  35  —  grand  cas  que  les 
Grecs  et  les  Romains  en  ont  fait,  36  —  preuves  de  sa  supériorité  sur  le 
dessin,  36,  37  —  les  Flamands  et  les  Hollandais  y  excellent,  136  à  140  — 
consiste  en  deux  parties  très-distinctes ,  137  —  son  ignorance  a  causé  la 
chûte  de  la  peinture,  IG5  — sabonlé^  comment  a  contribué  à  cette  chùte, 
168  à  171. 

Coloristes,  pourquoi  la  plupart  des  peintres  qui  ont  été  à  Rome  sont  mauvais 
coloristes,  29,  30  —  le  Titien  n'en  est  pas  le  prince,  136  à  138 —  les  anciens 
ne  faisaient  aucun  secret  de  leurs  couleurs,  165. 

CoMMODi (André),  386. 

CoMPAGNO  (Scipion),  197. 

Composition  (la),  en  quoi  consiste,  18  —  qualités  qu'elle  exige,  18  à  20  —  a  deux 
significations  en  peinture,  19  —  l'historique  exige  plus  de  connaissances 
dans  le  spectateur  que  dans  le  peintre,  19 —  doit  être  claire  et  ijitelligible, 
20  —  symétrique  est  mauvaise,  194. 

Connaisseur  (le)  se  Jorme  par  la  vue  des  bons  tableaux,  2  —  ne  peut  supporter 
la  vue  des  mauvais,  3  —  est  b/en  reçu  chez  les  amateurs,  3  —  gens  qu 
prétendent  l'être  avant  d'avoir  vu  des  tableaux,  4,  361  et  362  —  il  ne  cesse 
jamais  d'apprendre,  5  —  il  s'attache  surtout  au  mérite  intrinsèque,  53  — 
l'auteur  ambitionne  son  suffrage,  10  —  il  doit  savoir  l'Histoire  et  la  Fable 
mieux  que  le  peintre  même,  19  —  rien  n'est  plus  rare  à  rencontrer,  52  à 
54  —  il  juge  tout  impartialement,  53  —  il  est  rarement  peintre,  53  —  ne 
peut  guères  être  trompé  par  des  copies,  77  —  pourquoi  dans  les  galeries 
publiques  les  copies  lui  échappent,  69  —  comment  il  enlève  les  vernis,  259 
—  comment  et  jusqu'à  quel  point  il  peut  déterminer  le  maître  d'un  ta- 
bleau, 362  à  365. 

Conservation  (la)  des  tableaux,  comment  il  faut  la  juger,  54  —  en  quoi  elle 
'consiste,  61  —  comment  on  peut  connaître  ce  qui  y  manque  ,  et  comment 
il  faut  y  remédier,  61  à  67. 

Constantin,  son  arc  triomphal,  190,  401. 

Contarino  (Jean),  197. 

Convenances  (les)  doivent  être  observées,  18,  19. 

Conversations  (genre  des)  188. 

CoPAL  (vernis  au),  moyen  pour  l'enlever,  263. 

Copies  (les),  difficultés  des  règles  pour  les  connaître,  68 —  il  en  est  qu'il  est 
impossible  de  distinguer,  et  pourquoi,  69 —  celles-ci  sont  de  vrais  ori- 
ginaux, 69 —  les  galeries  publiques  en  renferment  beaucoup,  69,  320,  321, 
322,  332,  334,  336,  362,  384  —  il  en  est  de  très-difficiles  à  reconnaître,  70  — 
d'autres  sont  assez  faciles,  et  pourquoi,  70  —  il  en  est  de  très-précieuses, 
70  à  73  —  il  en  est  de  très-méprisables,  73  à  75  —  comment  elles  se  tra- 
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hissent,  73,  74  ,  76,  77  —  pourquoi  elles  échappent  aux  connaisseurs  dans 
les  galeries  publiques,  t>9  —  leur  nom  sert  aux  envieux  pour  décrier  un 
tableau  ,  74  —  bien  faites,  elles  ont  du  prix ,  et  pourquoi  ,  75,  76  —  pas- 
sables, faites  par  de  mauvais  peintres,  ce  qu'elles  prouvent,  165. 
Coques,  voyez  Gonzalès. 

CoRRÈGE  (le)  a  excellé  dans  le  clair-obscur,  40  —  s'est  servi  d'un  miroir,  55 — 
bien  copié  par  le  Carache,  73  —  a  fondé  l'école  lombarde ,  102  —  carac- 
tères de  son  style,  102  —  n'a  eu  aucun  élève  digne  de  lui ,  107  —  comparé 
à  Rubens  pour  l'effet ,  109  —  a  caché  ses  procédés.  109  —  causes  de  son 
style  gracieux,  132  —  quel  est  son  dessin,  137  —  en  quoi  son  coloris  pré- 
féré à  celui  du  Titien,  138  — Annibal  Carache  a  cherché  à  l'imiter,  182  — 
ses  tableaux  non  signés,  197  —  son  mérite  pesé  dans  chaque  partie  de 
l'art,  212,  221  à  223  —  sa  fameuse  Nuit  et  son  Sl.-Georges,  285,  304,  319,  340 

—  son  St. -Jérôme  et  autres  ouvrages,  304,  307 ,  312  à  3l4,  319,  340,  343  — 
sa  manière  imitée  par  Van  Dyck,  413,  414. 

CoRTONE  (Pierre  de)  96,  197,  213,  215,  304,  369,  370,  386,388,  419. 
COSSIERS,  114. 
COSTER,  461. 

Costume  (le)  doit  être  observé,  18. 

Couleur  qui  convient  pour  les  murs  des  galeries,  375. 

Couleurs  (les).  —  Comment  doivent  être  employées,  43  à  48  —  des  anciens,  ne 
sont  pas  perdues  pour  nous,  164,  165  —  ne  durcissent  qu'à  la  longue,  274  — 
les  solides  et  les  non  solides,  274  —  dégénérées  ou  mangées,  268,  275  — 
changent  avec  le  temps ,  276. 

Couleurs  locales,  en  quoi  consistent,  26 — combien  le  soleil  et  l'air  y  influent, 
27  —  elles  appartiennent  à  tous  les  plans,  28. 

Couleurs  propres,  en  quoi  consistent,  26  à  28  —  elles  sont  presque  toujours 
influencées,  27  —  elles  appartiennent  au  premier  plan,  28  —  elles  devien- 
nent facilement  locales,  27. 

CoxciE(iMichel),  369,  370,  372,  400. 

Craie  (l'apprêt  à  la)  est  mauvais  et  dangereux,  272 —  peintres  qui  s'en  sont 
servi,  272. 

Cranach  (Luc),  128,  142,  194,  199,  203,  306. 

Crasse  (la),  comment  s'enlève  des  tableaux,  253  et  suiv. 

Crayenburg,  ancien  château ,  397. 

Crayer  (De),  88,  114,  216,  242,  323,  329. 

Critiquer  l'acquisition  des  tableaux,  prouve  la  stupidité,  235,  347  à  349. 
Critiques  (les)  auxquelles  s'attend  l'auteur,  9,  363  et  364,  366  —  il  ne  les  pro- 
voque ni  les  craint,  10 —  il  méprise  celles  que  fera  faire  l 'amour-propre,  10 

—  il  répondra  à  celles  qui  intéressent  l'art,  11. 

Critiques  ignorants  (les)  —  leurs  manèges,  74,  362,  363  à  364,  366,  384. 
Crotoniates  (les)  faisaient  payer  la  vue  de  V Hélène  de  Zeuxis,  37. 
Cuivre,  en  quoi  bon  et  en  quoi  défectueux  pour  y  peindre,  208. 
Cumberlamd  fait  Téloge  de  Rubens,  111  —  fait  la  critique  de  Mengs,  111,  160 
à  162. 
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Curieux  (les)  comment  doivent  profiter  de  cet  ouvrage,  8  —  ce  qu'ils  y  ver- 
ront avec  plaisir,  10. 
CuRRADo  (François),  310. 

CuYP  (Albert),  145,  189,  199,  243,  305,  368,  370. 
Cyrus,  enfant,  sauvé  par  Spacs,  455  et  suiv. 

D. 

Dandré  Bardon  a  écrit  sur  le  coloris,  7  —  en  a  puisé  les  règles  dans  les  ou- 
vrages de  Rubens^  7  —  défauts  de  ses  écrits,  7  —  il  loue  Rubens,  103. 
DÉcius  Mus,  son  histoire  représentée  en  7  tableaux,  335  et  suiv. 
Decker,  145,  243. 

Delen  (Van),  146,  190,  199,  243,  359,  368,  372,  401. 
Delmont,  disciple  de  Rubens,  87. 

Deluc  (M.)  veut  venger  son  amour-propre  offensé  par  l'auteur,  11. 

Denis  (Simon)  excelle  parmi  les  paysagistes  modernes,  173  et  suiv.,  338,  371, 
372  —  son  ouvrage,  peint  à  Anvers,  comparé  avec  ceux  qu'il  a  peints  en 
Italie,  174,  401  et  suiv.  —  cité  pour  ses  petites  figures,  370. 

Denner,  129,  165,  199,  317. 

Denon  fM.)301. 

Deriksen,  disciple  de  Rubens,  87. 

Descamps  ,  loue  Rubens  ,  103  —  son  ouvrage  contrefait  sous  un  titre  impos- 
teur, 179  —  préfère  Mierisà  G.  Dou,  186  —  a  souvent  mal  orthographié  les 
noms,  368  —  son  Voyage  pittoresque^  484. 

Description  analytique  des  tableaux,  comment  il  faut  la  faire,  78  à  83  —  fau- 
tive d'un  tableau  de  Raphaël,  84  et  suiv.  —  bien  faite,  elle  supplée  en  par- 
tie au  tableau  même,  86  —  pourquoi  l'auteur  a  adopté  l'ordre  alphabé- 
tique pour  celle  de  ses  tableaux,  367  —  genre  de  style  qui  y  convient,  367 
et  suiv.  —  celle  des  tableaux  de  l'auteur,  376  à  530. 

Dessin  (le)  en  quoi  consiste  et  ce  qui  en  dépend,  21  —  quelles  sont  les  règles 
qu'on  y  doit  observer,  21  et  suiv.  —  comment  il  faut  le  juger,  22  —  attire 
moins  que  le  coloris,  22  —  sans  le  coloris  il  n'est  rien  dans  la  peinture,  10 
226  —  son  influence  sur  le  bien-rendu  des  tableaux,  35  —  en  quoi  les  plus 
grands  peintres  y  diffèrent,  137 — trouve  une  bonne  école  à  Rome,  168,  169 
—  comment  a  influé  sur  la  chute  de  la  peinture,  167  à  170. 

Diderot,  à  quoi  il  attribue  le  maniéré,  194. 

Diepenbeeck,  disciple  de  Rubens,  87,  212,  243,  415. 

DiETRici,  129,  142,  162,  164,  180,  200,  243,283,  384,305,317^  321,  356,  359,369, 
370,  371,372,  402  à  408,  517. 

Directeurs  des  galeries,  abus  qu'ils  commettent,  294,  296  et  suiv.  —  les  bons, 
pourquoi  difliciles  à  trouver,  297. 

Disposition  (la)  ou  l'ordonnance,  en  quoi  copsiste,  20  —  ses  bonnes  et  mau- 
vaises qualités,  20. 

DOES  (Jacques  Van  der)  189,  243,  305,  360,  370,  371,  372,  408, 

Does  (Simon  Van  der),  189,  243 
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DoLci  (Carlo),  310,  323,  488. 

DOMENICO,  92. 

DoMiNiQuiN  (le)  a  péché  contre  la  perspective  aérienne  ,25  —  a  bien  copié  le 
Carache,  73  —  ses  maîtres  101 ,  125  —  a  admiré  Rubens,  107  —  a  été  le 
maître  du  Poussin,  167  —  ses  ouvrages  non  signés  ,  197  —  comment  jugé 
par  De  Piles,  212  —  endroits  qui  renferment  de  ses  ouvrages,  304,  319,  326 

—  la  galerie  de  Dresde  n'en  a  pas,  322  —  sa  Communion  de  saint  Jérôme, 
404  —  le  Sassoferrato  se  perfectionne  sous  lui,  487. 

Dosso  (le)  197,  203,  319. 

Dou  (Gérard)  48,  120,  182,  185.  186,  199,  233,  237,  243,255,  305  ,  333,  326,  333, 

343,  390,  409,  452,  457,  458,  361,  466,  489,  490. 
Draperies  (les)  comment  doivent  être  jetées,  18. 
Dresde,  voyez  Galerie  de. 
DucK(A.)  201. 
DucQ  (Jean),  243. 

Durer  (Albert)  crée  l'école  allemande,  127 — ses  grands  talents  ,  127  et  suiv. 

—  les  hauts  prix  de  ses  ouvrages,  127  — son  plus  ancien  tableau,  127,  411 

—  son  mérite  envers  la  gravure,  128  —  époque  de  sa  gloire^  141  et  142  — 
marques  caractéristiques  de  sa  m^anière,  185  —  sa  signature ,  199  —  com- 
ment jugé  par  De  Piles,  212 ses  chefs-d'œuvre  sont  sans  prix,  238—  prix 
de  ses  ouvrages  ordinaires,  943  —  endroits  où  l'on  trouve  de  ses  ouvrages, 
243,  306,  317,  321,  326,  359^  369,  371,  372^  409  à  412  —  son  chef-d'œuvre , 
409  et  410. 

Dusseldorff,  voyez  Galerie  de. 

Dtck  (Antoine  Van),  son  ouvrage  passe  pour  celui  de  Rubens,  71  —  est  disciple 
de  Rubens,  87,  103  _  il  lui  dispute  le  pas  ,  107,  244,  413  —  est  né  à  An- 
vers, 114  —  en  quoi  il  surpasse  le  Titien,  137  e^  suiv.,  244,  413  —  a  pris  sa 
maîtresse  pour  modèle  de  ses  vierges,  150 —  a  détérioré  sa  manière  en  An- 
gleterre, 182  —  a  eu  une  manière  bien  caressée ,  182  —  marques  caracté- 
ristiques de  sa  manière,  184,  482  —  égalé  dans  les  petites  figures  par  Gén- 
iales, 188,  421,  423  —  a  signé  quatre  ou  cinq  de  ses  tableaux,  198,  413  — 
son  mérite  pesé  dans  chaque  partie  de  l'art,  213,  215,  221  à  223  —  ses  vrais 
chefs-d'œuvres  sont  sans  prix,  237  —  est  fort  supérieur  à  Crayer,  242  et 
suiv.  — prix  de  ses  ouvrages  ordinaires,  243,  244 —  endroits  où  l'on  en 
trouve,  305,  311,  315,  323,  326,  333,  336,  359,  369,  370,  412  à  416  —  a  loué  la 

Pictura  veterum  de  Junius,  348  —  a  enseigné  le  Bénédette,  382  —  son  chef- 
d'œuvre,  412  et  suiv.  —  est  préféré  à  Raphaël  et  au  Titien  par  d'Argens, 
413  —  comparé  à  Ferdinand  et  Jean  Van  Kessel  fils,  439. 
Dyck  (Philippe  Van)  244. 

E. 

ÈAU  (!'),  froide  ou  chaude,  sert  à  nettoyer  les  tableaux,  253,  263,  272,  273  — 
comment  elle  peut  devenir  nuisible,  261,  272  —  vernis  à  l'eau,  voyez 
Vernis. 


-m  1^ 


Eau-de-vie  (1')  sert  à  nettoyer  les  tableaux,  258. 

Ecole  générale  de  peinture,  en  quoi  consiste,  87,  94  —  variations  sur  le  nom- 
bre, 94  —  combien  il  y  en  a,  94  —  causes  de  leurs  caractères  distinctifs, 
laOetsuiv. 

Ecole  (1')  allemande  n'a  brillé  que' peu  de  temps,  126  —  fondée  par  Albert  Du- 
rer, 127  —  ses  élèves^  128  —  peut  se  relever  par  les  académies,  129  — 
causes  de  sa  chute  rapide,  141  —  ses  ouvraggs,  306,  317,  321, '  374  —  quels 
peintres  allemands  lui  appartiennent  et  à  quel  point,  374. 

Ecole  (1')  bolonaise  est  la  seconde  lombarde,  101  —  ses  caractères,  102  —  ses 
fondateurs  et  principaux  élèves,  101  —  ses  ouvrages,  304,  312  à  314,  319  à 
320,  322  à  323,  373. 

Ecole  (1')  flamande,  distinguée  par  son  clair-obscur,  40  —  9t  par  la  transpa- 
rence, 41  —  d'où  vient  son  nom,  88  —  qui  y  est  compris  88  —  comment 
appelée  dans  son  pays,  89  —  comprend  celles  de  Jean  de  Bruges  et  de  Ru- 
bens,  89,  103  —  négligée  par  les  écrivains,  94  —  a  inventé  la  peinture  à 
l'huile,  90  à  93,  103  —  doit  sa  gloire  à  Rubens,  103  —  son  caractère  dis- 
tidctif,  113  —  causes  de  ce  caractère,  133  —  ses  ouvrages,  305,  3l4  à  316, 
320,  322  à  323,  325  à  326,  328  à  329,  373. 

EcoDE  (1')  florentine,  la  plus  ancienne  de  toutes,  95  —  ses  deux  fondateurs,  ses 
principaux  élèves  et  ses  caractères  distinctifs,  95,  96  —  causes  de  ceux-ci, 
132  —  où  l'on  trouve  de  ses  ouvrages,  304,  310,  318,  373. 

Ecole  (1')  française,  qualités  de  ses  élèves,  57,  58,  122,  140  et  suiv.  —  son  fon- 
dateur, 122  —  son  caractère  distinctif,  125  et  suiv.  —  causes  de  ce  carac- 
tère, 140,  141  —  ses  ouvrages,  306,  329. 

Ecole  (1')  hollandaise  excelle  par  le  clair-obscur,  40  —  et  par  la  transparence,  41 
négligée  par  les  écrivains,  94 —  son  origine  différente  de  toutes  les  autres, 
120  — son  caractère  distinctif  et  son  excellence,  120, 121,  373  —  sa  défense, 
121,  135  à  140  —  causes  de  son  caractère  distinctif,  134  à  135  —  ses  ou- 
vrages, 305,  316,  321,  322 à  324,  325,  326,  328,  329,373. 

Ecole  (1')  lombarde  renferme  celles  de  Modène  et  de  Bologne,  101  —  leurs 
fondateurs,  101,  102  —  leurs  caractères,  102  —  causes  de  ceux-ci,  132  — 
endroits  où  l'on  voit  de  ses  ouvrages,  304,312  à314,  319,  320,  322,  323,  373. 

Ecole  (1')  romaine  doit  beaucoup  à  la  florentins,  97  —  doit  sa  renommée  aux 
antiques  et  à  Raphaël,  97  —  ses  bonnes  et  mauvaises  qualités ,  97  —  son 
coloris  est  mauvais,  97  — cause  la  perte  de  la  bonne  gravure,  119  — causes 
de  son  caractère  distinctif,  132  et  suiv.  —  endroits  où  l'on  trouve  de  ses 
ouvrages,  304,  310  à  312,  318,  323,  325  à  326,  373. 

Ecole  (1')  vénitienne  a  bien  employé  la  transparence,  41  —  a  pris  la  nature 
pour  guide,  98  —  brille  par  le  coloris,  98  —  son  fondateur,  98  —  ses  prin- 
cipaux élèves,  99  à  101  —  causes  de  son  caractère  distinctif,  132 —  n'est  pas 
la  première  pour  le  coloris.  136  à  140  —  ses  ouvrages,  304,  312,  318  et  373. 

Ecole  de  Rubens,  87  et  88. 

Ecoles  publiques  de  peinture  ;  on  n'y  enseigne  que  le  dessin  et  point  le  colo- 
ris, 35. 

Ecriture  (!')  comparée  à  la  touche,  76,  177  et  178. 


^  S/i3  ^ 


Ecrivains  (les)  comparés  aux  peintres,  18,  177  et  178. 
Eekhout  (Gerbrand  Van  den)  217,  244,  331. 

Effet  (1')  bon  ou  mauvais,  en  quoi  consiste,  42  —  ses  modifications  bonnes 
ou  mauvaises,  42  et  43  —  qui  sont  ceux  qui  l'ont  outré,  43  —  comment  il 
faut  en  faire  l'épreuve,  55  —  peut  exister  sans  harmonie  et  avec  un  faux 
clair-obscur,  227. 

Eléments  (les  quatre)  439  à  442. 

Elèves  (les)  peuvent  se  former  par  les  collections  des  tableaux,  129,  296. 
Elzhaimer  (Adam)  129,  198,  244,  305,  359,  369,  417,  493. 

Empâtement  (1')  en  quoi  consiste,  43  —  contribue  à  rendre  le  tableau  bon  ou 
mauvais,  44,  226  —  règles  qui  doivent  y  être  observées,  44  etsuiv.  —  doit 
être  à  touches  visibles  pour  les  paysages  et  les  grands  tableaux,  48  — 
comme  il  faut  les  juger,  55  —  sert  à  faire  connaître  les  copies,  76.  —  sert 
à  faire  connaître  les  auteurs,  226. 

Empâtés,  les  clairs  doivent  l'être  bien,  47. 

Empoli  (Jacques)  197. 

Enxens,  employé  à  tort  au  lieu  de  mastic,  289. 
Ennius  comparé  à  Virgile,  20. 
Eponge  (1')  à  quoi  peut  servir,  256,  257, 259,  266. 
Erasme,  peint  par  Holbein,  432. 

EspRiT-DE-viN  (1')  dangereux  pour  certaines  couleurs ,  205  —  son  emploi  utile , 

257et  suiv.,  267. 
Eve  avec  sa  famille ,  par  Jean  Van  Eyck  ,418. 

EvERDiNGEN  (Allart  Van),  120,  199,  244,  305,  360,  370,  371,  372,  389,  417, 

418,  485. 
Eugène  (le prince)  308. 

Exclusifs  (  les  partisans  )  de  l'idéal,  pourquoi  condamnés,  58  etsuiv.,  146 
à  162. 

Expression  (T)  fait  partie  du  dessin,  21  — ce  qui  est  requis  pour  qu'elle  soit 

bonne,  21  —  ne  doit  pas  être  confondue  avec  les  airs  des  têtes,  225. 
Eyck  (Van  )  d'Anvers  ,  et  sa  famille ,  peints  par  Gonzales  ,  420. 
Eyck  (Van)  deMaseyck,  voyez  Jean. 

F. 

Faidherbe  ,  disciple  de  Rubens ,  87. 

Falcoket  (le  statuaire),  trait  qui  prouve  son  bon  coup-d'œil,  70. 
Falens  (Charles  Van),  244. 
Fanti cité,  334,  468. 

Farineux  (le  ton)  gâte  les  tableaux  ,  194. 
Félibien  cité  et  réfuté^  97  et  suiv. 

Fer  (le)  comment  on  peut  l'employer  sur  les  tableaux,  270  et  suiv.,  275  — 
abus  qu'en  font  certains  nettoyeurs  de  tableaux,  270  et  suiv.  —  à  repasser, 
quand  on  peut  s'en  servir,  271  —  trop  chaud  est  fort  dangereux,  269. 

Ferg  (François-Paul)  245. 


Ferrari  ,  382. 

Feti  (  Dominique  )  31 1 . 

Figures  à  louer  (  les  )  gâtent  une  composition  ,  18. 
Figures,  mauvaises  et  maniérées  ,  193,  194. 
Flamael  (Bertholet),  245. 
Flinck  (Govard)  201,  245. 
Floris  (François)  201,  316. 

Fond  (le  )  d'un  tableau,  ne  vaut  rien  s'il  est  monotone  ,16. 
Fonds  verts  de  Luc  Cranach  ,  194. 

Fontaine  (M.)  de  Paris,  vend  un  tableau  de  Rembrand  pour  134,500  fr.  248  — 

donne  la  composition  de  l'apprêt  pour  les  rentoilages ,  280. 
FoNTANA  (  Prosper  )  398. 

Fonte  (la)  des  couleurs  ,  telle  qu'elle  doit  être  ,  44  et  45. 
Forster  ,  fait  malgré  lui  l'éloge  de  Rubens  ,  105. 

Foucque  (M.)  rentoile  très-bien  à  Paris  ,  279  —  prix  de  ses  rentoilages  ,  479  — 

n'a  pu  sauver  des  tableaux  frottés  de  graisse  animale  ,  287. 
FouQuiÈRES  ,  disciple  de  Rubens,  87,  399. 

Français  (les),  inconstance  de  leur  goût  en  peinture ,  57 et 58  —  et  dans  les 

prix  des  tableaux  de  leur  école ,  239. 
Franceschini  ,  334. 
Francia  (  François  )  197. 
Francks  (Sébastien  )  245,  370,  458  et  suiv. 
Francks  (  les)  381. 
Franco  (Baptiste)  171,  310,  396. 
François  ( Luc),  disciple  de  Rubens ,  87. 

François  I^"",  ami  de  Léonard  da  Vinci ,  a  commencé  la  collection  des  tableaux 

des  rois  de  France  ,  302  —  s'est  fâché  contre  André  del  Sarto,  318. 
François  II  (  l'empereur),  308,  316. 
François  III ,  duc  de  Modène  ,  318. 
Franquart  (Luc),  disciple  de  Rubens,  87. 

Frédéric  II  (  le  roi  ) ,  son  goût  exclusif  pour  les  tableaux  à  figures  ,301  —  il 
offre  en  vain  120,000  liv.  pour  une  figure  du  Guide  ,  337  —  faisait  grand  cas 
du  duc  de  Brunswick,  358. 

Frischau  (  château  de  )  428. 

Froid  d'un  tableau ,  d'où  vient  ,34. 

Frottement  (le)  à  sec ,  sert  à  ôter  le  vernis ,  253,  254  et  suiv. 
Fumée  (crasse  de  )  comment  on  l'enlève  des  tableaux ,  264  et  suiv. 
Furini  (François),  96,  197,  216,  310. 
FussLi ,  voyez  Lexique  des  Artistes. 
Fyt  (Jean),  245. 

G. 

Galerie  ,  double  signification  de  ce  mot ,  293,  298. 

Galeries  publiques  (les  )  renferment  des  copies  au  détriment  des  particuliers, 


^  ^4<i  1^ 


t  (  orament ,  70  —  l^ur  origine  et  leur  utilité .  393  à  2^  —  ce  qu'elles  prou- 
vent  en  faveur  d'un  pays .  291  et  295  —  pourquoi  elkîs  manquent  à  l'Angie- 
terre  .  395  —  elles  lui  seraient  fort  nécessaires ,  §95  —  abus  qui  s'y  com> 
mettent ,  594,  297  a  298  —  qualités  que  doivent  aToir  leu^  directeurs .  297 
—  de  quelques  souverains ,  sont  insignifianUs,  M9 — jour  qui  leorroo- 
\  ient .  303  —  trop  longues  exigent  des  murs  de  s^nnUon .  303.  300. 

Galeries  d'Italie  les   renferment  beaucoup  de  copies ,  70 —  pourquoi  l'aa- 
teur  n'en  parle  point ,  299. 

Galerie  du  Belve.dere  à  Vienne .  14,  40,  70.  99,  107^  i38.  161.  Ifô.  294.  296.  299, 
300,  307  a  3l7.  330.  395,  488. 

Galerie  du  comte  De  Bnihl,  426. 

Galerie  de  Bruns^^ick  à  SaLztbalum.  70.  23T.  283.  299.  30O,pU,  303,  397, 310, 

330  a  332,  357.  398,  405.  475,  478,  486,  507.  519.  522,  526,  5*7 
G.iLERiE  de  Cassel.  70.  299,  300,  301,  302,  332  à  3:M. 
Galeries  des  départements  en  France,  303 ,  315. 
Galerie  des  Deux-Ponts .  299  ,  325. 

Galerie  de  Dresde .  4Q,  70,  72  ,  l(te,  156,  161, 162,  243,  284,  296.  317  à  ^40, 
394,395.  451.  517. 

GALERiEdeDu5seldorff.70.72,l05,  243  .  299.  322  à  ^,325,326,329,  Si3, 
395,  483. 

GALE3UE  de  l'empereur  Rodolphe,  à  Prague .  307  et  306.  313. 
Galerie  de  Florence.  I66.  298. 
Gaj-erie  de  Licbtenslein.  à  Vienne.  299.  334  à  338. 
Galerie  de  Manheim.  299,  325. 

Galerie  de  Municb  .  72.  243.  299.  300,  324  à  330.  333.  432. 

Gaxerie  du  Musée,  à  Bruxelles,  26.  416. 

Galerie  du  Musée,  à  Paris,  25.  26.41.43,45.  71.  84.®,*. 

124.  138.  168,  232,  244,  294.  296.  300 .  301 .»»  à  397,  309.  314,       ,  330, 

340  .  394  ,  395  .  443,  517. 
Galerie  du  Musée  .  a  Versailles  ,  174. 
Galerie  de  Prusse  ,  à  Sans-Souci .  301 . 
Galerie  du  Sénat,  à  Paris .  23.  124.  325  .  483. 
Galeaie  du  Stadhouder,  à  La  Haye.  299.  443.  517. 
G.\BOFALO  (Benvenuto  \  197,  203. 
Geel  Van  232. 

Geeraerds   Martin- Joseph  ' .  sa  Vemdange,  tableau  vraiment  unique  en  bas 

relief,  336. 
Geest  (De^  cité.  113.  m. 
Gelder  ;.Arnoud),  245. 
Gelder  :  N.  Van  ^  201. 

Geldorff  ' Georges' ,  correspond  avec  Rubens  .  116  et  suiv. 
Gelée  Claude  '.  voyez  Lorrain. 
Gelenius,  lie  Magnitiidin.e  Cwkriiœ,  cité .  118. 
Gemî>i.\.m  ^  Hyacinthe  \  3œ,  370. 
Gemim.vm  Louis';,  420. 


^ 

Genoels  (Abrahaiii)  i232. 

Genre  naturel  et  genre  idéal,  14G  et  suiv. 

Genre  (peintres  de),  sobriquet  absurde,  G  —  l'historique  est  un  genre 
aussi  ,6.  ^ 

Genres  de  la  peinture  ,  143  à  î62. 

Gentil,  voyez  Primo. 

Gentileschi  (Horace),  197,  310. 

Ghirlandaio  (Dominique  ),  maître  de  Buonaroti ,  392. 

Giordano  (Luc  )  95,  182,  197,  213,  215,  319,  370,  388,  389. 

Giorgion  (le)  s'est  servi  d'un  miroir,  55  —  a  inventé  le  vrai  coloris,  98  —  a 
servi  de  modèle  au  Titien,  98,  508  —  son  éloge,  98  —  ses  meilleurs  élèves, 
98  —  pourquoi  moins  connu  que  le  Titien ,  99  —  son  Paradis ,  à  Bruns- 
wick, 98 —  a  caché  ses  procédés,  109 —  n'a  pas  fait  un  secret  de  ses  cou- 
leurs, 165  —  ses  ouvrages  non  signés  ,197  —  comment  jugé  par  De  Piles  , 
212^  214  —  endroits  où  l'on  voit  de  ses  ouvrages  ,  304,  318,  331. 

Glacis  (les)  donnent  la  transparence ,  40,  41  —  les  uns  s'enlèvent  facilement^ 
les  autres  non,  et  pourquoi,  274 ,  275. 

Glauber  (Jean),  245. 

GoNZALES  Coques,  48,  88,  114,  188,  201,  21G,  242,  305,  316,  359,  369  ,  370,  37^, 
420  à  424,  459. 

GooL  (Van ),  ses  tableaux  sentent  l'émail,  48  —  son  ouvrage  sur  les  peintres 
cité,  457. 

Gotha  (  le  duc  de  Saxe-  ),  sa  collection  ,  505. 

GouT  (le)  pour  les  tableaux  devient  de  plus  en  plus  général,  340  —  doit  s'ac- 
croître sans  cesse ,  et  pourquoi ,  341. 
GoYEN(Van)  120,  145,  201,  245,383,  491. 
Grâces  (  les  trois)  emblème  de  la  beauté  chez  les  Grecs,  23. 
GRiEvius  loue  Rubens  ,112. 
Graff  (M.),  peintre  saxon,  282. 

Graisse  animale  (la)  détruit  les  tableaux ,  262  —  employée  sur  les  tableaux  en 
Italie,  287  —  combien  elle  est  pernicieuse ,  287. 

Granacci  (  François)  imite  Buonaroti,  396. 

Grandeur  proportionnelle  (la)  comment  on  la  désigne^  376 

Gravure  perfectionnée  par  Albert  Durer,  128  —  ses  grands  progrès  sous  Ru- 
bens, 119  —  dont  les  Romains  causent  la  ruine,  119  —  trouve  une  bonne 
école  à  Rome  ,170. 

Grebber  (  Pierre  )  383,  426. 

Greghetto,  voyez  Bénédette. 

Grenat  (  le)  a  servi  pour  peindre  dessus,  206. 

Griffier  (  les  deux  )  194. 

Grimani  (  André  ) ,  peint  par  le  Tintoret ,  508. 

Gris  (le  ton)  d'où  vient,  34. 

Gruenewald  (  Mathieu  )  128. 

GuASPRE  (GasparDughet,  dit  le),  125. 

Glciit  (Van  der  )  244. 


m  ^45^ 

GuKRCiiiN  (le  )  43,  101,  197,  212,  305,  319,  420. 

Guide  (  le  )  copié  par  ses  élèves,  73  —  disciple  des  Caraches  ,  101 ,  125  —  ad- 
mire Rubens,  107  —  son  dessin  est  gracieux  ,  137  —  a  pris  une  manière 
négligée  par  passion  pour  le  jeu,  182  —  est  tombé  dans  le  noir  du  Gara- 
vage  pour  suivre  la  mode,  182  —  ses  ouvrages  non  signés,  197  —  comment 
jugé  par  De  Piles,  212,  214  et  215  —  son  chef-d'œuvre  à  Bologne,  215  — 
ses  grandes  compositions ,  215  —  endroils  où  l'on  voit  de  ses  ouvrages,  215, 
304,  312,  319,  323,  336  et  337,  360,  369,  429  à  425  —  ses  Vierges  égalées  par 
Van  Dyck,  412  —  est  surnommé  le  Peintre  des  Grâces ,  424  et  425  —  sa  ma- 
nière bien  imitée  par  le  Trévisan,  510. 

Guillaume  III,  vengeance  que  Terburg  en  tire,  505  à  507. 

H. 

Haansbérgë  (  Jean  Van  )  370,  371,  425.  468. 

Habitude  (1')  de  chaque  peintre  sert  à  le  faire  reconnaître,  179  et  suiv. 
Hackert  (Jean)  145,  201,  245,  305,  360,  371,  426. 
Hacquin  (M.)  rentoile  très-bien  à  Paris,  278. 
Hals  (François)  120,  245,  391,  401,  462. 
Halseber  (Marguerite)  son  portrait  par  Holbein  ,  431  et  suiv 
Harmonie  (T)  en  quoi  consiste,  41  et  suiv.  —  contribue  le  plus  à  l'effet  flat- 
teur, 42  —  peut  exister  sans  clair-obscur  ni  effet,  227. 
Harms  ,  ses  tables  chronologiques  citées ,  379, 
Harscamp  (hôtel  de)  439. 

Haveren  (M.  Van)  possède  le  Chapeau  de  paille  peint  par  Rubens,  248. 
Heem  (Jean De)  120,  146,  191,  199,  233,  245. 
Heinz  (Joseph)  313. 

Heldewir,  tableau  de  Both  peint  pour  cette  famille,  388  —  tableau  de  Melsu, 

idem,  451. 
Hélène  (T)  de  Zeuxis,  à  Crotone,  37. 
Helmbreker  (  Théodore)  427. 
Helst  (  Bartholomé  Van  der)  245, 

Helt  (Nicolas  De)  dit  Stockade,  201,  232,  360,  370,  371,  372,  427 et  428. 

Hemskerk  (Egberl)  père  et  fds,  201. 

Henri  IV,  son  couronnement,  peint  par  Rubens,  482. 

Herculanum,  tableaux  trouvés  dans  ses  fouilles,  157. 

Hérodote  cité,  455. 

Herp  (Gérard  Van),  disciple  de  Rubens,  87,  201,  245. 
Herreyns,  professeur  à  l'académie  d'Anvers ,  175. 
Heus  (Guillaume  De)  201 ,  245,  360,  370,  371,  .372,  428. 
Heus  (Jacques  De),  201. 

Heyden  (  Jean  Van  der  )  139 ,  1 46 ,  191 ,  201  ,  245  ,  305 ,  333 ,  3G0 ,  371  ,  372  ,  429 
à  431, 

HiRE  (La),  conduite  des  Frafiçaisà  son  égard,  58. 


^  iHS  ^ 

Histoire  (I  j.  sa  cannaîssance  plus  nécessaire  à  l'amateur  qu'au  peintre,  19. 

Histoire  (genre de T),  183etsuiv. 

HoBBEMA  ,  *145,  201,  245,  305. 

HoECK  (Van),  disciple  de  Rubens ,  87,  215. 

HoET  (Gérard  ),  cita,  233,  340  —  prix  de  ses  tableaux,  245. 

HoFFMAN ,  disciple  de  Rubens,  87. 

HoLENLOHE  (  Ic  princc  de  )  délivre  l'auteur,  300. 

HoLBEiN  (Jean)  père  et  fils,  128  —  hauts  prix  des  ouvrages  du  fils,  128  —  a  vécu 
à  Bàle,  142 —  marques  caractéristiques  de  sa  manière,  185,  421  —  a  tantôt 
signé  et  tantôt  non  ,  201  —  comment  jugé  par  De  Piles,  216  —  ses  chefs- 
d'œuvres  sont  sans  prix,  238  —  pjîx  de  ses  ouvrages  ordinaires,  245  —  en- 
droits où  l'on  trouve  de  ses  ouvrages,  306,  360,  369,  431  à  433  —  ses  por- 
traits comparés  à  ceux  de  Raphaël,  306  —  son  chef-d'œuvre  à  Dresde,  321, 
394  —  on  lui  attribue  un  tableau  peint  à  l'huile  par  Buonaroti,  394  et  395. 

Homère,  son  Odyssée,  147. 

HoNDECOETER  (Mclchior  ),  201 ,  245. 

HooG HE  (Pierre),  245. 

HooGSTRÂETEN  (Samuel  Van),  14,  199,  232,  489. 
Horace  cité,  16,  56,  147,  171,  296. 
Hors-d'oeuvres  (les)  gâtent  une  composition,  18. 
HoRST  (  Van  der  ),  disciple  de  Rubens,  87. 
HouBRÂEKEN  cité,  379,  507. 

Hugtenburgii  (  Jacques  Van  )  371 ,  372,  433  et  434. 
HuGTENBURGH  (Jcau  Vau),  201,  245,  433. 

Huile  (T)  grasse,  quelles  sont  ses  qualités,  259  et  suiv.  — cause  la  ruine  des 
tableaux,  262,  287  et  288  —  son  application  conseillée  par  De  Piles  ,  262  — 
moyens  à  essayer  pour  l'enlever,  262,  267. 

Huile  (V)  siccative  comment  elle  peut  nuire  aux  couleurs,  46,  275  et  270,  283, 
284,  286  —  Jean  Van  Eyck  l'a  employée  le  premier,  90  à  93  —  sert  à  net- 
toyer les  tableaux ,  256  —  quelles  sont  ses  qualités,  259  —  quelles  sont  les 
plus  en  usage,  260  —  leur  bon  usage,  260,  269  —  leur  usage  nuisible,  260 
et  suiv.,  285  et  suiv.  —  découverte  pour  les  enlever  des  tableaux^  ^61  et  262 
—  le  vernis  qu'on  fait  avec  est  très-nuisible,  287  et  suiv. 

Huile  (!')  de  térébenthine  sert  à  nettoyer  les  tableaux,  253,  256  et  suiv. —  sert 
à  faire  le  bon  vernis,  254,  288,  289,  290,  292  doit  être  blanche  et  claire 
pour  le  vernis,  290  —  usages  abusifs  qu'on  en  fait  258,  288  —  usage  très 
utile  qu'on  en  fait,  273. 

Humidité  (T),  combien  est  dangereuse  pour  les  tableaux ,  268. 

HuYSMANS  ,  de  Malines ,  245. 

HuYSUM(Jean  Van),  146,  182,  191,  199,245,  305,337,  360 ,  370 ,  371;,  372 ,  378 

434,  435. 
HuYSUM  [Juste  Van),  434. 


^  ^ 


I. 

Jabach  ,  donataire  du  Saint  Pierre ,  de  Rubeiis,  IIG. 
Jameson  ,  disciple  de  Rubens ,  87. 
Janssens  (Abraham),  88,  3I6,  381. 

Jardin  (Charles  Du  ),  139,  189,  201,  204,  237  .  245,  305,  356^  360^,  370,  371,  372, 

436  à  438. 
Jardin  (Julien  Du),  476. 

Idéal  (1')  ses  partisans  exclusifs,  en  quoi  condamnés  ,  58  et  suiv. 
Jean  ,  prince  de  Lichtenstein,  actuellement  régnant,  338. 
Jean-Adam,  prince  de  Lichtenstein,  334. 
Jean-Guillaume,  électeur-palatin,  322. 

Jean  Van  Eyck,  surnommé  De  Bruges,  prouvé  avoir  inventé  la  peinture  à  l'hui- 
le, 90  à  94  et  314  —  trois  très-bons  tableaux  de  lui ,  89  —  son  Agneau  pascal 
adoré,  peint  à  l'huile ,  et  son  Agneau  divin,  peint  à  la  détrempe,  93  —  ses 
chefs-d'œuvres  sont  sans  prix,  237 —  natif  de  Maseyck,  était  peintre  de  la 
Cour,  à  Bruges,  260  —  ses  ouvrages,  305,  3G0,  369,  418, 

Jena  (  bataille  de  )  300,  358. 

Impression  (  1')  ou  l'apprêt,  ce  qu'il  faut  y  observer,  45  à  47. 
Ingegno  (T),  311. 
Intérieurs  (  genre  des)  188. 

Invention  (T)  en  quoi  consiste,  17^ —  dans  quels  cas  elle  fait  honneur  au 

peintre,  18  —  Rubens,  Raphaël,  Lairessey  ont  excellé,  18. 
Jordaens  (Jacques)  71.  88,  114,  212,  216,  245,  316,  331,  333,  360/  369,  371,  438. 
Joseph  II,  empereur,  308,  311,  488, 
JosEPiN  (le),  213. 

Jour  (le)  qui  convient  aux  tableaux,  303,  327  —  comment  on  peut  le  modé- 
rer, 374  à  375, 

JouYENET  (Jean),  changement  des  Français  à  son  égard,  58. 
IsAAc  et  Jacob  ,  tableau  de  Rembrandt,  475. 

Italie  (différence  entre  les  anciens  et  les  modernes  dans  leur  voyage  en)  166 

à  167  —  terre  d'Italie  donne  une  couleur  peu  solide,  274  —  on  y  emploie 

de  la  graisse  animale  sur  les  tableaux,  287. 
Italiens  (les);  plus  faciles  à  être  copiés  que  Rubens,  73  —  font  grand  cas  des 

tableaux  flamands  et  hollandais,  136. 
Jugement  des  tableaux  (le  )  sur  quoi  doit  être  fondé,  12  à  50  —  comment  il 

faut  y  procéder,  51  à  60  —  est  partial  chez  les  peintres,  51  à  54 —  pourquoi 

plus  difficile  dans  les  ouvrages  italiens,  73, 
Jules  le  Romain,  25,  70,  167,  ni,  197,  213,  310,  311,  318,  362. 
JuNius  fFranciscusJ  de  Picturâ  veterum,  cité,  52,  348. 
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K. 

Kaber  (Van  der),  194. 
Kalf  (Guillaume),  245. 

Kessel  (baron  De),  portraits  de  sa  famille  par  le  vieux  Mieris,  453: 
Kessel  (Ferdinand  Van),  199,  3G9,  370,  372,  439  à  442. 
Kessel  (  Jean  Van  )  le  père,  439,  440. 
Kessel  (  Jean  Van)  le  fils,  439. 

Keyser  (  Théodore )  ^  rareté  de  ses  ouvrages  ,  239ï  —  ceux  qui  sont  au  Musée 

de  Paris,  305  —.ceux  qui  sont  ailleurs,  360,  369,  370,  442. 
Kierings  (Alexandre),  245. 
Klomp (Albert),  245,368. 
Knupfer,  maître  de  Jean  Steen,  491,  516. 
Koeberger  (Wenceslas),  114. 

KoECK  (Pierre),  beau-père  et  maître  de  Pierre  Brueghel,  392. 

KoLLONiTz  (  le  comte  )  446. 

KoNiNG(Jean  De),  245. 

KoNiNG  ou  Coningh  (  Salomon  De),  245. 

KoNiGSEGG-QuERBS  (hôtol  de),  293. 

KoTZEBUE,  grand  admirateur  du  paysagiste  Denis,  173. 

L. 

Lairesse(  Gérard)  cité,  123,  186,  446  —  ses  ouvrages,  18,  3Ô5,  331,  333,  360, 
369,  37?,  443  —  leur  prix,  245  —  a  excellé  dans  1  allégorie,  18,  443,  444  ~  à 
quelle  école  il  appartient,  125,  443 —  avoue  la  difficulté  du  coloris,  155  — 
fait  réloge  des  paysages,  156  —  marques  caractéristiques  de  sa  manière 
185  —  commenta  signé  ses  ouvrages,  199 —  oublié  dans  la  balance  de 
De  Piles,  217  —  préfère  Van  Dyck  au  Titien  pour  la  vérité,  244. 

Lairesse  (Régner),  443, 

Lanfranc,  101,  213. 

Lange-Jais  ,  336. 

Unzi  (l'abhé)  cité,  54,  92,  94,  136,  313,  395,  400,  488.. 
Laque  (la)  n'est  pas  solide ,  274. 
Lastman  (  Pierre  ) ,  474. 

Lavande  (Feau  de)  sert  à  nettoyer  les  tableaux ,  257., 
Laugier  (l'abbé)  cité,  1,  4,  52,  349. 

Launay  (De  ),  graveur  )  se  trompe  dans  un  tableau  du  Trévisan^  509.. 
Lauri  (  Balthazar),  445. 

Lauri  (Philippe),  197,  360,369,  371,  444et  445. 
Leeuw  (Pierre  Van  der) ,  232. 
Lempereur  ,  sa  collection  à  Paris,  454, 
Lens-,  l'aîné  (M.),  175. 
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LÉOPOLD,  grand-duc  de  Toscane,  298. 
LÉopoLD-GuiLLAUME ,  arcliiduc,  308. 
LES3ING  réfuté,  90  à  93. 

Lessive  caustique  des  savonniers,  son  usage  fort  utile  pour  nettoyer  certains 

tableaux,  265  à  267  —  elle  est  extrêment  mordante ,  265. 
LEVESQUECité,9a,  104,  113,  122,  126,455. 
Leux  ,  disciple  de  Rubens,  87,  316,  336. 

Lexique  des  Artistes  fie),  son  jugement  sur  les  Bambochades  réfuté,  158  à  159 
—  préfèr  e  Pierre  Neefs  le  père  au  fils,  19(ï'à  191  —  cité  au  sujet  de  Van  der 
Poel,  467. 

LiciiTENSTEiN  ,  voycz  Galerie  de. 

LiEVENS  (  Jean),  43,  245,  307,  331. 

Lignes  (les)  faciale  et  borizontale,  153. 

LiMBORCH  (Henri  Van),  245, 

Lin  (Jean  Van),  245. 

LiNGELBACH,  125,  201,  245,  370,  426,  530. 

LiNT  (Pierre  Van),  201. 

Lippo  Dalmasio,  92. 

Lis  (M.),  son  cabinet  à  Bruxelles,  454. 

Livres  (les  )  écrits  sur  la  peinture,  la  plupart  inutiles,  5  et  6  —  leurs  princi- 
paux défauts,  6  à  7  —  n'enseignent  rien  pour  faire  connaître  les  peintres 
par  leur  manière,  178  à  179. 

Loo  (Jacques  Van),  maîtce  d'Eglon  Van  der  Neer,  188,  201,  245,  360,  369,  445 
et  suiv. 

Loo  (les  Van),  peintres  français,  245,  446. 
Lgo  (Tliéodore  Van),  peintre  flamand,  446. 
LoRMiER ,  sa  vente  à  La  Haye,  517. 

Lorrain  (Claude  Gélée,  dit  le),  réclamé  par  les  Romains  ,  57,  124,  240  —  n'ap- 
partient pas  à  l'école  française,  124  à  126  —  son  mérite  et  ses  défauts,  167 
et  168  —  son  style  imité  de  nos  jours,  174  —  ses  ouvrages,  167.  168,  333  — 
imité  par  Asselyn,  379  —  imité  par  Botli ,  380. 

LoTTO  (Lorenzo),  312. 

Louis  XIV  et  Louis  XVI  aimaient  les  tableaux,  3O2?,  516. 

Loutherbourg  (  Philippe 'Jacques  ) ,  246. 

LucAiN,  sa  Pharsale,  147. 

LucGiordano,  voyez  Giordano. 

Luc  de  Leyde,  199,  213. 

Lucrèce  ,  de  Naturel  reriim,  147. 

LuiGi  (André),  197. 

Lumière  (la)  du  soleil  subit  des  changements  variables,  32  --  et  des  change- 
ments réguliers,  33 —  la  connaissance  de  ceux-ci  est  surtout  nécessaire 
aux  peintres,  33  —  sa  grandeur  influence  sur  les  couleurs,  27,  28,  38  — 
parti  que  Rubens  en  a  su  tirer  pour  les  chairs ,  27. 

Lune  (la)  change  les  couleurs  selon  l'ôtal  de  l'atmosphère.  33. 

Lys  (Jean),  surnomme  Pan,  139. 
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M. 

Maes  ou  Maas  (  Nîeolas  ),  246. 

Magots,  abus  qu'on  fait  de  ce  mot,  30,  135. 

Malo,  disciple  de  Rubens  ,88.  - 
Malvagia  cité,  320. 
Mander  (Van) ,  cité,  93. 

Manière  ,  a  deux  significations  dans  la  peinture',  t77  —  sert  à  faire  connaître 
l'auteur  d'un  ouvrage  ,  177  à  193  —  changemens  qu'elle  subit  chez  chaque 
peintre,  180  et  suiv. — quand  elle  devient  mauvaise,  181  et  suiv.  —  est 
toujours  bonne  dès  qu'elle  est  naturelle  ,  182  et  suiv.  —  ses  caractères  les 
plus  marquants  chez  chacun  des  principaux  artistes  ,  179,  180,  183  à  192. 

Maniéré  ,  ce  mot  est  toujours  un  reproche  pour  un  tableau  ,  171,  192  à  194. 

Mannlich  (Van),  directeur  de  la  galerie  de  Munich ,  432, 

Manrique  ,  disciple  de  Rubens  ,  88. 

Mantegna  (  André  )  trouve  l'art  des  raccourcis ,  t08. 

Manuel  de  l'art,  43  à  50. 

Maratte  (Charles),  197,311,  360,  446,  447. 

Marc- Antoine  ,  copie  mal  les  estampes  d*A.  Durer,  128. 

Marcolini  (le  comte  de),  285,  287. 

Marienhof,  disciple  de  Rubens,  88. 

Marie-Thérèse,  impératrice, 311 ,  446. 

Mariette  cité  ,  395. 

Marines  (genre  des),  190. 

Marouflés  (les  tableaux)  coûtent  le  double  pour  le  ren toilage,  279. 

Marque  (la)  d'Anvers  au  dos  d'un  panneau,  ce  qu'elle  signifie,  204. 

Marseus  (Otto),  331. 

Masaccio  (le),  96, 

Massacre  flej  des  Innocents^  it^. 

M.\stic  (le)  mal  nommé  gomme,  289  —  comment  on  reconnait  sa  bonté,  290—^ 
précautions  à  prendre  en  l'achetant ,  291  —  comment  il  faut  le  nettoyer, 
291,  292 —  vernis  au  mastic,  voyez  Vernis. 

Matières  sur  lesquelles  les  tableaux  sont  peints,  205  à  209 —  en  quoi  elles 
peuvent  servir  à  déterminer  les  écoles,  ibid.  —  réfutation  d'une  erreur  po- 
pulaire à  leur  sujet,  208  et  20^. 

Mechel  (De)  réfuté,  90  à  93,  308. 

Meer,  dit  De  Delft  (Van  der),  246. 

MÉLÉAGRE  elAtalante,  par  Rubens ,  483  et  484. 

Melozzo  da  Forli  trouve  l'art  des  raccourcis,  108 

Mengs  (Raphaël),  129,  311-,  318  — ses  principes  réfutés  et  ses  ouvrages  jugés, 

159  à  162  —  a  admiré  les  ouvrages  de  Philippe  Lauri ,  445. 
MÉPLAT,  ce  que  c'est ,  39. 

Messine  (Antoine  De),  disciple  de  Jean  Van  Eyck^  93. 

Mjstsu  (Gabriel),  tableau  admirable  de  lui,  50,  447  —  marques  caractéristiques 


^  55r>  ^ 

de  sa  manière  ,  186—  comment  a  signé  ses  tableaux,  201  —  imité  par  Van 
Oeel  et  Van  Deuren,  233  —  imité  par  Jean  Steen  ,  451 ,  492  —  ses  chefs- 
(l'œuvres  sont  sans  prix,  237  —  prix  de  ses  ouvrages  ordinaires  ,  246 —  en- 
droits où  l'on  trouve  de  ses  ouvrages,  333,  360,  369,  370,  372,  447  à  451. 
Meulen  (Van  der),  88,  246. 

Meyer  (Jacques)  et  sa  famille,  chef-d'œuvre  d'IIolbein,  321. 

r^.'icjiAULT  (Théobald),  201,  240,  368. 

Michel  ,  loue  Rubens,  103  —  le  dit  né  à  Cologne  ,118, 

Miciiel-Ange  ,  voyez  Buonaroli. 

Miel  (Jean),  246,379. 

MiERis  (François  Xan)  le  vieux,  a  vendu  ses  ouvrages  très-cher,  135 —  pour- 
quoi préféré  à  G.  Dou  par  les  auteurs,  186  —  ses  chefs-d'œuvres  sont  sans 
prix ,  337  —  prix  de  ses  ouvrages  ordinaires,  246  — endroits  où  l'on  trouve 

.  de  ses  ouvrages,  182,  305,  326,  333,  360,  369,  370,  452  à 454  —  Wille  a  eu 
tort  de  lui  attribuer  la  Tricoteuse  hollandaise^  365  —  a  eu  son  fils  Guillaume 
pour  élève,  455  —  Demoor  a  été  son  élève  ,  457  et  458. 

MiERis  (Van)  les  trois,  48,  182,  199,  232,  233,  246,  255,  305,  359,  360,  368,  369, 
370,  409,  452  à  456. 

MiGNARD,  160. 

Mignon  (Abraham),  125,  146,  191,  201 ,  246,  305. 
Mile,  dit  Francisque  (François),  246. 
MiLTON,  son  Paradis  perdu,  18. 

Miroir  (le)  tantôt  bon,  tantôt  mauvais  pour  juger  un  tableau,  55  —  le  Gior- 

gion  et  le  Corrège  s'en  sont  servis,  55. 
Mol  (Van),  disciple  de  Rubens,  88,  246,  368. 
MoLTN  (Pierre),  417. 
Moncade  (François),  138. 

Monotonie  des  teintes,  comment  il  faut  y  remédier,  15  —  celle  de  la  neige,  de 
la  nuit  et  des  ciels  bleus  ou  gris,  15  —  celle  du  ton  est  toujours  mauvaise, 
193  et  suiv. 

MooR  (Charles  De),  187,  199,  246,  360,369,  370,  457,  458. 
Morales,  95. 
Moreelze  (Paul),  246. 
Moreri,  cité,  421. 
Morona  (De)  cité,  92. 

MoROSiNi  (Paul),  son  portrait  par  le  Titien,  509. 

Morus  (Thomas),  433. 

Moucheron  (Frédéric  et  Isaac),  201,  246. 

Mouches  (chiures  des)  sont  souvent  ineffaçables  ,  275  —  moyen  de  les  préve- 
nir, 283. 

MoYAERT  (îkicolas).  120,383,  408,  518. 
Munich  ,  voyez  Galerie  de. 
Murant  (Emmanuel),  246. 
Murillos,  95,  216,  305,  314,  326,  337. 
Musée,  voyez  Galerie  du. 
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MuTiEN  (le)  2t3. 
Mutina  (Thomas  De),  91. 

N. 

Nagel  (le  conseiller),  son  portrait  par  Rembrandt.  474. 
Naiveu,  ou  Neveu  fMatthieu),  246. 

Nature  (la)  doit  être  le  guide  de  tous  les  peintres ,  18,  19,  120,  194. 
Neefs  (Pierre)  le  père,  41,  88,  114,  146,  190,  198,  246,  305,  359,  372,  458  à  460, 
467. 

Neefs  (Pierre)  le  fils,  inférieur  au  père,  191,  198,  199,  246,  459. 
NEER(Arent  Van  der)  16,  145,  188,  199,  246,  305,  359,  371,  372,  397,  460  à 
461,467. 

Neer  (Eglon  Van  der),  188,  246,  305,  446,  523. 

Nesselrodc  (le  comte  De),  sa  collection  ,  436. 

Netscher  (Constantin),  fort  inférieur  à  son  père  Gaspar,  247,  248. 

Netscher  (Gaspar),  ses  tableaux  sont  chers  et  recherchés  pour  leur  fini,  48  — 
appartient  à  l'école  hollandaise,  125  —  marques  caractéristiques  de  sa  ma- 
nière, 186,  246,  247  — proposé  pour  modèle  aux  peintres  par  Lairesse,  247 
a  rarement  signé,  201,  246  —  ses  chefs-d 'œuvres  sont  sans  prix.  237  —  prix 
de  ses  ouvrages  ordinaires,  246,  247  —  quels  tableaux  on  leur  substitue  247, 
ses  deux  manières  très-différentes  ,  246,  247  —  tableaux  de  sa  bonne  ma- 
nière, plus  rares  que  ceux  de  G.  Dou,  247  —  ceux  du  Musée  à  Paris  ne  sont 
pas  des  meilleurs,  305  —  endroits  où  l'on  voit  de  ses  bons  ouvrages,  359, 
365,  369,  370,  461.  —  sa  Tricoteuse,  un  de  ses  chefs-d 'œuvres  attribué  au 
vieux  Mieris,  454  —  vengeance  que  Terburg  tire  de  lui,  505  à  507. 

Nettoyer  les  tableaux  (méthode  pour),  251  à  275  —  quels  sont  les  différents 
moyens  à  y  employer,  253  —  pour  ceux  qui  sont  vernissés  au  mastic  ,  254 
à  259  ~  pour  ceux  qui  sont  couverts  d'huile  ,  259  à  262  —  pour  ceux  qui 
sont  couverts  d'un  mauvais  vernis,  262  et  263  —  pour  ceux  qui  sont  cou- 
verts de  colle,  blanc  d'œuf  ou  vernis  à  l'eau,  263  et  264  —  pour  ceux  qui 
sont  couverts  de  fumée ,  264  à  267  —  pour  ceux  qui  ont  le  chanci,  267  à  270 

—  abus  qu'on  y  fait  du  fer  tranchant,  270  à  271  —  précautions  générales 
qu'on  doit  y  prendre,  271  à  275  — quand  cette  opération  devient  néces- 
saire, 271. 

Neufville  (vente  de),  340. 
.    Noir  ,  maniéré ,  comment  gâte  les  tableaux,  193  —  de  la  nuit,  comment  rendu 
supportable,  15  —  comment  devient  blanc  par  la  lumière,  27, 
Noir  (le)  d'ivoire,  quand  il  est  peu  solide,  274. 
Noir  (le)  de  vigne,  quand  il  est  peu  solide,  274. 

Noms  (les)  des  maîtres  des  tableaux,  comment  il  faut  les    assigner,  362  à  365 

—  sont  très-souvent  mal  orthographiés,  368. 

Noyers  (Des) ,  ministre  en  France  ,  détruit  la  Lèda  de  Buonareti ,  394. 
Nuages  ,  pourquoi  nécessaires  dans  les  ciels,  15  et  16. 
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Objets  ina ni  nu  s  (  genre  des),  191. 

OBscuunÉ  (  1'),  faute  capitale  dans  un  tableau  ,  19,  20. 

OiJss-iivATioNS  sur  Asselyn  et  ses  ouvrages  ,  379  à  380  —  sur  ceux  de  Berchem  , 
384,  385  —  sur  Léonard  Bramer,  389 —  sur  Michel-Ange  Buonaroti ,  395  à 
397  —  sur  Michel  Coxcie ,  400  à  401  —  sur  Dietrici ,  405  —  sur  Hyacinthe 
Germiniani,  420  — sur  Gonzales  Coques  ,  421,  423  et  424^—  sur  Nicolas  de 
Helt,  dit  Stockade^  428  —  sur  Jean  Holbein  ,  432,  433  —  sur  Charles  Du  Jar- 
din ,  436  et  437  —  sur  Ferdinand  Van  Kessel,  439  à  441  —  sur  Philippe 
Lauri ,  445  —  sur  Jacques  Van  Loo ,  446  —  sur  Egbert  Van  der  Poel ,  46? — 
sur  Poelemburg  et  ses  disciples,  468  —  sur  David  Ryckaert,  487  —  sur  le 
Sassoferrato,  488  —  sur  Gérard  Terburg ,  507  —  sur  le  Tintoret,  507  —  sur 
le  Trévisan,  510  —  sur  Paul  Véronèse  ,  516  —  sur  Ary  de  Voys  ,  517. 

OcHTERVELT,  OU  Uchtcrvelt  (Jacques  Man),  247. 

Ocres  (  les)  donnent  des  couleurs  solides,  274  —  sont  dangereuses  pour  les  ta- 
bleaux f  46,  275. 

Oesïerreich  (Matthias  },  ses  catalogues  de  la  galerie  Sans-Souci,  301. 

Œuf  (blanc  d')  très-dangereux  pour  les  tableaux,  263  et  264,  274,  281,  282,  283, 
très-difficile  à  enlever,  264  —  moyen  qui  y,  réussit  le  mieux  ,  264  —  com- 
ment on  le  découvre  en  nettoyant  un  tableau ,  255,  273  —  fait  chancir  les 
tableaux,  260  et  269  —  les  peintres  ont  tort  d'en  mettre  sur  leurs  ouvra- 
ges, 281  et  282  —  ne  doit  pas  être  mis  sur  les  retouches  ou  les  repeints,  292. 

Oliban  (1')  employé  à  tort  au  lieu  de  mastic ,  254. 

Ombre  (  1'  ),  ce  qui  en  fait  la  base,  29  —  diffère  selon  l'instant  du  jour,  33  et 
34  —  hachée  au  lieu  de  fondue ,  ce  qu'elle  dénote^,  393. 

Ommeganck  ,  excelle  parmi  les  modernes  pour  peindre  les  animaux  ,  172,  173 
n"a  jamais  été  en  Italie,  172. 

OoRT  (Adam  Van),  380,  458,  479. 

OosT  (Jacques  Van) ,  316. 

Qrbetto  (1'),  197. 

Ordonnance  (P)  ou  la  disposition,  en  quoi  consiste,  20  —  ses  bonnes  et  mau- 
vaises qualités ,  20. 
Originalité  (P)  comment  il  faut  la  juger,  55  —  voyez  Copies. 
Orlandi  (Abecedario,  cité,  114. 
Orley  (Bernard  Van),  400. 
Ossenbeeck,  334. 

OsTADE  (Adrien  Van)  32,  12o,  125,  139,  188,  201,  247,  305,  360,  265,  368,  369, 

370,  405,  436,  462  à  464,  466. 
OsTADE  (Isaac  Van),  125,  188,  201,  247,  360,  365,  368,  370,  464  à  465, 
Ovide  cité,  2,  18  —  fait  l'éloge  du  coloris,  36  —  ses  métamorphoses  ,  147. 
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Padouanin  (le),  312. 
Paggi  ,  382. 

Palma,  le  vieux,  197,  213,  216,  312,  325. 
Palma,  le  jeune,  197,  213. 

Panneaux  de  chêne  ,  à  qui  ont  servi  ,  207  —  cas  qu'on  en  fait  en  Allemagne  , 
207  —  de  châtaignier,  à  qui  ont  servi ,  206  —  de  sapins  et  autres  bois  ten- 
dres ,  à  qui  ont  servi ,  206. 

Panneel  ,  disciple  de  Rubens ,  88. 

Parmesan^  171,  197,  213,  304,  312,  314,  319. 

Parrhasius,  loué  surtout  pour  son  coloris  par  les  anciens,  36  —  son  défi 

contre  Zeuxis  ,37  —  a  peint  des  choses  inanimées  ,  157. 
Parrocel  ,  308. 

Partisans  de  la  nature ,  quels  le  sont_,  59  —  leur  opinion  vengée  ,  146  à  162. 
Partisans  exclusifs  de  l'idéal,  pourquoi  condamnés  ,  58  à  60  —  qui  le  sont,  et 

comment ,  ibid.  —  leur  système  combattu  ,  146  à  162. 
Parys  (Van),  sa  tradition  touchant  Rubens ,  106  à  107. 

Passion  (la)  pour  les  tableaux ,  dangereuse  quand  elle  est  ^iveugle  ,  2  —  fait 
faire  de  mauvaises  acquisitions  en  tableaux',  2  —  dont  on  se  défait  ensuite 
avec  beeucoup  de  perte  ,  3  —  comment  il  faut  l'éclairer  e  t  la  guider,  2  à  7 
—  comment  elle  peut  rendre  un  homme  heureux  et  en  même  temps  aug- 
menter ses  richesses  ,  339  et  suiv. 

Pauditz  (Ghristofle),  129. 

Paul  Véronèse ,  voyez  Véronèse. 

Paysage  (genre  du),  189. 

Paysagistes  (les)  trouvent  une  observation  fort  intéressante  sur  les  couleurs 
locales  et  la  perspective  aérienne,  28  —  doivent  connaître  les  changemens 
de  la  couleur  des  rayons  solaires ,  33  —  comment  ils  doivent  distinguer  les 
parties  de  la  journée  dans  leurs  ouvrages,  33^  34  — auxquels  on  doit  les 
bons  principes ,  380,  397. 

Peinture  (la),  sa  définition,  12  —  imite  les  objets  tant  réels  qu'imaginaires, 
12  —  rejette  l'emploi  des  pierres  et  des  métaux  en  nature,  47  —  à  l'huile, 
est  due  à  Jean  Van  Eyck ,  89  à  93  —  à  l'encaustique ,  92  —  ses  différents 
genres ,  143  à  162  — -  n'est  pas  soumise  aux  règles  de  la  musique  ou  de  la 
poésie  ,  151  et  152  —  ne  doit  pas  être  confondue  avec  son  genre  histo- 
rique ,  155  et  suiv.  —  est  par  excellence  l'art  d'imitation ,  296. 

Peintres  (les)  ont  tort  de  se  prétendre  seuls  juges  dans  l'art,  1  —  ont  tort  de 
faire  de  mauvais  choix  ,17  —  leur  goût  pour  le  tragique  est  dangereux 
pour  Parti,  ^'^  —  leur  ton  imposant  intimide  leurs  auditeurs ,  22  —  ils  font 
le§  tableaux  ,  mais  le  public  les  juge,  22,  53  —  souvent  leurs  figures  pa- 
raissent toutes  frères  et  sœurs ,  23  —  observation  fort  utile  pour  eux  sur 
les  couleurs  locales,  28—  la  plupart  de  ceux  qui  ont  été  à  Rome  négligent 
le  coloris  pour  le  dessin  ,  et  pourquoi ,  29  à  31  —  pourquoi  ceux-ci  n'es- 
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liment  que  les  tableaux  italiens  ,  30,  53  —  sont  rarement  connaisseurs,  53 

—  ceux  d'histoire  ,  défauts  qu'ils  apportent  de  Rome,  59,  155  —  comment 
leur  tempérament  influe  sur  leur  talent ,  130  à  132  —  l'auteur  ne  les  juge 
que  d'après  leurs  tableaux  à  l'huile,  143  —  sont  appelés  à  tort  ouvriers  et 
manœuvres  par  les  exclusifs,  151  —  historiques  ont  tort  de  mépriser  les 
autres  genres,  155  à  159  —  ceux  de  genre  fort  estimés  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  157 — la  lecture  des  ouvrages  de  Mengs  est  dangereuse  pour 
eux,  159  à  160  —  les  modernes  pourquoi  inférieurs  aux  anciens,  163  à  176, 
343  —  modernes  qui  approchent  le  plus  des  anciens,  171  à  176  —  mau- 
vais, font  souvent  des  copies  passables ,  165  —  pourquoi  ceux  qui  pei- 
gnent le  portrait  ou  les  choses  inanimées,  ont  le  meilleur  coloris  ,  175  — 
quand  ils  deviennent  maniérés,  194  —  leur  mérite  pesé  par  la  balance  de 
De  Piles,  212  et  213  —  quelques-uns  sont  très-bons,  quoique  peu  connus, 
231  à  233  —  devraient  ne  pas  rougir  de  restaurer  d'anciens  tableaux  ,  276 

—  ont  tort  de  mettre  du  blanc-d'œuf  ou  des  vernis  à  l'eau  sur  leurs  ou- 
vrages ,  282  —  peuvent  s'instruire  dans  les  collections  de  tableaux,  129, 
296. 

Pelletier  (Le),  graveur,  s'est  trompé  dans  le  nom  du  maître  de  sa  Querelle  des 

Buveurs,  365,  464. 
Penni,  dit  Le  Facteur,  25,  213,  215,  216,  311,  318. 
Pens  (Georges),  128. 

Pepyn  (Martin),  disciple  deRubens  ,  88,  114. 

Pernety  (Dom),  comment  il  jugeRubens^  109  et  110 —  ce  qu'il  dit  de  la  ba- 
lance de  De  Piles,  211. 
Perrugin  (Pierre),  213,  311. 

Perspective  (la)  aérienne,  inconnue  aux  anciens ,  en  quoi  consiste  ,25  —  de 
quoi  elle  dépend ,  25  —  comment  il  faut  la  juger  dans  un  tableau,  25  — 
les  plus  grands  maîtres  italiens  y  ont  péché.  25  —  Crayer  y  a  péché  aussi 
dans  son  Saint- Julien,  i6. 

Perspective  linéaire ,  en  quoi  consiste,  24—  faute  commise  contre  elle  par 
Raphaël ,  18  —  cette  perspective  dépend  du  dessin ,  24  —  ses  règles  sont 
toutes  mathématiques,  24  —  les  Grecs  en  connaissaient  l'usage,  24. 

Peruzzi  (Balthazar),  311. 

Pésarèse  (le),  197. 

PicoLET  (Corneille),  523. 

Pietro  di  Borgo  San  Sepolcro^  a  fait  renaître  l'usage  de  la  perspective  li- 
néaire, 24. 
Pietro  da  Cortona,  voyez  Cortone. 

Piles  (De)  a  écrit  sur  le  coloris,  6  —  en  a  puisé  les  règles  dans  les  ouvrages  de 
Rubens,  7  —  défauts  de  ses  écrits ,  7  —  son  jugement  sur  les  critiques  des 
faux  connaisseurs ,  31  —  panégyrique  de  Rubens,  103  —  son  cours  de 
peinture ,  112,  212  —  sa  balance  des  peintres  appréciée,  210  à  223  _  ses 
bonnes  qualités  comme  auteur,  213  —  conseille  l'usage  de  l'huile  grasse 
sur  les  tableaux,  262. 

PiNAS  (Jean),  474, 
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Pinceau  (le),  quels  peintres  s'en  sont  servis,  48  et  49  —  peut  servir  à  nettoyer 

les  tableaux ,  256. 
PioMBO  (Sébastien  del),  élève  du  Giorgion,98,  212,  214,  304,  3%. 
Plastron  (le)  ou  cartonnage,  à  quoi  sert ,  278. 
Platzer,  ses  tableaux  sentent  l'émail,  48. 
Pline,  le  naturaliste,  cité,  157. 
Pline  ,  le  jeune,  cité  ,  77. 
Plomb  (les  chaux  de),  sont  fort  solides  ,  274. 
Plutarque  préfère  le  coloris  au  dessin,  36. 
Poel  (Egbert  Van  der),  202,  247,  359,  370,  466  à  467. 

Poelemburg  ,  son  coloris  plait  àRubens,32  —  son  école,  120 —  marques 
caractéristiques  de  sa  manière  ,  185  —  sa  signature,  200  —  prix  de  ses  ou- 
vrages ,  247  —  ceux  du  musée  à  Paris  ne  sont  pas  des  meilleurs,  305  —  en- 
droits où  l'on  trouve  de  ses  bons  ouvrages,  259,  369,  370,  371,  401,  467  et 
468  —  Haansbergen  est  son  meilleur  élève ,  425  et  426  —  son  chef-d'œuvre 
copié  en  quoi  se  trahit,  468. 

Poèmes  didactiques,  147  —  non  didactiques  ,  147. 

Pointilleurs  (les)  adroits  ,  restaurent  bien  les  tableaux,  64  et  65,  275. 

Poix  résine  ,  mal  substituée  au  mastic ,  289. 

Polidore  De  Caravage,  171,  213,  216,  311. 

PoNTius,  fameux  graveur  d'après  Rubens,  119. 

Pontorme  (le),  imite  Buonaroti,  396. 

Pordenon  (le),  98,  197,  213,  312. 

Portrait  (un)  très-ressemblant,  peut  choquer  par  le  mauvais  choix ,  14  —  de 
Charles  V,  par  le  Titien  ;  de  Charles  I^r,  de  Moncade,  par  VanDyck,  138— 
d'un  Augustin  ,  par  Rubens ,  112  —  de  la  femme  de  Rubens,  248. 

Poses  académiques  maniérées ,  194. 

PoTTER  (Paul),  189,  200,  247,  305, 332,  360,  371,  372,  439,  469. 

PoTTER  (Pierre),  469. 

PoTTERS,  disciple  de  Rubens ,  88. 

Potasse  (la),  comment  sert  à  nettoyer  les  tableaux,  258  et  259. 
PouRBUS,  114,  213,  215,  247. 

Poussin  (Nicolas) ,  est  réclamé  par  les  Romains,  57,  124  —  n'appartient  pas  à 
l'école  française,  124 à  126—  est  critiqué  par  Mengs  ,  159  —  est  grand  et 
savant  dessinateur,  168  —  causes  de  sa  faiblesse  dans  le  coloris  ,  167  et  168, 
171  —  a  étudié  d'abord  le  Titien  ,  167  —  ensuite  s'est  fait  élève  du  Domi- 
niquin,  167  —  défauts  qu'on  trouve  dans  ses  ouvrages  qui  sont  au  Musée, 
168  —  Kotzebue  lui  préfère  le  paysagiste  Denis,  173  —  comment  jugé  par 
De  Piles,  213  —  ses  ouvrages,  168,  304,  312,  318. 

Prague  (Théodoric  De) ,  91. 

Précieux  fini  (le).  185  à  188. 

pRENNER  et  Stampar  cités,  308. 

Primâtrice  (le),  213. 

Primo  (Louis) .  dit  Gentil,  369,  370,  470. 

Prix  des  tableaux  des  principaux  maîtres ,  228  à  250,  ~  combien  la  connais- 
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sanco  en  est  nécessaire  aux  amateurs  ,  229  —  difficultés  que  présente  cette 
matière ,  228  à  233  —  sont  la  plupart  tirés  de  l'ouvrage  de  M.  Le  Brun,  229 
234  et  suiv.  —  augmentent  constamment  de  jour  en  jour,  231,  340  et  suiv. 
—  pourquoi  doivent  toujours  augmenter,  341  à  342  —  usage  que  l'ama- 
teur doit  faire  de  cette  connaissance,  236  —  ne  prouvent  pas  toujours  la 
bonté  des  tableaux,  239  —  très-considérables  en  Angleterre  et  en  Russie, 
231,  238,  248,  250  —  des  tableaux  français,  trop  inconstants  ,  239  et  240  — 
des  tableaux  italiens,  trop  peu  connus  ,  240 —  du  Saint-Jérôme  du  Corrège, 
304,  340  —  de  cent  tableaux  de  la  galerie  de  Modène ,  318  —  de  la  Vierge  de 
Raphaël,  à  Plaisance  ,  318  — de  la  petite  Madelène  du  Corrège^,  319  —  d'un 
grand  tableau  de  Grayer,  323. 

pROCAcciNi  (les),  101,  286,  305,  319,370,  398,  471. 

Professeurs  (les)  ce  qu'ils  font,  et  ce  qu'ils  devraient  faire ,  154  à  155. 

Properce  cité  ,  36. 

Psyché  et  Cupidon,  417. 

Pyxacker  (Adam),  145,  189,202  ,  247,305,356,  360,  368,  369,  370,  371,  372,  471 
à  472. 

Pyreicus  ,  peintre  grec ,  célèbre  par  ses  Bambochades,  157, 

Q. 

QuAST  (Pierre),  202. 

QuELLYN ,  disciple  de  Rubens ,  88,  114,  202, 247. 
Quintilien  cité,  53. 

R. 

Raphaël  d'Urbin,  chef  de  l'école  romaine ,  97  —  il  doit  beaucoup  à  l'école  flo- 
rentine, 96  —  ses  bonnes  qualités,  96,  97  ,  99,  137,  169,  401  —  ses  défauts, 
18,  25,  97,  323—  ses  ouvrages,  18,  25,  70,  84,  161,  167,  184,  197,  286,  304, 
311,  318,  323,  294,  480  —  exécutés  par  ses  disciples  ,  71,  73,  182,  216,  311  — 
ceux-ci  ont  nui  à  sa  réputation  ,  182  —  n'a  eu  aucun  disciple  digne  de  lui, 
107,  —  comparé  à  Rubens  pour  l'effet ,  109  —  a  pris  des  paysannes  pour 
modèle  de  ses  Vierges,  150  —  D'Azara  lui  préfère  Mengs ,  160  —  est  prince 
des  dessinateurs  ,169  —  comment  son  grand  talent  a  nui  à  la  peinture, 
169  et  170  —  son  mérite  pesé  dans  chaque  partie  de  l'art,  213,  215,  221  à 
223  —  comment  il  s'est  perfectionné ,  296  —  prix  d'un  de  ses  tableaux, 
318 —  tableaux  qu'on  lui  attribue  faussement,  325,  326 —  on  range  Coxcie 
parmi  ses  élèves,  400  —  ses  Vierges  égalées  par  Van  Dyck,  412  — D'Ar- 
genslui  préfère  Van  Dyck,  414  —  Elzhaimer  a  étudié  ses  ouvrages,  417. 

Ratti  cité,  95. 

Reflet  (un),  ce  que  c'est,  démontré  par  un  exemple  ,  28. 
Rembrandt,  ses  effets  souvent  factices,  43  —  fable  qu'on  en  raconte,  47  —  a 
caché  sa  manière  de  peindre,  109  —  son  école,  120  —  en  quoi  il  a  surpassé 
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le  Titien,  138  —  a  pris  une. manière  exi>éclitive  pour  gagner  plus,  182  — 
sa  manière  strapassée ,  182,  474,  475  ~  marques  caractéristiques  de  sa  ma- 
nière, 184  —  comment  il  a  signé,  202  —  son  mérite  pesé  dans  chaque  par- 
tie de  l'art,  213,  221  et  222,  223  —  ses  chefs- d 'œuvres  sont  sans  prix,  237, 
247  —  prix  de  ses  ouvrages  ordinaires,  247  et  248,  340  —  comparé  à  Furini, 
310  —  endroits  où  l'on  trouve  de  sesouvrages,  247,  323,  331,  333,  360,  368, 
369,  370,  474  à  476  —  n'a  pas  été  le  maître  de  Bramer  ni  de  Lievens,  43, 
389  —  sa  manière  bien  imitée  par  Dietrici,  407  —  a  eu  deux  manières  bien 
distinctes,  474. 

Rendu  (le  bien)  est  nécessaire  à  tout  bon  tableau,  13 —  en  quoi  consiste,  ibid. 
et  suiv. 

Rentoilage  (le)  est  très-avantageux  pour  les  tableaux  ,  277  —  peu  de  gens  y 
réussissent,  et  pourquoi,  277  —  on  y  réussit  parfaitement  à  Paris,  et  pour- 
quoi, 277  à  280  — MM.  Hacquin  et  Foucque  y  excellent,  278, 279  —  prix  de 
M  Foucque  ,  279  —  apprêt  dont  on  se  sert  à  Paris,  279  et  280  —  celui  des 
tableaux  marouflés  se  paie  double  ,  279. 

Repeints  (les)  bien  faits  doivent  être  imperceptibles  ,  65  —  non  nécessaires, 
sont  condamnés ,  65  et  66  —  mal  faits,  gâtent  les  tableaux,  66  —  com- 
ment se  trahissent  en  nettoyant  un  tableau,  255  —  difficulté  d'y  réussir, 
275  —  fautes  qu'on  y  commet  d'ordinaire,  275  et  276. 

Restaurations  (les)  bien  faites,  sauvent  les  tableaux,  65  et  66  —  mal  faites,  les 
gâtent,  66,  325  —  comment  celles-ci  se  trahissent,  66  et  67  —  difficultés  d'y 
réussir,  275  —  fautes  qu'on  y  commet  d'ordinaire  ,  275  et  276 —  les  poin- 
tilleurs  adroits  y  réussissent  bien  ,  275  —  M.  Coclers  y  excelle,  276  —  ne 
doivent  pas  être  couvertes  de  blanc-d'œufou  colle  de  poisson,  292. 

Retouches  (les)  imperceptibles  sauvent  les  tableaux  ,  65  —  visibles,  les  gâtent, 
66  —  difficulté  d'y  réussir,  275  —  fautes  qu'on  y  commet  d'ordinaire,  275 
et  276. 

Reynolds  ,  comment  il  juge  Rubens  ,  104  ,  préfère  Louis  Carache  au  Titien, 

pour  le  coloris,  138. 
RicHARDSON,  cité,  320. 
RiDOLFi  cité,  508. 

Riedel  (M.),  inspecteur  de  la  galerie  de  Dresde,  ennemi  acharné  du  vernis, 
284  et  suiv.  —  moyen  qu'il  emploie  pour  décrier  le  vernis,  284  et  suiv.  — 
profit  qui  lui  en  revient ,  285  —  il  substitue  au  vernis  une  prétendue  huile 
de  fleurs,  285  —  effet  de  ses  procédés  sur  les  meilleurs  tableaux  italiens,  285 
et  suiv.  —  met  de  nombreuses  couches  d'huile  sur  les  tableaux,  286  —  le 
comte  Marcolini  informé  de  sa  conduite,  285,  287. 

Ripa  (César),  son  Iconologia,  147. 

RoBiANO  (le  comte  De),  bienfaiteur  du  paysagiste  Denis,  173,  402. 
Rodolphe  ,  comte  de  Halsbourg ,  421  à  424. 
Rodolphe  II,  empereur,  307,  313. 
RoMBOUTS  (Théodore),  248. 

Rome  (différence  entre  les  peintres  anciens  et  les  modernes  dans  leur  voyage 
de),  166  à  167  —  le  goût  exclusif  de  cette  ville  pour  le  dessin  nuit  beau- 
coup à  la  peinture,  170. 
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RoMEYN  (Guillaume),  248. 
UoMMELPOT  (le),  ce  que  c'est,  45G. 

Roos(  Jean-Henri),  129,  142,  189,  20(),  348,  305,  317,  35G,  3G0,  371,  372,  470 

à  479. 
Ros\  (Salvator),  95. 

RosA  ,  directeur  du  Belvédère,  cité,  3lG,  478. 
RosA  (M.),  gardien  du  Belvédère ,  cité,  310. 
ROTTENIIÂMER  ,  129,  248. 

RuBENS  (Albert),  fils  de  Pierre-Paul,  son  ouvrage  sur  l'antiquité,  113. 

RuBENS  (Pierre-Paul),  ses  bonnes  qualités,  23,41,  4G,  73,  103  à  120,  111,125, 
137,  144,  15G,  183,  334,  413,  420,  479  à  483  —  ses  antagonistes,  103,  105, 111, 
112  —ses  ouvrages,  18,  23,  46,72,  105,  108,  111,  112, 156,  IGOà  161,  176,  183, 
198,  248,  305,  314  et  315,  320,  322,  325,  326,  334  à  336,  359,  369,  370,  371, 
•372,  479  à  484  —  a  connu  à  fond  l'effet  de  la  lumière,  27,  480  —  il  a 
aimé  les  tableaux  de  Poelemburg,  32  —  comparé  à  Paul  Véronèse  pour  le 
manuel  de  l'art,  45  —  son  apprêt  et  ses  laissés  savants,  46,  183,  418,  482  — 
ses  panneaux  moins  empâtés  que  ses  toiles,  47  — ses  tableaux  exécutés  par 
ses  élèves,  70,  71,  72,  73,  105,  106,  107,  182,  248,  315,  320,  325,  329,  334 à 
336  —  ceux-ci  ont  nui  à  sa  réputation,  182,  321  —  a  fait  d'excellentes  co- 
pies en  Italie,  71  —  est  difficile  à  bien  copier,  73  —  ses  disciples,  87  et  88, 
399, 412,  493  —  son  style  paraît  chez  ses  graveurs,  88  —  vengé  de  ses  dé- 
tracteurs ,  103  à  120,  160  à  161,  334  —  on  fait  passer  sous  son  nom  jusqu'à 
4,000  tableaux,  105,  lOG  —  combien  il  en  existe  peints  én  entier  par  lui, 
106,  107  —  il  est  admiré  par  le  Dominiquin  et  par  le  Guide ,  107  —  com- 
ment il  faut  le  juger,  107  —  est  unique  pour  les  raccourcis,  108 —  comparé 
aux  Italiens  du  côté  de  l'effet,  109,  480  —  a  étudié  les  antiques  et  en  a  fait 
usage,  U2  et  113  —  est  un  modèle  pour  la  partie  manuelle  de  l'art,  109, 
479  à  482  —  est  Brabançon  et  Anversois,  et  comment,  115  —  examen  de  la 
dispute  sur  le  lieu  de  sa  naissance  ,  113  à  119  —  sa  lettre  à  Geldorff,  116  — 
falsifiée  par  les  écrivains  allemands,  11.7  —  il  fait  faire  d'étonnants  progrès 
à  la  gravure,  119  —  marques  caractéristiques  de  sa  manière,  183  à  184,  479 
à  482  —  n'a  signé  aucun  tableau,  198  —  son  mérite  pesé  dans  chaque  par- 
tie de  l'art,  213,  221  à  222,  223  —  ses  vrais  chefs-d'œuvres  sont  sans  prix, 
237,  343  à  345  —  est  fort  supérieur  à  Crayer ,  242  —  prix  de  ses  ouvrages 
ordinaires,  243,  248  —  comment  11  s'est  perfectionné  ,  296  —  comparé  au 
Titien  pour  la  carnation,  315  —  a  loué  la  Pictura  veterwn  de  Junius,  348  — 
son  chef-d'œuvre,  107,  413,  479  à  481 . 

RuiscH  (Rachel),  146,  191,200,  249,  305. 

RuiSDAAL  (Jacques),  202,  244,  249,  331,  360,  368,  371,  372,  389,  418,  485  à  486, 

RuiSDAAL  (Salomon),  249. 

Ryckaert  (David),. le  père,  420,427,  486. 

Ryckaert  (David),  le  fils,  249,  336,  369,  486. 
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S. 

Sabbatini,  imite  Buonaroti,  396. 

Sable  (le)  peut  servir  à  nettoyer  les  tableaux,  !253,  206. 

Sacciii  (André),  216,  311,  444. 

Saenredam  (Pierre-Jean),  249. 

Sagtleven  (Herman),  voyez  Zachtleven. 

Salive  (la)  sert  à  nettoyer  les  tableaux,  253,  272 —  à  quoi  sert  encore ,  273. 

Salvi  (Jean-Baptiste),  voyez  Sassoferrato. 

Salvi  (Tarquinio),  487  et  488. 

Salviati  (François),  213,  396. 

Sandaraque  (poudre  de),  à  quoi  sert,  255. 

Sandrard  réfuté,  411. 

Sart  (Corneille  du),  249. 

Sarto  (André  Del),  70,  96,  197,  212,  304,  310,  318,  362. 
Sassoferrato  (le),  112,  197  ,  311,  360,  369,  487  à  488. 
Saturne  (sel  de),  son  emploi  utile,  292. 
Satyre  flej  chez  les  Paysans,  486. 
Savery  (Roland),  417. 

Savonneux  (les)  servent  à  nettoyer  les  tableaux,  264  à  205  —  leurs  défauts,  if- 

Schalcken  ,  exemple  pour  les  couleurs  propres  et  les  locales  dans  un  de  ses  ou- 
vrages, 27  —  marques  caractéristiques  de  sa  manière,  187,  490 — com- 
ment il  signait,  202  —  imité  par  Van  Deuren,  233  —  prix  de  ses  petites 
figures  à  mi-corps,'^249  —  ses  Vierges  folles  et  sages,  324 —  endroits  où  l'on 
trouve  de  ses  ouvrages,  370, 369,  360,  489,  490  —  ses  disciples,  457. 

Schellinkx  (Daniel),  340.  • 

ScHiAvoNE  (André),  312. 

Schidone  (Bartholomé),  101,  197,  216,  314. 

Schleisiieim  (château  de),  renferme  une  multitude  de  tableaux  ,  228  à  230. 

ScHOOTEN  (George),  474. 

ScHUT,  disciple  de  Rubens,  88,  249. 

ScRETA  (Charles),  surnommé  VFspadron,  129. 

Sculpteur  (le)  peut  s'instruire  à  Rome,  170. 

Seckingen  (François  De),  son  portrait  par  A.  Durer,  409  à  410 

Seghers  (Gérard),  88,  249,  316. 

Serafino  Sera  fini,  92. 

Siccatif  (le),  son  emploi  utile  trop  peu  connu,  276,  292. 
Sienne  (Marc  De),  396. 

Signatures  des  principaux  peintres,  194  à  204  —  sont  souvent  peu  solides 
quoiqu'originales,  205  —  sont  quelquefois  en  hiéroglyphes ,  203  —  sont 
souvent  effacées  ou  falsifiées ,  203 —  authentiques ,  assurent  les  auteurs  des 
tableaux ,  204  à  205. 

Slingelant  on  Slingeland{Y3in),son  fini  précieux,  48,  490  —  marques  carac- 
téristiques de  sa  manière,  187  — prix  de  ses  ouvrages,  249  —  a  quelquefois» 
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peint  au  vernis,  255  —  endroils  où  l'on  trouve  de  ses  ouvrages,  321,  333, 

360,  3G9,  370,  490. 
Smit,  panégyriste  deRubens  ,  103. 
Snayers,  308. 
Sneyders,  88,  114,  249. 

SoLiMÈNE  (le),  tableau  qu'on  lui  attribue  à  tort,  509. 
SoPRANi  cité,  95. 

SouTMAN ,  disciple  de  Rubens,  88. 

Spaendoxck  (M.  Van),  cité  comme  exemple  parmi  les  modernes  pour  les  choses 

inanimées,  174. 
Spagnolet  (le)  43,  95,  197,  21G.  305  ,  314,  369,  491. 

Spiritueux  (les)  servent  à  nettoyer  les  tableaux,  253,  255  etsuiv.  —  comment 

peuvent  les  faire  chancir,  269. 
SP0RK3IANS ,  disciple  de  Rubens ,  88. 
Spranger  (Rartholomé),  202. 
Stampart  et  Prenner  cités,  308. 
Statuaire  (le)  peut  s'instruire  à  Rome,  170, 
Staveren  (Jean-Adrien  Van),  249. 

Steen  (Jean),  a  excellé  dans  l'expression,  121,  491,  492  —  s'est  négligé  par  dé- 
bauche, 182  —  marques  caractéristiques  de  sa  manière,  188,  492  —  diffé- 
rence dans  la  bonté  de  ses  ouvrages ,  237  —  prix  de  ses  ouvrages,  237,  249 
—  endroits  où  l'on  trouve  de  ses  ouvrages,  331,  360,370,  491  à  492  —  quelle 
manière  de  Melsu  il  a  imitée,  451,  492, 

Steenwick,  surpassé  par  son  élève  Pierre  Neefs  le  père,  190,  249,  458,  459. 

Stil  (le)  de  grain  n'est  point  solide,  274. 

Stock  (Van),  disciple  de  Rubens,  88. 

Stockart,  curé  à  Cologne,  son  témoignage,  115^ 

Storck  (Abraham),  249. 

Strozzi  (Rernard\  95,  197,  216,  312. 

Strutt,  son  Dictionnaire  des  Graveurs  réfuté,  4ll . 

Succix  (vernis  au),  dangereux  pour  les  tableaux,  281,  288. 

Sucre  candi,  à  quoi  bon  dans  le  vernis  à  l'eau,  283. 

Sueur  (Eustache  Le)  éclipse  tous  les  peintres  français,  57,  58,  140,  239  —  son 
mérite  discuté ,  123,  124  —  méconnu  par  Mengs ,  159  à  160  —  comment  jugé 
par  De  Piles  ,  213,  214  —  deux  admirables  morceaux  de  lui,  124,  306  — son 
style  imité  par  Philippe  de  Champaigne  ,  400. 

Suzanne  au  bain,  par  Rembrandt,  475. 

Swanevelt,  dit  Herman  d'Italie  (Herman),  249,  333. 

Symétrie  (la)  rend  l'ordonnance  mauvaise  ,  20,  194. 

Stropeux  (le  ton)  est  mauvais,  194. 


T. 
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Tableau  ,  en  quoi  il  consiste,  12  —  ce  qu'il  faut  pour  qu'un  tableau  soit  bon,  13; 

—  est  d'autant  meilleur  qu'il  attire  davantage  ,  56  —  ses  beautés  de  détail 
ne  peuvent  en  sauver  l'ensemble  ,  5Cx  —  le  tout-ensemble  en  peut  sauver  les 
fautes  de  détail,  56  —  tout  défaut  saillant  y  est  impardonnable ,  t^6: —  doit 
être  jugé  par  son  mérite ,  non  par  le  nom  du  maître ,  4,  30,  53,  56  et  suiv.  7'5, 
182,  236  à  347,  345. 

Tableaux  (les)  mauvais  rendent  l'amateur  aveugle  ,  et  les  bons  le  rendent  con- 
jiaisseur,  2  —  ceux  que  l'auteur  a  vus  sont  innombrables,  3  —  pour  devenir 
connaisseur,  il  faut  en  voir  beaucoup,  4  —  ceux  de  dévotion  qui  ne  pèchent 
pas  contre  le  bon  choix,  16. —  le  mauvais  apprêt  en  ruine  beaucoup,  46  : — 
trop  noirs  ne  sont  jamais  bons,  et  pourquoi,  58  —  anciens,  peints  à  la  dé- 
trempe, 90ret  91  —  flamands  et  hollandais  fort  estimés  en  Italie,  136  —  ceux 
à  l'huile  font  seuls  partie  des  collections,  143  —  perfection  de  ceux  des  16e 
et  17e  siècles ,  163  —  défauts  de  ceux  du  siècle,  163  à  kG^  —  causes  de 
l'infériorité  de  ceux  du  t8e  siècle,  164  à  171  —  pratique  abusive  de  les  exa-. 
miner  parderrière,  205  —  peints  sur  métaux,  pierres. et  autres  matières,  206, 

—  à  l'huile,  font  seuls  l'objet  de  cet  ouvrage,  223  —  sont  maltraités  par 
ceux  qui  les  nettoient  ^  25^' —  comment  il  faut  les  nettoyer,  253  et  suiv.  — 
il  en  est  qui  sont  peints  au  vernis ,  255  —  leur  transport  sur  une  toile  nou- 
velle ,  bien  connu  à  Paris  ,  278  —  à  quelle  époque  ils  peuvent  être  vernis  , 
282 —  entassés  à  Paris  par  les  anarchistes,  295  —  précautions  à  prendre 
pour  en  acheter,  345  et  3,46t —  le  prix  des  mauvais  tombe  et  des  bons  aug- 
mente chaque  jour,  340  et  341  —  pourquoi  le. nombre  des  diminue  de  jour 
en  jour,  342  à  345  —  on  en  fait  des  fideircommis  en  Italie,  344  —  ne  peuvent 
sortir  de  l'Espogne,  344  —  doivent  être  jugés  par  leur  mérite  ,  non  par  les 
noms  des  maîtres ,  354  —  440  —  les  bons  exigent  de  beaux  cadres ,  361  — 
réfutation  de  ceux  qui  prétendent  que  Buonaroti  n'en  a  point  peints  à 
l'huile,  394  à  396. 

Tacues  ineiïaçablcs  sur  les  tableaux,  268,  275. 

Taîllasson  loueRubens,  103  —  a  négligé  les  marques  caractéristiques  dçs  pein- 
tres, 178, 

Tasso  (Augustin),  maître  de  Claude  le  Lorrain  ,  168. 
Tempel  (Van  den),  120,  452,  457,  516, 

Tempérament  (le),  comment  il  influe  sur  la  peinture  ,  130,  à  131. 

Tlniers  le  père  (David),  disciple  de  Rubens,  88,  113  à  114,  493. 

Teniers  le  fils  (David),  a  excellé  dans  la  transparence,  41:,  493  et  suîv.  —  est  né" 
à  Anvers,  à  114  —  éloge  de  ses  ouvrages  ,  1;34,  493  et  suiv.  —  comment 
sa  touche  le  fait  reconnaître,  179,  493  et  suiv.,  500  —  comment  il  a  signé, 
202  —  comment  jugé  par  De  Piles,  213,  215,  216, —  prix  de  ses  ouvrages, 
249  — endroits  où  on  en  trouve,  305,  316,  331,333,336,  356,  359,  360,  369, 
370,  371,  372,  493  à  503  —  a  réussi  dans  tous  les  genres,  359,  493  et  suiv.  — 
mais  surtout  dans  les  scènes  villageoises,  1,34. —  manière  plus  empâtée,  qu'il 
a  prise  et  abandonnée,  495  —  a  peint  dans  la  manière  de  Rubens .  496  —  a 
bien  imité  la  manière  du  Titien ,  501  —  ce  qu'on  appelle  ses  après-chncr, 

m. 
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toBuiui  (Gérard),  marques  caractéristiques  de  sa  manière,  187  — a  tantôt  si- 
g[ié,  tantôt  non,  m  -  ses  ouvrages,  249,  305,  369,  370,  504  à  507  —  leurs 
prix,  249  —  a  été  maître  de  Gaspar  Netscher,  461  —  dont  il  s'est  vengé  par 
une  allégorie  mordante,  506  à  507. 

TÉRÉBENTHINE  ,  voYCz  Huile  de. 

Terre  de  Cologne,  voyez  Cologne. 

Terre  d'Italie  ,  voyez  Italie. 

Testa  (Pierre),  213,  216. 

TÈTE  humaine  (la),  seule  partie  isolée  d'un  animal  propre  pour  un  tableau,  14. 
Théophile ,  moine,  son  manuscrit  sur  la  peinture ,  92  et  93. 
TiiiELE  (Alexandre] ,  402. 
TniBALDi,  396. 

Thomas  ,  disciple  de  Rubens,  88. 
Thulden  (Van),  72,  88,  202,  216,  249,316. 
Thysseiss  (Pierre),  249, 
TiLBOURG  (Gil  Van),  249. 
Tilius  ,  232. 

TiNTORET  (le),  109,  182,  197,  213,  214,  215,  312  ,  360,  369,  371,  372,  507  à  508. 
TiTi  (Santo  Di) ,  310. 

Titien  (le)  a  méconnu  le  clair-obscur  général  ,40  —  a  très-bien  connu  la 
transparence,  41  copié  par  Rubens,  7i  à  72  — copié  par  ses  élèves,  73 
a  été  surpassé  par  eux  pour  la  vérité,  100  —  nommé  à  tort  prince  des 
coloristes,  99  à  101,  136  à  140  —  a  fait  beaucoup  de  portraits,  99  —  a  fait 
peu  de  grandes  compositions,  j99  et  100  —  comparé  à  Rubens  pour  l'effet, 
109  —  a  caché  ses  procédés  en  peignant,  109^ —  son  dessin  est  naturel,  137 
comparé  à  Van  Dyck  pour  la  vérité  dans  le  portrait,  137,  244  —  comparé  à 
Rembrandt  et  à  Louis  Carache  pour  le  coloris  ,138  —  n'a  fait  aucun  secret 
de  ses  couleurs,  165  —  le  Poussin  a  commencé  par  l'étudier,  mais  l'a  aban- 
donné ensuite,  167  —  a  gâté  ses  ouvrages  par  des  repeints  dans  sa  vieil- 
lesse, 180  —  signait  la  plupart  de  ses  ouvrages  ^  197  — son  mérite  pesé 
dans  chaque  partie  de  l'art,  213,  221  et  222,  2^3,  421  —  est  le  premier  dans 
une  partie  du  coloris ,  mais  nullement  dans  l'autre,  226  —  ses  ouvrages, 
40,  71  à  72,  99  et  100,  137  et  138,  286,  304,  312,  318,  360,  369,  508  et  509  — 
comment  il  s'est  perfectionné,  296  —  comparé  à  Furini,  310  —  comparé  à 
Rubens  pour  la  carnation,  315  —  D'Argens  lui  préfère  Van  Dyck  ,  413 
à  414. 

Toile,  en  quoi  bonne  et  en  quoi  défectueuse  pour  les  tableaux,  208  à  209  — 

très-grosse  a  servi  aux  Italiens  et  Espagnols,  207. 
ToLL  (Dominique  Van),  249,  368. 

ToLOSAN  (vente,  de),  ?43,  403.  ' 

•Ton  général  du  coloris,  en  quoi  consiste^  31  —  ce  qui  peut  le  rendre  bon  ou 
mauvais ,  32  —  peut  séduire  sans  être  rigoureusement  vrai ,  32  —  doit  dé- 
pendre du  temps  et  des  circonsXances  ^  surtout  de  l'espèce  de  la  lumière 
dont  le  peintre  fait  choix,  32  —  vineux,  pourpre,  fleuri,  32  —  chaud  ,  de 
qvLoi  dépend  ,  33  —  en  quoi  constste  celui  qu'on  nomme  argentin,  34  —  en 
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quoi  ceux  qu'on  nomme  gris  et  froids,  34 —  vert,  crud,  froid,  gris,  fari*- 
neux,  syropeux,  noir,  brun  ou  monotone,  toujours  mauvais,  194  —  doré, 
que  le  temps  et  le  vernis  font  naître  ,  259. 
TonE.NVLiET,  452. 

Touche  (la),  en  quoi  consiste,  44  — maîtres  chez  qui  elle  est  peu  ou  point  visi- 
ble, 48  —  détails  sur  ses  variétés,  sa  bonté  et  ses  défauts,  48  à 50  — 
comme  il  faut  la  juger,  o5  —  sert  surtout  à  faire  connaître  les  copies,  et 
comment,  76  à  77  —  toute  d'une  venue  est  mauvaise,  194  —  sert  à  faire 
connaître  les  auteurs,  226 —  peut  rendre  un  tableau  bon  ou  mauvais,  226. 

Tout-ensemble  (le),  comment  il  faut  en  faire  l'épreuve,  54 —  on  ne  peut  ja- 
mais le  juger  de  trop  près,  55  —  peut  sauver  les  fautes  de  détail,  56. 

Transparence  (la) ,  en  quoi  consiste,  40  et  41  —  les  Flamands,  les  Hollandais  et 
les  Vénitiens  y  ont  excellé,  41  — plus  grande  dans  les  panneaux  de  Rubens 
que  dans  ses  toiles,  47. 

Transport  (le)  des  tableaux  sur  une  toile  nouvelle  ,  comment  se  fait ,  278  — 
réussit  parfaitement  à  Paris,  ibid.  —  combien  coûte,  279. 

Trévisani  (Antoine) ,  509. 

Trevisani  (François) ,  197  ,  360, 37i,  509  a  510. 

TuLPius  ,  son  portrait  par  Rembrandt,  474. 

U. 

Udhtenvelt,  voyez  Ochtervelt. 
Uden  (Luc  Van),  202,  249. 
UDiNE(Jean  Da)  ,212. 
Ulft  (  Jacques  Van  der) ,  249. 
Ulysse  découvre  Achille,  399. 

Uniformité  dans  le  choix  ou  le  rendu,  toujours  mauvaise  ,  194. 
Utilité  de  cet  ouvrage  pour  tout  le  monde,  8. 


V. 

Vaeder  (Louis  De),  421. 
Vague  (Perrin  Del),  213. 
Valentin  (le) ,  ses  effets  outrés,  43. 
Valkenrurg  (Théodore).  200,  249,  523. 
Vanni  (François)  ,  96,  197,  213,  310. 

Variété  (la)  est  très-nécessaire  dans  une  collection,  355  à  356. 
Vasari  ,  un  de  ses  tableaux ,  310  —  cité  comme  auteur,  310  —  réfuté,  395 
à  397. 

Vasquez  (  la  comtesse),  446. 

Vaudreuil  (le  comte  De),  catalogue  de  son  cabinet,  437. 

Veen  (  Otto  ou  Octavio  Van),  maître  de  Rubens,  198,  213,  215^  479. 

Velasco  (Antonio-Palamino  ),  cité,  95,  248,  439. 
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Velasquez  ,  95 ,  309. 

Velde  (Adrien  Van  (len),  ses  marques  caractéristiques,  180  —  a  tantôt  signée 
tantôt  non,  202,  368  —  imité  de  près  par  Van  der  Leeuw  ,  232  —  prix  de 
ses  ouvrages  ,  249—  ses  petites  figures,  370,  429,  430,  433,  434,  485,  529  — 
ses  paysages  ,371  —  ses  animaux,  372,  510  à  51 1 . 

Velde  (Guillaume  Van  den)  le  père ,  511  à  514. 

Velde  (Guillaume  Van  den)  le  fils,  ses  ouvrages,  139,  3o5,  360,  370,  372  ,  418, 
511  à  514  —  a  surpassé  tous  les  peintres  dans  son  genre,  196,  511  à  512,  513, 
—  ses  marques  caractéristiques ,  196,  511  à  512,  513  —  a  tantôt  signé,  tan-- 
tôt  non,  202,  368  —  prix  de  ses  ouvrages,  249. 

VÉNUS  Anadyomêne  (la)  d'Apelles^  36  —  de  Médicis,  298. 

Venusti  (Marcello),  collaborateur  de  Buonaroti ,  396. 

Verbooms  (Abraham),  249. 

Verelst  (Simon),  249 

Verhaegt  (Tobie),  479. 

Verkolie  (Jean) ,  249. 

Vermillon  de  la  Chine  (le)  n'est  point  solide,  274. 
Vernet,  239. 

Vernis  à  l'eau,  est  difficile  à  enlever,  263  et  suiv.  —  moyen  qui  y  réussit  \e 
mieux,  264  —  combien  ce  vernis  est  dangereux  ,  282  ~  comment  on  peut 
en  diminuer  le  danger,  282  à  283. 

Vernis  aucopal,  moyens  pour  l'enlever,  263, 

Vernis  (le)  au  mastic  est  le  meilleur  de  tous,  254,  288  et  289  —  sa  grande  uti- 
lité, 281  —  comment  se  prépare^  289  et  suiv.,  292  —  comment  s'emploie, 
270,  291,  292  —  comment  s'enlève,  254  à  256  —  comment  contribue  au  ton 
doré  de  certains  tableaux,  259,  273 —  comment  on  le  reconnaît  sur  un  ta- 
bleau, 273  —  quand  il  faut  l'enlever,  271  et  272  —  quand  il  faut  le  laisser, 
273  —  ne  prend  pas  sur  une  surface  huileuse  ou  grasse,  292  —  comment 
il  perd  sa  limpidité,  292. 

Vernis  mauvais,  quels  le  sont,  262,  281,  288  —  moyens  de  les  enlever,  263. 

Vernis  tenaces  et  pliants  252,  263,    moyen  pour  les  enlever,  263. 

Vernis  (tableaux  peints  au)  255.  —  tableaux  repeints  au,  276. 

Véronèse  (Paul),  sa  transparence  magique  dans  les  ombres,  4t  —  comparé  à 
Rubens  pour  le  manuel  de  l'art ,  45  —  copié  par  ses  élèves,  73  —  ses  Nôces 
de  Cana,  100  et  101  —  n'a  pas  signé  ses  ouvrages,  197  —  comment  jugé 
par  De  Piles  ,  213,  216 —  endroits  où  l'on  voit  de  ses  ouvrages,  45,  216,  304, 
312,  369,  372,  514  à  516  _  ses  cinq  Festins,  ou  Banquets,  516. 

Verre  (peinture  sur)  ancienne  ,  n'est  plus  guères  connue  ,  207  —  moderne , 
pratiquée  à  Anvers  par  une  méthode  nouvelle,  207. 

Verres  ,  sa  galerie,  293. 

Versguuuring  (Henri),  249. 

Vert  (ton),  mauvais,  194. 

Vert  de  gris  (  le  )  est  une  couleur  solide  ,  274  —  est  dangereux  pour  les 

tableaux ,  275. 
ViCTOORS  ou  Fictoors  (François),  249, 
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Victor,  disciple  de  Rubens  ,  88.  I 
Vienne  ,  voyez  Galerie  de. 

Vinci  (  Léonard  Da  ),  39,  48,  95,  96,  98,  185,  197,  213,  215, 302,  304,  318,  396. 
ViNCKENBOOMS (David),  200,  203. 

Virgile  cité,  18,  149  —  comparé  à  Ennius,  20  ^  ses  Géorgiques  el  son  Enéide 
Ul. 

Vleugiiel  ,  disciple  de  Rubens  ,  88. 

Vlieger  (Simon  De),  249,  511. 

Vliet  (Henri  Van) ,  249 . 

Voir  bien,  comment  diffère  de  bien  voir,  131, 

Voltaire  comparé  à  Chapelain,  20. 

Volterre  (Daniel  De),  96,  212,  396. 

Voltersman  ,  disciple  de  Rubens  ,88  —  un  des  plus  fameux  graveurs  d'après 

lui,  119. 
Vos  (Martin  De),  249. 
Vos  (Simon  De),  202. 

VouET  (Simon),  on  n'en  fait  plus  de  cas  en  France  ,  58  ,  122  —  a  fondé  l'école 
française,  122  — ses  concitoyens  le  méprisent  et  les  étrangers  le  louent, 
122  et  123. 

VoYS  (Ary  De),  son  fini  précieux  rend  ses  tableaux  chers  et  recherchés,  48  — 
ses  marques  caractéristiques,  187,  516  à  517  —  imité  par  Tilius,  233  — prix 
de  ses  ouvrages ,  249  —  endroits  où  l'on  trouve  de  ses  ouvrages,  305,  360^ 
369,  ,370,  371,  372,  516  à  517.  —  ils  sont  extrêmement  rares,  517  —  ses  deux 
manières,  517. 

Vr.ancks  ,  voyez  Francks. 

Vries  (Ferdinand De),  249. 

W. 

Walraf,  professeur,  à  Cologne.  118. 
Watteau  ,  243,  407. 

Watelet,  se  perd  en  raisonnements  sur  le  beau  et  la  beauté  ,153  —  préfère 

Mieris  à  G.  Dou,  186  —  ce  qu'il  pense  de  la  balance  de  De  Piles,  211. 
Waterloo  ,  145,  202,  250. 

Webb,  son  opinion  touchant  les  peintres,  51  et  suiv. 

Weenix  (Jean-Baptiste,  ouGioBatta),  28,  120,  189,200,  233,  250,  305,  331,  337, 

360,  368,  369.  370,  371,  372,  383,  518  à  520. 
Weenix  (Jean),  139,  146,  202,  250,  305,  337,  359,  368,  370,  371,  372,  520  à  523. 
Wenkheim  (le  comte  De),  sa  collection,  477. 

Werbrouck  (M.  De),  maire  d'Anvers  ,  atteste  l'époque  de  Torigine  des  registres 
des  naissances  déposés  dans  sa  mairie,  119. 

Werff  (Adrien  Van  der)  son  fini  précieux,  48  —  égalé  dans  celui-ci  par  Die 
trici,  403  —  ses  marques  carectéristiques  ,187,  523  et  524  —  surpasse  son 
disciple  Eglon  Van  der  Neer,  188  —  comment  il  a  signé,  200  —  prix  de  sei* 
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ouvrages,  250—  endroits  où  l'on  trouve  de  ses  ouvrages,  321,  323,  326,  360, 
370,  523  et  524. 
Wei\ff,  (Pierre  Van  der),  250. 

Weitsch  ,  directeur  de  la  galerie  de  Brunswick,  283. 
WiGMAGNA  ,  ses  tableaux  sentent  l'émail ,  48. 
WiLDENS  (Jean),  198,  470. 

WiLLE,  graveur,  244  —  s'est  trompé  dans  le  maître  de  sa  Tricoteuse  hollàn^ 

daise,  365,  453  à  455. 
WiLS  (Jean),  120,  202,  232,  370.  371,  383,  524  à  525. 
WiNCKELMANN,  scs  connaissauces  appréciées,  161, 
WiNCKLER ,  banquier,  possède  un  tableau  de  Helt ,  428. 
WiTTE  (Emmanuel  De),  250. 
WoHLGEMUTH  (Michcl),  409. 
WouTERS,  disciple  de  Rubens,  88. 

WouwERM ANS  (Jean),  presqu'égal  à  Philippe,  232  —  ses  ouvrages,  370,  371,. 
372,  525. 

WouwERMANS  (Paul),  père  et  maître  de  Philippe,  526. 

WouwERMANS  (Philippe),  marques  caractéristiques  de  sa  manière,  189 — com- 
ment il  a  signé,  200  —  ses  ouvrages,  232,  233,  305,  321,  356,  360,  370,  371, 
372,  526  à  529  —  Schellinks  a  peint  dans  son  style,  340  —  son  frère  Jean  a 
été  son  élève,  525. 

WouwERMANS  (Pierre) ,  250. 

WiTRMSER  (Nicolas),  91. 

Wyck  (Thomas),  250. 

Wynants  (Jean),  120,  145,  202,  250,  360,  371,  429,  433  et  494,  467,  526,  529 
à  530. 


Z. 

Zachtleven,  Zaftleven,  ou  Sachlleven  (  Herman),  194,  250. 
Zanchi  (Antoine),  509. 

Zeuxis,  loué  surtout  pour  son  coloris  par  les  anciens,  36  —  son  Hélène  à  Cro- 
tone,  modèle  de  la  beauté ,  37  —  son  défi  contre  Panhasius,  37  —  a  peint 
des  choses  inanimées ,  157. 

ZoRG  (Henri-Rokes),  250. 

ZuccHERO  (Frédéric),  197,  213. 

ZuccHERo  (Thaddée) ,  197,  213. 

ZuMPUTZ  (les),  possesseurs  du  chef-d'œuvre  d'Arent  Van  derNeer,  460, 
ZwA.\NENBURG  (Jacqucs  Vau) ,  474. 
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1 .  Guide  des  amateurs  de  tableaux,  pour  les  écoles  allemande, 

flamande  et  hollandaise,  par  M.  Gault  de  Saint-Germain^ 
2  vol.  in-8o. 

2.  Chroniques  d'Arras  et  de  Cambrai,  par  Balderic^  chantre 
de  Térouane  au  Xl^  siècle ,  traduit,  en  français  par  MM. 
Faverot  et  Petit,  i  vol.  in-8«. 

3.  Dictionnaire  Rouchi-Français ,  par  G-A.-J.  Hécart,  3« 
édition,  1  voï.  in-Sf". 

4.  Topographie  historique  et  médicale  de  Valenciennes ,  par 

Ahel  Stievenart,  \  vol.  i:te8°. 

5.  Précis  de  la  défense  de  Valenciennes  en  4793,  par  J.-B. 
Ferrand.  in-S". 

6.  Etudes  sur  l'Histoire  de  Haynaut  de  Jacques  de  Guyse, 
par  J.-M.  Benezechj  \  vol.  in-8  ",  avec  cartes. 

7.  Essais  de  littérature  montoise,  contenant  quelques  faules 

de  La  Fontaine  éié  el  mariage  d'el  fie  chose,  pa  n 'in  curé 
montois,  in-8'\ 

8.  Vie  de  Sainte  Waudru  ,  comtesse  vh  llainaut  patronne  de 
Mons,  in-8°. 

9.  Esquisse  biographique  et  biliographïque  s  r  Claude  Le- 
jeune,  de  Valenciennes,  par  E.  Bouton,  in  v-. 

10.  Histoire  ecclésiasticque  de  la  ville  et  comi  7,  de  Valen- 
tienne,  par  sire  Simon  Le  Efr^cq,  prévôt  et  hisu  --  n;  1^ 
fort  volume  gr.  in-4",  avec  lithographie'^  et       .1res.  . 
^^^■^^j^Es  historiques  et  littéraires  c'  ^      ..  Je  la  France 
'ëf  du  Midi  de  la  Belgique,  par  A.  Leroyjei  Arthur  Dinaux, 
12.  TRoyvÈRRs,  .Jongleurs  et  Ménestrels  de  la  France  et  de  la  ' 
que,  par  Arthur  Dinaux,  3  vol.  gr.  in-80. 
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4352  BURTIN  (F.-X.  de).  Traité  théorique  et  pratique  des  connaissances 
nécessaires  à  tout  amateur  de  tableaux.  T  édition.  Valenciennes,  1846,  in-8,  rel. 
demi-chagrin  (569  pp.).  1  portrait  hors-texte.  200  fr. 

44    BURTIN,  F.-X.  DE.  Traité  théorique  et  pratique  des  connoissances  qui 
sont  nécessaires  à  tout  amateur  de  Tableaux...  suivi  d'Observations  sur  les 
Collections  publiques  et  particulières  et  de  la  Description  des  Tableaux 
I    que  possède  en  ce  moment  l'Auteur...  Bruxelles,  Weissenbruch,  1808. 

L.  32.000 

Due  voll.  in-8°  m.  tela;  XIV,  445  +  XX,  424  pp.,  ritr.  al  I  vol.  e  un'antip.  al  II.  Edi- 
;     zione  originale.  Cicognara,  95:  «L'a.  passa  in  rivista  tutti  gli  oggetti  e  le  teorie  e  le 
pratiche  dell'arte  in  una  maniera  assai  dittatoria  e  specialmente  si  estende  sul  restaure 
délie  pitture...»  Qualche  postilla  marginale  a  lapis. 


834    BURTIN  (  Xavier  de  )    TRArFE    THEORIQUE  et  PRATIQUE  des  OONNMS- 
sances  qui  sont  nécessaires  à  tout  amateur  de  tableaux  et  à  tous 
ceux  qui  veulent  apprendre  à  juger,  apprécier  et  conserver  les 
productions  de  la  peinture; suivi  ...  de  la  description  des  Ta- 
bleaux que  possède  en  ce  moment  l'auteur». ♦  Bruxelles,  1808, in- 
8,  2  volumes  d.  rel»  de  l'époque  fatiguées*  455  +  423  pp.,  por- 
trait +  I  grav,    D»  après  GODDE,  352,  cette  publication  ne  fut 
qu'une  pompeuse  réclame  en  faveur  de  la  collection  de  l'auteur, 
la  vente,  ainsi  préparée  et,  annoncée,  fit  accourir  à  Bruxelles 
tous  les  amateurs  de  l'Europe,  mais  ce  fut  une  n^rstifi cation 
des  plus  curieuse»  On  trouve  dans  ce  livre  une  longue  descrip  - 
tion  des  différentes  méthodes  qu'on  peu^*  mettre  en  usage  pour 
nettoyer  et  réentoiler  les  tableaux»  Quelques  bons  renseigne  — 
ments  se  rencontrent  dans  un  chapitre  intitulé  "  Des  Prix  aux- 
quels se  sont  vendus  jusqu'ici  les  tableaux  des  différents 
Maîtres.  200  Fr» 


V 


GETTY  CENTER  LIBRARY 


3  3125  00832  6585 


't 


4^ 


